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AUTOGRAPHE  DE  PHILIDOR. 

La  famille  de  Philidora  bien  voulu  110118  donner  ce  fragment  épâstolaire, 
qni  nons  avait  été  souvent  demandé  par  les  amateurs  français.  Outre  Tinté- 
rét  qui  s^attache  à  cette  reproduction  fidèle  de  récriture  de  noire  illustre 
maître,  le  sujet  de  la  lettre  est  attrayant  pour  les  joueurs  dTchecs  : 
Philidor  y  parle  de  ses  trois  parties  sans  voir,  qui ,  jouées  simultanément , 
excitèrent  en  Angleterre  une  si  vive  admiration.  Les  sentiniens  politiques 
exprimés  par  Philidor  sont  aussi  tout  à  son  honneur  :  il  vécut  et  mourut  bon 
Français  sur  la  terre  étrangère. 

Nous  conservons,  dans  nos  archives,  Taulographe  sur  lequel  le  fac  timile 
a  été  scrupuleusement  copié  ;  tous  les  amateurs  d'Échecs  curieux  de  ce 
genre  d'antiquité,  seront  toujours  bien  reçus  à  venir  le  visiter,  rue  Sainl- 
Thomas-do-Lonvre,  A% 
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Nous  voici  à  la  dixième  année  de  noire  existence.  On  peut  avan- 
cer hardiment  que  jamais  aux  Echecs  ne  fut  mieux  employée  une 
pareille  période.  La  théorie  du  jeu  a  fait  plus  de  progrès  dans  ce 
laps  de  temps  que  pendant  les  cent  ans  précédens,  malgré  la  su- 
périorité d'hommes  tels  que  Philidor ,  Ercole  de!  Rio ,  Lolli  et 
M.  Deschapeiies  qui  appartient  aux  deux  siècles. 

C'est  que  nous  avons  pris  la  peine  de  fixer  en  caractères  durables 
ce  qui  était  éphémère  jadis.  Le  moindre  progrès  a  été  par  nous 
enregistré  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  se  perdre.  En  un  mot , 
nons  avons  fait  butin ,  pour  le  présent  comme  pour  l'avenir,  du  gé- 
nie de  nos  devanciers  et  du  talent  de  nos  contemporains.  Le  jeu 
des  Echecs  ainsi  élevé  à  l'état  de  science,  ne  peut  plus  rétrograder. 
On  arrive,  par  l'étude,  au  point  le  plus  avancé  de  la  théorie,  et  Ton 
part  de  là  an  lieu  d*ètre  obligé  de  rechercher  à  tâtons  les  élémens 
qu'autrefois  on  avait  laissé  perdre.  Avant  notre  apparition,  que  de 
richesses  vouées  à  l'oubli  ! 

LePo/amècfea  donné  l'impulsion  et  a  trouvé,  depuis,  des  imitateurs 
à  l'étranger.  L'Angleterre,  l'Amérique  même ,  ont  des  revues  pé- 
riodiques pour  les  Echecs. 

Aujourd'hui  nous  sommes  une  société  disséminée  sur  le  globe, 
qui,  sans  tenir  compte  de  la  diiTérence  du  langage,  se  regardant 
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comme  une  même  famille ,  se  recherche  ,  multiplie  ses  rapports, 
se  connaît  et  s'estime  sans  s*ètrc  jamais  vue. 

Notre  Revue  parcourt  les  deux  hémisphères.  Cependant  si  sa 
course  est  sans  autres  bornes  que  celle  de  notre  planète  même ,  le 
nombre  de  ses  adhérens  est  limité  et  reste  à  peu  près  invariable- 
ment le  même.  Grftce  au  Palamède  pourtant,  le  nombre  des  ama- 
teurs d'Echecs  a  plus  que  doublé  en  France  depuis  dix  ans« 

Nos  efforts  continueront  celte  œuvre  comme  par  le  passé.  Nous 
réclamons  toujours  le  concours  sympathique  de  tous  les  amateurs 
tles  Echecs.  C'est  pour  eux  que  le  Palamède  a  été  créé ,  c'est  à 
eux  seuls  qu'il  présente  un  intérêt  incessant  :  c'est  donc  à  eux  à  le 
soutenir,  et  à  l'encourager  dans  sa  ligne  d'impartialité  et  de  vérité. 

Chaque  numéro  continue  à  porter  la  date  du  15;  cependant  il 
se  réserve  de  ne  paraître  que  du  15  au  30.  —  Le  rédacteur  en  chef 
est  obligé  de  réclamer  cette  latitude ,  par  suite  de  ses  occupations 
nombreuses  et  multipliées. 

Le  Cours  d'Echecs  de  notre  collaborateur  Calvi  est  fini  pour  les 
débuts  ;  cependant  nos  colonnes  continueront  à  présenter  toujours 
les  matières  inhérentes  à  un  cours  de  théorie  avancée. 

Aucun  changement  de  notation  n'aura  lieu.  Nous  avons  sacrifié 
ce  progrès  aux  vœux  prononcés  de  la  majorité  de  nos  lecteurs; 
mais  après  avoir  écrit  les  coups  en  toutes  lettres,  le  Palamède^  sous 
Labourdonnais  même,  simplifia  et  n'employa  plus  que  les  initiales. 
Nous  commençâmes  ainsi  et  supprimâmes  ensuite  les  articles  fe,/a. 
Aujourd'hui  nous  faisons  une  plus  grande  réduction  dans  les  signes 
représentant  les  mouvemens  de  pièces  ;  ainsi  les  particules  de^du^ 
sont  tout  aussi  inutiles  que  les  articles  le,  la.  Les  mots  cases  et  pas 
sont  également  une  superfétation. 

Au  premier  moment  on  croit  ignorer  cette  manière  de  lire  les 
coups  ;  à  la  seconde  fois  on  y  est  familier. 

Ainsi  la  notation  anglaise,  qui  est  la  même  que  la  nôtre,  n'em- 
ploie jamais  avec  des  chiffres  que  les  initiales  des  pièces.  Nous 
arrivons  aujourd'hui  à  imiter  le  laconisme  de  nos  voisins.  Ce  n'est 
pas  une  langue  nouvelle,  c'est  tout  simplement  une  réduction  dans 
le  nombre  des  caractères  strictement  nécessaires. 

EXEMPLE  : 

Notation  primitive  :    Le  Fou  du  Roi  à  la  quatrième  case  du  Fou 

de  la  Dame. 
Notation  abrégée  :     Le  F  du  R  à  la  4  c.  du  F  de  la  D. 

Notation  actuelle  :     F  du  R  h  c.  du  F  de  D. 
Notation  à  venir  :      F  R  —  F  D  4. 
Le  signe  —  tient  lieu  de  à. 


Ê^iiiiit  il  B«  mm%^  mf^mm^. 


Londres,  janvier  1846. 

iMon  cher  Saiut-Âmant , 

Il  ine  semble  que  je  ne  puis  mieux  commencer  l'année  aux  Échecs , 
qu'eu  oiïrant  aux  lecteurs  du  Palamède^  par  voti'e  bienveillant  intermé- 
diaire, quelques  mots  sur  notre  jeu  favori,  en  forme  «  d*Étrennes.  « 

Au  renouvellement  de  chaque  année,  nous  avons  à  enregistrer  les  nou- 
veaux progrès  de  la  science  échiquienne;  et  ce  doit  être  une  douce  ré- 
flexion pour  vous,  mon  cher  Saint-Amant,  comme  pour  moi,  «  tous  deux 
vieux  soldats,  «  qui  avons  servi  assez  long-temps  sous  le  même  drapeau , 
que  de  porter  les  emblèmes  de  la  VieiUe^Garde  :  «  En  avant  donc ,  et 
serrons  les  rangs.  » 

Qne  de  grandes  découvertes  ont  été  faites  dans  la  théorie  des  Échecs! 
Qnel  déploiement  de  nouveaux  matériaux  !  Qu*auraient  dit  nos  aïeux  de 
livres  pareils  à  ceux  de  Jaenîsch  et  de  van  der  Lasa  ?  et  d'un  aussi  ma- 
gnifique ouvrage  que  la  collection  «  monstre  >•  des  problèmes  d'Échecs 
que  va  publier  le  vétéran  Alexandre  ? 

Je  dois  une  réparation  à  Jaenisch,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  la  lui 
faire  publiquement  Quand  je  reçus  son  premier  volume ,  je  méconnus 
son  mérite.  A  la  lecture  du  second  volume  ,  je  fus  honteux  du  jugement 
prématuré  que  j'avais  trop  légèrement  porté.  L'ouvrage  de  Jaenisch  est 
le  meilleur  traité  d'Echecs,  sur  les  débuts,  qui  existe  ;  c'était  du  moins 
ainsi  avant  l'apparition  de  van  der  Lasa.  Strictement  égaux  par  le  méri- 
te, je  ne  saurais  auquel  des  deux  donner  la  palme.  Puissent- ils  ré- 
gner long-temps  ces  profonds  investigateurs  des  mystères  de  notre 
science  !  Deux  rois  sur  un  trône  ! 

Les  fins  de  parties  sont  maintenant  illustrées  d'une  manière  surpre- 
nante. Les  problèmes  de  Galvi ,  de  Boue,  de  Bolton,  de  d'ôrville,  d'An- 
dersen ,  de  Kuiper  et  de  Rling,  sont  au  dessus  de  tous  les  éloges.  J'ai 
été  justement  favorisé  de  quelques  problèmes  manuscrits  de  M.  Kling , 
d'une  beauté  toute  particulière.  Les  problèmes  de  divers  auteurs,  insérés 
mensuellement  dans  le  PcUamède ,  ne  le  cèdent  à  aucun  autre  sous  le 
rapport  du  mérite  et  d'un  intérêt  varié. 

Comme  joueurs  praticiens ,  nous  avons  le  plaisir  de  signaler  plusieurs 
étoiles  brillantes  se  levant  au  firmament  des  Echecs ,  et  qui  sont  desti- 
nées ,  sans  aucun  doute ,  à  étinceler  plus  tard  avec  un  éclat  resplendis- 


—  i  — 

saut.  Nous  autres  Anglais  soinincs  particulièrement  frappés  du  beau  jeu 
d'Harrwitz ,  de  Breslaw.  Ses  parties  avec  un  artiste  aussi  distingué  que 
Kiéséritzky,  de  Livonic,  sont  réellement  supérieures.  Pourquoi  n'avons- 
nous  pas  le  plaisir  de  voir ,  dans  le  Palamède ,  des  parties  récemment 
jouées  par  Szen,  Lowenthali,  Bledow,  Jaenisch,  Pétroffet  van  der  Lasa? 
Le  Palamède  est  répandu  dans  tous  les  pays  :  que  les  célébrités  que  nous 
venons  de  nommer  soient  assurées  de  la  faveur  avec  laquelle  serait  ac- 
cueillie la  communication  de  leurs  parties. 

Alon  cher  Saint-Amant,  passant  un  peu  brusquement  de  Tuniversalité 
à  Tégoîsme  ,  je  dois  vous  dire  que  j'ai  dernièrement  consacré  tout  le 
loisir  dont  je  puis  disposer  pour  les  Échecs,  à  l'étude  de  la  théorie.  11 
reste  à  faire  voir  av^  quel  succès  :  mon  Traité  des  Échecs  étant  épuisé 
aujourd'hui,  je  travaille  activement  à  préparer  une  nouvelle  édition  qui 
est  sous  presse,  et  que  j'espère  voir  imprimée  en  juin  prochain. 
Dans  celle-ci  je  donnerai  toutes  les  dernières  découvertes  de  Jaenisch  , 
van  der  Lasa  et  autres. 

En  feuilletant  la  masse  de  papiers  que  j'ai  accumulés  au  sujet  des 
Echecs,  depuis  la  dernière  édition  de  mon  Traité  en  18/il,  je  trouve  di- 
verses nouveautés,  tant  sur  les  débuts  que  sur  les  fins  de  partie.  L'objet 
principal  de  cette  lettre  est  de  soumettre  deux  débuts  à  votre  apprécia- 
tion, réclamant  votre  critique  la  pins  indépendante  sur  leur  valeur  res- 
pective. 

Examinez-les  avec  soin  et  jugez-les  avec  sincérité.  Le  premier  de  ces 
débuts  n'est  que  le  commencement  d'une  nouvelle  défense  du  Gambit- 
Evans,  d'après  des  principes  qui  me  satisfont  plus  que  ceux  qui  ont  été 
déjà  démontrés.  Entrons  de  suite  eu  matière  : 


Le  Gambit-Evans. 

BLANCS. 


1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  6. 

4  P  C  D  2. 

5  P  FDl. 

6  Roquent. 


NOIRS. 


1  PR2. 

2  C  D  —  F  3. 

3  FR— F  D/u 
k  F  prend  PCD. 

5  F  R  —  T  D  4. 

6  C  R  —  F  3. 


Ce  coup  a  été  jusqu'ici  considéré  comme  mauvais  ;  je  me  propose  de 
démontrer  que  c'est  la  meilleure  défense. 

7  P  D  2,  I 

Il  a  été  reconnu  par  les  premiers  écrivains,  que  ce  coup  et  le  suivant 
sont  les  meilleurs  pour  les  Blancs  (1). 

I    7  C  prend  P  R. 


(1)  Nous  voulons  bien  accepter  ce  premier  coup  des  blancs.        S.-A. 


8  T  R  ~  R  (!). 


8  G  prend  P  V  D. 


Ici  commeDce  ma  nouvelle  défense.  Je  suis  redevable  <le  ce  couji  < 
uu  aiuL 


9  C  prend  C 

10  D  —  C  D3. 

11  F  R  prend  P  :  échec. 

12  FD— CR5. 
Ici,  SI  vous  donnez  échec  ivcc  F 

F  R. 


9  F  prend  C. 
1U  F  prend  T  R. 

11  R  —  F. 

—  T  D  3,  les  Noirs  couvrent  aïcc 

12  C  D  prend  P. 


13  D~TD3:échec. 

Je  ne  puis  trouver  ponr  les  Blancs  aucun  coup  meilleur  que  celui-ci.  ' 
I  13  F  —  C  D  5. 

Ce  coup  est  imprévu ,  mais  M'es  utile  ;  il  entraîne  la  J>ame  k  une  case 
où  elle  peut  encore  être  attaquée. 


(1)  Hais  halle-lï.  Au  lieu  de  juuer  celle  T  nous  prenons  le  P  du  R  avec 
le  P  (le  la  D.  Osez-voiis  nous  prendre  le  P  du  F  de  I>?  —  C'oisl  ici  que.dès 
a  présent,  doit  s'engager  la  partie.  Aussi  l'avoiis-nous  posée  en  tableau 
comme  vaste  sujet  d'études,  sur  lequel  iiuiis  anruiis  à  revenir.       S. -A. 
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1^  J)  prend  F  :  échec. 

15  D  pr.  P  F  D  :  échec.  (Var,  Jl) 

16  D  prend  C.  (  Var,  B.  ) 

1 7  F  prend  D. 


ik  P  F  D  2. 

15  P  D  1  (1). 

16  P  prend  D. 

17  R  prend  F. 


Les  Noirs  gagneront. 
Variante  B. 


BLANCS. 

16  F  prend  D. 

1 7  O  prend  P. 


NOIRS. 


16  P  prend  D. 


Les  Blancs  doivent  perdre. 
Variante  A. 


BLANCS. 

15  D-.D2. 

16  P  prend  C. 

17  F  R  —  F  D  ft. 


NOIRS. 

15  c  prend  C  :  échec. 

16  D  —  F  D  2. 


Les  Blancs  doivent  perdre. 


Maintenant,  comment  troave^vons  ce  genre  de  défense  ?  —  N'est -il 
pas  joli  ?  —  Que  M.  Riéséritzky  me  favorise  aussi  du  poids  de  son  opi- 
nion sur  ses  mérites. 

L'autre  nouveauté  consiste  dans  une  nouvelle  défense  du  Gambit 
Muzio. 

Jouons  les  coups  préliminaires. 


Le  Gambit  Muzio. 


BLANCS. 

1  P  R  2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  -^  F  8. 

U  F  R  —  F  D  û. 
5  PD2. 


NOIRS. 

1  P  R  2. 

2  P  prend  P. 

3  P  C  R  2. 
U  PC  RI. 


<]e  coup ,  quoique  imprimé  dans  le  Traité  de  Koch  »  avec  plusieurs 
variantes,  en  1828,  et  en  1829  par  Ghulam  Kassion  ,  avec  beaucoup  de 
développemens,  a  été  honoré,  je  ne  sais  pourquoi ,  du  titre  de  nouveau. 
C'est  un  très  beau  coup»  et  ni  Jaenisch ,  ni  Lewis ,  ni  van  der  Lasa  n'en 
ont  donné  aucune  défense.  Tous  se  sont  contentés  de  le  prendre  tel  qu'ils 
l'ont  trouvé  ;  le  Palamède  aussi  :  cela  prouve  simplement  son  extrême  difli- 

(1)  Assurément,  c'est  fort  joli  et  très  ingénieusement  trouvé.  Ces  moave- 
iiK'ns  peuvent  toujours  servir  de  haut  enseignement,  applicables  à  des  situa- 
lions  qui  se  présentent  dans  une  fonic  de  circonstances  aussi  heureuses. 

S.-A. 


r 


cidié,  etdonne  droit  i  la  bienveillautc  iadulgoiicc  de  la  criiiquc,  si  la  défense 
qucjeTaisenlrepr«adrea'cst  pes eadèreinent  irrépiuchablc. Quand jovLs 
pour  la  première  foisiccoap  du  P  de  la  D  2  pas,  cl  le  jouai  d'aprè»  luut 
ce  qui  avait  été  imprimé  à  ce  sujet,  j'avoue  que  je  ne  pus  y  trouver  au- 
cune défense ,  et  le  considérai  cmnrae  défaut  inévitablement  Caire  gagnui- 
la  partie. 

ftlOD  opinion  actuelle  est  que  la  valeur  du  coup  P  de  D  2  pas  a  été 
eiagâ*ée  ;  qu'il  doit  faire  perdre  la  partie  aux  Blancs ,  et  qu'il  est  donc 
très  inférieur  à  roquer  au  5*  coup,  ce  qui  a  été  démoulré  d'uae  manière 
satisfaisante  par  Jaenisch  cl  van  der  Lasa,  comme  donnant  aux  Blancs  un 
jeu  parfaiiemeni  sûr.  Je  continue  par  la  démonstration  du  jeu  sur  lequel 
l'asseois  le  jugement  que  j'ai  formé,  et  présenlu  mi  variante  avec  une  dé- 
fiance réelle  provenant  des  immenses  difficultés  recuunues  à  ce  sujet. 


En  réponse  an  dernier  coup  des  Blancs ,  il  est  d'usage  de  jouer  I'  ¥ 
D  1  pas.  Je  n'aime  pas  ce  coup  par  principe ,  parce  que  le  P  F  I)  élanl 
joué  un  pas,  euipêchc  le  C  D  de  sortir,  quand  il  le  faut ,  à  F  D  :i. 
Si  tes  Noirs  jouent  maintenant  P  F  I>  1  pas,  il  est  clairement  déniontn' 
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par  f  aa  der  Lan,  que  Ja  Macs  ost  le  meiliaii  jea ,  bob  pas  €b  pre- 
«ant  P  F  R  arec  F  par  échec ,  gaevander  Lasa  pnove  BBovais  et  fMai 
aoxBbBCf,  oiais  râiqileaieitt  par  b  retraite  do  FR  — C  D  3,  dCBat- 
icadaot  eanite  patiemment  ks  éféoemens. 

Lecoiqiqiiejesabstitne  à  F  F  O  1,  est: 

I     7  C  R  —  F  3. 

Ceci  a  dé|k  paro  dam  CAe»  piojfer^s  CkromeU  et  aiUeiurs ,  mais  non 
pas  correctaneot  suivi  pom-  les  Noirs  ;  c'est  pourquoi  il  est  toujoors  in- 
diqtié  comme  im  très  maorais  coup.  Voyons  ceci  : 


PEElflÈmE  MAMIÈRE  D'ATTAQUEB. 


BLABICS. 

SFR  prend  P  F  R  :  échec. 


NOIRS. 


8  R  prend  F. 


En  premier  lieu  maintenant. 


BLANCa. 

9  F  I)  prend  P. 

10  C  D  —  D  2. 

11  D  —  C  D  3  :  échec. 

12  D  prend  PCD. 
18  T  R  —  F  R. 


NOIRS. 

9  D  prend  P. 

10  F  D  —  C  R  5. 

11  R  —  C  3. 

12  FR—  FD6. 

13  TR  — R. 


Les  Noirs  gagnent  certainement  Je  vise  seulement  à  esquisser  cette 
manière  de  jouer,  abandonnant  les  détails  de  l'analyse  à  Tamateor  stu- 
dieux. 

En  second  lieu  maintenant. 


BLANCS. 

9  P  F  D  1. 

10  F  prend  P. 

1 1  D  prend  F. 

12  Roquent. 

13  PRl. 


NOIRS 

9  F  R  —  T  3. 

10  F  prend  F. 

11  R— R. 

12  T  R  —  F  R. 

13  C  R  —  D  2. 


La  Daino  blanche  doit  se  retirer  maintenant ,  sur  quoi  les  Noirs  pren- 
nent la  T  avec  la  T  par  échec,  et  jouent  la  D  à  2  c.  du  R,  ayant  un  jeu 
(Ml  état  de  gain. 

SECONDE  MANIÈRE  I)' ATTAQUER. 


RLANCS. 

8  Ho<|uent. 

9  p  prend  C. 


NOIRS. 

8  C  prend  F. 

9  F  R  —  C  R  2. 


Je  considère  ceci  comme  le  meilleur  coup  des  Noirs  ;  je  le  préfère  à  D 
k  la  3  c.  du  F  du  R.  En  réponse ,  je  suppose  que  les  Blancs  peuvent 
jouer  des  doux  dilTércnlob  manières  suivantes. 


—  9  — 


Premier  plan. 

BLANCS.  NOIRS. 

10  T  :  échec. 

Si ,  au  lieu  de  ce  coup,  les  Blancs  donnent  Téchec  de  la  D,  les  Noirs 
conyrent  de  la  D  et  roquent  alors. 

I  10  R  —  F  R. 

11  T—  R6,  I 

Si  les  Blancs  avaient  pris  le  P  avec  F  D,  les  Noirs  eussent  riposté  sû- 
rement en  prenant  le  P  avec  le  F  par  Echec  an  R. 

11  FD—  FR/i. 


12  T  prend  P. 

13  P  F  D  2. 

14  C  D  —  F  5. 


12  F  D  —  C  R  3. 

13  P  T  R  2. 
ik  G  D  —  D  2. 
15  F  R  —  T  3. 


15  C  D  —  R  /i. 

Les  Noirs  doivent  gagner.  En  analysant  le  plan  de  défense  que  j*ai  en- 
trepris, rappelez-vous,  je  vous  prie,  que  tout  doit  être  jugé  par  compa- 
raison :  comparez  donc  ces  résultats  avec  tous  ceux  qui  suivent  le  7* 
coup  des  Noirs  après  P  F  D  1  pas. 


Second  plan. 


BLANCS. 

10  F  D  prend  P. 

11  PFDl. 


NOIRS. 


10  Roquent 

11  P  T  D  2. 


Le  dessein  ici  est  de  sortir  la  T  de  O  par  la  ligne  de  son  P,  si  c*est 
possible. 


12  D—  CR3. 

13  F  D  —  R  5. 

14  PFDl. 

15  PCDl. 

16  C  D  —  F  D  3. 

17  P  T  D  prend  P. 

18  T  prend  T. 


12  F  D  —  F  R  4. 

13  F  D  —  C  R  3. 

14  P  C  D  2. 

15  PTDl. 

16  P  T  D  prend  P. 

17  T  prend  T. 


18  P  prend  P. 
Les  Noirs  doivent  ga^er. 

Ainsi  maintenant  que  j*ai  exposé  ces  deux  nouveaux  débuts  devant 
vos  lecteurs,  je  laisserai  reposer  ma  jrfume  pour  Tinstant  Si  quelque 
autre  chose  venait  à  me  frapper  conmie  pouvant  être  particulièrement 
intéressant  pour  les  abonnés  du  Palamède ,  je  résumerais  le  sujet. 

Avec  toutes  sortes  de  vœux  bienveillans  pour  la  continuation  du  succès 
de  votre  publication ,  dirigée  toujours  d'après  les  principes  qui  peuvent 
seals  être  agréables  aux  esprits  élevés ,  principes  d'honneur ,  d'équité  et 
de  nobles  sentimens, 

Je  suis,  mon  cher  Saint-.4mant,  aujourd'hui  comme  toujours, 

votre  dévoué  ami,  George  Walker. 
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€AM®ÏÏT  BIU  ROÏa 
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Gette  nouvelle  attaque  da  Gambit,  le  Foa  étant  sorti  ao  troisième 
coap ,  est  le  résultat  de  parties  jouées ,  aux  États-Unis ,  entre 
MM.  Stanley  et  Schulten ,  qui  sont ,  avec  M.  Rousseau  de  la  Nou- 
velle-Orléans ,  les  plus  forts  joueurs  d'Échecs  de  T Amérique.  Le 
NeMo^York  Sptrit  of  the  Times  a  publié  ces  savantes  analyses  re- 
cueillies et  mises  en  ordre  par  M.  Stanley,  et  notre  ami  6.  Wal- 
ker  les  a  insérées  dans  le  BelCs  Life ,  en  la  forme  suivante,  dont  il 
déclare  pourtant  ne  point  accepter  toute  la  responsabilité. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  F  F  R  2. 

3  F  R  —  F  D  /i. 

4  R  —  F. 

5  C  D  —  F  3. 

6  PD2. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  D  —  T  R  5  :  échec. 

4  P  C  R  2. 

5  F  R  —  C  R  2. 


Vos  cinquième  et  sixième  coups  peuvent  être  transposés*  mais  le  ré 
sultat  sera  le  même. 


7  PRl 

8  C  D  —  D  5. 

9  PD  prend  P. 
10  G  R  —  F  3. 


6  PDl. 

7  P  prend  P. 

8  R— D. 

9  F  D  —  D  2. 
10  D  — TR6. 


Les  premiers  dix  coups  de  chaque  côté  sont  donnés  comme  les  meil- 
leurs par  les  autorités  les  plus  compétentes  :  Heydebrand ,  major  Jae- 
oisch ,  Labourdonnais  et  M^alker.  Il  est  donc  étranger  è  notre  sujet 
d*adopter  d*autres  coups.  Où  peut  cependant  encore  soulever  la  question 
à  savoir  si  les  Noirs  pourraient  changer  quelqu'un  de  ces  dix  coups  pré- 
liminaires avec  avantage  pour  eux. 

11  FD— D2(l).  I 

Voici  le  nouveau  coup  sur  lequel  vont  tourner  nos  analyses.  Ëtablts- 
sons  bien  clairement  cette  positicm  par  le  tableau  suivant  : 


(1)  P  T  R  2  c.  est  un  coup  pratiqué  par  les  meilleurs  joueurs.  Il  s'agit  de 
savoir  s'il  n'est  pas  inférieur  à  ce  coup  du  F  de  D  à  la  3  c.  de  D.  Toute  la 
question  est  lu. 


Ce  onziëme  coap  des  Blancs  est  de  riaTeation  de  H.  Scfaulten.  Le  F 
de  la  D  ainsi  sorti  menace  de  prendre  une  position  très  formidable  i  sa 
3  c  Le  P  de  votre  R  peut  aussi  avancer  dans  quelques  cas  avec  une  grande 
puiasance ,  et  la  T  de  la  D  pourra  aussi  probablement  entrer  en  jeu  tout 
ausdtôL  M.  Stanley  eiaoïiae  la  riposte  des  Noirs  qui  va  suivre  avec  dé- 
tails, et  n'en  trouve  aucune  satisfaisante.  Si  le  coup  de  M.  Scbnlten  est 
réellement  bon  ,  les  déductions  suivaDtes  seraient  forcément  k  admettre. 
La  première ,  que  !c  Gambit  du  Fou  douoe  le  gain  au  premier  joueur  ; 
et  la  seconde,  que  les  choses  étant  ainsi ,  les  Noirs  ne  devraient  consé- 
quemment  pas  prendre  le  P  du  GambiL 

Première  défente. 

BLAHCS.  (  noiBS. 

11  P  F  D  1. 

12  F  —  TD  5  :  échec.  I 

yous  jonez  ce  coup  pour  aflaiblir  sa  position  en  avançant  le  P  du  C  de 
la  D ,  qu'il  est  réduit  à  avancer  pour  éviter  la  perte  probable  de  la  T  de 
laD. 

1  12  P  C  D  1. 

13  F— F  D  3.  I  15  D  — en  3. 

Les  Noirs  uc  paraissent  avoir  rien  de  mieux  à  faire  qu'à   i-eculer  k 
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D.  S*ib  prennent  le  G  a?ec  le  P,  vous  reprendriez  avec  le  F  et  gagneriez 
la  partie. 


14  P  CRI. 

15  P  T  D  2. 

16  D  —  T  R  4. 


iU  CD— CDU. 

15  CR— D!i. 

16  F  R  —  D  3. 

17  G  prend  P  :  échec.  î 

Et  nous  sommes  tout-à-fait  de  Tayis  de  M.  Stanley,  que  votre  jeu  est 
le  meilleur. 


Seconde  défense. 


BLANCS. 


12  F  —  F  D  3. 

13  G  prend  P  F  D. 

Ge  coup  est  très  bien  conçu  par  M.  Stanley. 


NOIBS. 

11  PTRl. 

12  T  R  —  T  2. 


ik  D  —D  6:  échec. 

15  PRl. 

16  F  prend  F. 

17  D  donne  échec  et  gagne  la  T. 


13  R  prend  G. 

14  R  —  F  D. 

15  P  prend  P. 

16  T  prend  F. 


Troisième  défense. 


BLANCS. 


12  F  —  F  D  3. 


NOIRS. 

11  G  D  —  F  3. 

12  G  R  —  R  2. 


M.  Stanley  signale  ce  coup  comme  très  mauvais.  Pourquoi  alors  n*en 
fait-il  pas  jouer  ici  un  autre  aux  Noirs  7 


13  G  prend  G. 

14  PRl. 


(  13  G  prend  G. 


La  force  de  ce  coup  brille  maintenant  avec  éclat. 

14  P  prend  P. 
15  F  R  prend  P,  et  les  Blancs  ga- 
gnent 

Quatrième  défense. 

BLANCS.  I  NOIRS. 

'  11  G  R  —  R  2. 

Ge  coup  est  considéré»  par  M.  Stanley,  comme  le  meilleur  que  les  Noirs 
puissent  jouer. 

12  FF)  —  F  3.  I 
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S'ils  répondent  à  ce  coup  en  jouant  CD —  F  3,  vous  gagnerez  comme 
dans  la  troisième  défense  ci-dessus.  S'ils  prennent  le  G  avec  le  G ,  vous 
reprendrez  avec  la  D,  ayant  la  supériorité  de  la  portion. 

I  12  T  R  —  R. 

Gonmie  les  Noirs  ont  une  autre  manière  de  jouer  (également  traitée 
par  M.  Stanley  )  «  nous  la  reproduisons  ci-dessous  comme  variante  à  ce 
12*  coup.  • 


13  PRi. 

14  G  prend  P  F  D. 

15  F  D  prend  F  R. 

16  F  :  échec. 

17  G  prend  G. 


13  P  prend  P. 
U  R  prend  G. 

15  GD  —  F3. 

16  G  prend  F. 

1 7  D  prend  D. 

18  F  —  F. 


18  T  prend  D. 

M.  Stanley  ne  donne  ici  aucun  autre  coup. 


19  P  T  R  2. 

20  P  prend  P. 

21  T  —  ï  R  7. 


19  P  TRI. 

20  P  prend  P. 


Les  Blancs  gagneront  par  la  position. 


Variante,  au  12*  coup  de  la  k"  défense. 


BLANCS. 


NOIRS. 

12  D  —  G  R  3. 


y 


Les  Blancs  peuvent  répondre  des  différentes  manières  suivantes. 


13  PRI. 


En  premier  lieu. 

I  13  F  prend  F. 


Ils  devraient  plutôt  prendre  P  avec  P,  qui ,  dit  M.  Stanley ,  donnerait 
aux  Noirs  le  meilleur  jeu. 


ili  C  prend  F. 

15  D—DU. 

16  G  —  R  5. 

17  G  D  —  R  /i  et  gagnera. 


14  P  prend  P. 

15  TR  — FR. 

16  D  —  F  R  3. 


En  second  lieu. 


BLANCS. 

13  G  prend  P  F  D. 
ik  D  —  D  6  :  échec. 


NOIRS. 

13  R  prend  G. 
1/i  D  prend  D. 


Geci  est  mal  joué.  M.  Stanley,  avec  raison ,  indique  que  les  Noirs  de- 
vraient plutôt  retirer  le  R  à  la  case  de  la  D ,  et  auraient  toute  chance 
alors  de  gagner. 


—  14  — 


15  P  prend  D  :  échec 

16  F  prend  F. 

17  F  — R  5  :  échec. 

18  F  R  prend  P. 


15  R  prend  P. 

16  T  R  —  C. 

17  R  —  F  4. 


Les  Blancs  ont  l'avantage. 
En  troisième  lieu. 


NOIRS. 

13  PTRl. 

14  P  prend  P. 

15  F  prend  T: 

16  R  prend  C. 

17  F  D  prend  P. 

18  F  R  prend  F  D. 


BLANCS. 

13  P  TR2. 

14  P  prend  P. 

15  T  prend  T. 

16  C  prend  C. 

17  P  R  1. 

18  F  R  prend  F  D, 

19  F  — F  D  8. 

Il  y  a  de  très  jolies  choses  dans  toutes  ces  escarmouches. 

I  19  F  prend  PCD. 

Si,  au  lieu  de  prendre,  ils  donnaient  échec  avec  la  D  à  la  3  c.  de  sa  T, 
vous  couvririez  avec  la  D  à  la  2  c.  du  R,  donnant  échec  vous-même.  Si 
alors  ils  changeaient  la  D,  et  prenaient  le  P  du  G  de  la  D  avec  le  F,  vous 
gagneriez  une  pièce  en  jouant  la  T  à  la  c.  du  G  de  la  D. 


20  D  —  R  2  :  échec. 

21  T  —  R. 

22  D  —  R  7  :  échec. 


20  R  —  F  R. 

21  D  —  G  D  3. 


Les  Blancs  gagnent. 


Ici  finissent  les  analyses  de  M.  Stanley.  Nous  n'avons  pas  donné  assez 
de  temps  au  sujet  pour  articuler  une  opinion  décidée  ;  mais  il  est  assez 
clair  que  c'est  l'attaque  qui  est  la  plus  puissante  jusqu'à  ce  qu'une  bonne 
défense  ait  été  découverte. 

Là  dessus  M.  G.  Walker  Tait  un  appel  au  directeur  du  Palamide, 
pour  provoquer  de  sa  part  une  attention  particulière  à  cette  innova- 
tion au  11*  coup  de  Fattaque  du  Gambit  du  Fou  du  Roi. 

Nous  ne  pouvons  nous  prononcer  aussi  vite.  Pour  faire  passer  à 
rétat  de  vérité  démontrée  des  coups  subordonnés  à  tant  de  varian- 
tes, il  faut  des  examens  contradictoires  et  répétés.  Tous  les  amateurs 
studieux  sont  aptes  à  apporter  leur  tribut ,  et  comme  la  question 
reste  encore  à  résoudre ,  et  que  nous  lui  accorderons  d'autres 
examens,  nous  comptons  sur  eux  pour  nous  communiquer  leurs 
opinions  raisonnées  sur  la  matière.  Elle  est  très  grave  et  d'une  im- 
portance majeure,  car,  comme  le  dit  M.  G.  Walker,  il  s'agit  de  dé- 
cider si  le  Gambit  du  P  du  F  du  B,  jugé  mauvais  pour  le  premier 
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joueur,  ne  lui  serait  pas  devenu  favorable.  Trois  siècles  passés  nous 
contemplent! 

Nous  sommes  bien  aise  de  rappeler  la  manière  dont  Labourdon- 
naîs  a  traité  ce  début  dans  le  Palamède.  C'est  un  peu  superficielle- 
ment analysé  et  connu  des  doctes  ;  mais,  néanmoins ,  la  masse  des 
joueurs  y  trouvera  du  nouveau  et  de  Taltrait.  Les  notes  aussi  sont 
religieusement  conservées  telles  que  Labourdonnais  les  a  donnée^ 


PREMIER    DÉBUT. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  FR  — FD/i. 

4  R  — F. 

5  C  R  —  F  R  3. 

6  P  T  R  2. 

7  PD2. 

8  C  D  —  F  3. 

9  C  D  —  D  5. 

10  F  R  —  R  2. 

11  P  R  1. 

12  F  R  —  D  3. 

13  P  TRI. 

14  C  D  —  F  3. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  D  — TR5 
k  P  C  R  2. 

5  D  —  TR/i  (1). 

6  F  R  —  C  2. 

7  PDl. 

8  P  T  R  1. 

9  R  —  D  (2). 

10  D  — CR3. 

11  PFDl. 

12  F  D  —  F  R  Zi. 

13  D— R3. 
U  P  Dl. 


échec. 


Ce  début  est  joué  très  r^ulièrement  de  part  et  d'autre  ;  les  Noirs  ont 
toujours  conservé  leur  pièce  et  une  bonne  positicm. 


Variante  au  7*  coup. 


BLANCS. 

7  c  D  —  F  3. 

8  PD2. 

9  PRl. 

10  CD  — D 5. 

11  P  D  prend  P. 

12  R— C 

13  P  T  prend  P, 

14  T  prend  T. 

15  D  —  R, 


NOIRS. 

7  PTRl. 

8  PDl. 

9  P  D  prend  P  R. 

10  R  —  D. 

11  F  D  —  D  2. 

12  D  — CR3. 

13  P  T  prend  P. 

14  F  prend  T. 

15  FR— CR2(3). 

Les  Noirs  ont  toujours  leur  Pion  et  beau  jeu. 


(1)  C'est  la  meilleure  pbce  pour  retirer  la  Dame. 

(2)  Coup  forcé. 

(3)  Si  les  Noirs  ne  jouaient  pas  ce  coup ,  ils  pourraient  perdre  un  Pion , 
"Af  supposons  qu'au  lieu  de  jouer  le  F  du  R  à  la  â  c.  de  son  C,  ils  sortent 
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DEUXIÈME  DÉBUT. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  R—  F. 

5  C  R  —  F  3. 

6  PD2. 

7  PFD  1. 

8  R  —  F  2. 

9  D  —  R  2. 

10  P  T  R  2. 

11  D  prend  F. 

12  D  prend  P  F  R. 

13  R  prend  P  (2). 

14  R  —  T  3. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  D  donne  échec, 
a  P  C  R  2. 

5  D  —  T  R  4. 

6  PDl. 

7  FD— CR5. 

8  CR— F3. 

9  C  D  —  D  2. 

10  F  D  prend  G. 

11  P  C  R  1  (1). 

12  P  G  R  1  :  échec. 

13  T  —  G  R  :  échec  (3) 

14  T  R  —  C  5. 


I^cs  Noirs  ont  beau  jeu. 


TROISIÈME  DÉBUT. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  FR  — FD4. 

4  R  —  F. 

5  GD—  F3(/i). 

6  P  G  R  1  (6). 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  D  — T  5  :  échec. 

4  P  G  R  2. 

5  GR— R2(5). 

6  P  prend  P. 


le  C  de  la  D  à  la  3  c.  du  F,  les  Blancs  prendraient  alors  le  P  du  Gambit  avec 
leur  G.  Puis,  en  donnant  Téchec^de  leur  D  à  la  4  c.  de  la  T  du  R,  ils  rega> 
gneraient  leur  Pion  avec  une  belle  position. 

(1)  Au  lieu  de  ce  coup,  Pliilidor  fait  échanger  les  Dames,  puis  le  Roi  des 
Blancs,  qui  a  pris  la  Dame  adverse,  se  porte  au  milieu  du  jeu,  où  il  ne  risque 
plus  d'être  inquiété ,  et  il  gagne.  Ici  les  Noirs,  en  sacrifiant  deux  Pions ,  se 
font  une  bonne  attaque. 

(2)  Si  les  Blancs,  au  lieu  de  prendre,  jouaient  le  R  à  sa  cnse,  les  Noirs 
devraient  roquer  et  ils  auraient  très  beau  jeu. 

(3)  Les  Noirs  pouvaient  aussi ,  au  lieu  de  donner  Téchec  de  la  T,  jouer 
leur  F  du  R  à  la  5  c.  de  la  T  du  R.  Si  les  Blancs  avaient  pris  le  F,  ite  au- 
raient été  mat  ou  auraient  perdu  la  D. 

(4)  George  Walker,  à  qui  nous  empruntons  ce  début,  considère  ce  coup 
comme  très  bon  et  donnant  une  attaque  plus  forte  que  le  G  du  R  à  la  3  c. 
du  F. 

(5)  Ge  coup  est  mal  joué.  Le  F  du  R  à  la  2  c.  de  son  G  était  le  coup 
juste. 

(6)  Gc  coup,  dont  Tinvention  est  due  àGozio,  est  ingénieux  et  donne  une 
p^rande  attaque. 


7  R  —  C  R  2. 

8  P  T  prend  P. 

9  F  R  —  R  2. 
10  P  D  2. 

H  TR  — TR  5. 
12  FD  — FR4. 
iS  P  prend  P. 

14  CpraidC. 

15  TR  — C5. 


7  P  D  2  (1). 

8  D  —  C  R  5. 

9  D  —  U  2. 
10  PC  R  1. 
U  PFDl. 

12  FR— CR2. 

13  C  prend  P  (2). 
iU  P  prend  C. 

Les  Blancs  ont  très  beau  jeu. 


BLANCS. 

5  CD  — F3. 

6  PCRl. 

7  R  —  C  R  2. 

8  CR  — FR3. 

9  P  T  R  prend  P. 

10  P  D  2. 

11  PRl. 


I  y  coup. 

NOIRS. 

5  PFDl. 

6  P  |H-ead  P. 

7  FR  — D3. 

8  D  — T  R  û. 

9  D— CR  5. 
10  PFR  1. 


Les  Bkocs  ont  la  meiUenre  partie. 


(1)  Au  lieu  de  ce  coup,  si  les  Noirs  lYaient  pri^  le  P  de  la  T,  vvus  auriez 
dû  reiwepdre  ce  Pavec  votre  T  ;  puis,  en  jouant  les  coups  suivons,  le  P  de  la 
D  3  pas,  et  sortant  le  C  du  Rasa  3  c.,  vous  auriez  eu  une  forte  attaque.  S'ils 
ralirenl  leur  D  à  la  3  c.  de  la  T  du  R,  vous  pousserez  le  P  de  la  T  du  R  2 
pas,  et  vous  aurez  très  beau  jeu  ;  eufin,  s'ils  jouent  le  P  de  la  D  1  pas,  vous 
devez  prendre  le  P  attaquant  la  D,  puis  placer  votre  D  à  la  c.  de  sou  P, 
vous  gagnerez  ainsi  un  P  ou  la  D.  Le  PdelaD2  pas  est,  dans  celte  position, 
le  meilleur  coup. 

(2)  S'ils  avaient  pris  avec  le  P,  vous  auriez  dA  jouer  votre  C  de  la  D  k  sa 
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Heuue  hts  iBc\)tcs  à  pan0. 
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Avec  les  joies  de  Tenfance,  les  banalités  du  vulgaire  cl  les  ingénues  dé- 
monstrations du  grand  monde,  le  renouvellement  de  chaque  année  amène 
aussi  les  réflexions  sérieuses  et  Texamen  du  passé.  En  jetant  donc  un 
regard  en  arrière ,  et  en  comparant  entre  eux  les  événemens  qui  se  sont 
succédé  en  18/i5,  au  milieu  de  la  famille  des  joueurs  d'Échecs,  ne  de- 
vons-nous pas  enregistrer  au  nombre  des  années  néfastes  celle  qui  vient 
de  s*écouler?  Le  temps  n'a  pas  encore  effacé  chez  nous  les  regrets  que 
uous  a  causés  la  perte  de  ce  bon  général  Guingret  ;  de  tels  hommes  sont 
rares  aujourd'hui;  c'était  un  véritable  ami  pour  chacun  de  nous,  et  le 
souvenir  de  ses  précieuses  qualités,  profondément  gravé  dans  nos  cœurs, 
attestera  du  moins  que  nous  avons  su  l'apprécier. 

La  mort  n*a  pas  seule  éclairci  nos  rangs  ;  les  circonstances  ont  aussi 
déterminé  la  retraite  et  l'éloignement  de  quelques  unes  de  nos  nota- 
bilités. 

Saisi  tottt-à-coup  du  frénétique  désir  de  respirer  les  parfums  dn  pays 
natal  et  d'aller  porter  à  sa  vieille  mère  les  pieuses  consolations  de  la  ten- 
dresse filiale,  M.  Caivi,  notre  habile  et  docte  professeur,  s^était  envolé  vers 
l'Italie.  M.  La  Roche ,  cet  Ajax  pyrénéen,  capitalise  maintenant  une  for- 
tune aux  rives  de  l'Adour  ;  il  a  dit  adieu ,  l'ingrat  !  aux  poétiques  inspi- 
rations de  l'Échiquier,  pour  aller  se  livrer  aux  matérielles  combinaisons 
du  négoce  et  de  la  finance.  —  M.  Rousseau  a  préféré  la  solitude  des  forêts 
du  Nouveau-Monde  à  l'opulence  de  notre  grande  cité. — M.  Lécrivain,  le 
rude  jouteur,  toujours  si  disposé  à  monter  à  la  brèche  ou  à  soutenir  har- 
diment les  provocations  des  sommités  nouvellement  écloses,  n'a  revêtu , 
pour  nous,  que  l'armure  et  le  casque  du  chevalier  Errant  de  l'Échiquier; 
ce  n'est  plus  qu'une  ombre  qui  passe ,  qui  revient  bien,  mais  dont  les  ra- 
res et  courtes  apparitions  ne  nous  font  que  plus  vivement  sentir  encore 
les  regrets  de  la  camaraderie  et  de  la  bonne  amitié. 

Mais  laissons  là  ces  paroles  de  tristesse  et  de  regrets ,  et  cherchons 
dans  le  présent  et  l'avenir  la  compensation  d'un  passé  qui  ne  nous  appar- 
tient plus. 

Voici  venir  le  père  Alexandre,  tout  bardé  de  souvenirs,  de  notes,  de 
chiffires  et  de  problèmes.  Nous  avons  assisté  à  l'ouverture  de  ses  nulles , 
et  à  la  place  de  ces  petits  accessoires,  pour  ainsi  dire  indispensables  aux 
voyageurs,  nous  avons  exhumé  de  leurs  cavités  une  prodigieuse  quantité 
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de petits  tableaux,  de  manuscrits  et  d'armes  guerrières.  Dans  ses  bas  et 
ses  chaussettes  frétillaient  des  Pions  et  des  Fous  ;  les  Cavaliers  se  dispo* 
salent,  dans  ses  bottes,  à  courir  au  combat;  ses  bonnets  de  coton  abri- 
taient quelque  tête  de  Roi,  et  le  gaillard,  voyez  jusqu'où  va  chez  lui  la 
passion  du  beau  sexe ,  avait  phcé  les  Reines  au  milieu  de  ses  chemises. 
Les  deux  mille  problèmes  qu'il  va  publier,  en  dépit  de  notre  faculté , 
formeront  sans  contredit  la  collection  la  plus  curieuse  et  la  plus  complète 
de  ce  qui  aura  paru  en  ce  genre;  le  mérite  et  le  succès]  de  son  Encyclopédie 
assurent  à  son  auteur  une  belle  part  de  gloire  and  maney^  anglaisement 
parlant. 

Les  années,  sans  doute,  ont  un  peu  modifié  la  vigueur  du  jeu  du  père 
Alexandre  ;  c'est  cependant  encore  un  de  ces  vieux  grc^nards  qu'il  est 
bien  difficile  de  vaincre.  La  nature  de  son  jeu  contraste  en  quelque  sorte 
avec  les  principes  et  les  théories  de  la  science  ;  l'imagination  chez  lui  est 
plus  forte  que  l'étude  ;  il  semble  dédaigner  les  voies  connues ,  et  ce  n'est 
que  lorsque  sa  partie  est  compromise  qu'il  redevient  classique  et  co- 
riace. Cet  amour  du  vague  donne  à  ses  parties  un  attrait  particulier  et  les 
rend  par  conséquent  très  amusantes.  Excellent  joueur,  dans  la  prospé- 
rité comme  dans  les  revers',  il  sait  conserver  la  stoîque  impassibilité  qui 
caractérise  sa  nation;  parmi  nous  seulement  il  lui  manque  quelque 
chose ,  c'est  un  cigarre.  La  privation  de  ce  petit  tuyau  lui.  enlève  au 
moins  pion  et  trait  de  sa  force. 

Outre  le  père  Alexandre ,  notre  Cercle  s'est  encore  enrichi ,  cette  an- 
née, de  la  présence  de  M.  Harrwitz,  son  compatriote,  qui  dispute  si 
vigoureusement  la  palme  k  M.  Kiéséritzky  dans  les  curieuses  parties  sans 
voir  l'échiquier. 

U  est  impossible  en  effet  de  répondre  avec  plus  de  rapidité,  de  justesse 
et  de  précision  aux  coups  de  son  adversaire  ;  la  nature  semble  avoir,  en 
vérité,  disposé  l'organisation  de  M.  Harrwitz  de  manière  à  y  loger  un  échi- 
quier, et  cette  facilité  de  mémoire ,  jointe  à  une  imagination  jeune  et 
brillante  et  à  de  longues  études,  fera  sans  doute  un  jour,  de  cet  ama- 
teur, comme  je  l'ai  dit  dernièrement,  une  grande  célébrité. 

Nous  possédons  aussi ,  momentanément  du  moins,  M.  Gréville,  joueur 
d'un  talent  fort  distingué,  et  qui  s'escrime  presque  journellement  contre 
M.  Harrwitz.  Ces  matches  ne  manquent  pas  d'intérêt ,  car  la  victoire 
est  vigoureusement  disputée. 

Avec  ces  amateurs,  nous  possédons  encore  de  nouvelles  recrues,  dont 
le  talent  mérite  assurément  une  mention  honorable  :  MM.  Worms  de 
Romilly  et  M.  Levy  ont  quitté  les  prunes  de  Brignolles  et  la  Cannebière 
pour  se  faire  Parisiens  ;  les  paquebots  transatlantiques  nous  ont  ramené 
M.  "Whisthum ,  joueur  aussi  aimable  que  distingué ,  et  nous  avons  pu 
jouir  encore  des  périodiques  pérégrinations  de  MM.  Dumonchan,  le  La- 
bourdonnais  de  Chambord ,  du  chevalier  Odouard,  de  M.  Latham, 
de  M.Frédéric  Alliey,  lebouquiniste  échiquien,  et  de  M.  le  comte  de  Cou- 
cheleff,  ce  seigneur  russe  qui  nous  disait  trop  craindre  le  froid  pour  res- 
ter rhiver  à  Paris,  et  qui  est  retourné  le  passer  sur  les  bords  de  ta  Neva. 
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Le  renouvellenieiit  des  soirées  extraordlûaîres  ebt  aussi  venu  donner 
deruièrcment,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  un  nouvel  aurait  à*  nos  réunions. 
Tout  ce  qui  connaît  la  marche  des  pièces  du  jeu  des  Échecs  voudra  voir 
les  parties  de  IttM.  Harrwitz  et  Kiéséritzky.  On  ne  saurait  voter  trop 
de  remercîmens  à  ces  deux  amateurs,  qui  consentent  à  se  sacrifier  ainsi 
gratuitement  au  plaisir  du  public  et  à  nous  émerveiller  de  leur  talent  II 
est  fâcheux  que  le  travail  surnaturel  auquel  les  assujettissent  ces  sortes 
de  parties,  ne  leur  permette  pas  de  répondre,  chaque  soirée,  à  Tempres- 
sement  et  à  la  curiosité  de  la  foule  ;  car  nous  ne  doutons  pas,  tant  est 
grande  leur  condescendance,  que,  s'ils  le  pouvaient,  ils  ne  consentissent 
h  le  faire. 

Puisque  je  suis  dans  la  voie  des  conseils ,  je  dirai,  en  passant,  qu'au 
milieu  du  cours  et  des  savantes  démonstrations  de  M.  Kiéséritzky ,  j'au- 
rais aimé  à  le  voir  analyser  dans  tous  leurs  développemens  une  bonne 
partie  d'attaque.  Avec  la  connaissance  d'un  seul  début ,  sans  doute  on 
ne  peut  atteindre  le  premier  rang,  mais  on  peut  lutter  avec  avantage 
contre  de  forts  joueurs  et  éclabousser  les  amateurs  non  classés.  Voyez 
M.  Chamouillct:  c'est  aux  leçons  de  M.  Mouret  qu'il  a  dû  la  connaissance 
de  son  Pion  du  Roi  un  pas.  Il  a  depuis  illustré  ce  début  en  revendiquant 
en  grande  partie  la  gloire  du  match  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  les 
nouvelles  combinaisons  de  M.  Staunton ,  dans  son  défi  contre  St- Amant , 
n'étaient  qu'une  série  de  variantes  de  cette  partie  ;  c'est  donc  encore  à 
elle  qu'il  faut  attribuer  le  succès.  Sans  nous  promener  longuement  dans 
les  labyrinthes  de  cette  partie,  que  je  n'hésite  cependant  pas  à  mettre  au 
rang  des  moins  amusantes,  j'aurais  désiré  entendre  l'analyse  soit  du  Gam- 
bit  du  Roi ,  du  Gambit  de  la  Dame,  du  Gambît  Muzio  ou  du  Gamblt  du 
Pion  du  centre.  En  exprimant  ici  ce  désir ,  j'avoue  mon  égoîsme,  car 
personnellement  j'en  aurais  profité^  moi  qui  n'ai  jamais  eu  la  patience  de 
lire  plus  de  huit  ou  dix  coups  annotés.  Que  M.  Kiéséritzky  ne  voie  donc 
dans  mes  remarques  que  le  désir  de  m'éclairer  un  peu  de  ses  hunièrcs , 
et  de  me  mettre  h  même  de  pouvoir  désarçonner  plus  facilement  mes 
adversaires. 

Assez  longuement  dans  mes  derniers  articles,  j'ai  fait  parcourir  à  nos 
lecteurs  la  province  et  l'étranger  ;  j'ai  voulu  consacrer  aujourd'hui  quel- 
ques lignes  à  nos  foyers  domestiques ,  et  c'est  au  sein  de  la  capitale  que 
je  vais  les  promener. 

Constatons  d'abord  un  fait  certain ,  c'est  que  la  famille  des  joueurs 
d'Échecs  s'accroît  chaque  jour  à  Paris.  Si  je  disais  que  le  Palamède  a 
puissamment  contribué  au  développement  de  ce  goût  pour  les  Échecs  , 
ou  m'accuserait  sans  doute  une  fois  encore  d'immodestie  et  de  partialité, 
et ,  je  l'avouerai  cependant ,  telle  est  ma  conviction.  Cette  feuille  renfer- 
mant toujours  quelques  éiémens  positifs ,  et  des  analyses  très  sérieuse- 
ment élaborées,  survit  à  la  lecture  de  l'abonné  qui  l'a  pins  ou  moins  par- 
courue ,  et  peut  exciter,  chez  les  personnes  étrangères  aux  Échecs,  celte 
curiosité  qu'il  est  si  naturel  de  satisfaire.  Depuis  quelque  temps  cet  ac- 
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croissement  dans  le  nombre  des  fidèles  a  fait  éclore  au  sein  de  Paris  plu- 
sieors  nouveaux  étabfissemens.  Bien  que  la  position  centrale  du  Café  de 
la  Régence  rapprochât  les  distances ,  son  sanctuaire  ne  pouvait  seul  sof- 
fire  aux  besoins  de  l'époque ,  et  pour  plusieurs  amateurs  il  était  pénible 
de  dépenser  deux  heures  de  son  temps  en  omnibus  ,  pour  ne  jouir  que 
d'une  heure  de  satisfaction.  La  Chaussée  d'Antin,  le  faubourg  Saint- 
Germain  ,  le  faubourg  Poissonnière  et  le  Marais  même  ont  chacun ,  au- 
jourd'hui ,  leur  petite  Régence ,  et  si  vous  vous  aventurez  par  delà  les 
ponts,  vous  ne  serez  plus  exposé  à  subir  l'interrogation  de  ce  garçon  de 
.café  à  qui  je  demandais  autrefois  un  jeu  d'Échecs.  —  Aux  pommes?  me 
répottdit-îL  —  Le  malheureux  avait  entendu  un  beefsteak. 

Sans  donner  ici  la  nomenclature  de  tous  les  établissemensl  oà  l'on 
trouve  aojourd'hui  un  Échiquier,  je  me  bornerai  à  citer  les  principaux , 
et  notamment  ceux  que  j'ai  pu  visiter  moi-même. 

Parmi  ces  établissemens  nous  distinguerons  en  première  ligne  le  Cercle 
des  Arts,  Fondé  en  1836,  ce  Cercle,  un  des  plus  importans  et  des  plus 
assidûment  fréquentés  aujourd'hui ,  ne  doit  cependant  qu'aux  amateurs 
d'Échecs  les  brillans  résultats  qui  ont  couronné  cette  entreprise.  £n 
1839,  à  la  suite  de  la  dislocation  du  club  de  la  rue  de  Menars,  il  ac- 
capara, presqtf'àhii  seul,  tous  les  membres  de  l'ancienne  société,  et 
quatre-vingts  nouveaux  abonnés  vinrent  peupler  ses  salons  assez  déserts 
josqu'aloffi.  Malgré  la  résurrection  d'un  Cercle  spécial  consacré  aux 
joueurs  d'Échecs,  que  nous  devons  au  zèle  intelligent  de  M.  Vielle,  plu- 
sieurs de  ces  membres  sont  restés  abonnés  au  Cercle  des  Ans  tout  en 
s'inscrivant  sur  nos  tableaux  ;  quelques  autres ,  de  regrettable  mémoire , 
nous  ont  tout-à-lait  quittés. 

Parmi  les  premiers,  je  citerai,  entr'autres,  d'abord  le  rédacteur  en  chef 
du  Palamèdcy  M.  Sam t- Amant,  que  la  multiplicité  de  ses  occupations 
commerciales  éloigne  beaucoup  trop  souvent  de  nous ,  sans  le  rendre 
beaucoup  plus  assidu  à  l'autre  Cercle.  M.  le  général  Duchaiïault ,  ancien 
président  dcf  club  de  la  me  de  Menars ,  mais  qui  nous  fréquente  très 
régulièrement  Af.  Provost,  de  fa  Comédie-Française,  cet  éminent  artiste, 
dont  le  talent ,  mûri  par  l'expérience  et  l'étude ,  s'est  tout  nouvellement 
transformé  en  véritable  génie ,  et  nous  a  révélé  ce  que  peuvent  la  persé- 
vérance ,  l'amour  de  son  art  et  une  ferme  volonté.  Dans  la  famille  des 
artistes  dramatiques,  c'est  le  plus  fort  amateur. 

Parmi  les  transfuges,  ou  plutôt  ceux  qui  nous  ont  tout-à-fait  aban- 
donnés, figure  en  première  ligne  M.  Robello. 

Des  manières  distinguées ,  une  conversation  agréable ,  un  jeu  solide  , 
correct  et  même  excessivement  remarquable ,  nous  font  regretter  plus 
vivement  encore  Pabsence  de  M.  Robello.  M.  Saint-Amant  ne  fréquentant, 
pour  ainsi  dire,  jamais  le  Cercle  des  Arts,  c'est  M.  Robello  qui  tient  à  ce 
club  te  sceptre  de  rÉcbiquier.  Il  ne  peut  trouver  un  adversaire  capable  de 
Ini  résister  à  but,  depuis  que  M.  Devinck,  M.  Bonfil  et  1^1.  le  comte  Boissy 
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d'Aoghs  ont  cessé  de  fiilre  partie  des  sociétaires.  Après  M.  Robello  vient 
M.  Tripier.  N'ayant  jamais  vu  jouer  cet  amateur,  je  ne  mentionne  ici  sa 
supériorité  que  par  ouï-dire  ;  je  laisse  à  son  auteur  la  responsabilité  de 
celte  communication. 

Viennent  ensuite  les  deux  inséparables,  nouveaux  Siamois  unis ,  M.  le 
vicomte  de  Yaufreland  et  le  commandant  Hiélard.  Depuis  cinq  à  six  ans, 
ces  deux  adversaires  s'escriment  journellement  pendant  deux  ou  trois  heu- 
res avec  une  impétuosité  et  une  animation  qui  tient  de  l'acbamement. 
Ces  parties  s'enlèvent,  pour  ainsi  dire,  à  la  baïonnette.  Quinze  ou  vingt 
fois  pendant  chaque  séance  les  morts  et  les  blessés  se  relèvent  pour  re-. 
conunencer  le  combat  En  multipliant  par  soixante-dix  les  coups  de  cha- 
que partie ,  on  aura  l'effrayante  addition  de  quatorze  cents  mouvemens 
du  bras  en  deux  heures.  C'est  un  exercice  gymnastique  des  plus  violens, 
vous  avouerez. 

Autour  de  ces  Messieurs  ixous  distinguons  encore,  MM.  Grevedon,  le 
célèbre  lithographe,  le  colonel  Henraut,  le  colonel  Barrois,  les  deux 
frères  Rodrigue,  MiM.  Frédéric  Jouet,  Leidersdof,  Lindo,  Da,  F.  Mar- 
chand, leconseiller  d'État,  les  docteurs  Oudet,  Miquel,  M.  Alavoine, 
talent  que  nous  avons  vu  éclore,  et  qui  se  serait  sans  doute  élevé  dans 
les  régions  supérieures  s'il  eût  continué  la  fréquentation  des  grandes  no- 
tabilités. 

Il  y  a  certes  parmi  ces  amateurs  les  éiémens  de  fort  belles  parties; 
mais  au  Cercle  des  Arts  l'art  de  l'Échiquier  n'est  pas  le  mieux  cultivé, 
aussi  le  feu  sacré  s'éteint-il  assez  fréquemment,  et,  pour  le  ranimer,  une 
seule  partie  ne  suffit  pas.  Le  président  de  ce  Cercle ,  qui  ne  connaît 
probablement  pas  la  marche  du  jeu  des  Échecs,  n'a  rien  fait  pour  le  corn- 
fortable  des  amateurs.  Il  a  mis  un  impôt  sur  l'Échiquier,  et  cette 
rétribution  absurde  dans  un  Cercle,  quelque  modique  qu'elle  soit, 
jointe  aux  dispositions  du  local,  s'oppose  aux  progrès  de  notre  science 
au  milieu  de  ce  Cercle.  Allez  donc  élaborer  longuement  les  méditations 
d'un  coup  diflScile  au  milieu  des  évolutions  de  ces  dés  infernaux ,  au  son 
de  ces  exclamations  de  bezet,  carme,  sonnez,  et  autres  poétiques  élo- 
cntions  du  Trie-Trac  Payez  donc  un  champ  de  bataille  où  la  victoire  ne 
rapporte  souvent  pas  cinquante  centimes  :  c'est  vouloir  anéantir  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  passion  dans  le  cœur  d'un  joueur  d'Échec,  qui 
adore  bien  l'Échiquier,  mais  quand  il  ne  lui  coûte  rien. 

Puisse  ce  paragraphe  ,  en  forme  de  conseil ,  éclairer  l'administration 
du  Cercle  des  Arts  sur  ses  intérêts,  et  lui  rappeler  la  reconnaissance 
qu'elle  doit  aux  amateurs  d'Échecs,  dont  la  présence  au  milieu  de  ses 
abonnés  fut  la  cause  première  de  sa  prospérité. 

On  rencontre  encore  quelques  rares  amateurs  dans  plusieura  autres 
Cercles  de  Paris,  entr'autrcs  dans  celui  de  M.  Deschapelles,  dont  l'abdi- 
cation prématurée  nous  force  à  déplorer  encore  le  succès  de  nos  rivaux, 
et  permet  au  belliqueux  champion  de  la  Grande-Bretagne  d'entonner 
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bien  haut  ses  hymnes  provocatrices  ;  on  en  rencontre  aussi  dans  le 
Cercle  Agricole,  \e  Cercle  des  Étrangers,  le  Jockeys-Club,  etc.;  maïs 
n*ayant  jamais  eu  l'occasion  de  pénétrer  an  sein  de  ces  hautes  sociétés, 
je  m'abstiens  d'en  parler  plus  longuement 

Après  les  Cercles  viennent  maintenant  les  Cafés,  où  depuis  quelque 
temps  le  goût  des  Échecs  s'est  impatronisé.  Je  citerai  entr'autres  le  Café 
Procope,  succursale  consanguine  du  Café  de  la  Régence,  le  Café  Français, 
le  Café  Delorme,  celui  de  la  Porte- Saint- Martin,  le  Café  de  la  Place- 
Royale,  leCafé  de  l'Odéon,  celui  de  la  Rue  du  Bao^  V Estaminet  Duval, 
celui  de  Rouen,  et  le  Divan  des  Panoramas. 

Parmi  ces  établissemens,  il  en  est  un  que  je  n'ai  pas  encore  nommé, 
et  qui  semble  menacer  de  concurrence  le  Café  de  la  Régence  ;  concur- 
rence éphémèreetmomentauée  peut-être,  mais  redoutable  en  ce  moment 
par  le  comfortable  que  les  amateurs  y  trouvent  Je  veux  parler  du  Café 
Casimir  ou  Pierrou,  situé  boulevart  Poissonnière. 

Le  propriétaire  de  ce  café,  à  qui  les  Échecs  étaient  inconnus  il  y  a 
quelques  mois,  s'est  tout-à-coup  senti  une  frénétique  passion  pour  les 
amateurs  de  ce  jeu.  Il  s'est  mis  aussitôt  en  route ,  a  battu  le  rappel  dans 
les  cafés  voisins  où  se  réunissaient  quelques  rares  amateurs ,  et  par  son 
empressement  à  faire  tout  ce  qui  pouvait  être  agréable  à  ces  Messieurs, 
et  surtout  par  le  véritable  plaisir  que  lui  causait  leur  présence,  il  a  Gni 
par  les  attirer  dans  son  établissement  II  a  eu  d'autant  plus  de  facilité  à 
réussir  dans  son  projet  que  les  autres  maîtres  de  café  toléraient  bien  les 
joueurs,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  guère  faire  autrement,  mais  considé- 
raient généralement  comme  un  fléau  des  amateurs  qui  dépensaient  cinq 
à  six  heures  de  lumière,  usaient  rapidement  le  mobilier  par  leurs  con- 
torsions et  leurs  gestes  d'impatience ,  fracassaient  assez  fréquemment 
quelques  pièces,  et  ne  consommaient,  pouf  la  plupart  du  temps,  qu'un 
petit  verre  ou  une  demi-tasse.  M.  Casimir  a  accepté  le  joueur  d'Echecs 
tel  qu'il  est,  etsans  s'effrayerde la  parcimonie  de  sa  consommation.  Aussi 
le  noyau  des  amateurs  a-t-il  rapidement  grossi ,  et  chaque  soir  aujour- 
d'hui douze  à  quinze  Echiquiers  étalent  orgueilleusement  leur  marque- 
terie. Parmi  les  amateurs  que  j'ai  rencontrés  dans  cet  établissement, 
quelques  uns  échappés  de  la  Régence,  semblent  vouloir  préluder  d'a- 
vance à  sa  renommée  future;  on  murmure  déjà  le  mot  défi,  et  tout-à- 
l'heure  peut-être  ils  vont  s'écrier  que  Rome  n'est  plus  dans  Rome. 

Que  le  propriétaire  du  Café  de  la  Régence  ne  s'alarme  pas  de  ces  in- 
novations. Je  l'ai  dit,  le  goût  des  Echecs  enfante  chaque  jour  des  prosé- 
lytes, et  le  temple  du  Palais-Royal  serait  trop  petit  aujourd'hui  pour  les 
contenir  tous.  De  plus,  sans  vouloir  analyser  ici  le  mérite  des  gros  bon- 
nets qui  siègent  au  Café  Casimir,  n'ignorant  pas  que  la  susceptibilité  de 
ces  amateurs  a  l'épid^'rme  excessivement  sensible,  je  dirai  que  ce  n'est 
encore  qu'au  Cercle  ou  au  Café  de  la  Régence  qu'on  peut  voir  jouer  les 
grands  maîtres,  et  par  conséquent  de  belles  parties.  Puis,  ne  se  rattache- 
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t-ii  |>as  à  ce  vivil  éuUissemeat  trop  de  souvenirs  de  gloire  et  de  nobks 
combats,  pour  que  les  TéritaUes  amateurs  consentent  à  tran3porter  ail- 
leurs le  sanctuaire  de  TEchiquier.  On  ne  b-ise  pas  ainsi  une  réputatimi 
séculaire,  on  ne  transige  pas  facilement  avec  ses  habitudes  et  le  foyer 
domestique  ,  et  la  Régence  est  en  quelque  sorte  notre  maison.  Le  chef 
doit  seulement  redoubler  ses  efforts  pour  la  rendre  agréable  et  rappeler  à 
lui  les  enfans  prodigues. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  par  la  multiplicité  des  établissemena  pu- 
blics qu'on  peut  juger  des  progrès  qu*a  faits  depuis  quelque  temps  le 
goût  des  Echecs  à  Paris,  on  peut  encore  apprécier  leur  développement 
dans  les  réunions  intimes.  Il  est  peu  de  salons  où  Ton  ne  rencontre  au- 
jourd'hui des  amateurs  d'une  force  souvent  douteuse  encore,  il  est  vrai, 
mais  dont  la  faiblesse  disparaîtrait  bien  vite  avec  le  contact  de  bons 
joueurs.  Et  voyez  jusqu'où  va  se  nicher  la  passion  pour  ce  jeu. 

n  existe  à  Paris  une  congrégation  originale,  mystique  et  bizarre  : 
V Abbaye-CMx  Bois,  Avez-vous  pénéti*é  quelquefois  dans  la  retraite  de 
ces  daines,  la  plupart  obligées  de  parcourir  dans  les  vingl-qualre  heures 
tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  :  ménagères  le  matin,  et  comtesses  le 
soir;  affichant  presque  toutes,  malgré  la  modicité  de  leur  (oit- 
tune,  les  dehors  et  les  manières  de  nos  belles  marquises  d'autrefois,  et 
renchérissant  au  milieu  de  leur  solitude  sur  le  luxe  et  les  plaisirs  du 
monde? 

Les  sociétés  et  les  réunions  de  VJbbaye-aiiX'Bois^  où  semblait  s'être 
réfugié  pendant  les  sanglantes  et  glorieuses  époques,  tout  le  bel  esprit 
français,  ont  conservé  du  reste  quelque  chose  de  cet  envahissement.  Ses 
pensionnaires,  presque  toutes  anciennes  femmes  du  monde,  générale- 
ment instruites  et  spirituelles,  font  autorité  dans  certaines  classes  de  la 
société.  C'est  là  que  se  cotent  encore  les  réputations  de  l'Eglise  et  de  la 
Faculté.  Cesdames,  àla  conscience  souvent  timorée,  et  au  tempérament  es- 
sentiellement lymphatique,  font  une  énorme  consommation  d'abbés  et  de 
médecins.  Aussi  les  bonnes  grâces  de  l'une  d'eUes,  valent  plus  de  vingt 
sermons  à  un  jeune  vicaire,  et  le  docteur,  qui  sait  les  plaindre  à  propos, 
qui  gémit  avec  elles  de  la  faiblesse  de  leur  organisation,  de  la  délicatesse 
de  leur  estomac,  de  la  suprême  sensibilité  de  leurs  nerfs,  et  les  con- 
damne au  régime  alors  qu'elles  avaleraient  sans  inconvénient  la  plus 
épaisse  soupe  au  lard  d'un  Auvergnat,  est-il  assuré  d'un  avenir. 

Dans  les  réunions  de  VAbbaye-aux-Bais^  après  les  nouvelles  de  l'ar- 
chevêché ,  les  observations  sur  le  sermon  du  jour,  et  les  mutuelles  con- 
fidences d'une  indisposition  imaginaire  (on  ne  demande  pas  là  comment 
vous  portez-vous,  mais  que  souffrez-vous) ,  après  les  interpellations  obli- 
gées sur  la  mode  et  les  chiffons ,  inévitablement  entremêlées  des  plus 
violentes  récriminations  sur  le  luxe  et  l'originalité  du  jour,  venaient  les 
parties  de  whist,  de  nain-jaune,  de  boston ,  et  quelquefois  aussi  ces  con- 
versations intimes  où  se  déployait,  dans  toute  son  essence,  col  esprit  par- 
ticulier aux  femmes  qui  n  ont  plus  que  les  souvenirs. 
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Eh  bien  !  qnî  le  croirait  ?  les  Échecs  oDt  hoirieversé  les  antiques  usages. 
Ilepnis  l'introdnctioii  d'un  Palamède  et  d'un  Échiquier  à  V  àbbaye-nuix- 
Bais  y  ces  dames  ne  rêTent  pins  que  GayaKers,  Rois,  Pions  et  Fous!  BUes 
ont  exercé  une  razziagénéralesni*  lesÉchiqniersdu  quartier,  et  fait  enchérir 
les  ouvrages  classiques.  Dans  presque  tous  les  salons  on  voit  s*épanouir 
orgneiDeusemcDt  un  Échiquier  sur  la  console  ou  sur  le  piano ,  avec  ac- 
compagnement d'un  PhîKdor,  d*un  Stamma  ou  du  Traité  des  Amateurs. 
Plus  de  quinze  parties  se  font  journellement  dans  cette  maison  du  Sei- 
gneur, et  les  confiseurs  et  les  pâtissiers  gagnent  beaucoup  à  cette  inno- 
yation.  On  commence  à  se  passionner  réellement  :  on  feit  des  défia  «  on 
formule  des  matches,  on  travaille,  on  étudie  dans  le  silence  de  la  chambre 
à  coucher,  qui  doit  être  au  moins  là  un  asile  invif^aUe;  c'est  une  Régence 
en  jupons. 

Je  fus  admis  un  jour  à  Tune  de  ces  réunions.  La  personne  à  laquelle 
je  devais  cette  introduction ,  n'avait  pas  manqué,  comme  c'est  du  reste 
l'usage ,  d'exagérer  outre  mesure  ma  réputation.  Me  voilà  donc  pour 
quelques  instans  le  plus  fort  joueur  du  globe.  L'effet  de  cette  réputation 
avait  attiré  sur  moi  tous  les  yeux,  et  fort  heureusement  que  je  suis  très 
myope,  car  j'aurais  pu  me  déconcerter  an  milieu  de  ces  regards  dont 
quelques  uns  me  semblèrent ,  plus  tard,  en  les  examinant  de  plus  près , 
encore  très  convenablement  séduisans.  Autant  je  me  sens  à  Taise  avec 
les  hommes  »  autant  je  me  trouve  parfois  assez  niais  au  milieu  du  beau 
sexe,  et  cette  pépinière  de  honris  conservées  m'avait  intimidé.  Je 
savais  bien  que  j'étais  venu  là  pour  faire  une  partie  d*Échecs,  mais  je 
m'attendais  à  trouver  un  simple  guerrier  et  non  des  amazones. 
Quand  je  dis  amazones  ,  c'est  rehausser  beaucoup  le  coursée  de 
ces  dames ,  car  pas  une  seule  ne  voulait  entamer  le  combat  J'eus 
beau  employer  mes  plus  douces  paroles,  mon  jdus  gracieux  sourire,  offrir 
même  l'avantage  qu'on  désirait ,  chacune  d'elles  reculait  à  mes  proposi- 
tions. Ces  propositions  eussent-elles  eu  pour  but  de  leur  demander  quel- 
ques bveui-s,  que  je  n'eusse  pas  été  plus  fortement  éconduit  J'allais  me 
retirer,  assez  mécontent  de  cette  espèce  de  mystification ,  quand  je  vis 
poindre  à  l'horizon  un  petit  homme  tout  noir  escorté  d'une  dame  an- 
glaise et  de  ses  deux  filles. 

L'extérieur  de  ce  noir  accompagnateur  me  rappelait  assez  bien  Potier 
dans  les  Petites  Damddes.  C'était  la  même  maigreur,  la  même  chevelure 
hérissée,  le  même  teint  blafard,  c'était  presque  la  même  physionomie  de 
créduËté  béate,  moins  cependant  le  talent  de  l'artiste.  ^  crus  deviner  en 
lui  quelque  vieux  professeur  de  mathématiques  ou  de  dessin  linéaire , 
réduit  à  l'exploitation  du  cachet  C'était  à  lui  que  les  dames  de  l'A^^aye- 
aux-Bûis  devaient  la  connaissance  du  jeu  des  Echecs,  et,  sous  ce  rapport 
au  moins,  il  avait  droit  d'avance  à  mon  estime.  Il  arrivait  accranpagnéde 
ses  deux  plus  forts  élèves,  jeunes  personnes  blauclics  et  roses,  d'une  fi- 
gure channante,  et  laissant  entrevoir  le  plaisir  qu'elles  éprouvaient  au 
milieu  de  cette  société  dont  elles  étaient  les  reines. 
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Cette  apparitîoa  fit  disparaître  aussitôt  la  contrainte.  Chacune  de  ces 
dames  courut  au  devant  du  bienheureux  quatuor  ;  chacune  d'elles  pro- 
diguait aux  jeunes  mm,  suivant  l'usage  étemel  de  VAbbaye-aux-Bois^ 
les  épithètes  les  plus  flatteuses  et  les  plus  maniérées.  On  me  mit  de  suite 
en  contact  avec  le  nouveau  chevalier.  Après  avoir  arpenté  d*un  long  re- 
gard tout  mon  individu,  ce  monsieur  me  fit  l'honneur  de  me  proposer 
une  partie.  On  lui  avait  déjà  glissé  à  l'oreille  quelques  mots  de  la  réputa- 
tion que  l'on  m'avait  improvisée ,  et  comme  toute  exagération  grossit  en 
quelques  minutes  dans  des  proportions  gigantesques,  mon  adversaire, 
effrayé  d'avance,  me  fit  l'aveu  de  son  infériorité,  et  me  demanda  l'avan- 
tage de  Pion  et  deux  traits. 

Ayant  joué  long-temps  avec  M.  Desloges ,  mon  maître  autrefois,  dont 
j'aimais  tout  particulièrement  le  jeu  piquant  et  rapide^  j'ai  appris  à  son 
école  k  manipuler  assez  vigoureusement  les  parties  à  avantage  ,  mais ,  je 
l'avoue,  j'ai  toujours  souverainement  détesté  faire  celui  de  Pion  et  deux 
traits.  Mon  organisation  impatiente  et  tumultueuse  souffre  réellement  de 
la  gêne  imposée  dans  les  premiers  coups  à  celui  qui  fait  cet  avantage  ;  la 
respiration  me  manque  au  milieu  de  cet  étoufiement  général ,  et  bien 
souvent  je  compromets  ma  partie  par  une  fugue  ou  une  attaque  intem- 
pestive ,  tout  en  ayant  la  conviction  du  danger. 

Puis  l'avantage  de  Pioq  et  deux  traits,  aux  yeux  de  personnes  qui  ne 
pouvaient  apprécier  la  valeur  réelle  de  ces  traits ,  n'attestait  qu'une  fai- 
ble supériorité.  On  m'avait  fait  grand,  il  fallait  ou  me  retirer  ou  bien  accep- 
ter bravement  les  charges  de  ma  dignité  nouvelle.  Je  payai  donc  d'au- 
dace. Comme  autrefois,  dans  une  circonstance  assez  plaisante,  je  de- 
mandai le  nom  de  mon  adversaire ,  et  comme  il  m'était  toul-à-fait 
inconnu,  je  répondis  que  j'avais  l'habitude  d'offrir  le  Cavalier  aux  ama- 
teurs qui  n'avaient  pas  le  bonheur  de  fréquenter  nos  cercles.  Je  calculais, 
que,  tout  en  perdant,  je  sauvais  au  moins  l'honneur,  car  une  pièce  est 
quelque  chose  de  positif,  et  il  y  aurait  quelque  gloire  encore  ci  se  défen- 
dre vaillamment  Le  talent  inconnu  de  mon  amateur  ne  me  faisait  nul- 
lement douter  de  cette  défense.  On  déploya  l'échiquier.  Les  jeunes  An- 
glaises se  placèrent  à  côté  de  leur  maître,  comme  pour  relever  au  besoin 
son  courage  et  ses  inspirations.    . 

La  partie  commença.  La  rapidité  de  mes  coups  contrastait  avec  la  len- 
teur de  mon  antagoniste ,  qui  mettait  dans  ses  combinaisons  un  temps 
remarquablement  long. 

Je  compris  bientôt  que  j'avais  affaire  à  un  joueur  assez  bien  versé  dans 
la  science  des  débuts,  et  qui  allait  appeler  à  lui  toute  son  attention  et 
son  intelligence.  Les  dix  premiers  coups  avaient  été  très  régulièrement 
joués  de  sa  part,  et  les  échanges  qu'il  m'avait  forcés  me  faisaient  augurer 
un  triste  résultat  pour  moi.  La  physionomie  des  jeunes  Anglaises  rayon- 
nait déjà  de  bonheur,  et  sur  celle  de  mon  rival  errait  capricieusement  ua 
imperceptible  sourire.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie  peut-être  je  tra- 
vaillai ma  partie  avec  le  plus  grand  soin  ,  et,  qui  le  croirait?  je  mis  dans 
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riotervalle  de  mes  coops  un  temps  preaqa'aussi  long  que  lui.  J'avais 
compris  que  ma  brusquerie  habitueUe  ne  pouYait  rien  contre  cette  (N^a- 
nisation  flegmatique  et  bronzée.  Vers  le  milieu  de  la  partie ,  j'avais  uu 
peu  rétabli  l'état  de  mes  affaires  et  conquis  une  position  formidable. 
La  moindre  faute  faisait  perdre  mon  adversaire,  et  cette  faute  je  la  guet- 
tais avec  cette  impatience  que  connaît  seule  l'attente  de  l'objet  aimé.  La 
sueur  inondait  mon  visage.  Le  plus  profond  silence  régnait  autour  de 
nous.  Dans  ce  moment  j'avais  tout  oublié ,  je  ne  voyais  plus  rien  que 
ma  partie  ;  et  les  deux  ravissantes  figures  qui  se  penchaient  à  chaque 
instant  sur  l'Échiquier  avec  cette  naïve  expression  que  donnent  la  crainte 
et  l'incertitude ,  étaient  bien  loin  d'avoir  pour  moi  Tattrait  d'un  certain 
Pion  dont  je  convoitais  avidement  la  possession. 

Ce  Pion  protégeait  seul  le  monarque  ennemi,  mais  il  était  aussi  vi- 
goureusement défendu  qu'attaqué.  Un  dernier  mouvement  de  Tour 
allait  enfin  l'anéantir ,  quand  mon  impatience ,  que  j'avais  eu  tant  de 
peme  à  contenir  jusqu'alors,  compromit  ma  partie.  J'enlevai  trop  rapi- 
dement ce  maudit  Pion ,  je  perdis  une  pièce.  Je  reconnus  promptement 
mon  erreur  et  poussai  une  exclamation  véritablement  lamentable.  Jamais 
partie  d'Echecs  ne  m'avait  donné  tant  de  mal.  Je  me  levai,  ou  plutôt  je 
bondis  presque  furieux ,  et  prêt  à  oublier  les  convenances  que  devait 
m'imposer  une  réunion  si  essentiellement  respectable  ;  je  ne  pouvais 
me  pardonner  ma  négligence.  Le  perdant  se  console  presque  toujours , 
;ai-je  écrit  déjà  moi-même,  en  disant  qu'il  n'a, succombé  que  par  une 
faute,  un  oubli,  qu'il  avait  la  meilleure  position,  qu'il  devait  néces- 
sairement gagner  ,  conviction  vraie  alors  pour  moi ,  mais  qui  ne  me 
consolait  pas.  J'étais  aveuglé ,  ébloui ,  injuste.  Je  traduisais  en  sarcarmes 
et  en  marques  d'ironie  les  complimentations  que  Ton  m'adressait  de 
toutes  parts,  ainsi  que  la  modestie  de  mon  antagoniste  qui  assurait  que 
certes  j'étais  bien  en  état  de  lui  faire  l'avantage  d'une  pièce.  Non,  jamais 
partie  d'Echecs  ne  fut  plus  amèrement  déplorée  ;  pendant  trois  nuits  de 
suite ,  ce  malheureux  Pion  se  dressait  devant  moi  comme  un  affreux  cau- 
chemar; pendant  plus  de  huit  jours  je  fus  absurde  et  maussade  au  milieu 
de  mon  intérieur,  et  restai  insensible  aux  caresses  des  miens. 

J'avais  travaillé  cette  partie  trois  grandes  heures  !  Et  en  trois  heures 
j'en  &is  ordinairement  une  vingtaine. 

Fatalité ,  déception,  désolation  de  l'abomination  !!I 

Mais  ce  n'est  pas  dans  la  capitale  seulement  que  le  goût  pour  les  Echecs 
a  pris  un  grand  développement ,  l'influence  de  l'Echiquier  semble  avoir 
également  envahi  la  banlieue.  On  conçoit  encore  que  l'on  rencontre  des 
amateurs  dans  ces  jolis  villages  qui  sont  autant  de  succursales  de  nos  sa- 
lons de  Paris ,  tels  que  Passy ,  Auteuil ,  Boulogne  et  Saint-Gloud ,  mais 
on  en  trouve  aussi  dans  ces  communes  où  l'activité  mercantille  semble 
absorber  toutes  les  inlclligences  et  les  esprits.  LesBatignoiles,  Yaugirard, 
La  Chapelle  et  La  Yiliette ,  possèdent  des  amateurs;  et  Bercy  même ,  cet 
entrepôt  de  futailles  pins  ou  moins  bordelaises  et  bourguignonnes,  reven- 
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dîque  la  possession  de  plnsiears  notabilités.  Il  m^est  arrivé  même ,  dans 
ce  dernier  endroit ,  une  aventure  assez  bmiesque. 

Je  rencontrai  dernièrement  un  de  mes  anciens  amis  occupé  k  entasser 
à  coups  de  batte  et  de  foret  une  assez  belle  fortune  ;  autrefois  il  avait  un 
peu  joué  aux  Échecs ,  mais  ses  connaissances  se  bornaient  «i  peu  près  à 
savoir  la  marche  des  pièces.  «  Eh  bien!  lui  dis-je,  que  faites-vous  main- 
tenant des  Échecs  ?  —  H  y  a  long-temps  que  je  n*ai  touché  un  Echiquier» 
mais  je  vais  m*en  occuper  de  nouveau ,  nous  avons  maintenant,  à  Bercy, 
un  amateur  de  première  force.  Son  jeu  ,  dit-on ,  est  du  véritable  nanan; 
on  doit  me  présenter  à  lui ,  et  bientôt ,  je  l'espère,  je  pourrai  hanter 
le  Café  de  la  Régence.  —  Le  nom  de  cet  amateur.  —  Ma  foi ,  je  n'en 
sais  rien.  —  C'est  une  mazette  que  ton  fabricant  de  nemon.  —  YousToilà 
bien  !  vous  autres  f«rts  ;  je  t'affirme  que  c*est  un  des  plus  forts  amateurs 
de  Paris.  —  En  quelques  minutes  j'escamoterai  la  célébrité  de  Bercy.  *— 
Il  te  battrait  au  contraire  à  but ,  toi,  et  n'importe  quel  amateur  du  Café 
de  la  Régence,  — Tu  me  fais  rire,  je  n'en  ferai  qu'une  bouchée.  —  Je  te 
parie  un  déjeuner  à  discrétion,  pour  ma  double  proposition.  —  Accepté. 

—  Quand  viendras-tu? — Dimanche  prochain.  —  Soit  » 

Je  me  mets  donc  en  route  au  jour  indiqué.  J'arrive  à  Bercy.  Mon  ami 
demeurait  sur  le  port ,  et  c'était  au  moment  de  la  plus  forte  inondation. 
Me  voilà  forcé  de  m'aventnrer  sur  un  de  ces  omnibus  improvisés  que  les 
esprits  prosaïques  appellent  simplement  un  bateau,  mais  dont  la  vue 
transporte,  avec  un  peu  d'imagination  et  de  poésie,  au  sein  de  la  belle 
Venise  aux  nacelles  pavoisées.  Il  faisait  un  de  ces  froids  noirs  et  hu- 
mides qui  pénètrent  et  soulèvent  la  bile.  Un  seul  espoir  calmait  mon 
impatience  et  ma  mauvaise  humeur,  c'était  la  certitude  d*uA  excellent 
déjeuner,  car  mon  ami  était  homme  à  faire  mirifiquement  les  choses , 
et  je  ne  doutais  nullement  qu'il  ne  payât  les  frais  de  ce  voyage.  Navi- 
guant de  ci ,  de  là  ,  ou  plutôt  barbottant  au  milieu  des  bornes ,  des  ba- 
teaux, des  pièces  et  des  pavés,  yarri\e  enfin  devant  la  demeure  indi- 
quée. Autre  contre-temps.  Il  y  avait  trop  d'eau  pour  aller  à  pied,  et  pas 
assez  pour  faire  avancer  la  barque.  L'appétit  m'inspire ,  et  quelques  sols 
vont  payer  cette  inspiration.  Il  faut  marcher  dans  l'eau ,  dis-je  au  ma- 
rinier, et  je  vais  grimper  sur  ton  dos.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait,  et  voilà 
un  des  rédacteurs  du  Palamède  enfourchant  ce  Pégase  de  nouvelle  es- 
pèce. Si  ce  marinier  eût  été  joueur  d'Echecs,  it  m'aurait  probablement 
fait  payer  moins  cher  cette  reproduction  d'Enée  emportant  son  père  et 
ses  Lares.  J'arrive  enfin,  et  je  trouve  mon  homme  équipé,  botté  et  tout 
enveloppé  de  paletots  et  de  manteaux.  «  Bonjour,  mon  cher,  déjeunons. 

—  Pas  ici.  —  Où  allons-nous?  —  Chez  notre  amateur.  —  Déjeunons 
d'abord.  —  Non,  il  doit  être  des  nôtres.  Il  nous  attend,  c'est  à  côté.  — 
Allons,  en  route  vivement 

Quelques  minutes  après  nous  étions  arrivés.  Je  sonne,  j'entre,  et  dans 
l'escalier  une  voix  bien  connue  se  fait  entendre.  «  Soyez  le  bien-venu  , 
mon  cher  ami ,  je  vous  attendais.  »  C'était  Saint-Amant  !  j'étais  volé. 


Hcurensemenl  que  Sainl-Ainanl ,  m'ayant  reconnu  au  pnrlrak  que  mon 
ami  lui  avait  fait  de  ma  personne ,  avait  fait  face  à  l'avance  aux  frais  de 
ma  surprise,  et  nous  a  traités  comme  on  reçoit  de  bons  amis. 

Je  n'ai  pas  besoÏD  de  dire  ici  le  résultat  de  mon  défi,  que  tout  le  monde 
a  prévu  ,  mais  en  prenant  congé  de  mon  ami ,  qui  se  laissait  volontiera 
aller  aux  plaisanteries  qu'excite  nn  Imq  repas  assaisonné  de  qiiGlquL>!j 
vieilles  bouteilles.  ■  Je  n'ai  perdu  .  lui  dis-je  ,  que  la  moitié  du  pari ,  il 
resie  encore  i  débattre  la  seconde  partie  de  votre  proposition.  Acco|>- 
icz-vous,  Sainl-Amantî  — Je  n'ai  jamais  refusé  semblable  proposition.  » 

C'est  i  vous,  chers  lecteurs,  â  me  sortir  d'embarras.  Deux  mécomptes 
en  un  seul  mois,  c'est  trop.  Personne  ne  répondra-t-il  ï  cette  espèce  du 
provocation  éclose  au  milieu  des  caves ,  entre  le  fleury  et  ie  chamber- 
tin  T  D  Tudieu  !  d  comme  disait  ce  bon  M.  de  La  l'aiisse ,  ■  si  j'étais  te 
|dus  fort,  comme  je  l'assommerais!  « 

A.  Dklan\oy. 
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DEBUTS  A  AVANTAGE. 
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LA  PARTIE  A  PION  ET  TROIS  TRAITS. 


ESQUISSES  PAR  G.   WALKER. 

(Voir  le  Palamède  de  18^3  ,  pages  317  et  suivantes.  ) 

G*est  une  manière  de  jouer  cette  partie  inventée  par  nous  il  y  a  quel- 
ques années.  (  Games  ai  chess  pUxyed  by  PhtUdor,  par  G.  W.  )  Il  faut 
bien  se  rappeler  qu'en  prenant  les  trois  traits ,  vous  ne  pouvez  dé- 
passer la  moitié  de  l'Échiquier,  d'après  le  code  des  Échecs;  autrement, 
votre  adversaire  n'ayant  pas  son  Pion  du  Fou  du  Roi ,  vous  le  feriez  mat 
forcé  en  jouant  ainsi  vos  trois  traits  : 

BLANCS.  NOIRS. 

1  PRl. 

2  F  R  —  D  3. 

3  D  :  échec. 

Tel  étant  le  cas,  notre  objet  est  d'appliquer  ce  principe  aussi  près  que 
possible  à  la  méthode  de  prendre  les  trois  traits.  Nous  le  verrons  forçant  * 
le  gain  d'un  second  Pion  au  moins,  quelque  coup  que  réponde  celui  qui 
fait  avantage.  Nous  ne  nous  proposons  que  de  nous  renfermer  dans  cette 
seule  variante  et  des  coups  qui  en  déiivent ,  réservant  de  donner  ulté-- 
rieurement  une  opinion  définitive  sur*le  mérite  comparatif  de  cette  mé- 
thode ou  de  celle  qui  consiste  à  pousser  les  P  du  R  et  de  la  D  2  pas,  et  à 
porter  le  F  du  R  à  la  3  c.  de  la  D.  «  Nous  convenons  cependant  que  le 
n  gain  d'un  second  Pion  ne  serait  pas  suffisant,  si  on  n'était  certain  de 
»  pouvoir  sortir  ensuite  ses  pièces  de  façon  à  les  mettre  promptement  en 
»  action.  »  Aussi  ne  prétendons-nous  pas ,  dès  à  présent,  que  cette  ma- 
nière de  jouer  soit  la  meilleure  de  toutes,  mais  elle  est  nouvelle,  curieuse, 
et  force  positivement  le  second  Pion.  M.  Saint-Amant  a  indiqué  déjà  cette 
ouverture ,  mais  d'une  manière  trop  brève ,  il  y  a  deux  ans  et  demi ,  et 
s'y  est  laissé  aller  à  une  petilc  erreur  que  nous  relevons  plus  loin. 
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Les  Noirs  donnent  Pion  et  trois  traits. 
(  Retirez  aux  Noirs  le  Pion  da  Fon  du  Roi.  ) 

BLANCS.  NOIRS. 

1  PR  1. 

2  FR—DS. 

3  D  — CR/i. 

La  puissance  de  ces  coups  sera  immédiatement  démontrée  par  Texanv.  n 
des  différentes  manières  dont  les  Noirs  peuvent  riposter. 

S'ils  avancent  P  C  R  1  pas,  vous  matez  en  deux  coups  ; 

S'ils  poussent  P  T  R,  vous  matez  sur  le  coup  ; 

S'ils  sortent  G  R  —  F  R  3,  vous  faites  mat  en  deux  coups  ; 

S'ils  jouent  le  même  C  —  T  3,  vous  laissez  la  D  en  prise  et  prenez  le 
P  T  R  avec  F,  menaçant  du  mat  le  coup  suivant. 

L'échec  et  mat  étant  imminent,  ils  peuvent  le  parer  seulement  en 
avançant  un  des  deux  Pions  du  centre,  pour  faire  une  place  au  Roi  lors- 
qu'il receyra  l'échec.  En  conséquence  : 

En  premier  lieu. 

BLANCS. 


4  F  prend  P  T  R. 


NOIRS. 

3  PRl. 


Vous  avez  maintenant  gagné  le  second  Pion  ;  car  s'ils  prenaient  le  F 
avec  la  T,  vous  donneriez  échec  avec  D  à  G  R  6 ,  et  gagneriez  la  T  ;  et 
s'ils  attaquent  D  en  plaçant  G  à  F  R  3 ,  vous  donnez  échec  avec  le  F,  et 
retirez  ensuite  tranquillement  votre  D. 

En  second  lieu. 

BLANCS. 


4  D  —  T  R  5  :  échec. 

5  F  prend  P  T  R. 


NOIRS. 

3  PD  1.  . 

4  R  —  D  2. 


Les  Blancs  ont  très  beau  jeu;  et  .si  les  Noirs ,  maintenant ,  jouaient  P 
G  R  1  pas ,  ainsi  que  M.  Saint-Âmant  l'indique  dans  le  Palamède , 
comme  faisant  gagner  la  pièce  aux  Noirs,  vous  donneriez  l'échec  tout 
bonnement  avec  la  D  à  G  R  4  et  ne  perdriez  rien. 
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DBUXIBME  PARTIS. 

Les  Noirs  donnent  Pion  et  trois  traits. 

(  Retirez  aux  Noirs  le  Pion  du  Fou  du  Roi.  ) 


BLANCS.  NOIRS. 

1  PRl. 

2  F  R  —  D  3. 

3  C  R  —  T  R  3. 

Ici  les  Blancs  varient  leur  troisième  coup,  afin  d*en  essayer  l'effet.  Les 
Noirs  peuvent  répondre  de  différentes  manières. 


Première  défense. 


BLANCS. 


4  CR5. 

5  C  prend  P  ï. 

6  F  prend  P  :  échec. 

7  F  prend  T  :  échec. 


3 
U 
5 
6 


NOIRS. 

PCRl. 
PD2, 
T  prend  C. 
T  —  F  R  2. 


7  R  prend  F. 


Les  Blancs  ont  un  fort  jeu.  A  votre  dernier  coup  vous  faites  mieux  de 
prendre  tout  de  suite  que  de  jouer  la  D  à  la  5  c  de  la  T  du  R,  parce  que 
les  Noirs  répondraient  par  le  F  de  la  D  à  la  3  c.  du  R. 


Seconde  défense. 


BLANCS. 


d  C  R  —  C  5. 


NOIRS. 

3  C  R  —  F  3. 
d  PRl. 


Si  les  Noirs  jouaient  P  G  R,  vous  prendriez  P  T  R  comme  ci-dessus. 

S'ils  jouaient  le  P  de  la  D  i  pas,  vous  prendriez  également  le  P  de  la  T 

avec  G  ;  et  s*ils  reprenaient  le  G  avec  le  G,  vous  donneriez  échec  avec  la  D. 

5  G  prend  P  ï. 

6  D  donne  échec. 

7  I)  —  T  R  /i  :  échec. 


8  D  prend  T  et  gagne. 


5  G  prend  G. 

6  Ràsa2*c. 

7  G  R  —  F  3. 


Troisième  défense. 


BLANCS. 


h  D  :  échec. 


NOIRS. 

3  G  R  —  T  3. 
k  P  couvre. 


S'ils  couvraient  avec  G,  vons  avancerie?  G  R  ,  et  si  alors  ils  poussaient 
un  pas  P  G  R,  vous  prendriez  le  P  avec  le  F. 


r' 


-  35  — 


5  F  prend  P  :  échec. 

6  D  prend  P  :  échec. 


5  P  T  R  prend  F. 

6  G  couvre. 


BLANCS. 


Quatrième  défense. 


3  PDl. 


NOIRS. 


k  VoQs  pouTez  maintenant  don- 
ner échec  avec  la  D,  et,  après ,  prendre  le  P  de  T  R  avec  le  F  ;  on,  au 
lien  de  cela ,  avancer  G  à  sa  5  c  ,  ayant  *  dans  l'un  et  Fantre  cas ,  un 
beau  jeu. 

Cinquième  défense. 


BLANCS. 


k  D  :  échec. 


NOIES. 


3  PRl. 
Zi  R  —  R  2. 


n^  serait  maintenant  mauvais  pour  les  Blancs  de  prendre  le  P  de  T  R 
avec  F,  parce  qu'ils  joueraient  G  R  —  F  3. 

Vous  pouvez  avec  assez  de  sécurité  varier  ici  la  partie  en  jouant  G  — 
FR&;  et  alors,  attaquassent-ils  la  D  avec  le  G,  vous  la  retireriez 
T  R  /i,  et  avanceriez  après  P  G  R  2  :  ou  mieux,  avant  de  bouger  le  G, 
vous  donnez  échec  avec  la  D  —  T  R  4,  les  forçant  à  couvrir  du  G  ;  car, 
s'ils  retiraient  le  R  à  sa  c ,  votre  F  donnerait  échec. 

Plusieurs  manières  de  jouer  se  présentent  à  ce  point  du  début ,  des- 
quelles la  suivante  n'est  pas  la  moins  importante  : 


5  G  R  —  G  R  5. 


I 


Si ,  en  réponse  à  ce  coup,  les  Noirs  jouent  D  —  R,  vous  changez  la  D 
et  g^;nez  P  T  R. 

S'ils  jouent  P  T  R ,  vous  pouvez  adopter  indifféremment  un  des  trois 
systèmes  suivans  :  i-^G  —  FR7;2  —  Echec  avec  D  ;  3  —  Reti- 
rer D  —  T  R  (i. 

Si  les  Noirs  avancent  maintenant  P  G  R  1 ,  vous  le  prenez  avec  F,  et 
si  alors  ils  attaquent  O  avec  G,  vous  la  retirerez  T  R  &. 

S'ils  jouaient  maintenant  G  R  —  T  3,  vous  pourriez  tout  de  suite 
prendre  P  T  avec  G  ;  car  s'ils  prenaient  ce  G  avec  T,  vous  gagneriez  D, 
en  donnant  échec  avec  D  -*-  G  R  5,  et  puis  avec  F  —  G  R  6,  prenant 
G  avec  F  par  échec  quand  il  s'interposerait  à  F  R  2. 

Enfin  si  : 


6  D  —  F  R  7  :  échec.  {Var.) 

7  CD  —  T  3,  avec  une  bonne 
position. 

T  VI. 


5  G  R  —  F  3. 

6  R— D3. 
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Variante. 

Une  variante  dépendante  de  ce  coup  démontre  que  vous  auriez  eu  tort 
de  retirer  D  —  T  R  4,  en  vue  de  prendre  après  P  de  T  R  avec  C  ou  F. 
Supposons  donc  : 


BLANCS. 

6  D  —  T  R  ft. 


NOIBS. 

6  c  D  —  F  8  (meillera-). 


En  premier  Heu, 


BLANCS. 

7  C  prend  P  T  R. 

8  D  —  C  D  ii  :  échec. 

9  D  prend  P  F  D  :  échec. 

Votre  Cavalier  est  perdu. 


NOIRS. 

7  C  D  —  R  ft. 

8  P  F  I)  2  (1). 
d  P  D  couvre. 


En  second  lieu. 


BLANCS.  .  NOIRS. 

7  F  prend  P  T  R.  | 

Si ,  au  lîeû  de  ce  coup ,  vous  avanciez  P  F  R  2  ,  ils  joueraient  G  D 
—  CD  5. 

7  PCR  1. 


8  C  R  —  R  4. 

9  C  prend  C. 
10  D  —  T  R  6. 


8  F  R  —  C  2. 

9  F  prend  C. 
10  D  —  C  R. 


Les  Noirs  gagnent  i>\  que  vous  preniez  D  avec  F  ou  jouiez  tout  autre 

coup. 

Nous  désirerions  voir  plus  souvent  jouer  cette  partie  à  Pion  et  trois 
traits.  Aucune  partie  ne  peut  être  plus  intéressante,  d*après  l'attaque 
puissante  qu'elle  donne  certainement  au  plus  faible  joueur,  et  le  génie 
et  la  puissante  imagination  qu'elle  réclame  du  plus  fort  pour  découvrir 
des  ressources  eflEk^ces  dans  des  situations  si  gênées  et  si  difficiles. 

G.  W. 


(I)  Nous  avons  déjà  un  exemple,  page  6 ,  de  ces  sacrifices,  pour  attirer 
la  D  et  lui  faire  perdre  des  temps.  On  ne  saurait,  pour  en  user  à  Foccasion 
opportune,  garder  trop  bonne  souvenance  de  cette  tactique. 
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GRAND  TABLEAU  DES  JOUEURS  DtCHECS. 


-o-^^-o- 


PROCES. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  eu  connaissance  du  procès  qui  nous  fut  in- 
tenté à  propos  de  la  reproduction ,  par  la  lithographie ,  du  tableau 
à  l'huile  qui  représentait  le  match  entre  H.  Staunton  et  le  direc- 
teur da  Palamède,  à  la  fin  de  l'année  1843.  Ce  procès  a  été  en  ins- 
tance près  de  quinze  mois ,  et  s'est  enfin  terminé  par  un  jugement 
que  nous  allons  faire  connaître,  le  31  décembre  dernier  ;  mais  au- 
paravant nous  exposerons  succinctement  la  cause. 

M.  Marlet,  lié  d'amitié  avec  M.  Saint-Amant  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  lui  demanda  d'assister  aux  séances  du  grand  défi  contre  les 
Anglais.  Il  fut  admis  au  Cercle  pendant  cette  mémorable  lutte  ;  il  y 
croqua  la  physionomie  de  l'assemblée.  Quelques  jours  après  nous 
allions  successivement  poser  dans  son  atelier,  et  c'est  ainsi  que  fut 
fait  ce  tableau. 

Plusieurs  amateurs  parlèrent  de  l'acheter  ;  enfin  M"^  Saint- Amant, 
l'ayant  été  voir,  en  offrit  500  fr.  à  M.  Marlet  II  y  consentit  :  c'était 
le  plus  haut  prix  qu'on  eût  mis  à  son  œuvre. 

Voici  l'acte  qu'il  souscrivit  en  conséquence  : 

«  Je  soussigné  reconnais  avoir  vendu  à  M"**  Saint-Amant  le  tableau 
»  représentant  le  Défi  aux  Échecs  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  pour 
»  la  somme  de  cinq  cents  francs,  qu'elle  me  payera  sur  mon  reçu. 

»  Paris  le  49  février  iBU. 

»  Marlet.  » 

Il  est  bon  de  rappeler  que  le  numéro  du  Palamède ,  du  15  février, 
qui  avait  paru  à  cette  époque,  laudatif  pour  M.  Marlet ,  annonçait 
que  l'acquérenr  devrait  satisfaire  aux  vœux  des  amateurs  d'Echecs 
en  faisant  graver  on  lithographier  le  tableau.  Ainsi ,  point  de  sur- 
prise ;  M.  Marlet  consomma  sa  vente  en  parfaite  connaissance  de 
cause  :  on  doit  reproduire;  cependant  aucune  réserve I...  II  achève 
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le  tableau,  et  le  22  mars  î!  écrit  la  lettre  suivante  au  Directeur  du 

Palamède  : 

«  Mon  cher  amateur  des  beaui^arts  « 

»  Quoique  ce  soit  à  M"**  Saint-Âmant  que  j*aie  vendu  le  défi^  je 
»  m'adresse  à  vous ,  comme  chef  de  la  communauté ,  pour  en  recevoir 
»  le  prix  convenu.  Je  ne  pense  pas  que  vous  le  trouverez  mauvais  ;  vous 
»  voyez  que  je  ne  me  suis  pas  beaucoup  pressé  à  vous  le  demander,  et 
»  ce  n*e$t  que  parce  que  le  tableau  est  à  peu  près  achevé  que  je  me  dè- 
»  cide  à  le  faire. 

»  Mes  complimens  à  Madame. 

»  Veuillez  recevoir  l'assurance  de  mon  dévoûmeiit , 

»   MâRL£T. 

»  Vous  pouvez  remettre  les  fonds  en  tonte  assurance  au  porteur.  » 

Suivait  une  quittance  en  ces  termes  : 

«  Je  reconnais  avoir  reçu  de  monsieur  Saint-Âmant  la  somme  de 
»  cinq  cents  francs ,  prix  convenu  d'un  tableau  qui  repi*ésente  le  Défi 
»  aux  Echecs  des  Anglais  contre  les  Français ,  sujet  composé  de  trente- 
»  quatre  portraits. 

»  Paris,  le  25  mars  18i4. 

»  Mâalet.  » 

Nous  remîmes  le  billet  de  banque  de  cinq  cents  francs.  Et  cepen- 
dant M.  Marlet  était  notre  débiteur,  par  compte  reconnu,  arrêté  et 
échu ,  de  plus  de  800  fr. ,  pour  fournitures  de  vin ,  depuis  longues 
années!  Notre  avocat  a  fait  mention  de  ces  faits.  Nous  passons  des- 
sins ainsi  que  sur  Taifaire  du  cadre,  misérable  vilenie  qui  fut  pour- 
tant cause  de  notre  rupture. 

On  le  voit  par  les  pièces  ci-dessus  et  le  rapprochement  des  dates  : 
y  avait-il  Tombre  d'une  réserve  pour  la  reproduction  par  la  litho- 
graphie, sur  laquelle  on  était  pourtant  prévenu  à  l'avance  par  le 
Palamèdet 

Le  directeur  se  crut  franchement  acquéreur  en  toute  propriété. 
Aussi,  pour  déférer  au  vœu  général ,  livra-t-il  le  tableau  à  un  ar- 
tiste de  mérite ,  le  jeune  Laemlein ,  qui  en  refit  la  composition.  Il 
est  vrai  de  dire  qu'il  commença  par  poser  le  tableau  de  M.  Marlet 
sur  le  chevalet  et  à  le  copier.  Mais  comme  les  amateurs  du  Cercle 
se  pressaient  dans  son  atelier  pour  figurer  sur  cette  planche ,  il  les 
fit  poser,  n'admit  que  des  personnages  réels,  et  greffa ,  pour  ainsi 
dire,  une  nouvelle  composition  sur  l'ancienne.  Elle  devint  plus  po- 
sitive, plus  fidèle  que  celle  qu'il  avait  d'abord  accepté  de  repro- 
duire simplement. 
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Malgré  des  traces  évidentes  d'emprunt  »  aui  yeox  d'an  artiste, 
c'est  ane  œuvre  toute  nouvelle  que  la  lithographie  de  M.  Laemlein. 
Nous  le  sentîmes  tellement  que  nous  n'osAmes  rappeler  le  nom  de 
M.  Harlet  au  bas  de  la  lithographie,  de  crainte  de  nous  exposer 
de  sa  part  à  des  reproches  d'infidélité.  C'est  un  pareil  scrupule, 
traduit  en  atteinte  A  sa  gloire,  qui  a  été  évalué  200  fr.  par  les  juges. 

Quatre  mois  après  l'apparition,  il  nous  a  fait  les  demandes  les  plus 
exorbitantes  par  devant  justice. 

Sur  le  fait  principal ,  le  droit  de  reproduction ,  nous  avons  eu 
gain  de  cause  complet.  Le  jugement  qui  a  été  rendu,  avec  autant 
de  lumière  que  d'impartialité ,  par  les  juges  de  la  i*  chambre  du 
tribunal  de  1'*  instance  de  Paris,  était  attendu  avec  une  vive  impa- 
tience :  il  intéressait  essentiellement  les  artistes  et  les  acquéreurs 
de  leurs  tableaux.  C'était  le  premier  jugement  rendu  depuis  que  la 
Cour  de  Cassation ,  toutes  chambres  assemblées ,  avait,  en  1842 , 
tranché  cette  question ,  contrairement  à  la  loi  de  1793  ,  appliquée 
jusque  là  dans  nn  sens  exclusivement  favorable  aux  artistes. 

Voici  les  motifs  et  le  dispositif  de  ce  jugement  : 

a  Le  Tribunal, 

V  En  ce  qui  toache  la  question  de  savoir  si  la  vente  sans  réserve  d*un  ta- 
bleau entraîne  raliéuaiion  du  droit  de  reproduire  par  la  gravure  l'œuvre  du 
peintre; 

»  Attends  qne,  pour  résoudre  la  question,  il  faut  se  reporter  non  k  la  loi 
de  1705  qui  s'y  trouve  complètement  étrangère,  mais  aux  principes  qui  ré- 
gissent le  contrat  de  vente  ;  qu'ainsi  c'est  le  cas  d'appliquer  l'axiome  qui 
veut  que  Taceessoire  suive  le  principal,  le  droit  de  reproduction  ne  pouvant 
s'exercer  utilement  sans  le  concours  du  propriétaire  du  tableau,  qui ,  dans 
le  cas  d'une  vente  sans  réserve,  est  substitué  complètement  à  tous  les  droits 
de  l'auteur  sur  ledit  tableau  ; 

»  Attendu  d'ailleurs  et  dans  la  cause  qu'il  résulte  de  la  ccHuparution  des 
parties  en  personne  à  l'audience,  que  Marlet,  par  sa  conduite  avant  et  de> 
pois  la  vente,  avait  agi  comme  un  vendeur  qui  ne  comptait  avoir  aucun 
droit  de  reproduction  du  tableau  vendu; 

»  En  ce  qui  touche  le  préjudice  pour  omission  du  nom  de  Marlet  au  bas 
de  la  lithographie  ; 

»  Attendu,  en  fait,  que  la  lithographie  est  la  reproduction  du  tableau  de 
Marlet,  quelque  importantes  qu'aient  été  les  modiûcations  faites  aux  figures  ; 
qu'ainsi  Saint-Amant  aurait  dû  faire  mentionner  au  bas  le  nom  de  Marlet  ; 
que  par  suite  de  l'omission  du  nom  de  Marlet  dans  plusieurs  exemplaires 
de  cette  lithographie ,  il  a  été  causé  un  préjudice  à  Marlet  que  le  tribunal 
peut  arbitrer  d'après  les  documens  du  procès  ; 

»  Déboute  Marlet  de  sa  demande  principale  ;  condamne  Saint-Amant  à 
payer  à  Marlet  200  fr.  de  dommages  intérêts  pour  le  préjudice  à  lui  causé 
jusqu'à  ce  jour; 


—  SS- 
II Dit  et  ordome  que  Saint-Amant  sera  tenu  de  mellre  3hi  bss  des  exem- 
plaires qui  ieroat  de  nouveau  émis ,  Harlet  et  Laemleîn  ;  compense  les 
dépens,  etc. 

Tous  les  joarnaui,  à  peu  près,  ont  parlé  de  cette  affaire.  Ils  n'ea 
connaissaient  pas  les  détails  comme  nous  autres  joueurs  d'Echecs  : 
aussi  ont-ils  commis  plusieurs  erreurs  dans  leurs  comptes  rendus, 
plus  ou  moins  sérieux  (t}. 

Il  va  sans  dire  que  nons  eussions  préféré  une  exactitude  scmpu- 
leose  ;  mais  noua  ne  comprenons  pas  la  ridicule  importance  que 
quelques  désintéressés  parfaitement  dans  nos  débats,  ont  eu  l'air 
d'attacher  à  ces  erreurs  inhérentes  à  la  nature  mémo  de  la  presse 
périodique. 

Nous  nous  tenons  pour  bien  et  dûment  jugé,  et  n'en  appelons  ni 
à  d'autres  juges,  ni  mémo  à  l'opinion  publique,  pour  réformer  la 
sentence ,  que  notre  intérêt ,  aveugle  sans  doute,  nous  eût  pour- 
tant suggéré  en  termes  différens. 

If,  B.  Cette  planche  remarquable,  et  dont  noua  aront  été  obligé  de  (tlrt  biro  uu 
■ecoDd  tirage,  eti  désormalt  descendue  au  prix  de  ISfranca,  au  Itenda  ISfranca, 
afln  que  toute*  Ira  clauei  d'amateurs  d'Ecbeea  puissent  *e  la  procurer.  Bureau  du 
Palt^dt,  lue  Salnl-Thomaa-do-Louvre,  A3.  —  Ecrire  franco, 

(t)  VlUutlraHan,  dans  son  numéro  du  10,  a  publié  un  croquis  de  ce 
tableau  ;  elle  l'a  accompagné  d'un  texte  erroné,  pour  lequel  nous  Ini  avions 
envoyé  quelques  lignes  de  rectification.  Nous  regreiions  que  son  impartia- 
lité ne  lui  ail  pu  Dut  un  devoir  de  les  puklter.  L*  vérité  avant  tout. 

S.-A. 
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TL\m  È(Qmmm  a  AL^sra. 


Noos  connaissions  l'eiistenee  d*an  Cercle  d'Echecs  à  Alger, 
abonné-tributaire  fidèle,  depois  plasiears  années,  du  PtUamède; 
nous  savions  aussi  que  ce  Cercle  devait  avoir  une  certaine  impor- 
tance par  suite  du  défi  par  correspondance  qu'il  soutenait  contre 
Marseille  ;  mais  nous  n'avions  encore  ,  ni  sur  la  localité,  ni  sur  la 
force  des  joueurs  aucun  renseignement  précis.  Un  de  nos  abonnés, 
grand  amateur  d'Echecs ,  ayant  fait  dernièrement  un  voyage  en 
Afrique  f  a  bien  voulu  nous  transmettre  les  détails  suivans,  que 
MN»  eonaignom  ici  avec  d'autant  plus  de  phiisir,  qae  la  source  dont 
tb  émanent  garantit  leur  parfaite  eiactitnde. 

«  Le  Cercle  d'Alger  est  situé  au  dessus  du  Café  de  ta  Bourse  :  on 
doit  nécessairement  traverser  cet  établissement  pour  s'y  rendre;  il  jouit 
d'an  agrément  tout  particulier,  les  fenêtres  donnant  sur  le  port;  si  l'on  se 
ironve  avoir  à  combattre  un  adversaire  trop  lent  dans  ses  combhiaîsoiis, 
on  peut  apporter  quelques  distractions  à  cet  ennui  en  jetant  les  yeux  sur 
les  nombreux  navires  qui  encombrent  un  magnifique  bassin.  Créé  sur 
des  bases  économiques  et  véritablement  solides ,  ce  Cercle  compte  déjà 
quelques  années  d'existence  «  circonstance  d'autant  plus  précieuse  à  en- 
registrer, qu'à  Paris  même  la  stabilité  d'une  réunion  entièrement  consa- 
crée aux  Echecs,  est  considérée  comme  un  phénomène. 

»  Quarante  à  cmquante  membres  permanens ,  dix  à  douze  membres 
honoraires ,  lui  donnent,  eu  égard  à  la  population  de  la  ville ,  une  im- 
portance relativement  plus  grande  qu'à  aucun  autre  étabfissement  de  ce 
genre  en  Europe. 

»  Sans  pouvoir  préciser  d'une  manière  bien  certaine  la  force  respec- 
tive des  joueurs  d'Echecs  d'Alger ,  nous  pouv(ms  cependant  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  les  principaux  d'entre  eux. 

»  Enregistrons  d'abord  l'honorable  président  du  Cercle ,  M.  Lauras , 
joueur  solide  et  instruit ,  qui  a  étudié  théoriquement  les  Echecs ,  et  qui 
brille  au  premier  rang  comme  talent  et  influence.  En  tête,  à  côté  de  lui, 
viennent  se  placer  :  MM.  Jonart,  Floret,  Pcturet  de  Fougerolles, 
Lyonnet,  Pirain,  qui,  sans  posséder  aussi  bien  que  leur  président  les 
débuts  et  les  fins  de  partie,  ont  peut-être  un  peu  plus  d'imagination  et 
de  brillant  dans  leur  jeu. 
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»  M.  Lenoble»  de  Blidah  ,  membre  honoraire ,  connn  da  Café  de  la 
Régence^  passe  pour  avoir  une  petite  sapériorité  sur  les  joueurs  d* Alger* 
ainsi  qu'un  Maure  ^  fils  de  Tancien  cadi.  Viennent  ensuite  plusieurs  au- 
tres joueurs  qu*il  est  impossible  de  classer^  car  à  Alger ,  comme  partout 
ailleurs,  tout  le  monde  veut  être  de  même  force,  et  comme  les  parties  ne 
sont  pas  intéressées,  il  est  impossible  d'arriver  à  un  classement  réel  (1). 

»  Un  reproche  qu'on  peut  adresser  aux  joueurs  d'Alger ,  est  de  ne  pas 
observer  strictement  les  règles  du  jeu  d'Echecs,  et  non  seulement  de  re- 
prendre des  pièces  lâchées  pour  les  jouer  ailleurs,  mais  encore  d'en  jouer 
une  autre,  qui  quelquefois  a  le  même  sort  (2). 

»  n  est  impossible  de  faire  des  progrès  réels  avec  cette  méthode,  et  si 
les  membres  du  Cercle  d'Alger  ne  se  soumettent  pas  à  l'observation  po- 
sitive de  toutes  les  règles  du  jeu ,  jamais  ils  ne  pourront  lutter  avec  avan- 
tage contre  des  joueurs  étrangers,  fussent-ils  même  supérieurs  à  ceux-ci. 

»  Relativement  à  la  polémique  qui  s'engagea  entre  M.  Barthès  de  Mar- 
morières ,  à  la  suite  de  son  voyage ,  et  M.  Lauras,  président  du  Cercle 
d'Alger,  un  mot  ne  sera  pas  de  trop,  étant  renseigné  d'une  manière  po- 
sitive. 

9  M.  de  Barthès  prétendit  avoir  battu  complètement  les  joueurs 
d*Ecbec8  d'Alger;  ceux-ci,  au  contraire,  réclamèrent  la  palme.  Eh  bien! 
les  uns  et  les  autres  sont  à  la  fois  dans  le  vrai  et  dans  le  faux.  —  Partie 
à  recommencer. 

»  M.  de  Barthès  a  effectivement  battu  la  presque  totalité  du  Cercle  d'Al- 
ger, et  n'a  succombé  qu'avec  deux  membres  seulement;  il  lui  était  donc 
permis  d'oublier  ses  deux  défaites,  pour  ne  se  rappeler  que  ses  trente  ou 
quarante  victoires.  » 


flB 


PARTIE  D'ÉGHËGS 

ENTRE 


U8  nvf  roETs  ioviubs  coimMPOBAiirSo 

M.  SàmT'iJÊÈSn  DONNAlfT  PIOK  ET  TIAIT  À  M.  DBVIUCK.  (JANVIER  1846.) 

Retirer  UPduFduB  aux  Nain, 


BLANCS.  (Devinck.) 

1  PR2. 

2  PD2. 
S  P  D  1. 


NOIRS.  (Saint- Amant) 

1  PR1. 

2  P  F  D  2. 

3  PDl. 


4  PFD2.  I    4  CR  — FR3. 


(i)  Nous  en  revenons  à  notre  éternelle  invitotion  :  a  Intéressez  les  parties; 
c'est  la  seule  mesure  possible  des  forces  respectives.  » 
(S)  Ceci  n'est  plus  jouer  sérieusement.  S.- A. 


r 
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NOIRS. 

5CD— FD3. 

5  C  D  —  T  D  3. 

6  P  F  R  2. 

6  PRl. 

7  C  R  —  F  R  3. 

7  P  prend  P. 

8  F  prend  P. 

8  FD— CR5. 

9  D  —  T  D  /i  :  échec. 

9  D  —  D  2. 

10  D  prend  D. 

1 0  R  prend  D. 

11  P  T  D  1. 

HT  — R. 

12  F  R  —  D  3.    . 

12  C— FD2. 

13  R  — F2. 

13  C  —  T  R  4. 

14  F  —  D  2. 

14  PC  RI. 

15  TD  — R. 

15  F  R  —  C  R  2. 

16  P  TRI. 

16  F  prend  C. 

17  P  prend  F. 

17  F  —  R  4. 

18  TR  — CR. 

18  T  R  —  F  R. 

19  C  —  R  2. 

19  T  —  F  R  2. 

20  F-^TR6. 

20  T  —  C  D. 

21  P  C  D  2. 

21  C  — R. 

22  F  —  D  2. 

22  F  —  C  D  7. 

23  P  prend  P. 

23  P  prend  P. 

24  P  T  D  1. 

24  C  —  D  3. 

25  T  — CR5. 

25  T  C  D  —  F  R. 

26  C  —  C  R. 

26  F  —  F  R  3  (1). 

27  P  R  1. 

27  F  prend  T. 

28  F  prend  F. 

28  T  —  F  R  4. 

29  F  —  T  R  6. 

29  C  —  R. 

30  F  R  prend  T. 

30  T  prend  F. 

31  T  —  R  4. 

31  C  T  4  —  C  R  2. 

32  F  prend  G. 

32  C  Prend  C. 

33  C  —  R  2. 

33  P  C  R  1. 

34  C  —  C  R  3. 

34  T  —  F  R. 

35  T  —  C  R  4. 

35  PTRl. 

36  P  T  R  1. 

36  T  —  F  R  5. 

37  P  prend  P. 

37  T  prend  T. 

38  P  prend  T. 

38  P  prend  P. 

39  C— R4. 

Les  Noirs  ab 

andonnent. 

(1)  11  y  a  eu  erreur  ici  qui  fait  perdre  la  partie.  Il  fallait,  au  lieu  de 
venir  attaquer  la  T  avec  ce  F,  ce  qui  est  tout-à-fait  intempestif,  donner  Té- 
chec  du  F  à  la  5  c.  de  la  D.  Les  Blancs  ne  pouvaient  pas  couvrir  sans  s'ex- 
poser beaucoup  à  cause  du  G  qui  serait  venu  à  la  5  c.  du  F;  il  fallait 
retirer  le  R  à  G  R  2 ,  et ,  alors ,  soit  qu'on  prit  le  G  avec  le  F  ,  soit  qu'on 
jouât loat  autre  chose,  la  partie  était  encore  indécise. 


^  42  - 


CHRONIQUE. 


M.  Saiut-Amant  a  passé  trois  des  derniers  jours  de  l'année  dans  La 
ville  de  Louviers,  où  il  a  en  le  plaisir  de  rencontrer -une  réunion  de  fort 
bons  amateurs  d*£checs  dont  plusieurs  sont,  d'ailleurs,  parfaitement 
connus.  £n  première  ligne,  nous  nommerons  M.  F.  Riboulean ,  qui  a 
gratifié  le  Palamede  de  quelques  ingénieux  problèmes,  ainsi  que  son  ami 
M.  Jules  de  Poiily ,  moins  fort  que  lui ,  mais  dont  la  plume  facile  et 
spirituelle  a  résolu  en  vers  des  problèmes  difficiles ,  que  tant  d'autres 
auraient  déserté  en  prose. 

M.  Dibon,  que  le  Cercle  de  Paris  ne  revoit  malheureusement  que  six 
semaines  ou  deux  mois  chaque  année ,  possède  aux  Echecs  un  talent  de 
famille.  Sous  les  formes  de  la  plus  gracieuse  hospitalité ,  il  transforme  sa 
belle  bibUothèque  en  club  échiquien ,  et  quand  le  maître  du  logis  y  joue 
avec  des  antagonistes  dignes  de  lui ,  on  ne  se  croirait  certes  pas  dans 
une  petite  ville  de  province. 

Avec  CCS  trois  amateurs,  Louviers  payerait  honorablement  sa  dette  au 
culte  de  Philidor  ;  mais  le  pays  est  plus  fécond:  MM.  Gheuret,  Brîcard , 
Ladieudie,  Petit ,  sont  là  pour  l'attester.  Le  Cercle  Commercial ,  où  le 
directeur  du  Palamede  a  passé  en  revue  tous  ces  amateurs  en  leur  faisant 
le  môme  avantage ,  possède  au  moins  une  douzaine  de  bons  joueurs 
d'Echecs.  Les  plus  forts,  que  nous  avons  cités,  peuvent  recevoir  peut-être 
le  Cavalier,  mais  à  la  Tour  ils  ne  perdraient  certainement  qne  sous  l'in* 
fluence  de  l'émotion  ou  de  la  surprise.  Nous  avons  toutes  qualités  pour 
parler  ainsi. 


il 


M.  Jules  de  Poiily ,  procureur  du  nu  à  Louviers ,  passe  en  la  même 
qualité  à  Dieppe.  Cet  avancement  judiciaire  est  une  grande  perte  pour 
les  amateurs  d'Échecs  de  Louviers,  dont  M.  Jules  de  Poiily  avait  stimulé 
l'ardeur  et  le  zèle  en  toutes  circonstances.  £a  revanche,  il  parviendra 
peut-être  à  développer  les  élémens  qui  doivent  se  trouver  à  Dieppe ,  et 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  nous  sont  restés  parfaitement  inconnus. 

A  Dieppe  comme  à  Louviers,  nous  comptons  sur  sa  bonne  et  agréable 
collaboration. 

i 

M.  Paul  Locquin,dontle  talent  aux  Echecsavailtanlcontribué  à  la  réputa- 
tion du  club  d'Orléans,  et  qui  depuis  plus  d^un  an  avait  été  envoyé  à  Celte, 
vient  de  porter  son  échiquier  dans  la  jolie  ville  de  Liboiirne.  Il  n'est  donc 
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qiAcËt  fienes  dn  dob  d'Echecs  de  Bordeaux,  dont  nous  espérons  bien 
qu'il  sera  recherché  comme  membre.  Ce  sera  une  puissante  et  fort  agréa- 
ble recrue  que  nous  engageons  les  Bordelais  à  ne  pas  laisser  échapper. 


^ 


Les  amateurs  d'Echecs  de  Rome  témoignent  encore ,  cette  année ,  un 
vif  désir  d'engager  un  défi  par  correspondance  avec  cenx  de  Marseille. 
Nous  sommes  pen  partisan  de  ces  luttes  par  la  connaissance  des  soins  cons- 
tans  qu'elles  exigent  de  ceux  qui  ont  l'embarras  de  la  direction  ;  ces  par- 
ties, d'ailleurs,  quoique  toujours  intéressantes  pour  nos  recueils ,  prou- 
vent ,  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  pense,  les  forces  nationales  respectives. 
Nous  espérons  néanmoins  que  le  club  des  Echecs  de  Marseille,  réorganisé 
et  débarrassé  bientôt  de  son  défi  avec  Alger,  ne  refusera  pas  ces  nouvelles 
instances,  sous  la  réserve  pourtant  d'engager  la  partie  d'après  les  règles 
françaises,  qui  sont  le^règles  dominantes  dans  le  monde. 


^ 


Il  n'est  question ,  en  Angleterre ,  que  du  fameux  match  engagé  entre 
M.  Stanley,  de  Brighton ,  et  M.  Rousseau»  de  la  Nouvelle-Orléans.  C'est  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  doit  se  faire  ;  il  a  dû  commencer  le  1*'  décembre. 
Celui  qui  aura  gagné  le  premier  quinze  parties,  sera  proclamé  vainqueur  et 
remportera  le  prix  de  300  liv.  st.  (7,500  fr.) 

M.  Stanley  qui,  de  New-York,  a  été  provoquer  son  redoutable  rival 
d'Amérique  à  la  Nouvelle-Orléans ,  repassera  par  New-Tork ,  vainqueur 
comme  vaincu,  pour  venir  lutter  avec  les  meilleurs  joueurs  de  Liverpool. 
On  doit  le  féliciter  à  la  fois  de  cette  prodigieuse  ardeur,  et  de  ce  qu'il  peut 
ainsi  consacrer  de  si  fréquens  instans  à  Pexercice  de  notre  jeu  favori.  De 
Liverpool,  si  ce  jeune  et  brillant  amateur  consent  à  se  rendre  au  Cercle 
de  Paris,  il  est  certain  d'y  recevoir  un  accueil  empressé. 

Le  mois  prochain,  nous  serons  en  mesure  de  donner  les  premières  par- 
ties de  cet  intéressant  match.  Nous  en  avons  déjà  reçu  une  connaissance 
trop  imparfaite.  Mais  c'est  avec  un  sentiment  de  vif  regret  que  nous  avons 
entrevu  M.  Rousseau  bien  faible  à  ce  début.  Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas 
dans  un  bon  état  de  santé ,  et  qne  huit  jours  de  repos  4ui  ont  été  indispen- 
sables pour  se  rétablir.  Puisse^t-il  s'être  relevé  !  Lui  qui  assista  au  grand 
défi  entre  MM.  Staunton  et  Saint-Amant ,  a  pu  y  apprendre  tour  à  tour 
comment  on  est  victorieux  et  comment ,  vaincu ,  on  rend  une  défaite  glo- 
rieuse. 


Il 


Le  duc  de  Modène,  notre  abonné ,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  67  ans. 


i 
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SOLUTION  DES  PROBLEMES 

CORTBlfUS  DANS  LB  PEÉCÊDBlfT  NUMt&O  DU  15  DÉCBHBRB  184S. 


PROBLBMB8  CAI.VI. 


Page  î$35. 

QUATRE-VINGT-QUINZIÈME   PROBLÈME. 


BLANCS. 

i  D  prend  P  :  échec 

2  C  —  D  6  :  échec. 

3  P  F  D  2  :  échec 

U  P  fait  G  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  R  prend  D. 

2  R  prend  G. 

3  R  prend  C 


QUATRE-VINGT-SEIZIÈME    PROBLÈME. 


BLANCS. 

1  T  prend  P  :  échec 

2  T  — ;g3i  7. 

3  T  —  T  R  7. 


NOIRS. 

1  F  prend  T  (1). 

2  T  —  T  R. 


Vous  opposerez  tonjoui?  votre  Tour,  et  la  partie  sera  remise, 

GIG. 


BLANCS. 

1  F  —  R  8. 

2  G  prend  F. 

3  T  prend  F. 

4  G  —  G  8  :  échec. 

5  T  prend  P  T  :  échec  et  mat 


NOIRS. 

1  F  prend  D.  (  Variante:  ) 

2  F  —  F  D  2. 

3  P  G  D  1. 
UR—TU. 


Première   Variante. 


BLANCS. 

2  D  prend  P  :  échec 

3  F  —  F  D  6  :  échec 
&  D  prend  P  R  :  échec 

5  D  prend  F  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  F  D  —  T  D. 

2  R  —  G  2. 

3  R  —  F  2. 
liVi—D. 


(1)  Eu  ne  prenant  pas  cette  T  la  partie  ne  serait  pas  moins  remise. 
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Deuxième  Variante. 


BLANCS. 

2  D  prend  F  :  échec. 

3  C  —  F  6  :  échec  et  mat 


NOIRS. 


1  F  —  F  D. 

2  R  —  T  6. 


ce 


BLANCS. 

1  P  D  1  :  échec 

2  P  D  1  :  échec 

3  D  prend  G  :  échec. 

4  C  —  T  R  5. 

5  C  —  C  R  3. 


NOIRS. 

1  R  —  R  û. 

2  R  —  R  5. 

3  P  prend  D. 

U  Ce  qu'ils  Toodront. 


CCI. 


BLANCS. 

i  C  —  D  2  :  échec 

2  C  —  R  3  :  échec 

3  F  —  R  6  :  échec. 
h  T  prend  C  :  échec 

5  D  prend  P  :  échec 

6  C  —  C  D  3  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  R  —  F  /i. 

2  P  prend  C. 

3  P  prend  F. 
U  R  prend  T. 
5  R  —  D  5. 


CCII. 


Ce  beaa  problème  nous  a  été  soumis  en  32  coaps.  C'est  ainsi  qne  nous 
TaTons  présenté.  Il  est  très  exact  et  l'on  fait  bien  mat  dans  les  conditions 
eiprimées  en  32  coups;  mais,  par  une  circonstance  extraordinaire  et 
étrangère ,  voire  même  inconnue  à  l'auteur  ^  ce  problème ,  sans  y  rien 
changer ,  peut  se  faire ,  d'une  manière  toute  différente,  en  30  coups. 
C'est  M.  Bernard  Gridaine,  de  Sedan,  qui  est  patiemment  arrivé  à  cette 
solution  obligée ,  par  laquelle  nous  remplaçons  celle  de  V Anonyme  de 
Lille ,  auteur  du  problème.  Désormais  ce  problème  doit  prendre  place 
parmi  les  compositions  les  plus  extraordinaires  du  genre,  maû  seulement 
en  30  coups ,  et  non  en  32  comme  nous  l'avions  annoncé.  Il  n'y  a  que 
ce  diijBre  à  changer. 

M.  Dnbob,  de  Rome,  nous  a  communiqué  aussi  une  solution  de  ce 
problème  en  31  coups.  A  défaut  de  celle  de  M.  Bernard  Gridaine ,  nous 
Teussioiis  donnée  ici. 


BLANCS. 

1 

1  D  —  T  D  :  échec 

1  R  —  C  D, 

2  F  —  F  R  4  :  échec 

2  R  —  F  D. 

3  D  — R. 

3  R  — D. 

NOIRS. 


—  16  — 


D 
R 
R 
T 
T 
F 
F 


U 
5 
6 
7 
8 
9 
10 

11  D- 

12  T- 

13  T- 

14  T- 

15  PC 

16  D- 

17  R- 

18  D- 

19  PC 

20  R- 

21  R- 

22  C- 

23  C- 

24  F - 

25  F - 

26  C- 

27  C- 

28  C- 

29  PC 

30  PC 


BLANCS. 

-R  5. 
-C8. 

-  F8. 
-CR. 
-T  D. 
-CD. 
-TD2. 
-D6. 

-  F  D  7  :  échec» 

-  F  D  3  :  échec. 

-  T  D  3  :  échec. 
D  2. 

-D. 
-R8. 

-  T  D  4  :  échec. 
Dl. 

-  D8. 
-FD8. 
-R3. 

-  F  D  4. 

-  R  5  (4). 

-  C  D  8  :  échec. 
-TD5. 
-R4. 
-FD5. 

Dl. 

D  1  :  échec  et  mat 


NOIRS. 

4  R 

—  FD. 

5  R 

—  D. 

6  R 

—  FD. 

7  R 

—  D. 

8  R 

—  FD. 

9  R 

—  D. 

10  R 

—  FD(1). 

11  P 

prend  F. 

12  R 

—  CD. 

13  R 

—  T  D  (2). 

14  P  prend  T. 

15  R 

—  T  D  2. 

16  R 

—  TDS  (3). 

17  R 

—  TD2. 

18  P 

prend  D. 

19  R 

—  TD. 

20  R 

—  TD2. 

21   R 

—  TD. 

22  R 

—  T  D2. 

23  R 

—  TD. 

24  R 

—  TD2. 

25  R 

—  TD. 

26  P  prend  C 

27  P  C  D  1. 

28  P  prend  C. 

29  P  F  D  1. 

(1)  Si  les  Noirs  prenaient  ici  le  F  avec  le  P,  les  Riancs  joueraient  abso- 
lument la  même  chose ,  et  le  résultat  serait  identique. 

(2)  Si  le  Roi  se  portait  à  la  2  c.  de  la  T,  le  nint  serait  en  29  coups  :  les 
Blancs  n'étant  plus  forcés  de  perdre  un  temps  au  24'  coup. 

(5)  S'il  allait  à  la  c.  de  la  T,  ce  serait  absolument  de  mémo ,  puisque  le 
coup  d'après  il  faudrait  qu'il  reprît  la  2  c.  de  la  T. 

(4)  Temps  perdu  pour  mettre  le  Roi  sous  le  pat  el  forcer  ainsi  les  Pions 
à  prendre  successivement  les  deux  Cavaliers. 

Il  y  a  ici  une  foule  de  VariarUes  quand  les  Blancs  jouent  différemment. 
11  en  résulte  d'assez  belles  fins  de  parties ,  mais  alors  le  nombre  des  coups 
est  plus  considérable. 


Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant, 


Paris.  —  Imprimerie  P«oui  et  C*,  me  Neuvc-des-Bons-Enfans,  3. 


eau. 

CDinpnsiijon  lie  M.  Calvi. 


Le  Blanc  donne  échec  ei  mal  en  trois  coiii's  avec  un  P. 

CCIV. 

De  la  cnmDosftion  de  H.  Hairwïlz. 


Le8  Blancs  font  mat  en  ti 


ccv. 

De  h  composition  de  H.  Giusiiniani ,  de  Scio. 


Lies  nianca  uni  mm  en  irois  coups. 

CCVI. 

De  la  composition  de  H.  GiuEliniani ,  de  Scio. 


Les  Blancs  fvnl  mal  en  quatre  coupR. 


NUMÉKO  S. 


FÉVRIER  IS46. 


(N^iidtr  m  eârttâtiis  Êvfti«% 


CiMQUliMK  ET  DEBNIKft   ARTICLE. 

(Voir  les  imméros  du  Pafëmkk  1845 ,  pages  306.  340, 1&4  et  «37  ) 

JOOÉB  ▲  LONDRES  BN  1834. 


▼maT-DBUXIEMB  PARTIE. 


BLANCS.  (Labourdonnais.  ) 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  û. 

4  PCD2. 

5  P  F  D  1. 

6  Roqaent 

7  PD2. 

8  P  prend  P. 

9  C  D  —  F  3  (1). 
10  F  D  —  C  5. 

ii  F  prend  G. 

12  P  R  1. 

13  G  prend  P. 
1&  P  prend  G. 

15  D  —  R  2  (3). 

16  R  —  T. 

17  P  F  R  1  (U). 

18  TD— D. 

19  P  G  R  2. 


NOIBS.  (MacdonndL) 

1  PR2. 

2  GD  — F3. 

3  F  R  —  F  D  /i. 
U  FprendPGD. 

5  F  — T4. 

6  PDl. 

7  P  (Nrend  P. 

8  F  —  G  D  3. 

9  G  R  —  F  3  (2). 

10  P  T  R  1. 

11  D  prend  F. 

12  P  prend  P. 

1 3  G  prend  G. 

14  D  —  T  R  5. 

15  Roquent 

16  F  D  —  G  5. 

17  F  — TRft. 

18  T  R  —  R. 

19  F  — G  3. 


(1)  Âa  lieu  de  ce  coup,  P  de  la  T  du  R  1  pas  est  mieux. 

(2)  F  de  la  D  à  la  5  G.  du  G  du  R  était  préférable. 

(3)  Gette  D  à  la  4  c.  de  sa  T  donnant  échec,  eût  mieux  valu.  Pour  ne  pas 
perdre  la  D,  le  R  était  obligé  de  renoncer  à  roquer  et  de  se  porter  sur  une 
case  noire.  Les  Rlancs,  quoiqu'avec  un  P  de  moins,  avaient  alors  un  très 
beau  jeu. 

(4)  La  D  à  la  4  c.  du  R  eût  gêné  les  Noirs  beaucoup  plus  que  ce  P  poussé. 
L'un  était  une  attaque  et  Tautre  n'est  qu'une  assez  faible  défense. 

T  fi.  4 


-  bo  - 

^  PFR1. 

20  P  F  D  t. 

21  P  F  R  1. 

21  F  — T2. 

22  T  D  —  D  7. 

22  T  R  —  R  2. 

23  T  prend  T  (1). 

23  D  prend  T. 

2a  P  R  i  (2). 

24  P  prend  P. 

25  F  prend  P  :  échec. 

25  R  —  T. 

• 

26TR  — D. 

26  T  —  F  R. 

27  T  —  D  7. 

27  D  — FD4. 

28  D  —  R. 

28  F  — .  T  D  4. 

29  C  —  R  &. 

29  0  prend  P  F  R. 

30  P  prend  D. 

30  F  prend  D. 

31  C  —  D  6. 

31  F  —  €  R. 

32  T  prend  PCD. 

32  F  R  —  F  7. 

33  C  —  F  7  :  échec. 

33  F  prend  C. 

3^  F  prend  F. 

34  F  —  C  D  3. 

35  R  —  C  2. 

35  R  —  T  2. 

36  R  —  F  3. 

36  P  T  R  1. 

37  F  —  C  6  :  échec. 

37  R  —  T  3. 

38  T  —  R  7. 

38  T  —  D. 

39  T  —  R  6. 

39  R  —  C  4. 

hO  T  —  R  7. 

40  F  —  D  5. 

ki  T  — Rft. 

41  F  —  F  R  3. 

M  T  —  F  D  ft. 

42  T  —  F  D. 

43  P  T  R  2  :  échec. 

43  R  —  T  3. 

UU  ?TD2. 

44  PFDl. 

45  F  —  F  7. 

45  F  —  D  5. 

46  R  —  F  4  (3). 

46  T  —  C  D. 

47  T  —  F  D  2. 

47  T  —  C  5. 

48  T  —  F  D  4. 

48  F  —  F  R  7. 

49  R  —  R  5. 

49  F  prend  P. 

50  T  prend  P. 

50  F  —  F  3  :  échec. 

51  R  —  R  6. 

51  T  prend  P. 

52  T  —  F  D  8. 

52  P  —  T  R  1. 

53  F  —  R  8, 

53  T  —  R  5  :  échec. 

54  R  —  F  7  (4). 

54  R  —  C  4. 

(1)  Au  lieu  d'échanger  ainsi  la  T,  il  valait  bien  mieux  doubler  la  T  avan- 
cée avec  la  T  du  R. 

(2)  Le  P  du  F  du  R  étail  bien  meilleur  à  avancer.  Exemple  : 

BLAIVCS*  I  NOIRS. 

24  P  du  F  du  R  1  pas.  24  P  prend  le  P. 

25  C  à  la  4  c.  du  R.  t 

Bien  préférable  à  prendre  le  P  avec  la  T.  Le  F  ne  peut  prendre  ce  C  sans 
amener  la  D  ennemie  menaçant  d'un  coup  dangereux. 

(3)  Le  R  à  sa  4  c.  était  mieux. 

(4)  Nous  ne  voyons  pas  ce  que  les  Blancs  ont  à  gagner  à  se  porter  si 
en  avant.  Trois  P  contre  un,  la  partie  peut  élre  considérée  en  eut 


1 


-  51  — 


55  T— P5. 

55  T  —  R  7. 

56  T  —  F  D  7. 

56  P  T  D  2. 

57  F  —  D  7. 

57  P  T  R  1. 

58  F  —  R  6. 

58  P  T  R  1. 

59  T  —  F  D. 

59  R  —  C  5. 

60  F  — F  D  8. 

60  R  —  C  6. 

61  R  —  C  6. 

61  PTDl. 

62  F  —  C  7. 

62  T  —  R  6. 

63  T  —  F  D  2. 

63  PTDl. 

64  T  —  C  2  :  échec 

64  R  —  T  6. 

65  T  —  D  2. 

65  F  —  C  D  7, 

66  R  —  T  5. 

66  PTDl. 

67  F  F  R  1. 

67  P  prend  P. 

Les  Noirs  ont  gagné. 


Noas  terminerons  ces  études  da  Gambit-E?ans  par  une  partie 
joaée  entre  Macdonnell  et  l'inventeur  même  du  début,  en  lui  fai* 
saut  l'avantage  énorme  du  G  de  la  D. 

(Retirer  aux  Blancs  le  G  de  la  D.  ) 


BLANCS.  (Macdonnell.) 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  P  C  D  2. 

5  P  F  D  1. 

6  Roquent 

7  PD2. 

8  P  prend  P. 

9  PDl. 

10  G  prend  C. 

11  F  D  —  G  D  2. 

12  D  —  D  3. 

13  F  D  —  T  3. 

14  F  R  :  échec. 

15  F  D  —  G  2. 

16  F  R  —  F  4. 

17  T  D  —  F  D. 

18  T  —  F  D  3  (1). 


N01KS.  (Gapitaine  Evans.) 

1  P  R2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  F  prend  P  G  D. 

5  F  R  —  F  4, 

6  PDl. 

7  P  prend  P. 

8  F  —  G  3. 

9  G  D  —  R  4. 

10  P  prend  G. 

11  D  —  R  2. 

12  P  FRl. 

13  FR  — F4. 

14  R  —  F. 

15  FD  — D2. 

16  G  —  T  3. 

17  G  —  F  2. 

18  F  R  —  D  3. 


de  perte.  Gomme  nos  notes  le  démontrent  suffisamment ,  elle  |^  été  faible- 
ment jouée  par  Labourdonnais,  qui  a  eu  plusieurs  bonnes  occasions  do 
gagner,  et  qui  les  a  toutes  laissé  échapper. 

(1)  Pour  tenter  sans  doute  les  Noirs  à  attaquer  la  T  à  la  5  c.  de  la  D,  ce 
qui  du  reste  n'était  qu'un  temps  perdu. 


19  D- 

-GR3. 

20  D- 

■D3. 

21  F  D 

—  FI). 

22  D- 

•G  a 

23  F  — 

R2. 

24  P  G  R  1. 

25  T  — 

■D. 

26  P  G  R  1. 

27  F  prend  G. 

28  T  prend  F. 

29  T  — 

FD3. 

30  TR 

—  FR. 

31  D- 

•FD. 

32  R  — 

G  2. 

33  PFRl. 

34  P  T  D  2. 

36  T  — 

FD2. 

36  D  — 

D2. 

37  TR 

—  FD. 

38  F — 

GD5. 

39  D  - 

R2. 

40  TR 

—  FR. 

41  T  — 

FD6. 

42  F  prend  T. 

43  D  — 

GD  5. 

44  F- 

D7. 

45  F  — 

R8. 

46  T  — 

D. 

47  F  — 

FD6. 

48  T  — 

FR. 

49  D  — 

R  2  (2). 

50  P  prend  P. 

51  F  — 

D7. 

52  F  — 

FR5. 

53  D  — 

CD  5. 

54  R- 

T. 

55  D- 

•R8. 

52  - 

19  G - 

G  R  4. 

20  P  T  D  1. 

21  G  — 

F  R  2. 

22  P  G  D  2. 

23  P  G  R  1. 

24  F  — 

TR6. 

25  R  — 

•  C  2  (1). 

26  G  — 

GR4. 

27  P  prend  F. 

28  T  D  —  F  R. 

29  F  R 

—  FD4. 

30  T  — 

FR3. 

31  F  R 

—  GD  3. 

32  TR 

—  FR. 

33  PTRl. 

34  P  GDI. 

35  P  T  D  1. 

36  TR 

—  D. 

37  D  — 

D2. 

38  D  — 

FR2. 

39  TR 

—  FR. 

40  F  — 

D5. 

41  T  prend  T. 

42  D  —  F  R  5. 

43  F  — 

GD3. 

44  T  — 

45  T  — 

FR2. 
R2. 

46  D  — 

FR  3. 

47  T — 

FR2. 

48  T — 

FR. 

49  P  T  R  1. 

50  P  prend  P. 

51  D  —  F  R  5  (3) 

52  D  —  R  6. 

53  T  — 

FR2. 

54  D  — 

FD4. 

55  D  — 

R  2  (4). 

(1)  Ceci  est  une  faute  qui  va  faire  perdre  la  pièce. 

[3)  Cette  partie  est  belle  depuis  la  perte  de  la  pièce.  Pre^^que  réduit  à  se 
dérendre  à  but  contre  un  géant,  le  capitaine  Evans,  électrisé  par  le  danger, 
inspiré  aussi  par  le  génie  de  son  adversaire,  et  «léfendant  d*aillenrs  la  par- 
tie à  laquelle  il  donna  son  nom,  le  capitaine  Evans,  disons-nous,  semble 
s*élever  ^ar  ses  marches  et  contre-marches  à  la  hauteur  de  Fennemi  redou- 
table qu'il  combat. 

(3)  Avant  gue  le  F  vienne  couper  les  communications  dans  cette  ligne  du 
Fou ,  les  Noirs  se  hâtent  d'entrer  la  D. 

(4)  Les  Noirs  s'efforcent  de  présenter  le  D  pour  D  ayant  un  Pion  de  plus  et 
qui  est  passé.  Cependant ,  si  Ton  pouvait  arriver  h  changer  l«*s  T  après  avoir 
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56  DT— FD6. 

57  D  —  F  D. 

58  T  —  R- 

59  P  F  R  1. 

60  D  prend  P  F  K. 

61  F  —  R  6. 

62  T  —  F  R. 

63  D  —  R  5  :  échec  (1). 

64  T  —  F  R  5. 

65  P  prend  T. 

66  D  —  R. 

67  D  —  F  R. 

68  D  prend  D. 

69  P  D  1  (3). 

70  P  F  R  1. 

71  PFRl. 

72  P  T  R  1. 

73  R  —  C. 

74  R  —  F  2. 

75  F  —  C  D  3. 

76  R  prend  P. 

77  R  —  R  2. 

78  F  —  R  6. 

79  R  —  D. 

80  R  —  D  2. 

81  R  --  D  3. 

82  R  —  D  2. 

83  R  —  F. 

84  R  —  C  2- 

85  R  —  C. 

86  F  —  D  5. 

87  R  —  T. 


56  T. 

-FR5. 

57  T 

-  T  Tl  3, 

58  P  G  R  1. 

59  P  prend  P. 

60  T  —  D  3. 

61  T 

—  D. 

62  T 

—  FR. 

63  R 

—  T3. 

64  T  prend  T  (2). 

65  D  —  C  R  2, 

66  D 

—  FD6. 

67  D 

—  F  R  6  :  échec. 

68  P  prend  D. 

69  P  prend  P  (U). 

70  P  T  R  1. 

71  R 

—  C2. 

72  F 

—  D. 

73  F 

-R2. 

74  R 

—  R3. 

75  R 

—  R4. 

76  R 

—  D  5  (5). 

77  R 

—  F  6. 

78  P  C  D  1. 

79  R 

—  C7. 

80  F- 

—  FR. 

81  R 

—  T6. 

82  R  prend  P  T  D. 

83  R  —  C  5. 

84  P  T  D  1. 

85  P  T  D  1. 

86  PTD  1:  échec 

87  F  donne  échec  et  mat 

changé  lesD,  tontes  chances  de  nullité  resteraient  aux  Blancs,  vu  que  les 
Fous  sont  de  couleurs  différentes. 

(1)  L'on  pouvait  échanger  ici  la  D  et  la  T  et  rester  avec  un  P  ëe  moins , 
il  est  vrai ,  mais  les  F  étant  de  couleurs  différentes.  Dans  la  plupart  des 
cas,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  il  y  aurait  présomption  d*une  remise,  mais 
dans  Tespèce  le  F  des  Blancs  serait  trop  malheureusement  placé  pour  agir 
contre  le  P  passé. 

(2)  Voilà  les  Noirs  heureux:  ils  ont  pu  faire  un  échange  ! 

(5)  Ici  se  trouve  la  preuve  de  ce  nue  nous  disons  plus  haut.  Pour  entrer  en 
action  avec  le  F  il  faut  donner  un  P,  et  encore... 

(4)  Maintenant  les  Noirs  ont  trois  P  passés. 

(5)  Ils  ne  perdent  pas  leur  temps  à  pousser  le  P  de  la  D,  ils  marchent 
droit  pour  gagner  le  F.  On  le  défend  bien,  mais  ou  perd  autre  chose  ;  c'était 
inévitable. 

Du  reste,  et  nous  le  répétons  :  depuis  le  dix-huitième  coup  cette  partie  fait 
te  plus  grand  honiicurau  capitaine  Kvans. 
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GRiND  DËFI  AUX  ÊGHEGS  EN  AMÉRIQUE 


ENTRE 


MM.  Stanlby  (New- York)  et  Rousseau  (NouvelIe^Orléans)* 


A  Teifet  de  mettre  à  exécution  le  match  engagé,  M.  Stanley  8*est  rendu 
de  New-York  à  la  NouTelle-Orléans.  Il  y  a  trouvé  M.  Rousseau ,  son 
antagoniste,  dans  un  état  de  santé  peu  satisfaisant ,  et  tel  qu'il  eût  certai- 
nement empêché  un  Anglais  de  commencer  le  défi.  Nous  en  avons  des 
exemples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  lei"  décembre  1845,  la  bataille  s'est  engs^ée. 
Il  s'agissait  de  300  livres  sterlings  devant  appartenir  à  celui  des  deux 
champions  qui  le  premier  gagnerait  quinze  parties.  Le  27  décembre , 
M.  Stanley,  accomplissant  sa  tâche,  arrivait  à  sa  quinzième  partie  gagnée, 
n'en  perdant  que  huit,  et  huit  autres  ayant  été  remises. 

C'est  à  peu  près,  et  proportionnellement,  comme  dans  notre  second 
match  avec  M.  Staunton  :  M.  Rousseau  a  eu  malheureusement  ici  trop 
de  rapport  avec  nous.  En  commençant  il  a  perdu  du  terrain,  et  ce  n'est 
qu'à  la  quatrième  partie  qu'il  a  arrêté  les  succès  de  son  adversaire.  Nous 
avions  fait  de  même.  II  s'est  remis  un  peu  plus  vile  que  nous  ;  à  partir 
de  la  quatrième  partie,  il  a  mieux  balancé  la  fortune ,  mais  n'a  pas  eu 
pourtant  une  fin  aussi  éclatante  que  la  nôtre ,  où ,  sur  six  parties,  la  der- 
nière seule  nous  fut  arrachée. 

A  partir  de  la  seconde  moitié  de  ce  défi,  les  parties  offrent  un  grand 
intérêt  comme  beauté  d'exécution.  Néanmoins,  nous  donnerons  la  tota- 
lité de  ce  défi ,  qui  mérite  de  fixer  l'attention,  quoique  les  deux  antago- 
nistes n'aient  rang  qu'en  tête  de  la  seconde  force  des  joueurs  d'Echecs.  Ils 
sont  peut-être  appelés  à  briller  un  jour  au  premier  rang,  surtout  M.  Stan- 
ley, qui  est  jeune^  et  dont  le  jeu  remarquable  accuse  journellement  des 
progrès,  que  notre  vieille  Europe  peut  seule  encore  développer,  puisque 
ce  n'est  que  sur  ce  continent  qu'il  trouvera  plus  fort  que  lui 

PREMIÈRE  PARTIE. 


BLANCS.  (Sunley.) 
1  PR2. 


NOIRS.  (Rousseau.) 
1  P  R  2  (1). 


(4)  Nous  f-upposons  que  les  deux  adversaires  sont  convenus  de  jouer  de 
pan  et  d'autre  le  P  du  R  2  pas,  car  toutes  les  parties  que  nous  connaissons 
d^eux,  jusqu'à  présent,  sont  sur  ce  même  modèle. 

Du  reste,  nous  devons  déclarer  que  c'est  par  la  voie  de  TAngleterre  que 
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2  F  R  —  F  D  4. 

3  C  D  —  F  D  3. 
&  GR— FR3. 

5  PTRi. 

6  PDi. 

7  F  R  —  C  D  S  (2). 

8  G  D  —  R  2  (3). 

9  G  D  —  C  R  3  (4). 

10  G  preod  C 

11  P  F  D  1. 
1*2  Roquent. 

13  F  D  —  G  R  S. 

14  G  —  T  R  5. 

15  P  prend  P. 

16  D  —  F  R  3  (8). 

17  F  prend  G. 


2  G  R  —  F  R  3  (t). 

3  F  R  —  F  D  /i. 
^  PD1. 

5  Roqaent 

6  F  D  —  R  3. 

7  C  D  —  F  3. 

8  D  —  R  2. 

9  G  D  —  D  5  (5). 

10  F  prend  G. 

11  F— G  3  (6). 

12  PD1(7). 

13  PFDl. 

14  P  prend  P. 

15  F  prend  F. 

16  F  D  —  F  D  5. 

17  D  —  R  3  (9). 


WHI8  avons  tons  les  détails  de  ce  match.  M.  Rousseau,  depuis  son  départ  de 
France,  ne  nous  a  jamais  donné  de  ses  nouvelles.  G'est  de  FinipatiUide  • 
car  nous  portons  beaucoup  dlntérél  à  ce  compatriote  américain  ,  et  il  n'a 
pas  le  droit  d*en  douter. 

(1)  Excellent  début  qui  commande  mieux  au  jeu  de  celui  qui  a  eu  fe  fraii, 
que  si  Ton  eût  sorti  comme  lui  P  R—  F  D  4. 

(2)  Ce  coup,  qui  a  Tair  d'un  temps  perdu,  est  le  coup  juste.  Nous  préfé- 
rons encore  le  jeu  qui  se  relire  ici  à  celui  qui  a  attaqué. 

(3)  Getie  retraite  du  G  est  un  de  ces  coups  peu  brIHans  sans  doute,  mais 
qnî  dénote  un  joueur  exercé  aux  contre-marches  stratégiques. 

(4)  Les  Blancs  renforcent  le  côté  qui  doit  agir  le  plus  puisamment  sur  le 
Roi  adverse  à  présent  qu'il  a  roqué. 

(5)  Coup  de  peu  de  valeur,  ii  fait  perdre  un  temps  aux  Noirs,  et  dans- 
un  début,  même  au  onzième  coup,  un  temps  est  très  précieux. 

(6)  YoiHi  le  temps  à  regretter. 

(7)  Le  jeu  des  Noirs  a  quelque  chose  d^èncore  embarrassé,  qui  devait  les 
porter  k  ne  pas  ainsi  brusquer  Tattaque,  surtout  au  centre.  PTRI  eût  clé 
plus  solidement  joué,  et  Ton  eût  évité  bien  des  malheurs,  survenus  si  rapi- 
dement dans  une  partie  encore  ici  à  peu  près  égale. 

(8)  Voici  qui  est  de  première  force  et  d'un  grand  jeu.  Si  les  Blancs,  au 
lien  de  jouer  ainsi  la  D,  eussent  repris  le  F  du  R  adverse ,  la  partie  fût 
restée  long-temps  Indécise  ;  ici ,  au  contraire  ,  tous  les  coups  portent* 
Exemple  des  plus  instructifs  et  dont  on  peut  trouver  fréquemment  des  ap- 
plications utiles.  11  est  présumable  que  les  calculs  des  Noirs  quand  ils  pre- 
naient te  F  avec  le  F,  ne  s'étaient  pas  portés  sur  la  possibilité  par  les  Blancs 
de  ne  pas  reprendre  immédiatement  la  pièce. 

(9)  Prendre  ce  F  avec  le  P  serait  détestable  et  le  mat  serait  Imminent, 
à  moins  de  sacriAer  la  D  pour  l'éviter.  La  partie  drs  Noirs  est  devenue  dé- 
plorable. Tout  ce  désastre  résulte  de  n'avoir  pas  poussé  PTRI,  qui  a 
permis  au  P  de  venir  se  planter  h  cette  5  c.  du  C ,  où  il  est  si  gênant 
parfois. 
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NOIRS.  (Suniey.) 

1  PR2. 

2  C  D  —  F  D  3. 

3  P  prend  P. 
&  PDl. 

5  F  D  —  C  R  5. 

6  D  —  F  R  3. 

7  P  prend  F. 
B  F  prend  C. 
9  G  prend  D. 

10  PTRl. 

11  PCR2. 

12  C  — TR&. 

13  FR  — C2. 

14  F  —  R  A. 

15  R  — D2. 


Il  a  y  A  W"^  aucune  espèce  de  ressources.  C'est  une  partie  bien 
ne  et  oui  ^  pris,  avec  une  rapidité  extrême,  une  tournure  bien  lâcheuse, 
j^^"^  les  Noirs  ont  voulu  commencer  intempeslivement  leur  attaque  au 

u^jiième  coup. 
(f)  Nous  voici  en  pleine  partie  écoêsaise. 

(5)  A  prés^'Ut  surtout,  que  le  F  du  R  ne  peut  venir  inquiéter  le  R  blanc, 
c*était  moins  que  jamais  le  cas  de  se  tant  presser  de  roquer.  P  F  D 1  était 
bien  mieux,  et  continuait  Tattaque  résultant  du  sacrifice  du  P  D. 

(A)  H  est  rarement  bon  de  quitter  avec  F  la  4  c.  de  F  D.  Dans  Tespèce,  il 
n*y  a  pas  exception.  M.  Rousseau  a  eu  peur  de  voir  arriver  le  C  à  la  4  c. 
du  R  ,  recommençant  une  attaque  à  peu  près  semblable  à  celle  qui  le  Ût 
succomber  si  rapidement  dans  la  première  partie.  11  y  avait  mille  ressour- 
ces pour  ne  pas  s'en  inquiéter. 

(5)  Les  Rlancs  ont  bien  rattrapé  leur  P  ;  mais  ce  n'était  pas  la  peine  de 
le  donner  pour  s'en  tant  inquiéter  ensuite,  et  n'arriver,  après  dix  coups,  qu^à 
avoir  un  jeu  k  peu  près  égal  à  Tadversaire  qui  n*avait  pas  le  trait.  Nous  ne 


il  Fentreprenait.  Elle  est 


pensons  pas,  d'après  cette  façon  de  jouer  la  partû  écoêMtie^  que  M.  Rous- 
seau Peûi  bien  présente  à  l'esprit  au  moment  ou  il 
^P^^^nt  détaillée  dans  le  Palmède. 

(6}  £n  poussant  le  premier  P  du  F  du  R  1  pas  pour  tâcher  de  le  dédou- 
bler, les  Blancs  ont  eu  peur  de  découvrir  leur  R.  Le  F  du  R  à  la  3  c.  du  R 
nous  eût  semblé  préférable  pour  eng;ager  les  Noirs  à  pousser  leur  P  du  P 
1 1    T  ^  ^^«'ainte  de  voir  occuper  à  ce  F  la  4  c.  de  la  D  en  attaque  sur  le  C 


\ 
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6  C  —  C  R  5. 
*  G  —  R  2. 
R  —  T  R. 

^.— CR5(2), 
--C2. 

X>  — D* 
-FR5. 

R3. 
,  — D2. 
*  j  ï  R  —  D. 

26  G  —  C  R  8. 

27  TD— R2, 

28  F  —  F. 

29  TR— D3. 

50  F— CD  2. 

51  R  —  T. 

32  G  prend  P  (6). 
55  P  prend  P. 
ZU  T— TR5. 

55  T  — FD2. 

56  T  prend  T. 

57  R  — C2. 


16  C  — 

GR2. 

17  C  — 

•  R  3  (1). 

18  TD 

—  FR. 

19  C  — 

D5. 

20  G  prend  P  F  D. 

21  P  F  R  1. 

22  p  F  D  1. 

23  R  — 

R5. 

24  G  — 

GD5. 

25  G  — 

F  D  3  (3). 

26  P  T  R  1. 

27  G  — 

R2. 

28  G  ~ 

G  R  3  (U). 

29  F  — 

FR5. 

30  G  — 

T  5  :  échec. 

31  P  G  R  1  (5). 

Zi  T  prend  G. 

33  TR 

—  TR2. 

34  TD 

—  TR. 

35  G  — 

.  F  R  6  (7). 

36  t  prend  T. 

37  G  — 

R  8  :  échec. 

Les  Blancs  abandonnent  (8). 


(1)  Par  une  savante  manœuvre  ce  G,  qui  était  attaqué,  a  trouvé  le  moyen 
de  reprendre  son  action  sur  la  même  case,  la  cinquième  du  F  du  R,  sans 
être  inquiété  par  le  G  adverse. 

(2)  Les  Blancs  s'effrayent  de  voir  pousser  le  P  du  F  du  R  2,  aussi  repor- 
lenuils  le  G  à  sa  5  c,  ne  faisant  pas  attention  qu'il  abandonne  à  Tennemi 
la  5  c.  de  sa  D  où  il  est  si  dangereux. 

(3)  Si  les  Noirs  n'avaient  pas  ramené  ce  G,  ils  étaient  sous  un  coup  fort 
dangereux  et  qui  rentrait  dans  le  plan  probable  de  leur  adversaire.  H  eût 
pris  le  P  du  F  de  D  avec  le  F,  et  porté  ensuite  la  T  à  la  7  c.  de  D,  présen- 
tant un  mat  avec  la  T  et  un  autre  avec  le  G.  Ce  sont  des  coups  perfides  en 
ce  qu'on  ne  s'en  méfie  pas,  ne  supposant  pas  qu'ils  existent. 

(k)  Pendant  que  les  Blancs  pataugent  sans  plan  bien  arrêté,  le  C  noir 
vient  se  présenter  de  nouveau  pour  former  une  redoutable  charge  sur  le  R. 
M.  Stanley,  comme  M.  Staunton,  est  très  fort  sur  les  évolutions  du  C. 

(5)  Si,  pour  éviter  ce  coup  ,  le  R  blanc  fût  monté  à  la  5  c.  de  sa  T,  le  C 
eût  pris  tout  de  suite  le  P  du  F.  Les  Blancs  n'auraient  pu  reprendre  de  la 
T,  à  cause  du  P  du  G  i  pas. 

(6)  ils  en  sont  réduits  aux  coups  de  désespoir. 

(7)  En  prenant  ce  C,  on  se  ferait  faire  mat  au  troi;»ième  coup. 

(8)  Ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire.  Cette  partie  n'est  ni  curieuse  ni  fort 
instmelÎTe.  Le  début  même  n'est  pas  régulier.  Nous  attendons  mieux,  par 
la  suite,  de  ces  deux  habiles  joueurs. 
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TftOiaiBIIB  PARTIE. 


BLANCS.  (Sunley.) 

1  PR2. 

2  FR  — FD/i. 

3  CR— F3. 
6  PDl. 

5  C  D  —  F  S. 

6  PTRl. 

7  FR— C3. 

8  CD— R2(5). 

9  C  D  —  C  R  8. 

10  P  prend  P. 

11  Roquent. 

12  PFDl. 

13  C  R  —  T  6. 

14  D— FR3. 

15  FD  — R3. 

16  P  D  1  (8). 


NOIRS.  (Rousseau.  ) 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  C  D  —  F  3  (1). 

4  C  R  —  F  3. 

5  P  D 1  (2). 

6  F  D  —  R  3  (3). 

7  P  T  R  1  (4). 

8  Roquent 

9  P  D  1  (6). 

10  F  D  prend  P. 

11  D  —  D  2. 

12  F  R  —  D  3. 

13  F  — R3  (7). 

14  C  —  T  R  2. 

15  CD— R2. 

16  P  prend  P. 


(1)  C^est  le  giuoeo  piano  des  Italiens.  Partie  tant  écrite  ! 

(2)  Les  joiix  sont  exactement  semblables. 

(3)  M.  Rousseau  nous  paraît  trop  affectionner  ce  coup,  dont  il  faut  user 
plus  sobrement. 

(4)  Les  souvenirs  des  désastres  de  la  première  partie  sont  encore  pré- 
sens à  son  souvenir.  Bien  joué. 

(5)  Même  tactique  qu'h  la  première  partie,  moins  bonne  cependant  en 
ce  que  Tadversaire  n'a  pas  encore  roqué. 

(G)  M.  Rousseau  ne  veut  pas  abandonner  cette  attuque  du  P  de  la  D.  Elle 
est  cependant  bien  faible  en  général ,  surtout  quand  elle  doit  laisser  le  P 
du  R  isolé. 

Ici,  du  reste ,  doit  trouver  place  une  observation  esseutielle  :  dans  les 
douze  ou  quinze  premiers  coups  les  teni|ks  sont  choses  si  précieuses  qu'il  faut 
bien  prendre  garde  à  n'en  perdre  aucun.  Or  donc,  arriver  à  neîfranchir 
qu'en  deux  temps  séparés  et  sans  motif  plausible,  l'espace  qu'un  Pion  peut 
parcourir  d'un  seul  bond,  est  une  perte  qu'il  faut  soigneusement  éviter. 

(7)  Fâcheuse  extrémité,  d'être  ainsi  obligé  de  se  replier  devant  les  char- 
ges de  cavalerie  de  M.  Stanley  ! 

(8)  Prendre  le  P  du  G  de  D  avec  laD  ne  vaudrait  rien.  On  rapprendrait  aus- 
sitôt le  P  par  l'attaque  de  la  T.  Le  P  de  la  D  i  pas  va  mettre  ainsi  le  F  en 
attaque  sur  le  R.  C'est  infiniment  mieux  joué  qu'une  misérable  guerre  deP 
qui  n'amène  pas  de  liénéfice. 


il  F  prend  P  (1). 

18  FD— Rb. 

19  FR  — FD2. 


I  17  PFD2. 

18  PFDl. 

I  19  PFR2. 


(I)  Voici  une  poution  a&seï  curieuse. 


En  poussant  le  P  du  C  du  It  2  pas,  les  Noirs  g»K"C"L  '!>  P'<'<^^  <^'  Q"'  ^"^ 
blé  devoir  par  suite  gagner  la  partie.  H.  Staunlon  n'a  pas  compris  que 
N.  Ronsseau  n'ait  pas  ainsi  joué,  et  suppose  aux  Blancs  un  coup  de  riposte 
qni  n'est  nallement  juste.  Les  auatjBes  suivantes  nous  paraissent  èclsircir 
parfaitement  celle  question.  Ce  n"c6t  pas  d'après  le  résultat  sunenu  que 
nous  devons  conclure  si  les  Noirs  ont  bien  ou  mal  fait  de  ne  pas  m  livrer 
à  ce  coup. 

EXEIIPLE. 

BLANCS. 


1  PCR3. 

2  P  prend  C  (va 

3  P  F  RJ. 

4  C  —  F  R  4. 

5  R— T. 

6  C  prend  C. 

7  T  prend  F. 

8  C— CRSi. 

9  R  —  Cil. 


1  D-TR5. 

2  D  prend  P  T  à  T  6. 

3  C  — TRS. 

4  D  —  C  R  6  :  échec. 
ri  C  prend  P  F  R. 

6  F  prend  C  :  écbec. 

7  D  prend  T  :  échec. 

8  D  prend  P  T  :  échec. 

9  D  — CB4. 


Trois  P  et  la  T  pour  un  V  et  an  C.  Reau  jeu  pour  les  Rlancs. 
VariaHle. 

HOIRS.  I  BLARCS. 

prend  c.  \    -i  bpi'cndPTR. 
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20  TD—D. 

21  F  prend  C. 

22  C  R  prend  P  F. 

23  F  prend  F. 

24  T  prend  F. 

25  G  prend  T. 

26  D  prend  C. 

27  D  prend  P  G  R. 

28  D  —  G  R  4. 

29  T  —  D. 

30  D  —  T  a  5. 

31  D  prend  D« 
82  T  —  G  D. 

33  P  T  D  2. 

34  P  prend  P. 
85  P  F  R  1. 

36  R  —  F. 

37  T  —  R  :  échec. 

38  T  —  R  2. 
89  R  -^  F  2. 

40  R  —  R  3. 

41  P  prend  P  :  échec 

42  R  —  D  2. 

43  R  —  F  D  2. 

44  T  —  F  R  2. 

45  T  —  R  2. 


20  CR— GR4(1). 

21  P  prend  F. 

22  F  prend  G. 

23  T  prend  F. 

24  D  prend  T. 

25  G  prend  C. 

26  D—  D6. 

27  T  D  —  R. 

28  P  G  D  2/ 

29  D  —  F  D  7. 

30  D  —  R  7. 

31  T  prend  D. 

32  T  —  F  D  7  (2). 

33  P  T  D  1  (3), 

34  P  prend  P. 

35  R— F2. 

36  R  —  R  3. 

37  R  —  D  4. 

38  T  —  F  D  8  :  échec. 

39  R  —  F  D  4. 

40  P  G  D  1. 

41  R  prend  P. 

42  T  —  F  R  8. 

43  T  —  G  R  8. 

44  P  G  R  2. 

45  T  —  F  R  8. 


3  PFRl. 
A  ¥  D  prend  F. 

5  P  prend  G. 

6  C  prend  F. 

7  T  prend  T. 


3  P  prend  F. 

4  P  prend  F. 

8  F  prend  P  F  K. 

6  T  prend  G. 

7  D  prend  T. 


Partie  égale. 


(1)  Le  P  du  F  du  R  1  pas  attaquant  deux  pièces,  n'eùl  pas  fait  gagner  la 
pièce.  Les  Blancs  ont  à  prendre  le  G  du  R  par  échec ,  ensuite  un  échec  à 
donner  avecD,  et  le  F  de  la  D  à  attaquer  doublement,  ce  qui  ferait 
pièce  pour  pièce  dans  tous  les  cas.  Nous  ne  sommes  pourtant  guère  par- 
tisan du  coup  joué  qui  fait  doubler  un  P  impossible  à  soutenir.  Il  va  s'en 
suivre  une  débâcle  générale,  à  la  suite  de  laquelle  les  Noirs  vont  se  trouver 
avoir  2  Pions  de  moins. 

(2)  Gette  partie ,  inégale  maintenant  que  les  Noirs  ont  deux  Pions  de 
moins,  ne  peut  plus  présenter  d'intérêt,  puisque  le  résultat  n'étant  pas  dou- 
teux ,  il  n'y  a  plus  alternatives  de  craintes  et  d'espérances. 

(3)  Les  Noirs  eussent-ils  pris  le  P  que  c'eût  été  tout  bonnement  2  P 
échanges  pour  2  P. 
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/i«  P  C  D  1  <1). 
kl  R  —  C  D  2. 

48  T  —  R  /i  :  échec. 

49  T  —  C  R  4. 


46  P  prend  P  :  échec. 

47  T  —  C  R  8. 

48  R  —  F  D  4. 


Les  Blanc$  gagnent 

QUATRIÈME  PARTIE. 


BLANCS.  (  Rousseau.  ) 

NOIRS.  (Stanley.) 

i  PR2. 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

2  C  D  —  F  3. 

3  F  R  —  C  D  5  (2). 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  P  F  D  1  (3). 

4  D  —  R  2. 

5  Roquent. 

5  C  D  —  D  (4). 

6  PD2. 

6  P  prend  P. 

7  P  prend  P. 

7  F  —  C  3. 

8  PRl. 

8  PFDl. 

9  F  —  F  D  4. 

9  PD2. 

10  P  prend  P  en  passant. 

10  D  prend  P. 

11  T  —  R  :  échec. 

11  F  D  —  R  3. 

12  P  C  D  1. 

12  C  R  —  R  2. 

13  F  D  —  T  D  3. 

13  D  —  F  D  2. 

14  C  D  —  F  3. 

14  F  R  —  T  D  4. 

15  F  prend  F  D. 

15  C  prend  F. 

16  P  C  D  1. 

16  F  —  C  3. 

17  P  CDl. 

17  Roquent  du  côté  du  R. 

18  D  —  C  3. 

18  T  R  —  R. 

19  T  prend  C. 

19  P  prend  T. 

20  D  prend  P  :  échec. 

20  R  —  T. 

21  C  R  —  C  R  5  (5). 

21  P  T  R  1. 

22  C  —  F  R  7  :  échec. 

22  R  —  T  2. 

23  C  R  —  D  6. 

23  T  R  —  F  R* 

24  T  D  —  R. 

24  C  —  C  R  3. 

25  T  —  R  4- 

25  TR  — F3. 

26  D  —  C  R  4  (6). 

26  T  prend  G. 

(i  )  Très  bien  joué  pour  en  finir  prompiement. 

(2;  Ceci  est  un  mauvais  coup.  On  voit  par  \h  que  M.  Rousseau,  qui 
est  un  trop  bon  théoricien  pour  Hgnorer,  éprouvait  du  décourasement  de 
ne  pas  encore  gagner  une  seule  partie.  Il  se  jette  hors  des  règles  con- 
sacrées. 

(3)  Si  Tes  Blancs  prenaient  le  G,  avec  Fintention  de  prendre  ensuite  le  P 
du  R  avec  le  G,  ils  se  tromperaient  fort  ;  car  les  Noirs  reprendraient  le  F 
avec  le  P  de  la  D,  et  le  G  ne  pourrait  prendre  le  P  du  R  sans  se  faire  le 
plus  détestable  jeu.  G^st  trop  facile  à  vérifier  soi-même  pour  valoir  une 
démonstration. 

U)  G^est  bien  joué. 

(5)  Le  G  à  la  5  c.  du  R,  où  il  ireftt  pas  pu  être  attaqné  comme  à  sa  5  Cv, 
eût  présenté  une  attaque  mieux  soutenue. 

(6)  Yoîci  rattaque  des  Blancs*  pour  laquelle  ils  avaient  commencé  par  on 
sacrifice  d*échange  de  T  pour  G,  a  peu  près  avortée. 
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27  F  prend  T. 

« 

27  D  prend  F. 

28  T  —  R  6. 

28  D  prend  P  D. 

29  D  prend  G  : 

échex*^. 

29  R  —  T. 

30  T  —  R  8  :  échec 

-30  T  prend  T. 

31  D  prend  T  : 

échec. 

31  R  —  T  2. 

82  D  —  R  4  :  ( 

kbec 

32  D  prend  D. 

33  G  prend  D. 

33  P  prend  P. 

3/1  G  —  D  6. 

34  P  T  D  2. 

35  GprendPàG5  (1). 

35  F  —  F  D  4. 

• 

36  R  —  F. 

36  R  —  G  3. 

37  R  —  R  2. 

37  R  —  F  4. 

38  PFRl. 

38  P  T  R  1. 

39  R  —  D  3. 

39  P  G  R  2. 

• 

40  G  —  D  4  :  échec. 

40  R  —  R  4  (2). 

/il  G  —  G  D  3. 

41  F  —  G  D  3. 

/i2  P  T  D  2. 

42  P  G  R  1. 

63  P  prend  P. 

43  P  prend  P. 

44  P  T  R  1. 

44  P  prend  P. 

&5  P  prend  P. 

45  F  —  D. 

M  R  —  F  D  4. 

46  R  —  F  R  5. 

47  G  — FD5. 

47  R  —  G  6  (3), 

48  G  prend  P. 

48  F  —  F  2. 

49  R  —  G  D  5. 

49  R  prend  P. 

50  R  —  F  D  6. 

50  F  —  G  R  6. 

51  G  prend  P. 

51  F  —  R  8. 

52  R  —  G  D  5. 

52  R  —  G  5. 

53  G  —  F  D  6. 

53  R  —  F  4. 

54  G  —  G  D  4. 

54  R  —  R  3. 

55  PI. 

55  R  —  D  3. 

56  PI. 

56  R  —  F  D  2. 

57  G  —  D  3. 

57  F       D  7. 

58  G  —  F  D  5. 

58  R  —  G  D. 

59  G  —  D  7  :  échec. 

59  R  —  T  D  2. 

60  G  —  G  D  6. 

60  F  —  R  6. 

Partie  i 

'émise. 

(1)  Partie  parfaitement  égale.  On  ne  peut  dire  ici  que  le  G  soit  un  avan- 
tage, car  il  n^y  a  pas  assez  de  Pions  en  jeu  pour  que  le  F  ne  soit  pas  suffi- 
sant k  bien  défendre  la  position. 

(2)  Prendre  ce  G  avec  le  F  nous  eût  semblé  donner  l'avantage  aux  Noîra 
qui  ont  leur  jeu  plus  avancé ,  et  par  conséquent  les  Pions  des  deux  côtés 
bien  plus  j^rès  de  D.  Les  analyses  de  celte  partie  seraient  trop  longues 
pour  élre  écrites  ici.  C'est  une  nn  de  partie  que  tous  les  amateurs  peuvent 
manier,  et  qu'il  ne  peut  être  que  très  utile  de  savoir  à  fond  avec  toutes  les 
variantes  possibles  comme  attaque  et  comme  défense. 

(3)  Il  est  évident  que  les  Blancs  perdent  leur  P  de  T  du  R  ;  que  d'un 
autre  côté  les  deux  Pions  Noirs  sont  perdus ,  mais  comme  le  R  des  Noirs 
aura  le  temps  d'arriver,  pendant  les  manœuvres  multipliées  du  G  pour  pré* 
server  le  P  de  la  T  d'être  pris  par  le  F  se  sacrifiant ,  la  partie,  jouée  réga* 
lièreroent  de  part  et  d' autre,  court  à  la  remise. 


1 

1 
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D^ll  pmr  c^rresp^ndanm  entre  Haivellle  et  Al^er 

(Commencé  en  octobre  1844.) 


(Voir  le  Palamède  du  15  novembre  i&i5,  pages  495  et  496.) 


P.4RTIE  DE  MARSEILLE. 


BLANCS.  (Marseille.) 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  PDi. 

4  P  F  R  2- 

5  P  R  prend  P  O. 

6  D  —  R  2  :  échec  (2). 

7  F  D  prend  P. 

8  C  D  —  D  2. 

9  Roquent  avec  T  D. 

10  C  D  —  F  R  3  (3). 

11  D  —  R  4. 

12  F  D  —  D  2. 

13  CD  — D/i. 
iU  D— FR3(4). 

15  T  prend  F  R. 

16  C  prend  F  D. 

17  F  R  prend  C  R. 

18  T— D. 


NOIRS.  (Alger.) 

1  P  R2. 

2  C  R  —  F  R  3. 

3  P  T  R  1  (1). 

4  P  D2 

5  P  R  prend  P  F  R. 

6  F  R— R  2. 

7  Roquent 

8  TR— R. 

9  F  D  —  C  R  5. 

10  C  R  prend  P. 

11  FD  — R3. 

12  P  F  D  1. 

13  FR  — CRÛ. 

1/i  F  R  prend  F  D  :  échec. 

15  PCD2. 

16  T  prend  C 

17  T  •—  R  8  :  échec. 

18  D  —  C  R  4  :  échec. 


(1)  Très  faible.  —  Cette  précaution  ne  signifie  rien  tant  que  Ton  n'a  pas 
sorti  son  F  du  R,  qui  se  porte  à  la  2  c  du  R,  si  le  F  de  la  D  adverse  vient 
attaquer  le  C  à  la  5  c.  du  C  du  R. 

(â)  Cet  échec  ne  signifie  absolument  rien.  Sortir  le  C  —  F  R  5  valait 
infiniment  mieux. 

(3)  On  serait  tenté  de  croire  quMl  vaut  mieux  couvi  ir  de  Taulre  C  pour 
le  sortir.  Ce  serait  une  erreur  dans  laquelle  sont  tombes  les  meilleurs  es- 
prits, témoin  BeWi  lÀfe.  Si  le  C  du  R  allait  à  celte  3  c.  du  F,  leFduR  adverse 
atuqueraitle  F  de  laD,  par  la  découverte  de  la  T  sur  la  D,  et  votre  partie 
serait  fort  long-temps  perplexe,  parvînssiez-vous  à  ne  pas  perdre  la  pièce. 

(4)  Assurément  on  ne  peut  pas  louer  le  début  des  Blancs,  car  ils  ont  eu 
le  trait  et  ont  presque  constamment  végété  dans  des  conditions  difiicifes, 
dont  ils  ne  se  sont  retirés  que  grâce  an  sentiment  dn  danger  que  courait 
leur  réputation. 
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19  R  —  C  D. 

19  T  prend  T  :  échec 

20  D  prend  T. 

20  D  prend  F  R. 

21  D  —  F  R  3 

(i). 

21  D  — FD4. 

22  C  —  R  2. 

22  C  —  T  3  (2). 

23  C  —  C  R  3. 

23  C  —  F  D  2. 

2k  C  —  F  R  5. 

24  C  —  R  3  (3). 

25  D  prend  P  F  D. 

25  D  prend  D. 

26  C  —  R  7  :  échec. 

26  R— F. 

27  C  prend  D. 

27  P  T  D  2. 

28  P  C  D  2. 

28  P  T  prend  P  C 

29  G  prend  P. 

29  P  F  R  2. 

30  T  —  R. 

30  C  —  F  D  2. 

31  T— R5. 

31  PCR  1. 

32  T  —  F  D  5. 

32  ï  —  T  5. 

33  P  F  D  i. 

33T  — T2(4). 

34  C  —  F  D  6. 

34  T  —  C  R  2. 

35  C  —  D  4. 

35  R  —  C  R  2  (5). 

36  T  prend  C  : 

échec. 

Les  Noirs  abandonnent 


(i)  Au  Heu  de  présenter  ainsi  le  D  pour  D«  pourquoi  donc  ne  pis  sortir 
le  G  du  R?  N'avoir  pas  tout  son  jeu  dehors  après  plus  de  90  covps,  est  Un 
très  grand  tort,  surtout  quand  on  a  eu  le  trait,  et  justifie  en  partie  les  criti- 
ques étrangers  qui  demandent  a'  Ué  mêiUeun  joueun  de  AlarteilUnêiont 
pa$  dam  le  clubd^Eckect^  et  engagent  le  cercle  de  Paris  à  leur  envoyer  dee 
mittionnairee, 

(2)  Enfin,  de  part  et  d'autre,  on  se  décide  à  se  servir  de  Tannée  trop 
long-temps  confinée  comme  une  réserve.  La  partie  ici  est  parfaitement 
égale,  aussi  un  fort  spirituel  amateur  la  considérant  avec  nous,  disait-il  : 
«  Pourquoi  donc  les  Noirs  ont-ils  perdu?  » 

(5)  G —  D  4  eût  évité  le  malheur  de  perdre  immédiatement  un  1\  mais  le 
jeu  n*en  eût  pas  été  pins  beau,  car  un  des  Pions  du  côté  du  R  noir  aurait  été 
obligé  de  se  sacrifier.  Jouer  le  R  eût  été  préférable ,  mais  n'eût  pas  empê- 
ché les  blancs  d'avoir  enfin  la  supériorité  de  la  position. 

(Â)  Geci  semble  un  temps  perdu,  et  cependant  il  n'en  est  rien.  Le  Pion 
du  G  que  poussent  les  blancs  est  une  compensation  à  celui  que  pourra  gagner 
l'adversaire.  Il  ne  faut  pas  se  trop  hâter  de  condamner  des  amateurs  qui 
ont  étudié  parfaitement  leur  affaire.  Le  génie,  la  supériorité  ont  faitdéCaut, 
mais  jusqu'ici  du  moins  il  y  a  eu  beaucoup  de  soins  analytiques  dépensés  de 
part  et  d'autre. 

(5)  Faute  impardonnable ,  si  comme  on  nous  Ta  assuré  elle  n'était  le  ré- 
sultat d'une  erreur  dans  la  manière  dont  les  pièces  avaient  été  posées  sur 
FEcbiquier.  Le  G  des  blancs  avait  été  supposé  par  eux,  non  pas  à  la  4  c.de 
la  D ,  mais  à  la  5  c.  du  R.  Du  reste ,  indépendamment  des  fautes  que  nous 
avons  signalées,  l'ensemble  de  cette  partie  n'a  rien  d'intéressant.  Elle  est 
ce  qu'on  peut  appeler  fade. 


, 


PARTIE  D'ALGER. 


BLANCS.  (Alger.) 
Î5  R  — CRa{l). 
36  C  prend  P. 
J7  R  —  T. 
Î8  T  —  C  R. 

39  D  prend  D. 

40  P  C  R  1. 
dl  R  —  T  2. 
42  R  —  T  3. 
ki  R  prend  C 

44  T  —  C  D. 

45  R  prend  P  T. 

46  R  —  C  R  û. 


NOIRS.  (Marseille.) 

35  C  —  D  5. 

36  D  prend  P  :  échec 

37  C  —  F  R  4. 

38  D  prend  P  :  édiec.   . 

39  C  prend  D. 
AO  T  —  F  R  S. 
41  T  —  R  3. 
ti2  T  prend  C. 
fi3  P  F  D  1. 

44  T  —  R. 

45  T  —  F  D. 

46  P  F  D  1. 


(1)  Noos  reproduisons  ce  Irente-cinqnième  coup,  quoiqu'il  figure  dans 
Mire  noméro  du  IS  novambre ,  pour  le  mettre  d'accord  avec  le  lableau 
placé  dans  ce  même  numéro,  et  que  voiti  encore  comme  point  de  départ  t 
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SAWS  VOZB. 


Loin  de  nous  Tintention  de  vouloir  diminuer  en  rien,  par  la  suserip- 
tion  de  ce  titre,  le  mérite  des  deux  amateurs  qui  nous  ont  tant  de  fois 
donné  des  preuves  évidentes  de  leur  savoir-faire;  tout  récemment  encore, 
nous  avons  rendu  justice  à  leur  talent,  mais  comme  tout  effort  surnaturel 
de  Tintelligence  a  droit  à  notre  admiration ,  nous  avons  cru  devoir  enre- 
gistrer dans  les  annales  de  TEchiquier  un  fait  qui  nous  a  émerveillés  au 
moins  autant  que  les  parties  de  MM.  Harrwitz  et  Kiéséritzky. 

Ayant  éié  dernièretneiit  iimtéS)  SMUt^AoïMit  el  lOdi  »  ptr  le  directeur 
de  l'institution  des  jeunes  aveugles,  à  assister  à  une  séance  extraordinaire 
des  exercices  de  ses  élèves ,  nous  nous  sommes  rendus  à  cet  établisse- 
ment Un  simple  attrait  de  curiosité  ne  nous  attirait  pas  seul  dans  cet 
asile,  des  motifs  d'intérêt  personnel  avaient  déterminé  cette  visite,  et  nous 
y  étions  également  entraînés  par  cet  instinct  d'observation  si  naturel  aux 
esprits  tant  soit  peu  impressionnables. 

Que  de  pensées,  de  mélancoliques  réflexions  nous  ont ,  en  effet ,  acca- 
blés en  mettant  le  pied  sur  le  seuil  de  cette  demeure  !  Dans  un  spectacle 
on  donne  des  larmes  aux  aventures  chimériques  d'un  personnage  de 
théâtre ,  on  honore  des  malheurs  feints  d'une  véritable  sensibilité ,  on 
sort  de  ce  spectacle  le  cœur  encore  tout  ému  des  anxiétés  d'un  héros  fa- 
buleux; quelles  pénibles  émotions  ne  doit-on  pas  éprouver  à  la  vte  de  la 
plus  grande  infortune  qui  puisse  affliger  l'humanité  ! 

Aussi,  avec  quelle  avidité  n'avons-nous  pas  cherché  à  approfondir  les 
hautes  questions  de  morale  et  de  philosophie  que  l'aspect  de  cette  cala- 
mité faisait  naître  en  nous.  Avec  quel  intérêt  avons-nous  écouté  les  dé- 
tails que  l'on  a  bien  voulu  nous  donner ,  et  que  nous  aimerions  21  consi- 
gner ici ,  si  le  sujet  ne  nous  paraissait  pas  être  un  peu  trop  abstrait  pour 
les  lecteurs  du  Palamède  ,  ou  plutôt  en  dehors  des  matières  qae  nous 
traitons  ordiRBiremenf. 

Nous  étions  accompagnés  ,  dans  cette  visite ,  par  des  professeurs  de 
l'institution ,  aveugles  comme  leurs  élèves.  Rien  de  plus  saisissant ,  de 
plus  attachant  que  la  conversation  intime  d'un  aveugle  instruit  Ses  pen- 
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sées  semblent  être  entièremeHi  dégagées  de  cette  essence  matérielle  qu'il 
ne  connaît  pas;  les  paroles  tombent  de  ses  lèvres,  harmonieuses  et  douces 
comme  tout  ce  qui  Tient  de  l'âme,  «t  il  y  a  dans  toutes  ses  réflexions  ce 
sentiment  de  coiirage  et  de  résignation  qui  ya  en  quelque  sorte  au  devant 
de  la  consolation,  et  donne  au  malheur  cette  imposante  autorité  qui  com- 
mande le  respecjt  et  la  véoératioa. 

Ces  impressions,  nous  les  avons  du  moins  éprouvées ,  dans  la  conver- 
sation de  M.  Louis  Braille,  inventeur  d*un  nouveau  système  de  lecture 
et  d'écriture  \  l'usage  de  ses  élèves. 

Nous  avons  pu  distinguer  en  M.  Braille,  un  homme  de  grande  érudi- 
tion ,  un  esprit  essentiellement  méditatif,  profond,  et  surtout  ce  carac- 
tère de  charité  touchante  qui  consacre  au  soulagement  de  ses  semblables 
toute  son  intelligence  et  ses  facultés.  En  nous  retraçant  l'histoire  de  cette 
institution ,  il  nous  a  dit  ses  premières  espérances ,  ses  premiers  désirs  , 
rinutilité  de  se»  premières  recherches ,  ses  nombreux  tâtonnemens  ;  il 
nous  a  raconté  son  ivresse  et  sa  joie  quand  le  succès  enfin  vint  couronner 
ses  efforts.  Quelle  volonté ,  quelle  patience,  quel  courage ,  quelle  admi- 
rable persévérance  il  lui  a  fallu  pour  arriver  au  but  I 

En  nous  donnant  ces  détails,  sa  physionomie  resplendissait  de  ce  bon- 
heur indicible  que  donne  la  satisfaction  de  soi-même  ;  if  semblait  ne 
vivre,  ne  parler  que  pour  les  autres,  et  s-oublier  lui-même,  comme  si 
la  nature  n*eût  pas  été  pour  lui  aussi  cruellement  marâtre  ;  ses  gestes , 
aussi  éloquens  que  la  parole,  nous  communiquaient  ses  impressions ,  et 
nous  étions  heureux  nous-mêmes  de  savoir  que  pour  ces  infortunés  il  y 
avait  aussi  des  espérances  et  du  bonheur. 

Quand  on  pense  qu'il  y  a  trente  ans  è  peine,  les  malheureux  privés  de 
la  vue  étaient  pour  ainsi  dire  abandonnés  à  eux-mêmes,  que  tout  pour 
eux  était  encore  un  chaos,  qu'ils  vivaient  non  seulement  au  milieu  des 
ténèbres  matérielles ,  mais  aussi  dans  celles  de  l'intelligence ,  et  qu'ils 
n'avaient  en  perspective  que  la  misère  et  l'abrutissenoent ,  on  ne  saurait 
trop  voter  d'actions  de  grâces  à  ces  génies  bienfaisans  qui  ont  répandu  la 
lumière  au  milieu  de  cette  nuit  éternelle ,  et  sont  parvenus  à  créer  les 
moyens  de  diriger  ces  intelligences.  Les  grands  écrivains,  les  poètes,  les 
généraux  et  les  artistes  sont  tons  inscrits  dans  le  livre  de  la  postérité ,  et 
cependant  k  peine  connaît  on  le  nom  de  ces  bon^mes,  modestes  qui  ont 
consacré  leurs  études  et  leurs  talens  à  l'avenir  des  aveugles.  Mais  c'est  en 
lettres  d*or  que  la  reconnaissance  devrait  enregistrer  leurs  noms,  et  c'est 
à  l'immortalité  à  consacrer  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'hupidnité. 

Haûy,  que  votre  nom  soit  à  jamais  béni  comme  celui  de  l'abbé  de 
TEpée  ! 

Le  gouvernement  a  merveilleusement  secondé  les  efforts  des  personnes 
qai  se  sont  intéressées  au  sort  des  aveugles.  Sous  ce  rapport ,  du  moins, 
il  a  fait  preuve  de  bon  goût  et  mérite  les  éloges. 

L'institution  des  jeunes  aveugles,  placée  sons  la  direction  de  M.  Dufau, 
philosophe  littérateur,   aussi  sensible  qu'éclairé,  est  un  établissement 
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modèle.  Tout  y  est  parfaitement  distribué  et  coordonné.  On  n'a  rien 
épargné  pour  donner  à  ce  séjour  une  sorte  de  magnificence  dont  le 
luxe  et  le  matériel  n*écbappent  nullement  aujourd'hui  à  ses  pension- 
naires, qui  jouissent  maintenant  dans  cette  solitude  de  tous  les  avantages 
d'un  intérieur  agréable  et  des  bienfaits  de  l'éducation. 

Le  pr(^amme  de  cette  éducation  diffère  peu  de  celui  de  nos  collèges^ 
et  tous  g^éralement  se  livrent  avec  ardeur  à  l'étude.  Les  progrès  sont 
rapides,  car  la  Providence  semble  avmr  disposé  l'organisation  de  l'aveu- 
gle de  manière  à  Tindemniser  de  son  infortune.  Chez  les  aveugles ,  les 
qualités  de  l'âme  ressortent  infiniment  plus  vives ,  plus  impressionnables 
et  plus  tendres.  N'étant  pas  abusée  par  les  objets  matériels,  l'imaginatiott, 
che7  eux,  n'agit  que  de  concert  avec  les  mouvemensdu  cœur.  Contraint» 
et  forcés  de  bpnne  heure  à  méditer  et  à  réfléchir,  leurs  facultés  acquièrent 
rapidement  un  immense  développement,  et  nul  doute  que  ,  d'après  le 
nouveau  système  qui  leur  permet  de  se  livrer  entièrement  à  la  partie  des 
études  qui  leur  plaît  davantage,  il  ne  sorte  quelques  jours  de  leurs  rangs 
des  esprits  supérieurs  qui  nous  étonneront  par  leurs  talens. 

Si  cruellement  traités  au  physique ,  ils  ont  encore  une  santé  moins 
bonne  généralement  que  les  voyans  (ainsi  qu'ils  nous  nomment).  Il 
semble  que  la  privation  d'un  sens  a  rompu  l'équilibre  ;  ils  sont  plus  dé> 
licats  et  plus  souvent  indisposés  que  les  antres  enfans,  quoique  la  gym- 
nastique n'ait  pas  été  oubliée  dans  leur  éducation. 

La  musique ,  principalement ,  a  beaucoup  d'attrait  pour  eux ,  et  déjà 
l'on  cite  des  talents  distingués.  D'après  l'organisation  des  aveugles ,  on 
comprend  facilement  le  charme  que  doivent  avoir  pour  ces  malheureux 
les  mélodies  des  grands  maîtres.  Aussi,  dans  l'exécution  de  ces  morceaux, 
leur  physionomie  et  leur  maintien  révèlent  aussitôt  les  impressions  de 
leur  âme. 

Après  avoir  examiné  l'établissement  dans  tous  ses  détails ,  et  avoir 
assisté  aux  curieux  exercices  des  jeunes  élèves ,  après  les  avoir  entendus 
lire  et  les  avoir  vus  écrire  presqu'aussi  rapidement  que  nous  pourrions 
le  faire  ,  après  avoir  môme  été  admis  à  l'honneur  d'en  interroger  (jud- 
qnes  ons,  an  moment  où  nous  nous  disposions  à  nous  retirer,  doutant 
presque  que  nous  fussions  bien  éveillés ,  le  directeur  s'approcha  de  nous 
en  nous  disant  qu'il  nous  avait  ménagé  une  surprise.  Qui  ne  connaît  pas, 
ajouta-t-il ,  votre  supériorité  aux  Echecs  7  Nous  possédons  parmi  nous 
des  jimateurs  ;  venez  à  mou  salon  ,  vous  pourrez  mieux  que  personne 
apprécier  leur  force. 

Nous  nous  empressâmes  d'accepter  cette  nouvelle  invitation ,  nous 
suivîmes  le  directeur,  et  quelques  minutes  après  on  apportait  un  Echi- 
quieri  et  deux  jeunes  élèves  se  placèrent  à  la  table. 

J'essuyai  mes  lunettes ,  et  me  préparai  à  suivre  attentivement  cette 
intéressante  partie. 

L'Echiquier  des  aveugles ,  disposé  comme  les  nôtres ,  est,  en  outre» 
percé  de  petits  trous  dans  lesquels  se  fixent  les  pièces.  Les  pièces  blan- 
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ches  oDt  une  petite  pointe  au  sommet  afiu  de  les  faire  distinguer  des 
noires. 

Ces  Messieurs  disposèrent  leur  jeu  avec  la  plus  grande  facilité ,  et  la 
partie  commença. 

Une  fois  le  Pion  du  Roi  avancé  deux  pas ,  celui  qui  avait  eu  le  trait 
dit  simplement  ce  mot  :  —  Joué.  — 

Joué  :  voilà  où  le  merveilleux  commença. 

Dans  le  début  de  la  partie,  ce  seul  mot  n*entraioait  pas  de  grandes 
di£Bcultés ,  mais  au  quinzième  coup ,  quand  les  Pièces  et  les  Pions 
entremêlés,  et  joués  jusque  là  avec  une  grande  régularité,  présen- 
taient même  aux  clair-voyants  une  position  difficile ,  quand  Fadversaire 
n^avail  pour  s'éclairer  que  ce  seul  mot  :  —  Joué,  —  Tintérôt  et  la  sur- 
prise étaient  excités  au  dernier  degré.  A  ce  mot  :  —  Joué  ,  —  l'adver- 
saire étendait  ses  mains  sur  l'Echiquier.  Ses  doigts  en  parcouraient  avec 
une  incroyable  agilité  les  soixante-quatre  cases,  se  dirigeaient  ensuite 
vers  l'endroit  menacé,  et  se  reposaient  sur  les  pièces  jusqu'à  ce  que  l'es- 
prit et  l'imagination  eussent  arrêté  le  coup  à  jouer. 

Dans  les  parties  que  nous  avons  vu  faire  sans  voir  l'échiquier ,  on 
annonce  du  moins  chaque  coup ,  et  l'on  comprend  qu'à  l'aide  d'une  mé- 
moire très  bien  exercée ,  et  exercée  presque  exclusivement  sur  l'Echi- 
quier, on  puisse  retenir  la  position  des  pièces  ;  mais  quand  il  faut  que 
l'aveugle  devine  par  le  toucher  ce  que  l'on  a  joué^  qu'il  se  rende  compte 
des  modifications  que  ce  coup  a  apportées  dans  la  partie,  quand  il  faut 
qu'il  combine  à  son  tour  la  véritable  défense ,  et  qu'il  parvienne  à  jouer 
le  conp  juste,  et  tout  cela  avec  la  plus  grande  facilité ,  vous  avouerez  que 
c'est  réellement  extraordinaire. 

Cette  partie ,  jouée  régulièrement  jusqu'au  quinzième  coup  ,  a  duré 
environ  une  heure  et  demie.  C'est  un  laps  de  temps  fort  raisonnable ,  et 
nos  grands  maîtres,  assurément,  quand  ils  luttent  ensemble,  mettent 
bien  cet  intervalle  à  faire  leur  partie.  Après  le  quinzième  coup,  les 
joueurs  ont  £ait  quelques  écoles,  mais  ces  fautes  tenaient  seulement  à  leur 
d^;ré  de  force  et  non  à  des  erreurs  de  vue  ;  la  lumière  leur  eût  été 
raidue  qu'ils  n'eussent  pas  joué  autrement. 

Il  se  fait  tous  les  jours ,  au  Café  de  la  Régence ,  des  parties  qui  sont 
loin  de  valoir  celle-ci.  Certes,  si  ces  jeunes  gens  s'exerçaient  quelquefois 
avec  de  bons  joueurs,  ils  feraient  de  rapides  progrès.  Le  temps  leur  manque 
aussi  pour  cultiver  ce  jeu  ;  ils  nous  ont  fait  promettre  de  venir  pendant 
les  vacances  leur  donner  quelques  leçons ,  et  nous  ne  manquerons  pas 
assurément  de  remplir  notre  promesse,  trop  heureux  de  pouvoir  nous  ac- 
quitter ainsi  du  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  ,  et  plus  curieux  encore 
de  juger  des  progrès  qu'ils  auront  faits  ;  car  notre  préseoce  a  ranimé  le 
fea  sacré  parmi  eux  ,  le  battu  veut  reprendre  une  revanche  éclatante  , 
et  le  vainqueur  tient  à  conserver  sa  couronne. 

A.  Delamnoy. 
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DEFI  PAR  GORRESPOi^DANGE  y 

Entre  PARIS  bt  PESTH  (Hongrib), 


i€é  en  tlow%mihm  IS4à. 


PAKTZIi  EOXTOKOZSB. 


BLANCS.  (Pesth.) 

49  F  T  R  2. 

50  F  C  R  1. 

51  F  prend  F. 

52  F  C  R  1. 


NOIRS.  (Paris.) 

50  F  prend  F. 

51  F  — CR. 


Ici  les  Noirs  ont  répondu  qu'ils  abandonnaient  la  partie.... 


Ainsi  le  défi  par  correspondance  avec  Pesth  est  perdu  !  U  y  a,  du  reste, 
long-temps  que  ce  résultat  était  prévu  par  tous  ceux  qui  ont  suivi  les 
parties  de  ce  défi.  Cette  dernière  partie  était  remise ,  car  les  Hongrois 
l'avaient  proposé  et  s'y  tenaient,  ne  changeant  pas  leurs  coups.  Nous 
avons  été  obligés  de  modifier  les  nôtres  dans  le  camp  français,  ne  vou- 
lant pas  d'une  remise  dans  le  triste  état  où  trouvait  l'autre  partie.  Le  défi 
était  perdu  d'une  façon  comme  de  l'autre ,  sans  doute  moins  déplora- 
blement  avec  une  remise;  mais  enfin  nous  avons  préféré  courir  des 
chances  :  elles  nous  ont  fait  défaut  Inclinons-nous,  et  appelons-en  à  des 
temps  meilleurs.  Depuis  quelques  années  les  dieux  nous  sont  cruels  et 
sourds* 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  manière  dont  nous  avons  rempli 
notre  tâche.  Il  y  a  eu  dans  la  commission  de  promptes  désertions,  quel- 
ques unes  très  explicitement  prononcées;  d'autres  latentes,  mais  pro- 
duisant le  même  effet. 

Le  directeur  du  Patamède  s'opposa  vivement  à  l'engagement  de  ce 
défi.  Ses  pr essentimens ,  moins  que  la  prévision  de  ce  qui  est  arrivé , 
l'en  éloignaient  Vaincu  par  la  majorité,  il  dut  céder.  lia  été  plusieurs  fois 
étranger  à  la  partie  par  de  fréquentes  absences,  aussi  bien  que  par  des 
impossibilités,  comme  le  grand  match  avec  M.  Staunton.  Mais  dans  les 
occasions  où  il  a  pris  part  à  la  direction ,  il  n'a  pas  mieux  fait  que  ses 
collées  ;  aussi  ne  prétend-il  décliner  en  aucune  façx>n  sa  part  de  res- 
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poDsabilité.  11  réclame  senlement  une  exception  en  favetir  du  brave 
Cbamouillet,  qui  a  seul  accompli  entièrement  sa  tâche  sans  peur  et  sans 
reprodie.  Constamment  sur  la  brèche ,  il  n*a  droit  qu*à  des  éloges.  La 
partie  ne  reposait  souvent  que  sur  lui  ;  et  il  a  fait,  en  ces  circonstan- 
ces, pendant  près  de  quatre  années,  la  plus  rude  besogne,  sans  faillir  à 
un  seul  coup.  C'est  en  héros  qu^il  tomba  sur  le  clTamp  de  bataille. 

De  long-temps  nous  ne  serons ,  je  pense ,  tentés  de  recommencer  de 
ces  longs  et  pénibles  travaux,  attrayans  seulement  au  début,  mats  qui 
lassent  bien  vite  notre  caractère  peu  persévérant  11  fallait  cette  leçon 
pour  nous  guérir,  sans  doute  ,  de  cette  manie  de  guerroyer.  Vainqueur, 
il  y  a  dix  ans,  de  T Angleterre;  repassons  de  bonne  grâce  nos  vieux  lau- 
riers à  la  Hongrie. 


Gel  insuccès  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  publier  les  jolis  vers  de 
M.  de  Poilly.  On  ne  chante  pas  seulement  ses  victoires  ;  les  poètes  ont 
eu  aussi,  de  tous  temps,  des  chants  pour  les  malheurs  de  la  patrie  I 

Dans  le  Palamède  de  iStih  on  trouvera  le  début  lyriquement  traité 
par  M.  de  Poilly.  La  position  de  la  partie  française,  qui  est  perdue  depuis 
long-temps,  est  indiquée  page  373.  Le  poète  continue  ainsi,  se  réservant 
de  terminer,  une  autre  fois ,  par  la  chute  de  la  partie  hongr^se ,  que 
nous  ne  venons  que  d'abandonner  (1). 

SUXTX  1>X  IiA  FABTZX  mAVÇAISS. 

Déjà  les  deux  partis  sont  rentrés  dans  la  lice  ; 
Les  ISoirs  ont  ks  premiers  dénoncé  Farmistice  ; 
Dédaignant  le  repos  et  bravant  les  hasards, 
lis  font  flotter  aux  vents  leurs  sombres  étendards. 

Dame  noire  ose  entrer  sous  la  tente  royale 

Dans  l'empire  des  Blancs  ;  —  de  sa  blonde  Cavale 

Le  Fou  de  Dame  blanche  a  pris  le  second  rang; 

11  protège  un  Pion  par  ce  détour  prudent.  — 

Le  Fou  noir  sur  sa  gauche  a  doublé  son  étape.  — 

Sans  craindre,  en  approchant,  que  la  Reine  le  frappe, 


(1)  Nous  aussi,  nous  reprendrons  un  jour  ces  deux  parties ,  et  les  anno- 
terons ,  quelque  peu  de  goûl  qu'elles  nous  inspirent.  11  ne  faut  pas  tout 
perdre;  et  puisque  Thonneur  a  souffert  une  atteinte,  réfugions-nous  dans 
les  lettres  et  la  science.  C'est  le  meilleur  esprit  de  la  circoosUnce. 

S.-A. 
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Le  Cheval  de  bataille ,  en  son  galop  hardi , 

Au  deuxième  carré  de  sa  Reine  a  bondi.  — 

Le  Fou  noir  donne  Échec.  —  Le  Roi ,  que  rien  n*étonne. 

Fait  un  pas  en  avant  et  sauve  sa  couronne.  — . 

Pour  répéter  TÉchec  la  Dame  aux  noirs  cheveux 

Recule  en  droite  ligne  à  pas  impétueux.  — 

Le  Chef,  pour  échapper  encore  à  sa  furie , 

Se  couvre  du  manteau  de  sa  Cavalerie.  — 

Le  Fou  prend  le  Pion;  —  il  est  pris  par  te  Fou ,  — 

Que  le  Cavalier  brun  terrasse  sur  le  coup.  — 

Au  palais  de  son  Prince  alors  la  Tour  d*ivoire 

Voudrait,  en  Tatlaquant ,  chasser  la  J)ame  noire;  — 

Elle  fuit  en  effet;  mais,  en  se  retournant 

Sur  sa  gauche,  elle  abat  le  brave  Écuyer  blanc.  -^ 

La  Reine  prend  sa  Sœur  ;  —  et  la  Cavalerie 

Fait  entrer  Dame  blanche  à  la  conciergerie.  — 

La  Tour  se  déplaçant  (on  va  savoir  pourquoi). 

S'empare  promptement  sur  le  chemin  du  Roi 

De  la  septième  case.  —  Alors  la  Tour  d'ébène 

Abandonne  son  coin  pour  entrer  dans  l'arène , 

Et  se  met  vis-à-vis  de  son  noir  Cavalier.  — 

Un  Soldat  isolé  devient  le  prisonnier 

De  la  Tour  du  Roi  blanc  —  Songeant  à  la  défense 

De  son  propre  Soldat,  la  Tour  noire  s'avance , 

Mais  d'un  seul  pas.  —  Sa  Sœur  donne  Échec  au  Roi  brun  ;- 

Partout  il  cherche  un  toit;  eniin  il  en  trouve  un 

Et  s'y  met  à  l'abri.  —  Le  Pion  de  Tour  blanche , 

Qui  n'a  point  combattu ,  pose  un  poing  sur  la  hanche 

Et  fait  un  double  pas.  —  Le  Roi  noir  à  son  tour 

Sur  la  ligne  du  Fou  se  met  devant  sa  Tour.  — 

Le  même  Pion  blanc  a  poursuivi  sa  route.  — * 

Le  Prince  noir  approche ,  hélas  I  sans  qu'on  s'en  doute. 

Du  Pion  d'Avenel  laissé  sans  défenseur. 

Et  doit  au  coup  suivant  le  frapper  sans  pudeur.  — 

Le  Pion  de  la  Tour  ne  s'épouvante  guère; 

Voyant  qu'il  ne  peut  rieix  pour  secourir  son  Frère , 

Il  avance  toujours  ;  —  ainsi  qu'on  l'a  prévu. 

Celui  de  Dame  blanche  est  pris  au  dépourvu , 

Et  succombe  écrasé  par  le  Sultan  d'ébène.  — 

Le  Pion  blanc  (celui  du  Cheval  de  la  Reine) 

Marche.  —  L'Écuyer  noir,  qui  prévoit  le  danger, 

Retourne  sur  ses  pas ,  et  revient  se  ranger 

A  côté  de  son  chef  à  la  cinquième  case 

Du  Monarque  ennemi.  C'est  là  qu'il  prend  sa  base. 

Les  Français  ont  ici  fait  un  faux  mouvement , 
Et  la  confusion  pénètre  dans  leur  camp. 


Ib  ont  dit  an  Pioa  du  Cavalier  du  Princfi 
De  marcher  en  avant ,  de  quitter  sa  provinee; 
Mais  cet  ordre ,  transmis  par  Boile  d'une  erreur, 
De  leur  chute  prochaine  est  tm  avant-coureur. 
La  lutte  désonnais  pour  eux  n'a  plus  de  charmes , 
Et,  s'avouant  vaincus ,  ils  déposent  les  armes  ; 
Depuis  kwg-temps  d'ailleurs ,  renversé  de  cheval. 
Leur  chef  ne  soutient  plus  qu'un  combat  inégal  : 
Il  rentre  en  son  palais  près  de  la  Reùie  hlanche , 
Et  dit  :  ■  Enfans,  demain  nous  prendrons  la  revanche  ; 

■  Courez  encourager  mou  frère  le  Roi  noir  ; 

■  Portez-lui ,  résignés,  nos  vœux  et  notre  espoir. 

■.  Sur  nos  vainqueurs ,  sans  doute ,  en  ce  jour  il  s'apprête 

■  &  venger  noblement  ma  honte  et  ma  défaite  (1).  • 

Dèa  lors ,  chefs  et  soldats ,  rentrant  dans  le  repos , 
S'en  vont  simples  témoins  dans  un  antre  champ-dos. 


(1)  On  voit  que  H.  de  Poilly  ue  savait  pas  alors  la  condusioD  de  la 
partie  hoitgroiii.  Il  l'apprendra  seulement  en  lisaul  à  Dieppe  les  vers  im- 
primés qu'il  composa  l'an  dernier  k  Louviers. 
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LA  PARTIE  D'ECBECS  PAR  SUCCESSION. 


Minuit  sonnait  à  la  plus  reurdataire  des  horloges  du  Marais»  et  cepen- 
dant les  fenêtres  du  conseiller  Bloc  brillaient  encore  d'un  éclat  insolite. 
Un  bruit  confus ,  un  mouvement  extraordinaire,  se  faisaient  remarquer 
dans  celte  maison  toujours  si  paisible,  et  les  échos  de  la  place  Royale  ne 
répétaient  pas  sans  eifroi  le  mouvement  précipité  d'une  voiture  et  les 
coups  redoublés  du  marteau  qui  ébranlaient  la  porte  cocbère.  C'est  que 
le  héros  de  cette  histoire  était  en  train  de  naître. —Evénement  commun, 
me  direz-vous ,  incident  banal  qui  ne  vaut  pas  les  huit  lignes  dont  il  oc- 
cupe le  cadre.  —  Commim  tant  qu'il  vous  plaira,  mesdames  :  je  sais  bien 
qu'il  en  arrive  autant  à  tout  le  monde,  mais  je  n'en  soutiens  pas  moins  que 
la  naissance  de  M.  Placide  Bloc  est  un  fait  fort  intéressant  Au  surplus , 
ce  fut  l'affaire  d'un  instant  :  la  porte  roula  bientôt  sur  ses  gonds  massifs^ 
un  petit  homme  noir  à  perruque  blanche  s'élança  de  la  voiture,  et,  grâce 
à  ses  soins ,  le  digne  conseiller  se  trouva  père  d'un  gros  garçon.  Vous 
pensez  bien  que  M.  Bloc  faillit  mourir  de  joie  en  embrassant  son  fils. 
Tout  le  monde  trouva  que  le  nouveau-né  était  superbe  :  la  nourrice 
ajouta  qu'il  ressemblait  à  monsieur  son  père,  qui  remercia  sa  femme  et 
alla  se  coucher. 

Maintenant  que  je  suis  en  possession  de  mon  héros ,  il  est  juste  que  je 
remonte  au  moins  un  degré  de  sa  généalogie.  Or ,  il  faut  savoir  que 
M.  Bloc,  vingt  ans  auparavant,  avait  acheté  une  charge  de  conseiller  au 
parlement  pour  avoir  une  femme ,  et  prit  une  femme  pour  payer  sa 
charge.  Depuis  lors ,  la  fortune  avait  comblé  ce  ménage  de  successions 
américaines  et  de  testamens  datés  de  Pondichéry  ;  en  sorte  que  M.  Bloc 
était  devenu  millionnaire  :  par  malheur  il  n'avait  pas  d'enfans ,  et  cette 
privation  lui  était  d'autant  plus  sensible,  qu'en  perdant  l'espoir  de  trans- 
mettre sa  fortune  et  son  nom  à  des  héritiers  directs ,  il  perdait  tous  les 
jours  quelque  chose  de  l'amitié  que  madame  Bloc  lui  avait  d'abord  té- 
moignée. Des  personnes  dignes  de  foi  nous  ont  même  assuré  que  ma- 
dame Bloc  était  devenue  très  acariâtre  et  très  avare ,  et  que  la  naissance 
inespérée  du  jeune  Placide  put  seule  lui  rendre,  au  bout  de  seize  ou  dix- 
huit  ans,  un  peu  de  cette  humeur  charmante  qui  avait  fait  le  bonheur 
de  M.  le  conseiller  durant  les  premiers  mois  de  son  ménage.  Mais 
M.  Bloc,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce  retour  d'amabilité,  avait  pris  depuis 
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long-temps  ses  précaodoDS  oootre  les  uracasseries  domestiques.  Une  fois 
qae  la  lune  de  miel  fut  passée ,  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  les  abstrac- 
tions du  jeu  ,  laissa  crier  sa  tendre  épouse ,  et  apprit  la  marche  des 
Echecs. 

Vers  la  fin  de  la  Régence,  et  sous  le  règne  de  Louis  XY ,  le  jeu  d'£cbecs, 
déjà  en  grande  fa?eur  chez  les  Anglais  et  les  Hollandais»  devint  parmi  nous 
la  passion  des  hommes  graves  et  sérieux.  On  ouvrit  des  académies ,  et 
des  professeurs  enseignaient  publiquement  cette  science,  où  le  guerrier 
voyait  une  image  de  ses  théories  militaires,  et  Talgébriste  une  application 
de  ses  combinaisons  infinies.  Les  hommes  de  lettres,  les  magistrats  dier- 
chaient  dans  ce  travail  d*esprit  un  délassement  è  leurs  fatigues  intellec- 
tuelles, et  de  leurs  rangs  sortirent  des  adeptes  dignes  de  soutenir  Thon- 
neur  national  dans  les  luttes  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'engager  entre  les 
diverses  académies  de  Paris,  d'Amsterdam ,  de  Leipsick  ou  de  Londres. 
On  sait  combien  le  célèbre  Philidor,  qui  avait  abandonné  la  musique 
pour  les  Echecs,  se  distingua  dans  ces  guerres  innocentes  de  nation  à  na- 
tion. Le  conseiller  Bloc  était  son  meilleur  élève. 

Un  certain  Greyson,  pair  d'Angleterre,  curieux  déjuger  par  lui-même 
de  la  force  du  professeur  français ,  lui  proposa  un  défi  qui  fut  accepté. 
Mais  plusieurs  circonstances  imprévues  enpêchèrent  Philidor  de  ùire 
honneur  à  sa  promesse ,  et  il  obtint  de  l'Anglais  qu'il  pourrait  se  faire 
remplacer.  Celui-ci  céda,  non  sans  difficulté  ,  et  ce  fut  M.  Bloc  que  son 
maître  ne  dédaigna  pas  de  choisir  pour  champion.  Au  reste,  lord  Greyson 
dot  être  content  de  son  adversaire ,  car  la  partie  ,  engagée  par  lettres  de 
Londres  à  Paris ,  se  trouva  interrompue  trois  ans  après  ,  par  la  mort  de 
lord  Greyson.  —  Mais  le  cas  était  prévu ,  et  un  testament  en  bonne 
forme,  fit  passer  sur  la  tête  d'un  neveu  du  lord  les  rentes ,  les  terres ,  les 
titres  et  la  pairie  du  défunt ,  sous  la  condition ,  sine  quâ  non,  que  la 
partie  d'Echecs  serait  continuée.  Le  neveu  de  lord  Greyson  accepta  le 
legs  avec  plaisir,  et  chercha  à  le  mériter  en  donnant  tous  ses  soins  à 
remplir  la  condition  que  lui  avait  imposée  son  oncle.  D'ailleurs ,  il  n'était 
ni  moins  habile  tacticien  ,  ni  moins  passionné  joueur  d'Echecs  que  lord 
Greyson,  et  il  se  montra  digne  en  tous  points  de  soutenir  la  cause  de  son 
oncle  et  l'honneur  de  la  vieille  Angleterre. 

De  son  côté,  M.  Bloc  élevait  son  fils ,  le  jeune  Placide ,  dans  la  crainte 
de  Dieu  et  l'amour  des  Echecs.  L'exemple  de  lord  Greyson  lui  avait  ap- 
pris à  se  ménager  un  digne  successeur  ;  aussi ,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, le  jeune  Placide  connaissait  la  UKirche  du  jeu  de  son  père,  et  lors- 
que l'âge ,  en  mûrissant  sa  raison ,  l'eut  rendu  plus  capable  des  fortes 
combinaisons  de  la  science ,  M.  Bloc  s'empressa  de  lui  donner  les  leçons 
théoriques  et  pratiques  avec  un  zèle  tout>-à-fait  paternel.  Enfin ,  à  douase 
ans.  Placide  Bloc  était  déjà  en  état  de  lutter  avec  les  plus  habiles  profes- 
seurs. Il  est  vrai  qu'il  n'avait  jamais  lu  d'antre  livre  que  V Analyse  des 
Échecsy  par  Philidor,  imprimée  par  souscription  à  Londres ,  eii  1749.  Le 
jeune  Placide  avait  aussi  beaucoup  de  dispositions  pour  les  sciences  exac- 
tes, et  promettait  de  devenir  on  algébriste  consommé.  Mais  il  ne  voulait 
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jamais  compter  arithmétiquement  qac  jusqu'à  6/t ,  nombre  des  cases  de 
FEchiquier. 

Pendant  une  convalescence  de  deux  mois ,  le  médecin  défendit  à  son 
père  de  le  laisser  jouer  aux  Echecs ,  de  peur  de  le  fatiguer.  Il  montra 
alors  beaucoup  de  goût  pour  la  mécanique ,  et  perfectionna  lui-même  un 
petit  tour  dont  son  père  lui  avait  fait  présent.  Mais  il  n'employa  jamais  son 
talent  qu'à  tourner  des  Echecs  en  ivoire  et  en  bois,  les  plus  jolis  du 
monde,  et  de  toutes  les  grandeurs  possibles  ;  si  bien  qu'une  cousine  à 
lui  l'ayant  prié  de  lui  faire  une  bonbonnière,  il  ne  trouva  rien  de  mieux, 
après  plusieurs  essais  inutiles,  que  de  prendre  une  belle  Reine  en  ivoire,  et 
de  la  creuser  en  dedans  avec  beaucoup  d'adresse.  La  cousine  voulut  bieii 
se  contenter  de  celte  boite  d'une  nouvelle  forme,  qui  pouvait,  à  la  ri- 
gueur, servir  d'étui. 

Cependant  la  partie  d'Echecs  continuait  toujours  avec  un  égal  avan- 
tage. Les  guerres  nationales  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  au  sujet  de 
l'indépendance  de  l'Amérique,  ne  purent  mettre  fin  à  cette  lutte  de  deux 
particuliers,  et  la  paix  générale  du  3  septembre  1784  ne  fit  que  la  rendre 
plus  acharnée,  en  facilitant  les  communications.  Au  reste ,  malgré  la  ra- 
pidité de  la  correspondance,  la  partie  restait  toujours  indécise.  Le  neveu 
de  lord  Greyson  avait  appelé  à  son  aide  une  famille  entière  de  quakers , 
et  du  côté  de  M.  Bloc ,  le  jeune  Placide  grandissait  tellement  en 
science  et  en  sagesse,  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  son  père  jugea  convena- 
ble de  lui  donner  voix  délibérative.  Philidor  avait  promis  de  demeurer 
neutre,  et  il  tint  parole  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1795.  La  balance  était 
donc  égale  et  l'équilibre  parfait,  ce  qui  explique  comment  la  révolution 
seule  put  interrompre  cette  laborieuse  et  brillante  partie ,  que  ni  la  mort 
de  lord  Greyson,  ni  les  guerres  sanglantes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XYI, 
ni  la  bataille  de  Fontenoy  ,  ni  la  prise  de  Pondichéry  ,  ni  la  défaite  de 
lord  Gornwalis,  n'avaient  pu  troubler. 

Sous  la  terreur,  M.  Bloc»  en  sa  qualité  de  conseiller  au  parlement,  fut 
exécuté  en  place  de  Grève.  Le  jeune  Placide  resta  donc  seul  pour  soute- 
nir le  combat,  s'il  venait  à  continuer.  Mais  les  circonstances  ne  lui  per- 
mirent pas  de  s'en  occuper ,  et  la  cessation  forcée  de  l'œuvre  pour  la- 
quelle il  était  né,  pour  laquelle  il  avait  été  élevé,  ne  fut  pas  le  seul  mal- 
heur qu'il  eut  à  supporter  dans  ces  temps  de  trouble  et  d'anarchie. 

M.  Bloc ,  conmie  nous  l'avons  dit ,  avait  expié  sur  l'échafaud  le  crime 
d'être  conseiller  au  parlement ,  et ,  de  plus  ,  fort  riche.  Mais  quelques 
mois  avant  son  arrestation,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  réaliser  saXortune 
et  de  la  placer  chez  un  banquier  allemand.  Son  fils  ne  devait  donc  man- 
quer de  rien.  Mais  comme  il  était  sans  expérience  du  monde,  il  ne  sut 
pas  se  prévaloir  de  sa  fortune  ,  et  ce  fut  probablement  à  cela  qu'il  dut 
son  salut  H  demeura  à  Paris,  d'où  il  n'était  jamais  sorti ,  recevant  tou- 
jours fort  poliment  les  visites  à  domicile^  changeant  loyalement,  comme 
l'ordonnait  la  proclamation ,  son  or  contre  des  assignats ,  et  dépensant  si 
peu  qu'on  le  croyait  pauvre.  Jamais  il  n'eut  l'idée  de  se  plaindre  du 
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gouTernement  qw  avait  toé  son  père  en  place  de  Grève  et  laissé  moarir 
sa  mère  à  la  Conciergerie;  cependant ,  comme  on  ne  peut  pas  être  tou- 
jours an  dessus  des  affections  humaines,  il  lui  arriva  une  fois  de  se  fâcher, 
parce  que,  dans  une  de  ces  visites  à  domicile,  si  fréquentes  à  cette  époque , 
on  lui  enleva  la  superbe  édition  de  Y  Analyse  des  Echecs ,  in-S*" ,  1777 , 
avet  un  portrait  de  Philidor,  par  Bartholozzi.  Il  osa  demander  aux  com- 
missaires la  raison  de  cette  saisie  ;  mais  l'un  d'eux,  qui,  avant  d'être  mu- 
nicipal ,  avait  été  écrivain  public ,  lui  répondit  qu'un  citoyen  vraiment 
patriote  ne  devait  pas  conserver  chez  lui  des  livres  où  il  était  à  chaque 
instant  question  de  Rois  et  de  Reines.  Traduit  devant  le  conseil  munici- 
pal pour  cet  énorme  délit ,  Placide  Bloc  en  fut  quitte  heureusement  pour 
une  amende  de  20,000  livres  en  assignats  (environ  10  fr.  ),  et  son  livre 
lui  fut  rendu  à  condition  qu'il  prendrait  soin  d'e&cer  les  mots  Roi  et 
Reine,  pour  y  substituer  Droit  et  Liberté^  ou  simplement  Citoyen  et  Ct- 
toyenne.  Placide  Bloc  donna  ses  20,000  fr. ,  cacha  son  beau  livre ,  et« 
comme  il  le  savait  par  cœur,  continua  à  s'occuper  des  Rois  et  des  Reines, 
tandis  que  les  pluviôses ,  les  ventôses,  les  brumaires  passaient  sur  sa  tête 
avec  rapidité,  et  que  la  Convention,  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Em- 
pire changeaient  Tordre  de  choses  autour  de  lui,  sans  qu'il  se  doutât  seu- 
lement qu'il  y  eût  un  ordre  de  choses. 

Cependant,  au  commencement  du  consulat,  Placide  Bloc  reçut  d'An- 
gleterre une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  la  partie  d'Echecs  engagée,  il  y  a  seize  ans ,  entre  mon- 
»  sieur  votre  père  et  lord  Henry  Greyson,  s'est  trouvée  coomiise,  par  des 
«  circonstances  pénibles,  à  vos  soins  d'im  côté,  et  de  l'autre  à  ceux  de  lord 
»  William  Greyson,  neveu  et  héritier  de  lord  Henry.  Nous  espérons  que 
0  vous  la  verrez  finir,  dût-elle  durer  soixante  ans  ;  mais  nous  devons  vous 

•  prévenir  que  la  fortune  vous  a  donné  d'autres  adversaires.  Lord  Wil- 
»  liam  s'est  brûlé  la  cervelle  il  y  a  trois  mois,  après  avoir  institué  léga- 
»  taire  de  sa  partie  d'Echecs  les  sociétaires  de  High  Street*s  academy.  Les 
»  biens  de  Sa  Grâce  ont  été,  par  son  ordre,  réalisés  et  placés  sur  le  gou- 
»  vemement ,  intérêts  et  capitaux.  Un  codicille  cacheté,  qui  ne  doit  être 
»  ouvert  qu'après  la  fin  de  la  partie ,  ou ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ,  à 

•  votre  mort,  a  été  déposé  chez  M.  John  Lesley,  notaire  à  Londres. 

*  Comme  la  dernière  lettre  de  monsieur  votre  père,  qui  plaçait  le  Fou 
»  à  la  quatrième  case  de  la  Tour,  est  restée  sans  réponse ,  nous  vous 

•  prions  d'accepter  la  présente  comme  suite  immédiate  à  la  correspon- 
»  dance  établie  :  ainsi  notre  premier  acte  d'hostilité  sera  d'avancer  d'une 
»  case  le  Pion  du  Cavalier  de  la  Dame. 

»  Agréez,  monsieur,  etc. 

»  Pour  la  Société ,  Philipp  ,  président  » 

Placide  Bloc,  après  avoir  réfléchi  douze  jours ,  envoya  cette  réponse  : 

a  J'ai  reçu  votre  honorée  du...;  je  vous  remercie  des  détails  où  vous 

>»  êtes  entrés;  et  comme ,  «n  avançant  d'une  case  le  Pion  du  Cavalier, 


i 
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n  VOUS  avez  fait  preuve  d*aiie  force  sapérieure,  je  continuerai  avecplai- 

»  sir  la  partie  commencée  par  mon  père.  Le  Pion  du  Fou  de  la  Dame*  une 

«case. 

»  Je  fiuis,  etc.  » 

Une  fois  que  le  cours  de  la  correspondance  fut  rétabli ,  il  n'y  avait 
guère  de  raison  pour  que  la  partie  d'Echecs  finit  ;  car  telle  était  la  force 
et  l'habileté  des  joueurs ,  que  Placide  Bloc  consacra  plus  de  dix-huit 
mois  9i  prendre  un  Fou  à  ses  adversaires ,  tandis  que  ceux-ci  ne  purent 
réparer  cette  perte  en  Cavaliers  qu'au  bout  d'un  temps  à  peu  près  égal. 
II  est  vrai  que  les  lettres  ne  se  suivaient  pas  toujours  d'une  manière  pé* 
riodique  :  il  fallait  méditer  des  mois  entiers  avant  que  de  remuer  une 
pièce.  Mais  Placide  Bloc,  quoique  jeune,  était  nn  homme  fort  réglé  dans 
ses  habitudes,  et  celle  de  passer  tout  son  temps  devant  l'Echiquier  nu- 
méroté qui  lui  servait  de  champ  de  bataille,  était  devenue  pour  lui,  comme 
on  dit ,  une  seconde  nature. 

En  1807  ,  ce  genre  de  vie  si  paisible  fat  troublé  par  une  aventure  qui 
eut  sur  la  destinée  de  notre  héros  une  grave  influence.  Fouché ,  duc 
d'Otrante,  était  alors  ministre  de  la  police,  et  l'on  pense  bien  qu'en  cette 
qualité  il  était  au  courant  de  la  partie  d'Echecs  comme  M.  Bloc  lui- 
même  ;  mais  c'était  en  vain  que  le  cabinet  noir  cherchait  à  découvrir  des 
traces  de  conspiration  dans  les  lettres  si  laconiques  de  Placide  Bloc.  On 
avait  beau  soumettre  le  papier  à  toutes  les  vapeurs  et  à  toutes  les  épreuves 
sympathiques  dont  Rabelais  nous  a  laissé  le  catalogue ,  aucune  encre  mys- 
térieuse n'apparaissait  On  avait  beau  se  creuser  la  tête  pour  trouver  un 
sens  contre-révolutionnaire  à  ces  mots  :  «  Le  Pion  de  la  Tour,  une  case,» 
ou  une  idée  royaliste  dans  ceux-ci  :  «  Le  Cavalier  donne  échec  au  Roi,» 
les  lettres  de  M.  Bloc ,  lues  et  relues,  présentées  à  Fouché  comme  sus- 
pectes (et  vraiment  leur  simplicité  était  de  nature  à  effrayer),  ces  lettres, 
dis-je,  partaient  pour  leur  destination,  et  n'excitaient  pas  moins ,  je  sup* 
pose,  la  curiosité  et  les  soupçons  du  cabinet  noir  de  Londres.  Un  jour, 
M.  Bloc,  après  avoir  médité  cinq  semaines  sur  un  coup  important,  se 
préparait  à  écrire  à  ses  adversaires  la  détermination  qu'il  venait  de  prendre, 
lorsque  tout-à-coup  un  commissaire  de  police  se  présenta  chez  lui ,  ac- 
compagné de  deux  agens. 

«  Messieurs,  leur  dit  M.  Bloc ,  donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir, 
je  suis  à  vous  dans  la  minute,  » 

Puis  il  écrivit  à  la  hâte,  avec  un  air  d'inspiré,  ces  mots  glorieux  ije 
roque^  et  se  mit  à  plier  sa  lettre. 

a  Monsieur,  lui  dit  le  commissaire  de  police,  j'ai  à  remplir  envers  vous 
un  devoir  pénible,  mais  mes  ordres  sont  formels  ,  et  me  prescrivent  de 
mettre  le  scellé  sur  tous  vos  papiers;  c'est  mon  devoir,  monsieur ,  et  je 
vous  prie  de  me  remettre  également  la  lettre  que  vous  venez  de  signer.... 

—  Signer  !  interrompit  M.  Bloc  —  Ah  !  c'est  vrai.  En  effet,  j'avais 
'Oublié  cette  importante  formalité.  —  Et  en  remettant  sa  plume  :  «  Tout 
«st  en  règle,  »  ajouta-t-il 
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—  J'aime  à  le  croire,  reprit  te  commisBaire  ;  mais  moa  devoir  est  de 
TOUS  prier  de  me  suivre.  Vous  seules  bi^  ,  oioosieur,  que  je  dois  rem- 
plir mon  devoir. 

-—  DiaMe,  dit  AL  Bloc,  est-ce  qne  l*on  va  me  guillotiner  comme  mon 
père? 

—  Ce  n'est  pas  mon  devoir,  répondit  le  commissaire. 

—  Et  de  quoi  est-il  question?  demanda  M.  Bloc. 

—  De  me  suivre  chez  le  ministre  de  la  police. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon  ,  monsieur;  mais  j'ai  pour  habitude 
de  ne  jamais  sortir  à  celte  heure,  qui  est  toute  spécialement  consacrée  à 
mon  dîner.  — Eh!  Gertrude,  mettez  trois  couverts  de  plus;  ces  mes- 
sieurs attendront  qne  j'aie  fini ,  en  dtnant  avec  moi. 

—  Je  ne  sais  trop,  dit  le  commissaire,  s'il  est  de  mon  devoir... 

—  Vos  ordres,  interrompit  l'un  des  ageos ,  ne  nous  prescrivent  pas 
d'apposer  le  scellé  sur  la  marmite  ni  sur  la  cave. 

Et  l'on  dîna ,  et  M.  le  commissaire  fit  adroitement  sauter  le  bonchon. 
Qoant  à  messieurs  les  agens,  ib  s'emparèrent  par  mégarde  de  deux  eou^ 
verts,  après  quoi  ils  fêtèrent  dignement  leur  hôte  en  buvant  son  vip. 

Lorsqu'il  fut  question  d'apposer  les  scellés,  la  cnfsinière  Gertmde  ob- 
tint qa'iJs.ne  seraient  mis  que  sur  le  secrétaire  de  monsieur,  et  avant  de 
partir,  M.  Bloc  lui  remit  toutes  Les  dés  en  lui  disant  :  «  Gertrude,  je  ne 
sais  pas  quand  je  reviendrai  Faites  toujours  comme  si  j'y  étais.  Vous 
savez  où  est  l'argent ,  que  tous  les  jours  mon  diner  soit  prêt ,  et  si  je  ne 
rentre  pas  pour  le  prendre,  faites^ea  ce  que  vous  voudrez.  »  Après  quoi, 
le  commissaire  prit  le  bras  de  IVL  Bloc  pour  marcher  pins  droit,  et  monta 
dans  un  fiacre ,  où  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir  sur  l'épaule  de  son  pri*- 
sonnier.  —  Dix  minutes  après.  Placide  Bloc  était  an  secret  dans  un  des 
plus  noirs  cachots  de  la  Conciergerie. 

Placide  Bloc  patienta  plusieurs  mois.  La  privation  absolue  de  distrac- 
tions extérieures  devait  lui  paraître  moins  pénible  qu'à  tout  autre;  d'ail- 
leurs on  lui  permit ,  pour  son  argent ,  d'occuper  une  petite  chambre 
assez  propre ,  en  attendant  le  jour  du  jugement.  La  cuisinière  Gertrude 
parvint ,  non  sans  peine,  à  lui  procurer  un  jeu  d'Échecs,  et,  grâce  à  cette 
consolation.  Placide  n'eut  pas  à  regretter  sa  liberté  ;  mais  enfin  l'autorité 
ne  pouvait  pas  l'oublier  dans  sa  retraite  forcée.  Un  juge  d'instruction  le 
fit  comparaître,  l'interrogea,  et  rendit  une  ordonnance  de  non-lieu.  Jus- 
que là,  rien  que  de  très  ordinaire.  Cependant  une  nouvelle  vie  Tenait  de 
commencer  pour  Placide  Bloc.  Dans  son  interrogatoire  ,  on  l'avait  con- 
fronté avec  une  jeune  Anglaise ,  Placide  n'avait  pu  la  voir  sans  l'aimer. 
Pour  la  première  fois.  Placide  avait  senti  son  cœur  :  le  joueur  d'Echecs 
oubliait  sa  passion  abstraite  et  presque  mystique,  en  songeant  à  ces  beaux 
yeux  bleus,  à  ces  cheveux  blonds,  à  cette  figure  ravissante,  à  cette  assurance 
modeste  de  la  jeune  Anglaise.  Une  fois  libre,  il  voulut  la  revoir,  et  la  fortune 
le  servit  à  souhait  Bref,  en  1811,  on  célébra  le  mariage  de  Placide  Bloc 


avec  Éliaa  Summer.  Les  renseignemens  qne  nous  anons  pu  noas  procurer 
sur  cette  intéressante  étrangère  étaient  jnsqn'ï  ce  jour  fort  incomplets.  Quel- 
ques personnes  saraient  vagnement  qne  cette  jenne  feaune  était  restée  sans 
fortune  et  orpheline  ^  l'âge  de  seize  ans  ;  qn'elle  avait  été  [xise  en  mer 
par  nn  corsaire  de  Saint- Valéry ,  et  conduite  en  France  avec  d'antres 
IHisonniers  de  guerre.  Par  un  hasard  qu'il  est  aujourd'hui  facile  d'ex}^- 
qner,  on  trouva  dans  ses  papiers  toute  la  correspondance  de  MH.  Bloc, 
père  et  Gis,  avec  les  joueurs  d'Échecs  d'Angleterre,  et  c'est  là  ce  qui  lui 
valut  d'être  confrontée  et  par  suite  d'Ctre  mariée  avec  Placide. 

Mais  Placide  Bloc ,  usé  avant  l'âge  par  ses  longues  études,  par  ses 
médiutions  étemelles ,  fat  trouvé  un  jour  mort  d'apoplexie ,  la  tête  sur 
son  échiquier.  Or ,  le  codicille  cacheté  de  lord  Greyson  fut  outmI  ,  et 
voici  ce  qu'il  contenait  : 

■  La  totalité  de  mes  biens  appardenilra  à  celai  qui  aura  gapé  la  partie 

■  d'Échecs  dont  MM.  les  sociétaires  de  High  Street's  academy  sont  léga- 

■  taires.  Si  M.  Placide  Bloc  vient  k  mourir  avant  la  fin  de  la  partie,  et 
•  qu'il  ne  laisse  aucun  représentant ,  ma  nièce  Elisa  Snmmer  rei^eadra 

■  ses  drcHts  comme  mon  héritière  naturelle ,  i  moins  qu'elle  n'ait  épousé 

>  un  Français.  Dans  ce  cas ,  j'iostitue  pour  ma  légataire  universelle  l'a- 

>  cadémie  de  High-Street.  * 

—  Ainsi ,  la  pauvre  Élisa  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  position  fâ- 
cheuse. Elle  a  épousé  un  Français,  et  la  partie  d'Échecs  n'est  pas  finie. 
Les  académiciens  de  High  Street  sont  donc  fondés  en  droit  ï  demander 
h  délivrance  du  legs  de  lord  Greyson  ;  mais  plusieurs  jurisconsultes  lais- 
sent encore  à  la  veuve  de  Placide  une  chance  de  recouvrer  la  successioa 
de  son  onde.  11  suffit  en  effet  que  madame  Bloc  présente  un  champioii 
capable  de  ga^pier  cette  partie  qui  dure  depuis  si  long-temps,  et  les  deux 
[rânières  cooditioos  du  codiciUe  seront  remplies, 

Jdles  a.  Dati». 
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JJoctnc  0UX  Its  iBcïjtcs , 


PAA  CÈBVm  (1). 


Tootes  les  pièces  du  jeu  s*y  trouvent  personnifiées.  La  partie  d*Échecs 
y  est  transformée  en  un  combat  que  décrit  l'un  des  deux  Rois  en  ces 
termes: 

Les  Noirs,  les  Blancs,  jadis  se  disputaient  la  lerre. 
Deux  peuples  de  leur  race  éternisent  la  guerre  : 
Opposés  d'intérêt,  ainsi  que  de  couleur, 
Egaux  par  le  génie,  égaux  par  la  valeur. 
Depuis  quatre  mille  ans  ils  se  battent  sans  cesse  ; 
Ils  sont  jaloux  de  gloire  et  non  pas  de  richesse. 
L'avidité  jamais  n'a  terni  leurs  lauriers  : 
fjne  pauvreté  noble  honore  des  guerriers. 
Deux  monarques  fameux,  chargés  de  les  conduire. 
Triomphent  tour-à-tour  sans  vouloir  se  détruire. 
A  mesurer  leur  force  ils  bornent  leurs  desseins  ; 
Mesure  délicate  entre  deux  Rois  voisins. 

Je  suis  Tun  de  ces  Rois,  les  Blancs  sont  mon  partage  ; 
Les  Noirs,  de  mon  rival  sont  Tantique  héritage. 
Nous  possédons  tous  deux  seize  petits  États, 
Avec  un  nombre  égal  de  Chefs  et  de  Soldats. 
Compagnons  de  fortune  et  frères  d'origine, 
Les  Soldats  suivent  tous  la  même  discipline. 
Les  Chefs,  gardiens  du  peuple  et  défenseurs  des  Rois, 
Sont  soumis  dans  leur  marche  à  de  sévères  lois. 

(1)  Labourdonnais,  dans  Tancien  Palamède^  a  déjà  publié  ce  joli  poème 
de  Cérutti,  mais  avec  quelques  retranchemens.  Nous  le  rétablissons  d'après 
l'édition  originale.  Cérutti  naquit  Piémontais,  à  Turin,  en  1758,  et  mourut 
Français,  à  Paris,  en  1792.  U  avait  appartenu  à  la  société  des  jésuites,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas,  plus  tard,  d'être,  avec  Mirabeau  son  ami,  un  des 
patriotes  les  plus  dévoués  à  la  révolution  de  89.  Deux  ans  après  il  siégeait 
à  l'assemblée  législative.  La  municipalité  de  Paris  avait  donné  son  nom  à 
la  me  d'Artois,  aujourd'hui  rue  La  fille, 

Cérutti  publia  beaucoup  d'écrits  en  vers  comme  en  prose.  Amateur  pas- 
sionné des  Echecs  et  élève  de  Philidor,  s'il  n'a  pas  laissé  une  grande  répu- 
tation comme  joueur  d'Echecs,  il  a  du  moins  chanté  ce  noble  jeu  en  vers 
qu'on  lira  toujours  avec  intérêt. 

T.  VI.  G 
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Dressés  pour  nos  coonbaU,  des  élépbans  (f  )  ftdèlos, 
De  Ton  et  Taulre  camp  protègent  les  deux  ailes  ; 
Moins  esclaves  qu'amis,  ces  animaux  puissans 
Sont  notre  ferme  appui  dans  les  dangers  pressans. 
Sur  leur  dos  colossal  des  Tours  sont  élevées. 
Pour  le  dernier  assaut  sagement  réservées, 
Et  qui ,  frappant  de  loin  aussi  bien  que  de  près. 
Lancent  sur  Tennemi  d'inévitables  traits... 
Ainsi  que  nos  sujets,  nos  Reines  sont  guerrières. 
Errant  en  liberté,  ces  Amazones  fières 
Exercent,  sous  notre  ordre,  un  absolu  pouvoir  ; 
Leur  promptitude  étonne  autant  que  leur  savoir. 

Turenne  aimait,  dit-on,  une  petite  armée, 
A  souffrir,  à  combattre,  h  vaincre  accoutumée  : 
Tel  est  le  bataillon  qui  suit  notre  étendard. 
Vétérans  endurcis,  consommés  dans  leur  art , 
Ils  savent  préparer  la  victoire  et  l'attendre. 
Profiter ilu  hasard  et  n'en  jamais  dépendre; 
Aux  projets  médités  lier  ceux  du  moment, 
l^umettre  la  fortune  aux  lois  du  mouvement. 

Sur  la  foi  d'un  oracle  ou  sur  la  foi  d'un  rêve. 
Jadis  les  nations  prenaient,  quittaient  le  glaive. 
Près  d'aller  au  combat  on  consultait  le  sort. 
Un  chêne  (2)  fut  long-temps  le  prophète  du  Nord  ; 
La  Grèce  interrogeait  le  trépied  des  Sybiiles; 
Nous  ne  connaissons  pas  ces  fables  puériles , 
Nous  ne  connaissons  pas  tous  ces  présages  vains  : 
Le  coup  d'(£tl ,  le  calcul ,  voilà  nos  seuls  devins. 
Mais  la  Gloire  a  dressé  noire  petit  théâtre  : 
0  vous  qui  m'écoutez,  regardez-moi  combattre  ! 

Sur  une  double  ligne,  en  deux  corps  partagés, 

En  ordre  de  bataille  on  nous  voit  tous  rangés. 

Le  Génie  attentif  garde  un  profond  silence, 

Et  l'aveugle  Destin  lui  remet  sa  balance... 

On  donne  le  signal,  on  part  des  deux  côtés; 

Les  postes  sont  choisis ,  les  coups  sont  ajustés. 

Les  premiers  combattans  expirent  sur  la  place  ; 

D'autres  suivent  de  près  et  vengent  leur  disgrâce. 

Les  rangs  sont  enfoncés,  les  deux  camps  sont  ouverts  ; 

On  passe  tour-à-tour  des  succès  aux  revers. 

On  prend,  on  perd  un  chef;  on  forme,  on  lève  un  siège  ; 

On  garde,  on  quitte  un  poste  ;  on  dresse,  on  rompt  un  piège  ; 

Les  moindres  intérêts  ne  sont  pas  oubliés  ; 

Mais  à  ceux  de  l'État  ils  sont  sacrifiés. 


(1)  Les  Tours. 

(2)  Le  fameux  chéiie  de  Manihry. 


^ 
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La  barUarie  alors  devenant  légitime» 

Pour  faire  une  conquête  on  livre  une  victime  ; 

On  expose  un  Soldat  pour  surprendre  un  héros. 

Tous  ne  sont  pas  formés  pour  les  mêmes  travaux. 
Â  Tennemi  qui  vient,  Tun  ferme  le  passage  ; 
Sur  Tennemi  qui  fuit,  Fautre  fond  avec  rage. 
Malheur  à  l'imprudent  qui  s'engage  trop  loin , 
Et  qui  de  son  retour  a  négligé  le  soin  ! 
Infortuné  captif,  il  périt  sans  défense! 
Ses  braves  compagnons  courent  à  sa  vengeance. 
Mais  ils  règlent  leur  marche,  observant,  calculant  ; 
Ceux-ci  d'un  pas  rapide  et  ceux-là  d'un  pas  lent; 
Avant  de  l'occuper,  fortifiant  la  place; 
Évaluant  le  nombre ,  et  le  temps,  et  Fespace, 
Ils  perdent  l'ennemi  sans  se  perdre  avec  lui  ; 
Se  ménagent  partout  un  asile,  un  appui; 
Avec  dextérité  s'avancent,  se  replient , 
Se  dispersent  soudain  et  soudain  se  rallient. 
Ainsi ,  l'on  voit  marcher,  tourner  ces  légions 
Que  Frédéric  exerce  aux  évolutions  ; 
Ainsi,  la  discipline  et  l'art  de  la  tactique 
Ont  fait  de  l'héroïsme  un  ressort  mécanique. 
On  mesure  ses  coups,  on  aligne  ses  pas. 
Et  la  foudre  elle-même  obéit  au  compas. 

Debout ,  à  mes  côtés,  modérant  son  courage, 
La  Reine,  d'un  front  calme,  a  vu  grossir  l'orage» 
Elle  part,  elle  vole  au  sein  des  escadrons  : 
L'éclair  sort  de  la  nue  avec  des  feux  moins  prompts. 
Vers  mon  rival  tremblant ,  d'un  pas  elle  s'élance; 
Elle  revient  d'un  pas  veiller  à  ma  défense. 
Prompte  à  voir  le  péril  et  prompte  à  l'éloigtiér. 
Mettant  à  secourir  le  plaisir  de  régner, 
Sa  présence  embellit  mon  camp  elle  protège^ 
Et  sa  seule  valeur  compose  son  cortège. 
Tout  le  camp  ennemi  frémit  à  son  aspect. 
Et  même,  en  l'attaquant,  lui  marque  aon  respect  (I). 
Elle  cherche  des  yeox  sa  saperiie  rivale  : 
Ainsi  que  leur  ardeur  leur  puissance  est  égale. 
Voyez-les  tour- à-tour  combattre,  méditer. 
S'exposer,  se  couvrir,  s'avancer,  s'arrêter, 
Choisir  un  poste  obscur  on  prendre  un. vol  sublime, 
Auborddu  précipice  échapper  de  Tabime^  . 
Du  voile  de  la  rose  entourer  leurs  projets» 
Et  déchirer  le  voile  au  moment  du  succès. 


(1)  Ce  n'est  plus  l'usage,  à  Paris,  de  dire  :  Echec  à  la  Dame.  —  Cette 
eaurMiiê  a  été  emportée  par  la  révolution. 


^ 
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Aux  champs  Uiessaliens ,  moins  vive,  moins  brillante» 
Volail,  disparaissait,  revenait  Âtalante; 
Moins  d'orgueil  éclatait  au  front  de  Tlialisiis; 
Moins  d'art ,  moins  de  génie  inspirait  Tomyris. 

Dieu  !  quel  revers  fatal  menace  ma  couronne  ! 
Quel  deuil  inattendu  va  désoler  mon  trône! 
Un  groupe  d'ennemis  sur  moi  s*est  élancé  ; 
J'ai  rassemblé  trop  tard  mon  peuple  dispersé. 
La  Reine  accourt ,  la  Heine  affronte  la  tempête  ; 
Sa  tête  seule»  hélas!  peut  garantir  ma  tête! 
Elle  n'hésite  point  :  sans  frémir  en  secret, 
Sans  laisser  vers  Tempire  échapper  un  regret, 
Par  sa  ruine  même  éloignant  ma  ruine, 
Elle  reçoit  le  coup  et  tombe  en  héroïne. 
Âlceste  sur  la  scène  ainsi  vient  expirer  ; 
Admète  lui  survit,  mais  c'est  pour  la  pleurer. 

I>eux  Héros  à  cheval  (i) ,  voltigeant  dans  la  plaine. 
Ont  vu  près  de  leur  Roi  frapper  leur  souveraine. 
En  chevalier  fidèle,  l'un  d'eux  court  la  venger. 
Vers  la  cour  ennemie  il  va  d'un  pas  léger. 
S'élance ,  et  profitant  d'une  attaque  soudaine, 
A  c6té  du  monarque  il  enlève  la  Reine  (2). 
On  s'assemble,  on  poursuit  le  ravisseur  fatal  ; 
Mais,  prompt  à  s'échapper  d'un  combat  inégal , 
Sur  son  coursier  agile  il  fuit  de  place  en  place. 

Deux  autres  chefs  à  pied  (5) ,  fameux  par  leur  audace^ 

A  travers  les  périls  marchant  obliquement , 

Au  secours  du  Héros  s'avancent  brusquement. 

Ils  croisent  dans  leur  route  et  l'une  et  l'autre  armée. 

Le  vulgaire,  jaloux  de  toute  renommée. 

Du  titre  de  folie  a  payé  leurs  exploits  : 

Cette  folie  heureuse  est  le  salut  des  Rois. 

Ont-ils  vu  l'ennemi,  par  une  brèche  ouverte, 

Pénétrer  dans  ma  cour?  Alors  que  tout  déserte, 

L'un  d'eux  se  précipite  au  milieu  du  combat , 

Et ,  frappé  sur  la  brèche,  il  délivre  l'État. 

Tel  on  vit  Curtius  s'élancer  dans  l'abîme  ! 

L'abîme  se  ferma ,  content  de  sa  victime. 

Tandis  que  mes  Héros  affrontent  le  trépas, 
Mes  Fantassins  unis  (4)  s'avancent  pas  à  pas, 
Et  de  leurs  rangs  serrés,  opposant  la  barrière. 
Aux  Chefs  les  plus  hardis  ils  ferment  la  carrière  ; 

(1)  Les  Cavaliers. 

(2)  Double  échec  au  Roi  et  à  la  Reine. 

(3)  Les  Fous. 

(4)  Les  Pions. 
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Us  suivent  Tordre  mince  et  non  Tordre  profond  ; 
Ils  frappent  de  côté,  mais  ils  marchent  de  front. 
Contraints  à  chaque  pas  de  s^arréler,  ils  brûlent 
I>e  faire  un  pas  de  plus  et  jamais  ne  reculent. 
Un  noble  espoir  anime  et  soutient  leurs  travaux  : 
Us  peuvent  de  soldais  devenir  généraux. 
Un  d^eux  a-t-il  forcé,  par  une  marche  heureuse , 
Du  Monarque  ennemi  Tenceinte  glorieuse  ?  (1) 
Il  est  proclamé  chef  par  Tun  et  Tautre  camp, 
Et  des  premiers  honneurs  revêtu  sur-le-champ. 
Ainsi ,  de  rang  en  rang ,  porté  par  la  victoire , 
Fabert  s'assit  enfin  sur  le  char  de  la  gloire. 

Mars  fut,  dans  tous  les  temps,  le  père  de  Thonneur; 
La  noblesse  du  sang  naquit  de  la  valeur. 
Des  Césars,  des  Bourbons,  c'est  la  tige  commune  : 
Tous  furent  autrefois  des  soldats  de  fortune. 
D'un  nom  rendu  fameux  en  défendant  TÉtat, 
La  majesté  des  ans  relève  encor  Téclat. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  nom  que  la  richesse 
Ennoblit  lâchement  au  sein  de  la  mollesse. 
Le  temps  ne  confond  point  des  noms  si  différens , 
La  gloire  les  sépare  et  les  place  à  leurs  rangs  : 
L'art  transforme  en  cristal  le  sable  et  la  poussière, 
Mais  le  seul  diamant  est  fils  de  la  lumière. 

Je  parle  en  Roi  guerrier,  et  de  qui  le  destin 

A  dépendu  cent  fois  du  moindre  fantassin. 

Mais,  pour  un  qui  s'élève,  hélas  !  combien  succombent! 

Sous  dix  coups  redoublés  Tun  après  Tautre  ils  tombent  : 

Je  déplore  leur  chute,  et  je  sens  que  TEtat 

Perd  un  bras  nécessaire  en  perdant  un  Soldat. 

De  moi  dépend  surtout  le  salut  de  Tempire. 
Rien  n'est  désespéré  tandis  que  je  respire. 
Contemplez  cette  abeille  et  Tessaim  qui  la  suit , 
C'est  la  Reine  ;  sans  elle,  un  rucher  est  détruit. 
Un  escadron  ailé  vient-il  sur  ses  murailles  ? 
Elle  donne  aussitôt  le  signal  des  batailles. 
Tout  est  en  Tair,  tout  vole  au  devant  du  trépas, 
Des  artisans  obscurs  sont  tout-à-coup  soldats: 
Le  peuple  le  plus  doux  devient  le  plus  terrible. 
Tant  que  la  Reine  existe  il  se  montre  invincible... 
Elle  expire,  tout  fuit;  un  seul  dard  meurtrier 
Anéantit  la  Reine  et  le  royaume  entier. 


(!)  Un  Pion  à  Dame. 
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SoQTeraiM^  îmitei  celte  abeille  chMe  : 
De  vos  nichers  féconds  protégez  Tindostrie; 
Sur  un  Adèle  essaim  jetez  un  regard  doux , 
En  bourdonnant  de  joie  il  volera  vers  vous. 

Tant  mie  le  sort  n'a  pas  éclaire!  mon  armée , 
Aux  Eléphans  captifs  (i)  la  barrière  est  fermée  : 
L'espace  est-il  ouvert  ?  ai-je  besoin  d*appui  î 
Vers  moi  Tun  d'eux  avance  et  j'avance  vers  loi  (2). 
Là,  placé  sous  sa  garde  et  presque  inaccessible , 
Je  suis  de  la  bataille  observateur  paisible. 
Mais  le  danger  approcbe  ;  alors  mes  Eléphans, 
Dans  la  lice  à  leur  tour  s'élancent  triompbans. 
Colosses  aguerris,  forteresses  mouvantes, 
Leur  choc  impétueux,  leurs  manœuvres  savantes. 
Portent  de  rang  en  rang  le  trouble  el  la  terreur. 
Mon  rival  attentif  s'oppose  à  leur  fureur. 
Sur  mes  Tours,  avec  art,  il  fait  marcher  les  siennes. 
Avec  plus  d'art  encor  je  poste  et  joins  les  miennes. 
Sous  leur  feu  combiné  tout  s'écroule  ou  s'enfuit. 
Le  Roi,  réfugié  dans  un  humble  réduit, 
Sur  ses  Étais  déserts  promène  un  regard  sombre  , 
De  sa  grandeur  passée  il  voit  à  peine  une  ombre. 
Environné  d'écueils,  il  cherche  en  vain  un  port  ; 
Mais  animé  bientôt  d'un  généreux  transport , 
11  s'avance  superbe,  et  veut ,  par  son  courage , 
Relarder  ou  du  moins  illustrer  son  naufrage. 
Tel  aux  champs  de  Pavie,  entouré  d'ennemis, 
Aussi  grand,  aussi  fier  que  s'il  les  eftt  soumis , 
François  Premier,  au  glaive  abandonnant  sa  tèto  , 
De  l'heureux  Gharles-Quint  effaça  la  conquête. 
Je  marche  alors,  suivi  de  tous  mes  généraux , 
Je  cherche  mon  rival  qui  s'expose  en  héros; 
Quelques  Soldats  encore,  amis  dans  la  disgrftee , 
Pressés  autour  de  lui  signalent  leur  audace. 
Les  miens,  impatiens,  voudraient  tout  ravager. 
Mais  je  retiens  leurs  coups  pour  les  mieux  diriger. 
Tout  le  peuple  ignorant ,  accuse  ma  faiblesse; 
Les  spectateurs  instruits  approuvent  ma  sagesse. 
Par  de  savans  détours  je  voile  mes  projets. 
Par  des  retards  prudens  je  hâte  mes  succès. 
Ainsi  le  temps  soumet  lentement  toute  chose  ; 
Et  combat  en  secret  quand  on  croit  qu'il  repose. 
Tels,  préparant  de  loin  un  grand  événement , 
Vingt  siècles  font  eilbrt  pour  créer  un  moment. 

Cependant  mon  rival  est  près  de  sa  défaite  ; 
Après  avoir  erré  de  retraite  en  retraite, 


(1)  Les  Tours. 
(i)  Roquer. 


r 
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A|wè8  ATtir  perdu  ses  ptKo,  ses  souliena , 
Il  se  voit  dans  sa  fuii«  enveloppé  des  miens. 
Il  *a  périr;  nuis  non,  ta  troupe  qui  l'assiège , 
Respecte  sa  personne  en  frappant  son  cortège. 
Conserver  le  monarque ,  est  la  loi  de  l'Ëtal  ; 
Le  forcera  se  rendre,  est  le  droit  du  combal... 
il  se  rend  (1),  avec  lui  je  nte  réconcilie, 
El  je  ne  souffre  gas  qu'un  grand  Roi  sluunilie. 
Par  son  eiemple,  instruit  des  rigueurs  du  destin , 
Je  renferme  ms  Joie,  et  je  rends  mon  butin. 
NoD  conienl  de  sauver  l'honneur  du  diadème , 
A  reprendre  son  rang  je  l'invite  moi-inéme; 
Il  reparaît  en  pompe  au  milieu  de  sa  cour. 
Et  rentré  dans  la  tice ,  il  triomphe  à  son  tour. 

Ainsi  nous  proiongcons  uite  innocente  guerre 
Qui  charme  nos  loisirs,  sans  désoler  la  terre. 
L'ambition  se  plafi  dans  les  combats  sanglaus, 
El  la  ptailOBophie  aui  combats  des  talcns. 
L'Inde  Tut  le  berceau  de  nos  premiers  ancêtres , 
Lee  maîtres  de  Platon  furent  aussi  nos  maîtres  : 
Le  peuple  qui  trouva  le  plus  savant  des  jeui , 
Eut  des  peuples  enlàns  le  pins  ingénieux. 

L'écrit  guerrier  n'est  pas  notre  seul  avantage , 

D'un  Ëtat  bien  réglé  nous  présentons  l'image, 

Et  de  la  monarcbie  un  modèle  fini. 

Par  l'intérêt  public  chez  nous  lout  est  uni. 

Observez  Jupiter  avec  ses  salellites. 

En  ordre,  autour  de  lui,  parcourant  leurs  orbites  : 

De  même,  Ik  mes  sujets,  je  sers  d'appui  commun. 

Chacnncombat  pour  moi,  je  veille  sur  chacun... 

J'acbève  un  long  tableau  par  un  vœn  magnifique  ; 
■  Vous,  savans,  méditez  un  jeu  philosophique  ; 
»  Guerriers,  éludiez  notre  ordre  martial  ; 
•  Rois,  apprenez  de  nous  le  pacte  social!  » 
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CHRONIQUE. 

Les  amateurs  d'Échecs  qui  depuis  trop  long-temps  n'avaient  eu 
l'occasion  de  se  réunir  en  un  banquet  fraternel,  ont  repris  cette 
vieille  habitude  le  19  de  ce  mois. 

Au  nombre  de  près  de  quarante,  ils  étaient,  à  six  heures,  dans  les 
salons  de  Pestel.  M.  Devinck,  président  du  cercle,  occupait  la  place 
d'honneur.  Parmi  les  membres  présens,  on  remarquait  MM.  Gha- 
mouillet,  le  général  Yareigne,  Léon  Tripier,  Yuillermet,  le  docteur 
Laroche,  Margueritte^  Delannoy,  Ducasse,  Saint-Amant,  le  marquis 
de  Sainte-Croix  ,  Barthès,  le  docteur  Delondre.  MM.  Alexandre , 
Eiéséritzky  etHarrwitz,  avaient  été  invités:  l'Allemagne  ne  pouvait 
être  mieux  représentée.  M.  Bryan ,  depuis  long-temps  éloigné 
du  Cercle  par  une  grave  maladie ,  y  figurait  pour  l'Amérique. 
MM.  Panseron  et  Hiélard,  du  Cercle  des  Arts,  avaient  bien  voulu 
se  réunir  à  nous  en  cette  circonstance. 

Au  dessert,  M.  Devinck  a  porté  un  toast  à  la  prospérité  du 
Cercle  des  Echecs!  Il  l'a  appuyé  de  quelques  paroles  d'un  goût 
parfait,  qui  ont  été  accueillies  par  les  bravos  unanimes  de  l'assis- 
tance. 

M.  Saint-Amant,  réclamant  la  parole  à  son  tour,  a  proposé  la 
santé  des  amateurs  d'Echecs  de  la  Grande-Bretagne ,  qui,  dans  de 
pareilles  circonstances,  ont  toujours  pour  nous  un  souvenir  bon  et 
bienveillant 

M.  Chamouillet  n'a  été  que  l'interprète  fidèle  et  éloquent  des 
sentimens  de  l'assemblée,  en  portant  la  santé  de  M.  Devinck,  notre 
honorable  président 

M.  Hiélard  a  réclamé  la  faveur  de  nous  entretenir  de  M.  Des- 
chapelles, qui  devait  se  joindre  à  nous,  et  qu'une  indisposition  en 
a  malheureusement  empêché.  ' 

M.  Delannoy,  notre  spirituel  collaborateur,  spontanément  invité  à 
porter  la  santé  de  M.  Saint- Amant ,  le  directeur  du  Palamède,  s'est 
acquitté  de  cette  tftche  improvisée  et  pour  laquelle  il  n'avait  pu  se 
préparer  en  aucune  façon,  avec  l'esprit  et  le  talent  qui  le  distinguent. 

On  n'a  pas  oublié  les  absens  ;  on  a  remercié  les  frères  visiteurs 
et  les  invités,  et  l'on  ne  s'est  séparé  qu'en  se  promettant  bien  de  ne 
plus  être  aussi  long-temps  sans  se  retrouver  ensemble.  Ainsi  soit-il  ! 

—  Dimanche  8  mars ,  aura  Heu ,  à  midi ,  dans  les  salons  du  Cercle  des 
Échecs,  rassemblée  annuelle  de  tous  les  membres  permanens. 


i 
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LE CLUB  D'ECHECS  DE   LIVERPOOL. 


Ce  dub,  le  second  de  la  Grande-BreU^e,  est  on  des  plas  coo- 
âdérables  qui  existent.  Depuis  un  an  seulement  il  s'est  accru  de  plus 
du  quart  Aujourd'hui  il  compte  cent  cinq  membres.  Au  premier  as-- 
pect  on  le  devrait  juger  plus  iiAportant  qu'aucun  autre  club  d'Echecs  t 
car  nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  nombreux.  H  feut  donc,  pour  ne  pas 
s'exagérer  la  juste  valeur  du  chiffre  de  cent  cinq  membres ,  considérer 
que  cette  société  n'est  qu'hebdomadaire  et  non  point  quotidienne  comme 
les  nôtres.  On  se  réunit  une  seule  fois  par  semaine,  le  lundi  soir,  de  cinq 
heures  à  onze  heures,  à  Adelphi  Hôtel  (1).  Pour  les  Anglais,  ce  n'est 
guère  que  le  temps  rigoureusement  nécessaire  pour  faire  une  beUe  par- 
tie. Mais  ce  jour  là  ils  ne  manquent  guère  à  l'appel ,  et  agissent  dans 
cette  réunion  comme  ils  sont  habitués  à  traiter  leurs  affaires  sur  cette 
immense  place  de  commerce ,  avec  conscience  et  exactitude.  Il  y  a  » 
d'ailleurs,  amende  ponr  celui  qui  fuit  défaut  sans  excuse  valable. 

Leurs  r^Ies  sont  bien  rédigées  et  surtout  observées.  C'est  toujours 
M.  Auguste  Mongrédien  qui  est  leur  président ,  on  peut  dire  perpétuel , 
car  la  réélection  annuelle  n'est  à  son  égard  que  de  pure  forme.  Il  serait 
diflScile  de  remplacer  un  pareil  président,  comme  force  et  comme  respec- 
tabilité ,  même  dans  une  société  si  bien  composée.  M.  Spreckley,  comme 
secrétaire,  réunit  aussi  toujours  l'unanimité  des  suffrages.  Heureuses  les 
sociétés  si  fraternellement  instituées  et  où  l'esprit  national  et  de  famille 
est  si  vivace  1  C'est  de  Liverpool  que  M.  Slaunton  reçut  les  plus  fortes 
primes  d'encouragement  lorsqu'il  passa  deux  fois  sur  le  continent. 

Pendant  les  six  heures  consacrées  aux  Ëchecs ,  les  sociétaires  se  consi- 
dèrent comme  livrés  à  des  travaux  graves  et  sérieux.  Aussi,  se  refusent- 
as  toute  autre  distraction ,  telle  que  fumer  on  boire.  En  général ,  et  par- 
ticulièrement en  Angleterre,  ce  sont  de  grandes  privations,  et  un  sacrifice 
héroïque  en  faveur  des  Echecs. 

L'assemblée  annuelle  pour  les  comptes  et  les  règlemens,  se  tient  le  26 
décembre.  Nous  voyons  ,  dans  le  procès-verbal  de  cette  année,  que  c'est 
la  triste  campagne  en  \SkU  de  M.  Staunton,  malade  et  fort  peu  soucieux 
de  jou^r,  qui  a  seule  occasionné  le  déficit  de  plus  de  20  liv.  sterlings. 

(1)  Nous  croyons  pourtant  que  dans  leurs  dernières  délibérations  ils  ont 
doublé  le  nombre  des  jours  de  séances.  Il  y  en  aurait  maintenant  deux  par 
semaine.  (  Noie  du  Rédacteur,] 
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Petite  charge  sapplémentâire  snr  b  gloire  passée  !  Avec  de  pareils  cbàm- 
pions  toat  n*est  jamais  l)énéfice  complet 

Tous  les  ans,  le  29  janvier»  a  lieu  le  banquet  du  club  d*£checs  de  Li- 
verpool ,  où  se  rendent  généralement  les  plus  forts  joueurs  du  club  et  de 
la  contrée  environnante  :  convives  toujours  bien  accueillis  et  bien  dé- 
frayés. Cette  année,  il  y  a  eu  grand  nombre  de  manquans  à  Tappel  parmi 
les  convives  étrangers;  mais  le  couvert,  autour  duquel  plus  de  la  moidé 
des  membres  titulaires  avaient  pris  place,  n*en  a  pas  été  moins  somptueux, 
et  tout  s*est  passé  avec  Tentrain  habituel.  Voici  la  traduction  littérale 
de  Tarticle  dans  lequel  le  journal  de  la  localité,  le  Lwerpool  Times  du 
3  février,  rend  compte  de  cette  solennité  : 

«  Dans  la  soirée  de  mercredi  dernier  a  eu  lieu  le  dtner  annuel  du  chib 
d'Êcbecs  de  Liverpool  à  Tbôtel  des  Adelpbes.  Environ  cinquante  convives 
étaient  présens,  sous  la  présidence  de  M.  Auguste  Mongrédien  ,  et  la  vice- 
présidence  de  H.  James  Lister. 

»  Quand  la  nappe  fut  enlevée,  le  président  porta  un  toast  a  à  la  reine,  » 
et  après  un  court  intervalle,  se  levant  de  nouveau,  iit  observer  que  c^était 
un  bien  grand  plaisir  pour  lui  de  trouver  autour  de  la  table  du  banquet  un 
nombre  d'amis  s'augmcntant  d'année  en  année ,  -et  un  plaisir  encore  plus 
grand  pour  lui  d'être  appelé  à  leur  proposer  un  toast  qui  était  naturellement 
un  des  traits  dominant  dans  leur  façon  d'agir  en  de  semblables  occasions  ; 
en  un  mot,  «  à  la  prospérité  et  à  la  permanence  du  club  d'Echecs  de  Liver- 
pool. 9  (Applaudissemens.)  Depuis  leur  dernière  réunion,  leur  nombre  s'est 
accru  de  25  pour  cent ,  et  s'ils  continuent  à  s'accroître  dans  une  semblable 
proportion ,  il  laissera  à  l'habileté  de  ceux  qui  sont  familiers  dans  de  sem- 
blables calculs,  à  dire  quel  sera  le  chiffre  qu'ils  atteindront  en  1900.  (Rires.) 
Il  espère  que  pour  le  progrès  le  talent  a  marché  de  pair  avec  le  nombre  ; 
si  cela  n'a  pas  été  le  cas ,  si  le  talent  des  nouveaux  membres  se  trou- 
vait dans  une  posiiion  inconnue ,  il  leur  recommanderait  une  fréquen- 
tation assidue  du  club.  En  dernier  lieu ,  il  n'y  a  eu  que  stagnation  dans  le 
monde  éehiquien  ;  les  grandes  puissances  n'avaient  manifesté  aucun  sen- 
timent hostile  les  unes  envers  lesnulres,  mais  s'étaient  contentées  de  la  po- 
sition qu'elles  occupaient.  Cependant  il  y  avait  en  projet  un  match  prochain 
entre  M.  Stauntoii  et  M.  Harrwitz,  et  d'après]sa  propre  connaissance  du  jeu 
de  celui-ci ,  il  pouvait  avancer  que  si  M.  Staunton  sortait  victorieux  de  ce 
combat ,  il  ajouterait  de  nouveaux  lauriers  à  ceux  qm'îI  avait  déjà  cueil* 
lis.  M,  Harrwitz  est  natif  d'Allemagne,  pays  possédant  peuirétre  plus  de 
forts  joueurs  que  l'Angleterre  et  la  France.  Il  a  eu,  lui,  Mongrédien,  il  y 
a  peu  de  mois,  l'occasion  de  s'assurer  de  l'état  florissant  des  Echecs  en 
Allemagne,  pendant  une  visite  qu'il  flt  dans  le  nord  de  ce  pays.  C'est  un 
plaisir  pour  lui  maintenant  de  reconnaître  publiquement  la  bienveillance  de 
l'accueil  qu'il  a  reçu  des  joueurs  d'Echecs  d'Allemagne,  principalement  à 
Berlin.  Il  rencontra  là  le  docteur  Bledow,  dont  le  nom  est  connu  de  la  plu- 
part des  personnes  présentes.  Sur  douze  parties  qu'il  joua  avec  H.  Bledow, 
il  en  gagna  quatre,  en  perdit  sept  et  en  remit  une.  A  Stettin ,  il  trouva 
un  jeune  amateur  promettant  beaucoup  (M.  Mayet),  avec  lequel  il  fit  sept 
parties,  trois  gagnées  par  chacun  et  une  remise.  Le  temps  seul  lui  fit  défaut 
pour  se  rencontrer  avec  d'autres  formidables  antagonistes. 

»  Ilavaitespéré  recevoir,*ce  soir,  comme  leur  hôte,  M.  Harrwitz,  mais  avait 
été  désappointé.  (Des  lettres  ici  ont  été  lues  de  MM.  Howard,  Staunton, 
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George  Périgal,  capitaine  Harry  Wilson,  George  Walker  et  de  Saint-Amant, 
exprimant  lenra  regrsts  de  ne  pouvoir  ae  rémiîr  à  eui.)  En  ooneloant ,  il 
exprime  l>spérance  de  les  rencontrer  plus  tard,  et  de  les  voir  répondre  au 
toast  :  V,  Prospérité  et  permanence  du  club  dTchecs  de  Liverpool.  »  (  Ap- 
plaudissemens.) 

»  Le  TÎce-président  propose  alors  un  toast  a  à  M.  Périgal  et  au  Club  d*E- 
cbecs  de  Londres,  x»  Il  considère  le  Club  de  Londres,  comme  le  parent  de 
tontes  les  sociétés  semblable;  du  royaume,  et  cVst  aux  efforts  de  M.  Péri- 
gal, plus  qu*à  toute  autre  cause,  qu*U  faut  attribuer  la  vigoureuse  longévité 
de  ce  parent.  (Bu  avec  trois  fois  trois.--  Drunk  tfdlk  ihret  Hmês  ihree.) 

Chanson  :  «  Les  verres  étlncellent  sur  la  table.  »  —  2^  ylojtai 
tparkle  on  ihe  baard. 

.  »  M.  Slelgb  présente  le  toast  suivant ,  en  faisant  observer  que  pendant 
qne  les  vivans  attirent  leur  admiration ,  ils  ne  doivent  pas  oublier  ce  qui 
est  dû  à  ta  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Il  iîiil  allusion  aux  deux 
grands  compétiteurs,  qui  peuvent  être  appelés  les  fondateurs  de  la  mo- 
derne école  des  Echecs  :  «  A  Timmortelle  mémoire  de  Labourdonnais  et 
Macdonnell  I  »  (  Bu  dans  un  silence  religieux.) 

»  H.  Spreckley,  en  proposant  a  M.  Slaunton  et  le  Cheês  ployer*t  Chro- 
mete,  »  ajoute  que  la  supériorité  aux  Echecs  avait  été  accordée  générale- 
ment à  nos  voisins  les  Français,  jusqu'à  ce  que  M.  Staunton  eût  gagné  si 
courageusement  le  célèbre  match  à  Paris.  Comme  le  nom  de  ce  Monsieur 
a  été  joint  dans  le  toast  au  titre  d*uiie  Revue  périodique  qu'il  graliile  du 
bénéfice  de  sa  rédaction ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'informer  rassem- 
blée que  des  arrangemens  ont  été  pris  récemment  qui  accroîtront  la  valeur 
et  Tatlrait  de  Cke$s  player'i  Chronicie.  (Ce  toast  est  bu  au  milieu  d'applau - 
dû^emens  prolongés  )  (i). 

»  Ch'Mison  :  «  Le  Tunnel  de  la  Tamise.  —  Tke  Ttunêê  T\t$m$l.  a 

B  M.  Schwabe  propose  :  «  à  M.  Saint-Amant  et  au  Palamède.  •  Nous 
sommes  principalement  redevables  au  Palamède  des  informations  venant 
du  dehors  pour  les  Echecs;  car  c'est  la  seule  publication  de  ce  genre  sur 
le  continent ,  et  H.  Saint- Amant  mériterait  déjà  toute  la  reconnaissance 
des  amateurs  d'Ecliecs  de  tous  les  pays,  n'eût-il  fait  que  ressusciter  et  sou- 
tenir cette  Revue.  (Applaudissemens.) 

x>  Chanson  :  «  Le  Paysan  d'Alsace.  » 

»  Le  vice*-président  a  porté  la  santé  de  Mongrédieii ,  leur  président, 
h  qui  le  club  doit  tant  de  part  dans  les  progrès  qu'il  a  faits,  et  la  réputation 
qu'il  a  acquise. 

»  La  santé  de  M.  Spreckley,  l'honorable  secrétaire,  a  été  bue  avec  enthou- 
siasme, ainsi  que  celle  de  M.  Schwabe,  le  trésorier  du  Club. 

»  M.  W.  Lewis  n*a  pas  été  oublié  ;  atteint,  à  Londreà,  d'une  grave  mala- 
die, il  commence  à  entrer  seulement  en  convalescence. 

»  L'annonce  de  la  nouvelle  publication  des  problèmes  d'Alexandre  a 
aussi  été  acueillie  avec  une  vive  satisfaction. 

»  L'assemblée  s'est  séparée  à  onie  heures.  » 


(I)  Nous  ne  savons  pas  ce  qni  a  pu  occasionner  l'omission  de  la  santé  de 
M.  G.  Walkcr,  dont  la  coopération  au  Beld  Ufe  est  bien  autrement  en 
progrès  cette  année  que  celle  de  Chêêi  Chroniclej  si  bien  caractérisé  par 
M.  Wilson.  S.-A. 


SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 

CONTENUS  DANS  LES  PRÉCÉDENS  NUMÉROS. 

NUKEB')  D"   1S  DtCEUKE  1S45. 
tlCll. 

Nous  eommes  obligés  de  revenir  à  ce  probité,  donl  la  solution  en  irenle 
coups,  deM-BemanTGridaîne,  a  été  donnée  dinslederniernoméro.  Mainte- 
nant l'auteur,  qui  l'avait  annoncé  primilivenient  lui-même  en  irenle  deui 
coups,  réclame  contre  cette  sotuUon  en  trente  coups,  et  en  fournil  une  en 
vingl-huil  coups  que  voici.  Jusqu'à  nouvel  ordre  ce  problème  est  donc  eu 
vingt-huit  coups.  Il  faut  corriger  sur  le  numéro  du  15  décembre  dernier, 
ei  substituer  ce  dernier  chiffre  à  celui  de  irenie-deui ,  qui  était  lui-même 
devenu,  pendiint  un  mois  ,  le  chil^  trente.  Nous  espérons  bien  être  enfin 
arrivé  h  la  plus  simple  eiprrssion. 

ROIIB. 


i   D  —  TD:  échec. 

1  R  —  C  D. 

i  F— FR4 

écbec. 

2  R  -  F  ». 

3  C  —  H  2. 

3  R-D. 

4  R  —  C  R  8. 

♦  R-FD. 

«  R— FR8. 

S  R  — D. 

6D-R. 

e  R  —  F  D. 

7C-FD. 

7  R— D. 

8  D  -  D  î  :  échec. 

8  R  —  F  D. 

9F-FDS. 

9.  P  pr«nd  F 

10  D— FD3:échec. 

FOSITIOH  APBfeS  LE  10°  COUP  BLANC. 


SOLUTION. 

Variatile. 

■L&MCS 

ROIRB, 

40  R  -  D. 

kUNCS. 

nom 
10  P  preod  D 

1(  P€  Dl. 

11  P  prend  D. 

Il  PCD  5. 

H  B— D. 

12  PCD). 

13  R-FD. 

12  T  -  R  S. 

IS  R  — FD. 

13T— Ra. 

13  R-D. 

13  T— R3{1). 

(3  R  —  D. 

14  T  —  R  i. 

14  R  —  F  D. 

UT  — R4. 

14  R-FD. 

IS  T— FD4 

éc 

MCine  posilio 

qu'à  la  sohilion 

APRÈS  LB  IS'  COUP  DBS  BLANCS. 


SOLUTION. 

Varianie. 

BLAHCS. 

HOIRS. 

BLAKCB. 

HOIRS. 

18  R  —  D. 

15  P  prend  T. 

16  C  — RS. 

16  P  prend  T. 

16  PCD  1. 

IG  R  — D. 

nPCDl. 

n  R  — FD. 

17  C  —  R  S. 

17  R  —  F  D. 

18R-R8. 

18  R  —  C  D. 

18  R— R8. 

18  K  —  C  D. 

19  R— D8. 

19  R  — TD2(9). 

20  R  —  F  D  8. 

20  R— TD. 

Même  position 

qu'à  la  solulion. 

SI  C  —  D  7. 

21  R-TD2. 

(1)  Temps  perdu  pour  ramener,  au  quaiorzième  coup,  la  même  position 
qu'à  la  solution. 

(U)  Si  le  R  —  T  D,  le  mat  est  à  un  coup  de  moins,  attendu  que  les  Blancs 
ne  seront  plus  obligés  de  perdre  un  tero|râ  en  vingt-trois  coups  ! 
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NOIRS. 

22  R  —  T  D. 


RLAlfCS. 

22  T  —  C  R  6. 

2,^T  — TR6(1).  23R  — TD2. 

24  F— CD8:éc.  24  R  —  T  D. 

2B  C  —  F  D  8.  25  P  prend  C. 

26  T— TD6:éc.  26  P  prend  T. 

27  PCDl.  *  27  PTDI. 

28  P  C  D  1  :  éoh. 

et  mat. 


NUMÉRO  DU  15  Janvier  1846. 


CGIII. 


BLàNCS. 

1  TdeC2— C6. 

2  PTR2. 

3  P  prend  P  :  échec  et  mal. 


NOIIS. 


1  P  prend  T. 

2  PC  RI. 


CCIV. 


BLANCS. 

1  G  —  F  R  3  :  échec. 

2  T  —  D  3  :  échec. 

3  P  prend  P  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 


1  P  prend  G. 

2  R  --  R  5. 


CCV. 


BLANCS. 

HOIRS. 

1  D-— TDS. 

1  R  —  F  R  4. 

2  D  —  C  R  8. 

2  R— R5. 

3  D*-CR4oaD5. 

CCVI. 

BLANCS. 

NOIRS. 

1  FR  — CD5. 

1  R  —  R  6  ou  R  4. 

2  C  —  R  8. 

2  R  —  D  5. 

3  R  —  R  2. 

3  R  — R4. 

4  F  —  F  D  3  :  échec  et  mat. 

(f  )  Voici  le  temps  qu'on  n'eût  pas  perdu  si  le  R  noir ,  au  diz-fteuyièmé 
coup,  avait  été  à  T  D. 


Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef» 

Saint-Amant. 


Paris.  —  Imprimerie  Paoux  et  C\  me  Neuve-des-Bons-Enfans,  S. 


Les  Blancs  funl  mat  en  rr<iis  cuuns. 

CCVIII. 

__Deja  coroposilion  de  M.  Charles  Bariliès. 


Lm  RIanrs  Tonl  mal  en  (rois  coups. 


CCIX. 

De  la  cumpo«îdon  de  M.  Paul  Loquin. 


Les  Blancs  font  mal  en  quatre  coups. 

ccx. 

De  la  composition  de  H.  PaulLoquin 


Les  Blancs  ronl  mal  en  cinq  coups. 


NUMÉRO  5.  MARS  1846. 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE    ET    ABRÉGÉ 


SUR 


J^nr  JÊe$m€§§^09  ei  jMnr  Méi^^n&eê. 


Il  y  a  fort  long-temps  que  nous  sommes  invités  à  donner,  sous  une 
forme  abr^ée  et  resserrée,  un  Traité  sur  Les  Échecs^  d'après'  lequel  un 
amateur  bien  disposé  puisse  apprendre  de  lui-même  les  premiers  Élé- 
mens  du  Jeu.  Nous  avons  toujours  reculé,  pénétrés  de  l'idée  que  le  Pa- 
lamède  n'est  pas  un  ouvrage  tout-à-fail  primaire ,  et  qu'il  doit  surtout 
être  rédigé  pour  ceux  qui  possèdent  déjà  les  secrets  de  notre  merveil- 
leux Jeu.  Cependant,  comme  il  ne  faut  pas  se  croire  plus  fort  et  plus  sensé 
que  tout  le  monde ,  nous  cédons  enfin  ,  et  deux  de  nos  numéros  vont 
acquitter  cette  dette.  — Ce  petit  Traité,  rédigé  originairement  en  anglais 
par  on  homme  d'un  très  rare  mérite  et  dont  les  traducteurs  doivent 
d'autant  moins  trahir  l'incognito  qu'ils  n'ont  pas  adopté  complètement 
toutes  ses  opinions,  renferme  les  meilleurs  préceptes.  Tout  en  initiant 
aux  principes  élémentaires  du  Jeu ,  il  ne  prêche  que  les  plus  saines 
doctrines.  Tout  le  monde  y  peut  apprendre  quelque  chose. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Demande.  —  Qu'est-ce  que  les  Échecs  ? 

RÉPONSE. — Les  Echecs  sont  un  jeu  joué  par  deux  personnes  sur 
uo  Echiquier  de  soixante-quatre  cases  ;  chaque  joueur  ayant  seize 
pièces.  Les  cases  de  l'Echiquier  sont  alternativement  noires  et  blan- 
ches ,  ou  de  deux  autres  couleurs. 

D.  —  Est-il  absolument  nécessaire  que  les  cases  de  l'Echiquier 
soient  de  différentes  couleurs  ? 

R.  —  Non.  C'est  simplement  pour  faciliter  le  calcul.  Si  les  cases 

T  VI.  7 
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étaient  blanches,    toutes  de  la  même  couleur,  divisées  par  des 
lignes,  on  pourrait  jouer  également  sur  l'Echiquier. 

D.  —  Comment  l'Echiquier  doit-il  être  plocé  pour  commencer  à 
jouer? 

B.  —  Il  doit  être  placé  de  façon  que  chaque  joueur  ait  à  sa  droite 
la  case  blanche  de  la  rangée  inférieure  de  l'Echiquier. 
Voici  In  disposition  de  l'Echiquier  et  des  pièces  en  commençant. 


D.  —  Décrivez  les  cases  de  l'Echiquier  techniquement. 

R.  —  Les  huitcases  de  l'Echiquier,  de  haut  en  bas,  sontappelées 
lignes  ;  les  huit  cases  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche  sont 
appelées  rangs ,  et  les  cases  d'une  mfime  couleur  courant  oblique- 
ment sont  les  disgooales. 

D.  —  De  combien  de  pièces  un  Jeu  d'Echecs  se  corapose-t-il? 

R.  —  De  trente-deux  ;  chaque  joueur  en  a  seize  de  couleur  oppo- 
sée, appelées  les  Blancs  et  le$  ?fûir$.  Sur  les  seize ,  huit  portent  le 
nom  de  pièces  et  huit  celui  de  Pions. 

D.  —  Nommez  les  huit  pièces. 

R.  —  Le  Boi,  la  Reine  ou  Dame  (1),  deux  Tours  ,  deni  Fous  et 
deux  Cavaliers.  Les  Tours,  les  Fous  et  les  Cavaliers  sont  ensuite 
désignés  d'après  la  pièce  royale  auprès  de  laquelle  elles  ont  été  ori- 


(1)  Dans  celte  leçon,  i 
rpfpeci  pour  1  il  royanii-. 


s  servirons  toujours  du  premier  iinm  pir 
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ginairement  placées»  comme  Tour  da  Roi,  Tour  de  la  Beioe ,  Fou 
do  Roi ,  Fou  de  la  Reine ,  Cavalier  du  Roi  et  Cavalier  de  la  Reine. 

D.  —  Les  Pions  ont-ils  aussi  une  désignation  ? 

R.  ^  Oui  ;  chaque  Pion  porte  le  nom  de  la  pièce  devant  laquelle 
il  se  trouve  ;  comme  Pion  du  Roi ,  Pion  de  la  Reine  >  etc.  Mais 
quand  un  Pion  quitte  sa  ligne  primitive  ,  il  prend  alors  le  nom  de 
la  pièce  qui  se  trouvait  au  bas  de  cette  nouvelle  ligne  ;  ainsi,  lors- 
que le  Pion  de  la  Tour  prend  dans  la  ligne  à  côté ,  il  devient  Pion 
du  Cavalier. 

D.  —  Comment  sont  placées  les  pièces  au  commencement  ? 

R.  —  Le  Roi  et  la  Reine  sur  les  cases  du  centre  ;  cette  dernière 
sur  la  case  de  sa  couleur,  noire  si  la  Reine  est  noire,  blanche  si  la 
Reine  est  blanche  ;  un  Fou  est  placé  à  côté  de  chacune  de  ces  deux 
premières  pièces  ;  les  Tours  dans  les  coins,  et  les  Cavaliers  entre 
les  Tours  et  les  Fous.  Les  huit  Pions  sur  les  huit  cases  de  front. 
(  Voir  le  tableau  à  la  page  précédente.  ) 

D.  —  Les  cases  de  l'Echiquier  ont-elles  up  nom  chacune? 

R.  —  Oui.  Les  soixante-quatre  cases  s'appellent  toutes  diflërem- 
ment,  afin  qu'elles  puissent  être  aisément  décrites.  La  case  sur  la- 
quelle le  Roi  est  primitivement  placé  est  la  case  du  Roi ,  celle  de- 
vant lui  la  deuxième  case  du  Roi ,  et  ainsi  en  montant ,  de  façon 
que  votre  Roi  adverse  est  toujours  en  commençant  à  la  huitième 
case  de  votre  Roi.  Egalement,  la  case  sur  laquelle  votre  Tour  de  la 
Reine  est  primitivement  placée,  s'appelle  la  case  de  la  Tour  de  la 
Reine,  et  ensuite  en  remontant,  seconde  case  de  la  Tour  de  la 
Reine,  troisième ,  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième; 
nous  atteignons  les  limites  de  la  ligne  de  cette  Tour  à  la  huitième 
case. 

D.  —  En  commençant  la  partie ,  les  Rois  sont-ils  vis-à-vis  l'un 
de  rautre  î 

R.  —  Oui.  Ils  sont  sur  la  même  ligne  ;  le  Roi  blanc  ayant  sa 
Reine  à  gauche,  et  la  Reine  noire  étant  à  la  droite  du  Roi. 


CHAPITRE  IL 

COMUENT  SE  JOUENT  LES  PIÈCES  ET  LES  PIONS. 


D.  —  L'Echiquier  et  les  pièces  étant  placés ,  comment  le  jeu 
commence-t-il  ? 

R.  —  Chacun  joue  une  pièce  ou  un  Pion  alternativement,  ayant 
tiré  au  sort  le  droit  de  jouer  le  premier  coup  qu'on  appelle  le  trait. 

D.  —  A  quel  moment  une  partie  est-elle  finie  ou  gagnée  ? 

R.  —  La  partie  est  finie  quand  un  des  deux  joueurs  fait  l'autre 
échec  et  mat. 


^'  .'^   i 
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D.  _  ^ous  parlerons  tout-^- l'heure  de  TEchec  et  mat.  Vous  ne 
m'avez  pas  encore  dit  comment  se  jouent  les  pièces.  Marchent* 
elles  toutes  la  nième  chose? 

B.  —  Les  Pions  ont  tous  la  même  marche ,  mais  les  pièces  ont 
chacune  une  marche  différente. 

D.  —  Pouvez-vous,  quand  c'est  votre  tour,  jouer  les  pièces  et  les 
Pions  comme  vous  voulez  ? 

R.  —  Oui ,  pourvu  que  vous  ne  mettiez  pas  votre  Roi  en  échec 
en  jouant  votre  coup. 

D.  —  Maintenant  décrivez  la  marche  des  pièces.  Gomment  le 
Roi  joue-t-il  ? 

R.  —  Le  Roi  fait  à  la  Tois  un  pas  seulement  sur  toutes  les  cases 
qui  l'environnent.  Une  seule  fois,  dans  chaque  partie ,  le  Roi  a  le 
privilège  de  roquer,  et  à  cette  occasion  il  enjambe  deux  cases,  et  la 
Tour,  avec  laquelle  il  roque,  étant  portée  au  delà  du  Roi,  dans  le 
même  coup ,  se  place  à  son  côté.  Le  Roi  ne  peut  jamais  se  mettre 
en  Échec  ni  aller  à  une  case  limitrophe  de  celle  du  Roi  adverse.  Il 
doit  toujours  y  avoir  au  moins  l'intervalle  d'une  case  entre  chaque 
Roi.  Aucune  pièce  ne  peut  occuper  une  case  qui  l'est  déjà,  à  moins 
que  ce  ne  soit  en  prenant. 

D.  —  Gomment  la  Reine  marche-t-elle  ? 

R.  —  La  Reine  a  les  mouvemens  de  la  Tour  et  du  Fou.  Elle  peut 
être  définie  comme  ayant  la  marche  du  Roi ,  avec  cette  différence 
que  sa  puissance  est  plus  étendue  :  elle  peut  traverser  un  grand 
nombre  de  cases,  une  ligue  entière  carrément  ou  diagonalement. 

D.  —  La  Reine  peut-elle  passer  par  dessus  quelque  Pion  ou 
pièce  î 

R.  —  Non  :  elle  peut  seulement  marcher  sur  les  cases  vides.  Au- 
cune pièce,  excepté  le  Gavaller,  ne  peut  enjamber  sur  une  autre 
pièce ,  amie  ou  ennemie. 

D.  —  Quelle  est  la  marche  de  la  Tour? 

R.  —  La  Tour  va  toujours  carrément.  Devant,  derrière,  par  côté, 
aussi  loin  qu'il  n'y  a  pas  d'obstacles  sur  les  cases;  mais  elle  ne  peut 
aller  diagonalement. 

D.  —  Gomment  le  Fou  marche-t-il? 

R.  —  Le  Fou  ne  va  que  diagonalement ,  tant  de  cases  qu'il  veut 
dans  les  lignes  ouvertes.  La  marche  du  Fou  est  donc  Tinverse  de 
celle  de  la  Tour. 

D.  —  Alors  si  le  Fou  ne  va  qu'en  diagonale,  il  ne  peut  aller  que 
sur  les  cases  d'une  couleur,  celle  sur  laquelle  il  a  été  primitivement 
placé? 

R.  —  Effectivement  ;  le  Fou  ne  peut  jamais  abandonner  sa  cou- 
leur. Pour  le  Fou  du  Roi  c'est  la  couleur  de  la  case  de  la  Reine,  et 
pour  le  Fou  de  la  Reine  c'est  la  couleur  opposée.  Ainsi  chaque  joueur 
a  un  Fou  pour  les  cases  noires  et  un  Fou  pour  les  cases  blanches. 

D.  —  Quelle  est  la  marche  du  Gavalier? 
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R.  —  La  réponse  ici  est  plus  difficile,  et  je  pense  qu'aucune 
expression  ne  peut  rendre  bien  clairement  cette  marche.  Le  Ca- 
valier se  porte,  en  passant  sur  une  case  qui  le  joint,  sur  une 
troisième  case  d'une  couleur  différente  à  celle  de  la  case  dont  il 
part.  Sa  marche  est  toujours  la  même,  ni  plus,  ni  moins  étendue; 
il  saute,  pour  ainsi  dire,  sur  la  tète  des  antres  pièces,  même  du  Roi, 
et  ne  peut  retomber  du  reste  que  sur  une  case  vide.  En  traînant 
cette  pièce  sur  TEchiquier ,  on  a  ,  réduite  à  un  pas ,  la  marche  de 
la  Tour  d'abord ,  suivie  de  celle  du  Fou  ou  mce  versa. 

D.  —  Donnez -moi  un  exemple,  en  me  montrant  comment  vous 
pourriez  jouer  le  Cavalier  du  Roi  d'après  la  première  position  des 
pièces  telle  que  l'indique  le  tableau  ci-dessus. 

R.  —  Le  RIanc  peut  jouer  son  Cavalier  du  Roi  soit  à  la  troisième 
case  du  Fou  du  Roi,  soit  à  la  troisième  case  de  la  Tour  du  Roi,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas  sautant  par  dessus  les  Pions.  Il  pourrait 
aller  également  è  la  deuxième  case  du  Roi  si  le  Pion  qui  occupe 
cetfe  case  avait  été  déjà  poussé. 

D.  —  Gomment  vont  les  Pions? 

R.  —  Les  Pions  marchent  droit  devant  eux ,  toujours  dans  leur 
ligne  originaire  (à  moins  qu'ils  ne  prennent);  une  case  à  chaque 
coup, excepté  à  son  premier  mouvement  qui  peut  être  joué  ad  KM*' 
tum  un  pas  ou  deux.  Le  Pion  est  la  seule  pièce  qui  ne  puisse  recu- 
ler ni  en  marchant  ni  en  prenant 

D.  -^  Quand  le  Pion  touche  à  la  huitième  case,  que  devient-il? 

R.  —  Il  devient  Reine  si  vous  voulez ,  alors  même  que  vous  au- 
riez encore  la  vôtre.  Ce  qui  vous  fait  deux  Reines.  Si  vous  préfériez 
tout  autre  pièce,  ce  qui  peut  arriver,  vous  pourriez  également  la 
substituer  à  ce  Pion  arrivé  au  terme  de  sa  carrière  comme  Pion. 

D.  —  Poorriez-vous  aussi  faire  un  second  Roi  avec  ce  Pion? 

R.  —  Non  ;  car  si  vous  pouvez  avoir  plusieurs  Reines,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  seul  Roi.  Le  jeu  des  Echecs  est  essentiellement  mo- 
narchique. 

CHAPITRE  m. 

COMMENT  LBS  PIONS  ET   LES  PIÈCES  PRENNENT. 


D.  —  Vous  avez  décrit  la  marche  des  pièce»  ;  maintenant  dites- 
nous  comment  elles  se  prennent  les  unes  les  autres. 

R.  —  Excepté  les  Pions,  les  pièces  des  Echecs  prennent  comme 
elles  marchent;  mais,  en  prenant,  elles  ne  franchissent  pas  leur 
capture  comme  au  jeu  de  Dames  ;  elles  se  mettent  à  la  place  de 
la  pièce  qu'elles  ont  prise,  en  retirant  celle-ci  de  dessus  l'Echi- 
quier. 
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D.  —  Êles-voas  forcé  de  prendre  toujours  quand  une  pièce  est 
en  prise  ,  comme  dans  le  jeu  de  Dames? 

B.  —  Non  ;  vous  êtes  toujours  libre  de  prendre  ou  de  ne  pas 
■prendre,  suivant  votre  volonté  et  votre  jugement ,  et  n'encourres 
aucune  peine  pour  ne  pas  prendre. 

D.  —  Pouvez-vous  jamais  prendre  deux  pièces  à  la  fois  ? 

R.  —  Non  ;  vous  ne  pouvez  en  prendre  qu'une  seule  dans  un 
coup. 

D.  —  Y  a-t-il  des  restrictions  pour  prendre?  Je  veux  dire  ne 
peut-on  prendre  une  pièce  qu'avec  une  pièce  d'égale  valeur  ou  de 
valeur  supérieure,  et  un  Pion,  par  exemple,  ne  peut-il  prendre  la 
reine? 

R.  —  Le  Pion  peut  prendre  la  Reine  comme  il  peut  en  être  pris; 
les  Pions  et  les  pièces  se  prennent  indistinctement. 

D.  —  Le  Roi  peut-il  être  pris  ? 

R.  —  Non.  Le  roi  a  le  privilège  unique  de  ne  pouvoir  être  pris: 
c'est  l'inviolabilité  ;  mais  il  peut  être  attaqué,  et  lorsque  étant  attaqué 
il  ne  peut  s'échapper  ou  détruire  par  lui-même  ou  par  ses  sujets 
la  pièce  qui  l'attaque,  il  est  déclaré  échec  et  mat,  et  perd  la  partie. 

D.  —  Puisque  le  Roi  ne  peut  être  pris,  peut-il  prendre  les  autres 
pièces? 

R.  —  Certainement;  le  Roi  peut  prendre,  comme  tout  autre 
pièce ,  pourvu  qu'en  le  faisant  il  ne  se  place  pas  en  Echec. 

D.  —  Quand  vous  prenez  une  pièce ,  qu'en  faites- vous? 

R.  —  Je  l'ai  déjà  dit  implicitement:  on  la  retire  de  dessus  l'Echi- 
quier et  elle  ne  reparait  plus  dans  la  partie. 

D.  —  Est-ce  bon  de  prendre  ? 

R.  -^  Généralement  oui.  Le  jeu  des  Echecs  est  l'image  de  la 
guerre ,  et  plus  vous  faites  des  prisonniers,  plus  vous  affaiblissez  la 
puissance  de  votre  ennemi,  et  plus  vous  vous  facilitez  les  moyens 
de  le  faire  Echec  et  Mat. 

D.  —  Maintenant  décrivez  la  manière  dont  prennent  les  Pions. 

R.  —  Les  Pions  ne  prennent  que  diagonalement ,  se  portant 
d'une  case  en  avant,  se  donnant  ainsi  momentanément  la  puissance 
du  Fou,  et  quittant  leur  ligne  primitive  pour  aller  sur  une  case  des 
lignes  adjacentes. 

D.  —  Ainsi,  deux  Pions  qui  sont  opposés  l'un  à  l'autre,  dans  la 
même  ligne  conséquemment  et  sur  des  cases  qui  se  touchent,  ne 
peuvent  donc  se  prendre  l'un  l'autre  ? 

R.  —  Certainement  non  ;  ils  s'empêchent  de  passer  outre  et  au- 
cun des  deux  ne  peut  bouger. 

D.  —  Une  pièce  ou  un  Pion  peut-il  prendre  une  pièce  ou  un 
Pion  de  sa  même  couleur? 

R.  —  Non  ;  vous  ne  pouvez  prendre  qu'un  Pion  ou  une  pièce  du 
jeu  qui  vous  est  opposé. 

D.  —  Vous  avez  dit  que  le  Pion  à  son  premier  mouvement  pou- 
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vait  marcher  deux  pas  comme  un  seul.  Pourrait-il,  en  faisant  ainsi 
deux  pas,  s'emparer  de  quelque  ennemi  ? 

B.  —  Non  ;  s'il  fait  deux  pas  il  ne  peut  rien  prendre. 

D.  —  Prendre,  constitue- 1- il  un  coup  de  joué? 

B.  —  Oui.  Quand  vous  prenez,  vous  jouez,  et  c'est  au  tour  de 
votre  adversaire  de  jouer. 


CHAPITBE  IV. 


SUR  l'Échec,  l'échec  et  mat  et  le  pat. 


D.  —  Définissez  le  mot  <x  Echec.  » 

B.  —  Quand  vous  attaquez  le  Boi  adverse,  et  le  placez  dans  une 
situation  telle  que  toute  autre  pièce  serait  prise  et  mise  hors  du  jeu 
au  coup  suivant  si  elle  n'avait  paré ,  vous  lui  donnez  «  Echec.  »  En 
fait,  ce  qui  serait  appelé  attaque  vis-à-^vis  de  tout  autre  pièce,  est 
faire  Échec  quand  cela  s'adresse  au  Boi. 

D.  —  Quand  vous  attaquez  ou  que  vous  faites  Echec  au  Boi , 
dite^-vons  quelque  chose  ? 

B.  —  Oui;  vous  dites:  a  Echec  1»  que  vous  n'êtes  point  obligé 
de  dire  quand  vous  attaquez  la  Beine  ou  une  pièce  inférieure. 

D.  —  Pouvez- vous  faire  Echec  ou  attaquer  votre  propre  Boi? 

B.  —  Non,  et,  permettez-moi  de  le  dire,  la  question  est  un  peu 
innocente. 

D.  —  Un  Pion  peut-il  donner  Echec  au  Boi  comme  une 
pièce? 

B.  —  Oui  certainement  ;  le  Pion  peut  faire  Échec  et  même 
prendre  la  liberté  grande  de  donner  le  Mat ,  comme  toute  autre 
pièce ,  quand  le  cas  se  présente. 

D.  —  Quand  vous  faites  Echec  au  Boi  que  doit  faire  l'adversaire? 

B.  —  Il  doit  parer  l'Echec  en  toute  circonstance. 

D.  —  Gomment  peut- il  s'y  prendre  pour  cela? 

B.  —  Il  7  a  trois  manières ,  qui  sont  :  1°  le  Boi  marche  pour 
se  retirer  de  dessous  l'Échec;  2°  une  pièce  peut  s'interposer  entre 
le  Boi  et  la  pièce  qui  fait  Echec ,  si  cette  pièce  n'est  pas  un  Cava- 
lier ;  S*"  on  peut  prendre  la  pièce  qui  fait  l'Echec  si  elle  est  en  prise. 

D.  —  Qu'entendez-vous  par  être  en  prise  ? 

B.  —  Quand  une  pièce  ou  un  Pion  est  dans  des  conditions  où 
ils  peuvent  être  pris  par  l'adversaire. 

D.  —  Le  Boi  peut-il  faire  Echec  lui-même  à  son  adversaire? 

B.  —  Gela  n'est  pas  possible,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
Bois  ne  peuvent  s'approcher  l'un  de  l'autre;  il  doit  toujours  y  avoir 
une  case  d'intervalle  entre  eux. 


D.  —  Pouvez-yous  laisser  votre  propre  Roi  en  Echec  pour  don- 
ner vous-même  TÉchec  au  Roi  adverse  ? 

R.  —  Non  ;  car  il  est  de  principe  fondamenlal  à  ce  jeu  que,  par 
aucune  considération,  il  n'est  permis  de  découvrir  son  Roi  pour  le 
mettre  ou  le  laisser  en  Échec  un  seul  coup. 

D.  —  Qu'enlend-on  par  Échec  et  Mat  T 

R.  —  Quand  un  des  Rois  est  en  Échec  et  qu'il  n'est  pas  possible 
de  parer  cet  Échec  par  un  des  trois  moyens  que  nous  avons  indiqués 
ci-dessus.  Dans  cette  position  le  Roi  est  déclaré  Échec  et  Mat  et  la 
partie  est  perdue. 

D.  —  L'Échec  et  Mat  peut-il  être  donné  par  toutes  les  pièces  ? 

R.  —  Oui,  excepté, comme  nous  Tavons  déjà  dit,  par  le  Roi  ad- 
verse. Le  nombre  des  pièces  ne  Tait  rien  ici.  Un  des  deux  joueurs 
peut  avoir  toutes  ses  pièces  et  l'autre  n'en  avoir  qu'une,  que  celui-ci 
peut  gagner  s'il  réussit  le  premier,  ce  qui  est  possible,  à  foire 
Échec  et  Mat. 

D.  —  Expliquez  ce  que  l'on  entend  par  un  double  Echec  ? 

R.  —  Lorsque  vous  démasquez  une  pièce  qui  fait  Echec  au  Roi, 
et  qu'en  même  temps  la  pièce  ou  le  Pion  qui  découvre  cet  Echec 
le  fait  aussi  lui-même. 

D.  ^  Maintenant  je  vous  soumettrai  une  question  embarrassante 
pour  un  commençant  :  Qu'est-ce  que  le  Pat  ? 

R.  -^  La  différence  qu'il  y  a  entre  YÈchet  et  mat  et  le  Pal  est 
que  dans  ce  dernier  cas  le  Roi  ne  peut  jouer  sans  se  mettre  en 
Echec  n'y  étant  pas  déjà.  Quand  donc  le  Roi  est  dans  une  sem- 
.blable  situation,  s'il  n'a  pas  de  Pions  ou  de  pièces  A  pouvoir  jouer 
sur  le  coup,  il  est  déclaré  P(U,  et  la  partie  est  remise  ou  nulle.  Au- 
trefois, celui  qui  donnait  le  Pat  perdait  la  partie  ;  mais  cette  règle 
trop  rigoureuse  a  été  abolie. 

D.  —  Vous  êtes  donc  certain  que  le  Pat  fait  partie  remise?  Je  ré- 
pète la  question,  parce  qu'il  y  a  encore  des  doutes  à  cet  égard 
chez  quelques  personnes  mal  informées. 

R.  —  Assurément  le  Pat  <ôst  une  partie  remise.  Personne  n'a 
gagné.  Cette  règle  est  observée  dans  toute  l'Europe ,  même  dans 
les  contrées  où  nos  autres  règles  ne  sont  pas  toutes  observées. 


CHAPITRE  V. 


SDR  LE  ROQUB  DU  ROI. 


D.  —  Qtt'entend-o«  par  Roquer  ? 

R.  —  Une  fois  dans  ta  partie  chaque  Joueur  a  le  privilège  de 
Roquer,  ce  qui  se  fait  ainsi  :  Le  Roi  fait  deux  pas  du  c6té  d'une 
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de  ses  Tours ,  laquelle  vient  se  placer  à  la  case  du  côté  opposé 
du  Roi. 

D.  —  Le  Roi  peut-il  roquer  s'il  a  déjà  joué? 

R.  —  Non,  pour  roquer  il  faut  que  ni  lui  ni  la  Tour  avec  laquelle 
il  doit  faire  ce  mouvement  n'aient  encore  bougé. 

D.  —  Le  Roi  peut-il  roquer  quand  il  est  en  Echec  ? 

R.  —  Assurément  non  ;  mais  la  Tour  fût-elle  attaquée ,  que  cela 
n'empêcherait  pas.de  roquer. 

D.  —  En  roquant,  le  Roi  ou  la  Tour  peuvent-ils  sauter  sur  quel- 
que autre  pièce  ? 

R.  —  Non.  I^s  cases  entre  le  Roi  et  la  Tour  doivent  être  libres, 
et  aucune  ne  doit  être  battue  dans  le  moment  par  TEchec  d*une 
pièce  ennemie. 

D.  —  Yous  avez  dit  que  le  Roi  ne  pouvait  roquer  quand  il  était 
en  Echec  ;  mais  peut-il  roquer  si  déjà  il  a  reçu  Echec? 

R.  —  D'avoir  été  Echec  vingt  fois  n'eSt  pas  un  obstacle  à  ce  qu'il 
roque,  pourvu  qu  il  n'ait  pas  bougé  pour  parer  ces  Echecs. 

D.  —  Décrivez  la  manière  dont  le  Roi  roque  avec  sa  Tour. 

R.  —  Vous  portez  le  Roi  à  la  case  de  son  Cavalier,  et  vous  por- 
tez la  Tour  à  la  case  du  Fou  du  Roi.  Votre  coup  est  complet,  parce 
que  vous  ne  pouvez  roquer  et  jouer  autre  chose  en  même  temps. 

D«  —  Et  comment  roquez-vous  avec  la  Tour  de  la  Reine? 

R.  —  Yous  jouez  également  le  Roi  deui  pas,  et  le  portez  A  la  case 
du  Fou  de  la  Reine ,  et  vous  apportez  la  T  à  la  case  de  la  Reine. 
En  roquant  ainsi  avec  la  Tour  de  la  Reine ,  il  n'importe  pas  que 
la  case  du  Cavalier  de  la  Reine  soit  attaquée,  puisque  le  Roi  n'y 
arrive  pas. 

CHAPITRE  Yl. 


TERMES  TECHNIQUES  DBS  ECHECS. 

D.  —  Qu'est-ce  qu'un  Pion  doublé? 

R.  —  Un  Pion  qui  en  prenant  a  quitté  sa  ligne  primitive  et  a 
passé  sur  une  autre  dont  le  Pion  est  encore  devant  ou  derrière  celui 
qui  arrive  sur  cette  ligne. 

D.  —  Qu'est-ce  qu'une  fausse  marche  ? 

R.  —  Donner  à  une  pièce  la  marche  d'une  autre  pièce  ;  porter 
ane  pièce  sur  une  case  où  elle  ne  peut  pas  aller,  et  autres  irrégula- 
rités semblables. 

D  —  Prendre  en  passant^  à  quoi  cela  s'applique-t-il? 

R.  —  Un  Pion,  à  son  premier  coup,  peut  jouer  deux  pas,  mais 
en  faisant  ce  mouvement  il  peut  être  pris,  en  passant,  par  un  Pion 
de  {'adversaire,  comme  il  aurait  pu  l'être  en  ne  faisant  qu'un  seul 
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pas.  Supposons  que  votre  Pion  da  Boi  fût  à  sa  place  et  que  Tad- 
versaire  eût  un  Pion  du  Fou  du  Boi  à  sa  cinquième  case  ;  si,  alors, 
vous  jouiez  votre  Pion  du  Boi  deux  pas ,  il  pourrait  prendre  votre 
Pion  avec  le  sien  à  la  sixième  case  de  son  Boî. 

I).  —  Est-il  forcé  de  prendre  «  en  passant  ?  » 

B.  —  Non.  Il  peut  le  faire  ou  ne  pas  le  faire  à  sa  volonté  ;  mais 
la  faculté  de  prendre  en  passant  doit  s'exercer  sur  le  coup  qui  suit 
immédiatement  la  marche  du  Pion  deux  pas. 

D.  —  Un  Pion  peut-il  être  pris  aussi  en  passant  par  une  pièce  ? 

B.  —  Non  ;  il  ne  peut  être  pris  que  par  un  Pion  seulement. 

D.  —  Qu'entend-on  par  gagner  rechange? 

B.  —  Quand  vous  gagnez  une  Tour  en  échange  d'un  Fou  ou 
d'un  Cavalier,  celle-là  étant  d'une  valeur  supérieure  aux  deux  au- 
tres, cela  s'appelle  gagner  l'échange. 

D.  —  Que  veut  dire  le  mot  Gamlnt? 

B.  —  Un  début  dans  lequel  le  premier  joueur  sacrifie  un  Pion  en 
vue  d'avoir  l'attaque. 

D.  —  Quelles  sont  les  pièces  qu'on  appelle  les  petites  pièces  ? 

B.  —  Les  Fous  et  les  Cavaliers,  comme  étant  d'une  valeur  moin- 
dre que  la  Beine  et  les  Tours. 

D.  —  Qu'est-ce  qu'un  Piofi  passé? 

B.  —  Un  Pion  est  appelé  passé ,  quand  il  n'y  a  pas  de  Pion  ad- 
verse devant  lui  dans  sa  ligne  ni  dans  les  deux  lignes  de  droite  et 
de  gauche  qui  puisse  l'empêcher  de  marcher. 

D.  —  Qu'appelle-t-on  V Echec  perpétuel  ? 

B.  —  Quand  un  joueur  peut  persister  à  donner  Echec  avec  la 
même  pièce  sans  autre  fin  que  sa  propre  volonté ,  alors  la  partie 
est  remise. 

D.  —  Qu'est-ce  qu'un  Pion  à  Dame  ? 

B.  —  On  dit  que  votre  Pion  est  à  Dame  quand  il  atteint  la 
huitième  case  de  l'Echiquier,  celle  où  étaient  d'abord  les  pièces  de 
l'adversaire.  Vous  pouvez  alors  le  remplacer  par  une  Beine  ou 
toute  autre  pièce  à  votre  choix. 


CHAPITBE  VIL 


SUR  LES  PAUTIES  REMISES. 


D.  —  De  combien  de  manières  une  partie  peut-elle  être  remise?' 
B.  —  Une  partie  devient  légitimement  remise  de  cinq  différen- 
tes manières  :  l""  quand  il  y  a  Pat  ;  2*>  quand  on  persiste  dans  un 
Echec  perpétuel  ;  3"  quand  il  n'y  a  plus  assez  de  forces  pour  donner 
le  Mat  ;  4°  quand,  même  avec  assez  de  forces,  on  ne  sait  pas  dans 


une  6n  de  partfe  faire  Mat  en  cinquante  coaps  ;  5**  qaand  les  deux 
joueurs  persistent  toujours  à  jouer  le  même  coup. 

D. — Vous  m'avez  expliqué  déjà  les  termes  de  Pat  et  d'Echec  per-^ 
péittel;  donnez-mol  un  exemple  de  ia  troisième  manière  dont  une 
partie  est  remise,  faute,  comme  tous  avez  dit,  d*une  force  suffisante 
pour  faire  mat 

R.  —  Supposez  les  deux  Rois  restés  seuls  :  ils  ne  peuvent  se  faire 
mat  l'un  l'autre ,  donc  la  partie  est  remise.  Ou  encore,  supposez 
les  deux  Rois  avec  chacun  un  Cavalier  et  un  Fou ,  ou  un  des  deux 
Rois  avec  un  Cavalier  ou  un  Fou  seulement  :  dans  ce  cas ,  comme 
dans  tous  les  cas  semblables,  la  partie  est  remise ,  en  ce  qu'il  n'y  a 
pas  de  forces  suffisantes  pour  donner  Echec  et  Mat. 

D.  —  Et  que  voulez-vous  dire  par  l'Echec  et  Hat  n'étant  pas 
donné  en  cinquante  coups? 

R.  —  Quand  un  joueur  a  son  Roi  seul  et  que  l'adversaire  a  le 
Roi  et  la  Reine,  le  Roi  et  la  Tour,  le  Roi ,  le  Fou  et  le  Cavalier , 
ou  des  forces  équivalentes,  le  joueur  qui  a  le  Roi  seul  peut  limiter 
à  cinquante  le  nombre  de  coups  à  jouer  encore  de  part  et  d'autre, 
après  lesquels,  s'il  n'a  pas  été  fait  Mat,  la  partie  est  remise.  Autre- 
ment un  novice  vous  tiendrait  éternellement  sur  la  même  partie. 

D.  —  Donnez  une  définition  de  la  cinquième  classe  de  parties 
remises. 

R.  —  Supposons  qu'un  joueur  persiste  à  attaquer  une  pièce  avec 
une  des  siennes,  et  que  son  adversaire  persiste  à  la  jouer  toujouns 
sur  les  mêmes  cases ,  ou  que  de  semblables  systèmes  de  répétition 
soient  adoptés  de  part  et  d'autre ,  sans  qu'aucun  des  deux  joueurs 
veuille  céder  en  changeant  son  coup ,  alors  il  est  évident  que  la 
partie  est  nulle ,  car  le  résultat  est  en  réalité  le  même  que  celui 
d'un  Echec  perpétuel. 


CHAPITRE  VIII. 


SUR  LA  VALEUR  RELATIVE  DES  PIECES. 


D.  —  Il  est  très  important  que  le  commençant  connaisse  positi- 
vement la  valeur  relative  des  pièces.  Quelle  est  la  valeur  compara- 
tive du  Roi  ? 

R.  —  Comme  il  a  le  privilège  de  ne  pouvoir  pas  être  pris,  sa  va- 
leur relative  est  très  difficile  à  préciser.  Elle  est  toute  différente  de 
celle  des  autres  pièces. 

D.  —  Quelle  est  la  valeur  comparative  de  la  Reine? 

R.  —  La  Reine  est  la  plus  puissante  de  toutes  les  pièces.  Elle 
égale  les  deux  Tours  et  un  Pion ,  ou  trois  petites  pièces.  Sa  valeur 
est  plus  grande  pendant  qu'il  y  a  beaucoup  de  pièces  et  de  Pions 
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sur  l'Echiquier,  qu'à  la  6a  de  la  partie.  Là,  au  contraire ,  le  jeu 
étant  ouvert,  la  valeur  des  Tours  s*accrott  et  diminue  d'autant  la 
puissance  de  la  Reine. 

D.  —  Quelle  est  la  valeur  relative  de  la  Tour  ? 

B.  —  Elle  est  égale  à  celle  d'une  petite  pièce  et  de  deux  Pions  ; 
et  une  Tour  et  deux  Pions  valent  deux  petites  pièces.  Les  deux 
Tours  sont  tout-à-fait  la  valeur  de  trois  petites  pièces. 

D.  — Etablissez  la  valeur  comparative  de  deux  petites  pièces,  qui 
sont  le  Fou  et  le  Cavalier. 

R.  —  Le  Fou  et  le  Cavalier  sont  exactement  de  la  même  valeur. 
Une  petite  pièce  est  quelque  chose  de  plus  que  trois  Pions ,  mais 
n'en  vaut  pas  quatre.  Deux  Fous  sont  plus  forts  que  deux  Cava- 
liers, et  un  Fou  et  un  Cavalier  sont  également  plus  forts  que  deux 
Cavaliers  ;  mais  un  seul  Cavalier  à  la  fin  d'une  partie  est  bien  plus 
fort  qu'un  seul  Fou,  parce  qu'il  peut  battre  les  cases  des  deux  cou- 
leurs. 

D.  —  Mais ,  pris  dans  leur  ensemble ,  vous  dites  que  le  Cavalier 
et  le  Fou  sont  égaux? 

R.  — Oui,  tel  est  le  jugement  des  écrivains  les  plus  experts. 

D.  —  Que  vaut  le  Pion  ? 

R.  —  Le  Pion  est  le  plus  pauvre  acteur  de  tout  l'Echiquier. 
Il  ne  peut  reculer,  et  ne  peut  jamais  attaquer  que  deux  points 
à  la  fois.  Le  Pion  est  plus  fort  au  centre  de  l'Echiquier,  puisque 
dans  la  ligne  des  Tours,  par  exemple,  il  n'attaque  qu'un  seul  point  ; 
il  est  important  de  savoir  que  la  puissance  de  toutes  les  pièces  in- 
distinctement est  moindre  sur  les  cdtés  que  dans  le  centre.  Le  Pion 
accrott  sa  valeur  à  mesure  qu'il  avance  sur  l'Echiquier  du  c4té  de 
l'adversaire,  par  la  chance  qu'il  a  d'aller  à  Dame.  Les  Pions  qui  se 
soutiennent ,  qui  sont  liés  ensemble ,  sont  bien  plus  forts  que  les 
Pions  doublés  ou  isolés. 

CHAPITRE  IX. 

QUBLLBS  SONT  LES  PIÈCES  QUI  PEUVENT  DONNER  ÉCHEC  ET  MAT. 

D.  —  Enumérez  les  pièces  qui  ont  en  elles-mêmes  assez  de 
puissance  pour  donner  Echec  et  Mat. 

R.  —  Le  Roi  et  la  Reine  contre  le  Roi  ;  le  Roi  et  la  Tour  contre 
le  Roi  ;  le  Roi  et  deux  Fous  contre  le  Roi  ;  le  Roi ,  le  Cavalier  et  le 
Fou  contre  le  Roi  ;  le  Roi  et  la  Reine  contre  le  Roi  et  la  Tour;  le 
Roi  et  deux  Tours  contre  le  Roi  et  une  Tour,  et  beaucoup  d'autres 
cas  semblables  trop  longs  à  énumérer. 

D.  —  Quelles  sont  les  forces  susceptibles  de  donner  Echec  et 
Mat ,  mais  qui  ne  pourraient  cependant  que  faire  partie  remise  si 
le  jeu  opposé  était  correctement  dirigé  ? 


j 
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R.  —  Le  Roi  et  la  Reine  contre  deux  Tours  ;  le  Roi  el  la  Reine 
dans  quelques  positions  contre  deux  petites  pièces  ;  le  Roi  et  la 
Tour  contre  une  petite  pièce  ;  le  Roi  et  deux  Cavaliers  contre  le  Roi 
seul  ;  le  Roi  et  la  Reine  contre  le  Roi ,  une  Tour  et  une  petite 
pièce  ;  le  Roi ,  la  Tour  et  un  Pion  contre  le  Roi  et  un  Fou  ;  le  Roi 
et  une  petite  pièce  contre  le  Roi  et  un  Pion  ;  le  Roi  et  la  Reine 
contre  le  Roi,  la  Reine  et  un  Pion,  etc.,  etc. 

D.  —  Le  Roi  et  la  Reine  peuvent-ils  toujours  gagner  contre  le 
Roi  et  un  Pion? 

R.  —  Non ,  parce  qu'il  se  présente  beaucoup  de  positions  dans 
lesquelles  un  Pion  à  sa  septième  case,  soutenu  par  le  Roi,  fait  la  re- 
mise contre  la  Reine  ;  puisque  le  Pion  est  susceptible  à  chaque  coup 
de  devenir  Reine  lui-même,  il  faut  que  la  Reine  inverse  le  masque 
on  donne  TEchec  perpétuel 

D.  —  Quand  vers  la  fin  les  deux  jeux  sont  les  mêmes>  que  doit 
faire  celui  qui  est  le  moins  fort? 

R.  —  11  doit  se  contenter  de  la  remise  si  elle  se  présente  et  ne 
pas  chercher  à  forcer  son  jeu  pour  gagner.  En  général,  dans  les 
parties  égales  et  qui  peuvent  être  remises,  ce  n'est  pas  toujours  le 
plus  fort  qui  gagne,  mais  le  plus  raisonnable,  celui  qui  ne  se  risque 
pas  imprudemment. 


CHAPITRE  X. 


SDR  LE  aOI. 


D.  —  Est-il  bon  de  jouer  le  Roi  au  commencement  de  la  partie  ? 

R.  —  Non.  Généralement  parlant,  le  Roi  ne  doit  pas  jouer,  ex- 
cepté pour  roquer,  dans  la  première  période  de  la  partie,  surtout  tant 
que  les  Reines  existent  encore. 

D.  —  Pourquoi  donc  ne  pas  se  servir  du  Roi  tout  de  suite? 

R.  —  Parce  que  la  victoire  dépend  entièrement  de  sa  sûreté ,  et 
si  vous  le  hasardiez  inconséquemment ,  vous  le  placeriez  probable- 
ment de  telle  sorte  qu'il  serait  Echec  et  Mat  avant  Theure. 

D.  —  Quand  est-il  donc  convenable  de  mettre  le  Roi  en  action  ? 

R.  —  A  la  fin  de  la  partie  ;  quand  les  Reines  et  plusieurs  des 
pièces  ne  sont  plus  sur  l'Echiquier,  les  Rois  acquièrent  alors  une 
très  grande  valeur,  aussi  bien  comme  attaque  que  comme  défense , 
parce  qu* ils  parcourent  également  les  cases  blanches  et  noires ,  les 
carrées  comme  les  diagonales.  Avec  des  Pions  seulement,  le  Roi  doit 
se  porter  hardiment  sur  le  front  de  ses  Pions  et  ne  pas  se  serrer 
derrière  eux. 

D.  —  Avec  quelle  Tour  est-il  préférable  de  roquer? 
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B.  —  Avec  la  Tour  da  Roi  incontestablement,  puisque ,  en  ro- 
quant avec  cette  pièce,  le  Roi  se  porte  une  case  plus  près  du  coin , 
et  se  trouve  par  conséquent  bien  mieux  abrité  que  lorsqu'il  roque 
avec  la  Tour  de  la  Reine. 

]).  —  Devez -vous  invariablement  roquer? 

B.  —  Généralement  vous  faites  bien  ;  en  effet,  les  commençans 
devraient  avoir  pour  principe  invariable  de  roquer  au  cinquième  ou 
sixième  coup  avec  la  Tour  du  Roi.  Le  roque  met  les  deux  Tours  à 
même  d'agir,  et  place  le  Roi  dans  un  lieu  de  sûreté,  ou  il  se  trouve 
éloigné  pour  quelque  temps  du  thé&tre  principal  de  la  guerre. 

D.  —  Devriez-vous  roquer  avec  la  Tour  du  R,  si  les  trois  Pions 
du  côté  de  cette  même  Tour  étaient  avancés  ? 

R.  —  Non  ;  il  est  très  dangereux  de  roquer,  si  les  Pions  der- 
rière lesquels  votre  Roi  va  pour  s'abriter,  ont  été  poussés. 

D.  — -  Devez- vous  donner  Echec  au  Roi  chaque  fois  que  cela  est 
possible? 

R.  —  Non  ;  les  Echecs  inutiles  sont  pires  qu'une  perte  de 
temps.  Ne  donnez  pas  Echec  pour  le  plaisir  de  le  faire  seîdement  ; 
mais  tenez-le  en  suspens  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  le  donner 
avec  avantage. 

D.  —  Quand  est-il  bon  de  donner  Echec? 

H.  —  Quand  vous  entraînez  le  Roi  par  cet  Échec  dans  un  en- 
droit où  il  est  exposé ,  ou  que  vous  attaquez  en  même  temps  une 
autre  pièce  que  vous  pourrez  prendre.  L'Echec  du  Cavalier  est 
particulièrement  dangereux,  puisque  cette  pièce  donne  Echec  au 
Roi  et  attaque  la  Reine  du  même  coup ,  ce  qui  force  alors  le  Roi 
à  se  ranger  et  livre  la  Reine  au  Cavalier. 

D.  —  Est-il  sûr  ou  non  de  roquer  quand  votre  adversaire  vient 

de  le  faire  ? 

R.  —  Généralement  oui;  puisque  son  Roi  étant  en  opposition  au 
vôtre ,  il  ne  peut  se  livrer  à  une  violente  attaque  contre  vous  avec  . 
ses  Tours  et  ses  Pions. 

D.  —  Qui  sert  fréquemment  de  bouclier  à  votre  Roi? 

R.  —  Un  Pion  adverse  devant  lui ,  qu'on  appelle  Pion  conser-- 
valeur,  tant  que  votre  Roi  ne  peut  pas  être  forcé  par  les  côtés  ou 
par  derrière. 

CHAPITRE  XL 

SUR  LA  REINE. 

D.  —  Quelle  est  la  plus  puissante  des  pièces? 

R.  —  La  Reine,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  sa  marche  étant 
si  étendue  et  sa  puissance  si  variée, 

D.  —  La  Reine  doit-elle  être  employée  comme  pièce  de  défense 
ou  d'attaque  ? 


B.  —  Il  est  mauvais  de  défendre  un  point  avec  la  Reine  lors- 
qu'il peut  rêtre  également  avec  une  petite  pièce ,  parce  que  vous 
dépensez  évidemment  trop  de  force.  Vous  ne  devez  pas  attaquer 
avec  elle  non  plus,  jusqu'à  ce  que  vos  Fous  et  Cavaliers,  ou  quel-^ 
ques  uns  d'eux,  soient  sortis ,  et  votre  jeu  ainsi  ouvert  ;  mais  après , 
comme  puissance  d'attaque,  elle  est  inestimable;  ainsi,  dans  l'en- 
semble, elle  doit  plus  attaquer  que  défendre. 

D.  —  Quelles  sont  les  plus  fortes  cases  à  occuper  par  la  Reine,  afin 
qu'elle  puisse  se  combiner  avec  d'autres  pièces  ? 

R.  —  La  3*  case  de  son  Cavalier,  la  3«  case  du  Fou  du  Roi  et  la 
5«  case  de  la  Tour  du  Roi ,  parce  que,  de  toutes  ces  cases,  elle  bat 
le  Pion  du  Fou  du  Roi  adverse,  qui ,  étant  d'abord  défendu  par  le 
Roi  seul,  est  le  plus  faible  point  de  ses  retranchemens. 

D.  —  Quand  vous  attaquez  la  Reine,  devez-vous  dire  :  «  Echec 
à  la  Reine  ?  » 

R.  —  Non;  vous  dites  seulement  «  Echec,  »  quand  c'est  le  Roi 
que  vous  attaquez. 

D.  —  Quand  est-il  de  bon  jeu  de  changer  la  Reine  pour  deux 
Tours? 

R.  —  A  la  fin  de  la  partie,  quand  les  pièces  sont  presque  toutes 
hors  du  jeu  f  il  est  souvent  bon  alors  de  donner  sa  Reine  pour  les 
deux  Tours. 

D.  —  A  quel  moment  la  Reine  a-t-elle  le  plus  de  puissance? 

R.  —  Au  commencement  de  la  bataille ,  quand  les  Tours ,  étant 
resserrées  par  leurs  propres  Pions,  ne  peuvent  sortir,  parce  qu'elles 
ne  passent  pas  entre  les  Pions  comme  les  Fous. 

D.  —  Quand  la  Reine  a-t-elle  le  moins  de  pouvoir? 

R.  —  A  la  fin  de  la  partie,  quand  les  Pions  sont  presque  tous 
détruits ,  alors  les  Tours  augmentent  de  valeur  et  détruisent  ainsi 
une  grande  partie  de  celle  de  la  Reine. 

D.  —  La  Reine  doit-elle  s'éloigner  ou  se  tenir  près  du  Roi? 

R.  —  Il  est  impossible  d'établir  un  principe  là-dessus.  Trop  tôt 
dans  la  partie  elle  ne  doit  pas  s'éloigner  du  Roi ,  de  crainte  d'être 
coupée  dans  sa  retraite  et  empêchée  de  voler  à  son  secours. 

D.  —  Est-il  bon  d'échanger  les  Reines  en  prenant  celle  de  votre 
adversaire  avec  la  vôtre  ,  quoique  celle-ci  doive  être  reprise  sur  le 
coup? 

R.  —  Une  attaque  formidable  est  souvent  détruite  en  présen- 
tant Reine  pour  Reine  ou  en  faisant  cet  échange.  Les  commençans 
doivent,  sans  pour  cela  en  faire  un  système ,  échanger  les  pièces 
hardiment,  la  Reine  aussi  bien  que  les  autres,  et  ne  pas  se  borner 
timidement  à  retirer  chaque  pièce  attaquée. 

D.  —  Lorsque  chacun  des  joueurs  n'a  plus  que  le  Roi  et  la  Reine 
seuls,  qu'en  résulte-t-il? 

R.  —  Que  la  partie  est  remise,  à  moins  d'une  position  excep- 
tionnelle tout  à  l'avantage  de  l'un. 


D.  —  Est-il  toujours  bien  joué  de  prendre  avec  la  Reine ,  si  la 
pièce  en  prise  n'est  pas  défendue? 

R.  ^  ^on  ;  une  pièce  peut  lui  être  offerte  pour  Tentrainer  dans 
un  dangereux  passage. 

CHAPITRE  XII. 

SUR  LA  TOUR. 

D.  —  Les  Tours  sont-elles  plus  fortes,  divisées  et  agissant  iso- 
lément chacune  sur  un  côté  de  FEchiquier»  ou  bien  se  défendant 
Tune  l'autre? 

R.  —  Elles  sont  beaucoup  plus  fortes  quand  elles  se  soutiennent 
et  se  défendent  l'une  l'autre  dans  la  même  ligne. 

D.  —  Gomment  avisez-vous  pour  les  soutenir  l'une  par  l'autre? 

R.  —  En  roquant ,  pour  éviter  l'obstacle  du  Roi ,  et  alors  en 
tftchant  de  les  placer  dans  une  ligne  ouverte. 

D.  —  Quand  il  existe  une  ligne  qui  n'a  pas  de  Pions  et  que 
nous  appelons  ligne  ouverte^  quelle  est  la  pièce  qui  s'empare  avec 
le  plus  d'avantage  du  commandement  de  cette  ouverture  ? 

R.  —  La  Tour,  puisque  sa  puissance  est  d'agir  en  droite  ligne 
sur  l'Echiquier. 

D.  —  Quand  une  Tour  est-elle  bien  placée? 

R.  —  Au  commencement  du  jeu,  une  Tour  est  bien  placée 
après  le  roque,  à  votre  case  du  Roi ,  opposée  au  Roi  adverse , 
parce  qu'alors  les  pions  et  pièces  peuvent  être  dégagés ,  et  si  votre 
adversaire  commet  l'erreur  de  laisser  là  son  Roi ,  votre  Tour  ouvre 
sur  lui  un  feu  très  nourri. 

D.  —  Indiquez  un  autre  point  sur  lequel  vous  devez  tAcher  d'é- 
tablir tout  de  suite  la  Tour  en  batterie. 

R.  —  Le  Pion  du  Fou  du  Roi  adverse,  qui  est  le  grand  point  d'at- 
taque dès  le  début  de  la  partie. 

D.  —  Nommez  les  positions  les  plus  favorables  pour  attaquer^ 
quand  les  Reines  ont  disparu  de  dessus  l'Echiquier. 

R«  —  Passé  le  début  de  la  partie,  et  lorsque  le  jeu  est  ouvert  » 
une  Tour  est  remarquablement  placée  à  la  septième  case  des  li- 
gnes, puisque  le  Roi  adverse  étant  aux  huitièmes  cases,  votre  Tour 
lui  retranche  les  sept  huitièmes  de  l'Echiquier  ;  la  force  de  cette 
position  se  sent  bien  à  la  fin  d'une  partie,  quand  la  plupart  des 
pièces  ont  disparu. 

D.  —  La  Tour  est-elle  plus  forte  au  début  ou  à  la  fin  d'une 
partie? 

R.  —  Au  début,  son  action  est  paralysée  par  les  Pions  qui  sont 
devant,  et  sur  lesquels  il  ne  lui  est  pas  permis  de  passer;  mais  lors- 
que ces  Pions  n'existent  plus ,  sa  puissance  commence  à  briller  et 
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arrive  à  son  apogée  qaand  il  n'y  a  plus  que  pen  de  pièces*  saf- 
tont  si  elle  peut  se  placer  derrière. 

D.  —  Quels  sont  les  Pions  qui  gênent  le  plus  les  Iburs? 

R.  —  Ses  propres  Pions  «  parce  que ,  si  c'étaient  les  Pions  ad- 
verser,  elle  pourrait  éclaircir  quelquefois  leurs  rangs  en  les  pre* 
nant 

D.  —  Le  Roi  et  la  Tour  sont-^ils  assez  puissans  pour  donner 
ITchec  et  Mat  au  Roi  tout  seul? 

R.  —  Très  facilement  ;  laissez  le  Roi  seul  se  placer  où  il  voudra; 
si  vous  avez  le  trait ,  avec  le  Roi  et  la  Tour  vous  forcerez  le  mat  en 
dix-huit  coups  an  plus ,  ayant  d'abord  confiné  le  Roi  à  une  bande. 


CHAPITRE  Xlll. 

SUR  LES  FOCS. 

D.  —  Les  deux  Fous  ont-ils  la  même  valeur? 

R.  —  Le  Fou  du  Roi  a  sur  le  Fou  de  la  Dame  le  léger  avantage 
de  marcher  sur  la  couleur  qui  le  rend  propre  à  battre  le  Pion  du 
Fou  du  Roi  adverse  au  début  de  la  partie. 

D.  —  Pourquoi  le  Fou  du  Roi  est-il  si  fort ,  étant  dirigé  sur  le 
Pion  du  Fou  du  Roi  dès  le  début  de  la  partie? 

R.  —  Parce  que,  lorsqu'il  est  ainsi  placé  sur  la  quatrième  case 
du  Fou  de  la  Reine ,  il  n'attaque  pas  seulement  ce  Pion  qui  n'est 
défendu  que  par  le  Roi ,  mais  si  celui-ci  roque ,  il  ne  pourra 
ensuite,  de  long-temps,  avancer  le  Pion  du  Fou  du  Roi  deux  pas , 
puisqu'on  le  faisant  son  Roi  se  trouverait  placé  sous  l'Echec  de 
votre  Fou. 

D.  —  Est-il  bon  de  sortir  tout  de  suite  les  Fous? 

R.  —  Oui  ;  les  Fous  et  les  Cavaliers  doivent  conduire  l'attaque 
de  front  avec  les  Pions»  soutenus  derrière  par  la  Reine  et  les  Tours. 

D.  —  A  quoi  doit-on  donner  la  préférence,  du  Fou  ou  du  Cava- 
lier? 

R.  —  Avant  qu'aucune  pièce  n'ait  joué ,  le  Fou  et  le  Cavalier 
sont  de  valeur  égale  ;  ils  peuvent  donc  être  échangés  indistincte- 
ment 

D.  —  Quand  un  Fou  et  des  Pions  restent  seuls ,  devez-vous 
mettre  les  Pions  sur  la  couleur  de  leur  Fou  ? 

R.  —  Non  ;  les  Pions  sont  plus  forts  sur  les  cases  de  la  couleur 
opposée  à  leur  Fou ,  puisqu'il  peut  alors  circuler  entre  eux  ;  tandis 
que,  s'ils  occupaient  les  cases  de  sa  couleur,  ils  annuleraient  ses 
mouvemens ,  et  vous  n'auriez  plus  d'action  sur  les  cases  de  la  cou- 
leur opposée. 

D.  —  Quelle  est  celle  des  petites  pièces  qui  arrête  le  mieux  les 
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PioQS  dans  leur  progrès  pour  aller  à  Dame,  la  plupart  des  pièces 
n'existant  plas  sur  l'Echiquier? 

R.  ~  Le  Fou  est  souvent  plus  fort  que  la  Tour  pour  atteindre 
ce  but,  et  cela  est  rendu  frappant  par  le  fait  que  le  Roi  et  le  Fou , 
placés  convenablement,  peuvent  remettre  la  pariie  contre  le  Roi, 
la  Tour  et  le  Pion. 

D.  —  Quelle  est ,  du  Fou  ou  du  Cavalier,  la  pièce  qui  est  géné- 
ralement le  mieux  jouée  ? 

R.  -^  Od  suppose  que  c'est  le  Fou  qui  est  la  pièce  le  mieux 
jouée,  arrivant  tout  de  suite  sur  le  champ  de  bataille ,  défendant 
simplemeat  les  Pions  et  les  pièces,  dirigeant  une  attaque  droite 
prématurée,  et  ne  possédant  qu'un  essor  facile  à  calculer. 

D.  —  Chaque  partie  ayant  seulement  un  Fou  et  des  Pions,  le 
jeu  le  plus  fort  en  Pions  a-t-il  avantage  à  ce  que  les  Fous  soient 
de  la  môme  couleur  ou  d'une  couleur  opposée  ? 

R.  —  Le  jeu  le  plus  fort  a  tout  avantage  à  ce  que  les  Fous  soient 
de  la  même  couleur,  puisqu'il  pourra  en  faire  rechange  ;  mais 
s'ils  sont  de  différentes  couleurs,  le  plus  faible  jeu  aura  de  très 
grandes  chances  de  faire  une  remise,  même  avec  deux  Pions  de 
moins. 

D.  —  Pourquoi  est-il  bon  de  présenter  de  bonne  heure  l'échange 
du  Fou  de  la  Reine  pour  celui  du  Fou  du  Roi  adverse  7 

R.  —  Parce  que  la  destruction  du  Fou  du  Roi  détruit  sa  pois- 
sance  d'attaque  sur  le  Pion  du  Fou  du  Roi  adverse. 


CHAPITRE  XIV. 

SUR  LB  CAVALIER. 

• 

D.  —  Quel  est  le  Cavalier  qui  doit  sortir  le  premier,  et  sur  quelle 
case? 

R.  —  Généralement  le  Cavalier  du  Roi ,  et  sur  la  3«  case  du  Fou 
du  Roi,  parce  qu'il  menace  de  se  porter  de  là  sur  deux  cases  im* 
portantes,  la  5*  du  Roi  et  la  5*  du  Cavalier  du  Roi,  de  chacune  des- 
quelles il  battra  également  le  Pion  du  Fou  du  Roi,  qui  est  le  point 
le  plus  vulnérable  du  jeu  de  l'adversaire. 

D.  *-  Quel  est  votre  but  en  signalant  si  souvent  la  faiblesse  de 
ce  point? 

R.  —  De  pénétrer  le  novice  de  toute  Timportance  d'attaquer  ce 
Pion  avec  deux  ou  trois  pièces  à  la  fois,  tout  de  suite  au  début,  ce 
qui  donne  fréquemment  la  victoire. 

D.  —  A  quelle  place  un  Cavalier  est-il  le  mieux  placé? 

R.  —  Au  cœur  du  camp  de  l'ennemi,  soutenu  par  deux  Pions  et 
à  Tabri  de  l'altaque  des  Pions  adverses. 


D.  —  Qoel  est  le  meilleur  Echec  qu'an  Cavalier  puisse  donner? 

R.  —  L*Echec  qui  attaque  en  même  temps  une  autre  pièce. 

D.  —  Quelles  sont  les  lignes  les  plus  favorables  pour  les  évolu- 
tions du  Cavalier? 

B.  —  Celles  du  centre ,  desquelles  il  commande  à  huit  cases  ;  il 
ne  peut  le  faire  que  sur  quatre  dans  les  cAtés ,  où  ses  évolutions 
sont  ainsi  réduites  à  la  moitié  de  ce  qu'elles  peuvent  être. 

D.  —  Pensez-vous  que  le  Cavalier  est  la  seule  pièce  dont  la  puis- 
sance est  réduite  sur  les  quatre  Ugnes  des  côtés? 

B.  —  Non ,  toutes  les  pièces  en  général  perdent  de  leur  valeur 
sur  les  cases  qui  bordent  l'Echiquier. 

D.  —  Et  qu'en  concluez-vous? 

B.  —  Que  vous  devez  diriger  votre  force  généralement  vers  le 
centre ,  à  moins  d'une  exception  particulière  dans  le  plan  de  la  ba- 
taille. 

D.  —  Les  commençans  savent-ils  généralement  bien  se  servir  du 
Cavalier? 

B*  —  Non  »  les  évolutions  du  Cavalier  étant  difficiles  à  calculer , 
ib  ne  savent  guère  s'en  servir  que  pour  la  moitié  de  ce  qu'il  vaut  ; 
les  jeunes  amateurs  jouent  beaucoup  trop  la  Beine  et  les  Fous ,  et 
pas  assez  les  Tours  et  les  Cavaliers. 

D.  —  Quelle  est  la  bonne  case  pour  déployer  le  Cavalier  de  la 
Reine  *  au  commencement  de  la  partie  ? 

B.  —  La  troisième  case  du  Fou  de  la  Beine ,  de  laquelle  il  com- 
mande à  beaucoup  de  points. 

D.  —  Vous  avez  dit  qu'une  petite  pièce  est  supérieure  à  trois 
Pions  au  commencement  de  la  partie  ;  dans  quel  cas  un  Fou  ou  un 
Cavalier  peuvent-ils  être  inférieurs  à  un  Pion? 

B.  —  Supposez  le  Boi  et  le  Cavalier  seuls,  contre  le  Roi  et  un 
Pion  ;  le  Pion  peut  être  alors  supérieur  à  la  pièce ,  parce  qu'il  peut 
aller  à  Dame  et  gagner  ainsi  ;  mais  ce  Pion,  fût-il  même  pris  et 
supprimé,  que  le  Boi  et  la  petite  pièce  seuls  ne  pourraient  pas  faire 
Echec  et  Mat 

CHAPITBE  XV. 

SUR  LE  PION. 


D«  •—  Qu'est-ce  que  Philidor  appelle  «  l'flme  des  Echecs?  » 

B.  —  L'art  de  jouer  les  Pions  convenablement ,  surtout  quand 
tes  pièces  sont  hors  de  l'Echiquier. 

D.  —  Quand  un  Pion  est  attaqué  et  peut  être  défendu,  comment 
est-il  préférable  de  le  faire  ? 

B.  —  D'après  le  principe  de  ne  pas  employer  une  force  supé- 
rieure pour  faire  ce  qui  peut  être  fait  par  un  agent  inférieur.  Un 
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Pion  attaqué  n*est  jamais  mieux  défendu  que  par  un  autre  Pi6n,  à 
moins  d'une  considération  particulière  pour  le  défendre  avec  nne 
pièce. 

D.  —  Dans  le  début ,  sont-ce  les  Pions  ou  les  pièces  qui  doi- 
vent marcher  d'abord  ? 

B.  —  Rien  d'absolu  ici  :  les  Pions  doivent  concourir  avec  les 
Fous  et  les  Cavaliers  à  former  les  premières  attaques  et  à  opérer 
surtout  le  développement  du  jeu  (1). 

D.  —  Quels  sont  les  meilleurs  Pions  ? 

B.  —  Les  Pions  du  centre»  puisqu'ils  forment  la  clé  de  la  posi- 
tion. 

D.  —  Les  Pions  doivent-ils  être  poussés  tout  de  suite  aussi  loin 
que  possible  ? 

B.  —  Non  ,  ils  deviennent  faibles  étant  trop  avancés,  et  trop  peu 
poussés  ils  encombrent  et  embarrassent  le  jeu.  Les  Pions*  sont  plus 
forts  à  la  quatrième  case  dans  le  commencement  que  |>artout 
ailleurs. 

D.  —  Qu'appelez-vous  la  quatrième  case  du  Pion  ? 

R.  —  Un  Pion  est  à  sa  quatrième  case  quand  il  a  joué  deux  pas 
à  son  premier  coup,  cette  case  étant  la  quatrième  de  la  pièce  à  la- 
quelle le  Pion  emprunte  son  nom. 

D.  —  Donnez  la  raison  pour  laquelle  les  Pions  deviennent  faibles 
quand  ils  sont  avancés  trop  loin  de  bonne  heure? 

B.  —  Parce  qu'alors ,  quand  plusieurs  pièces  sont  déjà  hors  de 
combat ,  le  Roi  adverse  ou  d'autres  pièces  peuvent  les  entourer  et 
les  attaquer  par  derrière,  puisque  les  Pions  ne  peuvent  ni  attaquer, 
ni  se  mouvoir  à  reculons. 

D.  —  Les  Pions  doublés  ne  sont-ils  pas  toujours  désavantageux? 

B.  —  Non,  pas  toujours ,  et  même  au  contraire  ,  dans  le  début , 
les  Pions  des  extrémités,  en  doublant  les  Pions  vers  le  centre,  de- 
viennent plus  forts  qu'ils  n'étaient  ;  un  Pion  du  Fou  doublant  une 
des'  deux  lignes  royales ,  est  fréquemment  d'une  plus  grande 
valeur. 

D.  —  Le  Roi  et  un  Pion  peuvent-ils  toujours  gagner  contre  le 
Boi  seul  ? 

B.  —  C'est  selon  ;  dans  beaucoup  de  cas  le  Boi  seul,  en  se  pla- 
çant devant  le  Pion,  peut  arrêter  cet  ennemi  et  l'empêcher  d'aller  à 


(1)  C'est  sur  ce  point  que  les  écoles,  appelées  Italiennes  et  FrançaUei, 
diffèrent  essentiellement.  Jadis  la  première  de  ces  écoles,  dirigée  par  Salvio 
et  Loin  ,  avait  pour  principe  de  se  servir  tout  de  suite  au  début,  des  Ca- 
valiers et  des  Fous.  Notre  illustre  Philidora  préconisé  la  marche  des  Pions, 
et  c'est  sous  sa  bannière  que  marchent,  depuis  lors,  les  plus  grandes  auto- 
rités aux  Écheo;. 


r 
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Dame ,  même,  alors  qu'il  est  souteno  par  le  Boi,  à  cause  du  pat  quf 
ne  fait  qu'une  remise. 

D.  —  Est-il  bon  de  jouer  tout  de  suite  les  Pions  des  extrémités? 

R.  —  Non ,  il  faut  voir  d'abord  de  quel  côté  le  roque  doit  s'exé- 
cuter de  part  et  d'autre.  Jouez  d'abord  les  Pions  royaux  ,  mais  at- 
tendez un  peu  avant  de  jouer  les  autres ,  quoique  les  Pions  des 
Fous  doiveut  être  fréquemment  joués  après  les  Pions  royaux. 

D.  —  Supposant  que  le  Roi  et  des  Pions  restassent  de  chaque 
cAté.  doit-on  pousser  ses  Pions  à  Dame,  ou  bien  (flcher  d'arrêter 
les  Pions  ennemis  avec  le  Roi  ? 

R.  Cela  dépend  :  il  faut  calculer  les  probabilités ,  et  choisir  le 
plan  qui  assurera  le  mieux  que  vous  arriverez  le  premier  è  Dame. 

(  La  suite  et  la  fm  au  prochain  numéo.  ) 
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GRAND  DËFI  AUX  ËGHEGS  EN  AMÉRIQUE 


ENTEE 


HM.  Stamlby  (New- York)  et  Rousseau  (Nouvelle-Orléans). 
(Voir  le  naméro  précédent,  pages  5^  et  suivantes.  ) 


dnQUlÉUB  PARTIE. 


BLANCS.  (Stanley.) 

MOIRS.  (Ron8seau.) 

1  PR2. 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  8. 

2  G  D  —  F  3. 

3  FR— FD6. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  PFDl, 

4  GR— F3. 

5  PD2. 

5  P  prend  P. 

6  P  prend  P. 

6  F  R  —  G  5  :  échec. 

7  F  D  —  D  2. 

7  F  prend  F  :  échec. 

8  G  D  prend  F. 

8  P  D  2  (1). 

9  P  prend  P. 

9  G  R  prend  P. 

10  Roquent 

10  Roquent. 

11  G  D  —  R  4. 

11  FD  — GR5. 

12  P  T  R  1  (2). 

12  F  prend  G. 

13  D  prend  F. 

l^Cpre^dPD. 

14  D  —  G  R  3. 

14  PFDl. 

15  T  D  —  D. 

15  CD  — F  R  4. 

16  D  —  G  D  8. 

16  GD— R2. 

17  D  prend  P  G  D. 

17  D  —  G  D  3. 

18  D  —  D  7. 

18  T  D  —  D. 

19  D— GR4. 

19  P  F  R  2. 

20  D  —  G  R  5. 

20  P  prend  G. 

21  D  prend  G. 

21  T  R  —  R. 

22  T  prend  G. 

22  P  prend  T  (3). 

(1)  Jusqu'ici  cette  partie  est  jouée  avec  une  régularité  parfaite  et  telle 
qu'on  la  trouve  dans  les  meilleurs  auteurs.  Il  n'y  a  rien  à  dire,  et  d'ailleurs 
eûiron^à  reprendre  que  ce  ne  serait  pas  aux  deux  antagonistes  qu'il  faudrait 
l'imputer,  car  ils  ne  font  encore  qu'assauts  de  mémoire. 

(2)  C'était  plus  tôt  qu'il  fallait  pousser  ce  P  de  la  T.  En  général,  et  nous 
ne  cesserons  de  le  dire,  on  néglige  trop  ce  petit  détail. 

(3)  Il  est  évident  qu'on  serait  mat  le  coup  suivant  si  on  se  laissait  aller  à 
prendre  la  D. 
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23  F  preod  P  :  écbec. 

23  R  —  T. 

24D— C7. 

2/4  P  R  1  (i). 

25  P  prend  P. 

25  D  prend  P  :  échec. 

26  R  —  T. 

26  D  —  R  7. 

27  D  —  F  R  7. 

27  d;— :r  2. 

28  D  prend  D  (2). 

- 

28  T  prend  IX 

29  P  C  D  1. 

29  T  R  —  D  2. 

30  F— FD4(3). 

30  T  R  —  D  8. 

31  T  prend  T. 

31  T  prend  T  :  échec. 

32  R— T2. 

32  T— D7. 

33  P  T  D  2  {4). 

33  P  T  D  2. 

34  P  TRI. 

34  P  C  R  1. 

35  R— TR3. 

35  R— C2  (5). 

36  P  C  R  1. 

36  R  —  F  3. 

37  R— CR/i. 

37  T  — FR7. 

38  R— TR3. 

38  P  T  R  2. 

39  F  —  C  R  8. 

39  R  -  R  û. 

ZiO  F  —  F  D  4. 

40  R  —  D  5. 

iii  F— FR  7(6). 

41  T  prend  F. 

• 

Les  Blancs  a 

bandonnent 

flIXiàllE 

PAETIE. 

BLàNCS.  (Rousseau.)            | 

NOIRS.  (Stanley.) 

1  PR2. 

1  PR  2. 

2  C  R  —  F  3. 

2  C  D  —  F  3. 

(1)  Ce  p  est  très  habilement  poussé  ;  les  Noirs  en  ce  moment  ont  îa 
supériorité,  ayant  un  échange  pour  un  Pion.  Le  sacrifice  des  Blancs  ,  au 
vingt-deuxième  coup,  a  été  plus  brillant  que  solide. 

(i)  Le  jeu  des  Blancs  u  est  certainement  pas  de  faire  D  pour  D,  mais  ils 
y  sont  forcés,  car,  dans  Tespèce,  il  pourrait  être  fort  dangereux  de  Tes- 
qaiver. 

(5)  On  pouvait  encore  éviter  le  T  pour  T  en  plaçant  le  F  à  sa  troisième 
case  ;  mais  le  jeu  n^en  eût  peut-être  été  que  plus  faiMe.  En  général , 
lorsqu'on  en  est  réduit  à  fuir  devant  les  pièces  pour  pièces,  on  contraint 
son  jeu  et  on  perd  toutes  ses  positions ,  ce  qui  est  souvent  pire  que  de 
perdre  des  pièces  mêmes. 

(4)  La  position  des  Blancs  est  aussi  bonne  que  possible  contre  un^baiige 
qui,  arrivé  à  ce  point  de  la  partie,  est  très  considérable. 

(5)  La  meilleure  tactique  ici  eût  été  de  mettre  les  Pions  sur  la  couleur 
opposée  au  Fou  de  l'adversaire,  et  d'aller  ensuite  avec  le  R  forcer,  en  sacri- 
fiant sa  T,  les  deux  P  et  le  Fou  pour  aller  à  D  avec  le  P  de  T  D.  Il  faut 
ici  bien  compter  les  temps  et  ne  pas  permettre  au  R  blanc  de  venir  trop 
vite  détruire  les  Pions  qui  lui  font  face.  Tout  est  dans  Topportunilé  des 
monyemens,  très  faciles  à  calculer  par  tout  le  monde  quand  une  partie  est 
réduite  à  une  expression  si  simple. 

(6)  Distraction  épouvantable  ! 


X-- 
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3  FR  — CD5  (1). 

3  P  T  D  1  (2). 

4  F— TD(i. 

4  P  C  D  2. 

5  F  —  C  D  3. 

5  C  R  —  F  3. 

6  PDl. 

6  P  T  R  1. 

7  CD  — F3. 

7  F  R  —  F  D  A. 

8  ftoquent 

8  P  D  1. 

9  F  D  —  R  3. 

9  F  R  —  T  D  2. 

10  P  T  R  1. 

10  C  D  —  R  2. 

il  PTD2. 

11  PCDl. 

12  C— R2. 

12  P  F  D  2  (3  . 

13  CR  — T2. 

13  PCR2(4. 

Ift  CD— CR3. 

îk  CD  — CR3. 

15  C  D  —  T  R  5. 

15  C  D  —  F  R  5. 

16  F  prend  C. 

16  P  C  R  prend  F. 

17  C  prQiid  C  :  échec. 

17  D  prend  C. 

18  FR— D5. 

18  T  D  —  C. 

19  F  R  —  F  D  6  :  échec  (5). 

19  R  —  R  2. 

20  D  —  T  R  5. 

20  T  R  —  C. 

21  C  —  F  3- 

21  FD— R3. 

22  R  —  T  2. 

22  T  R  —  C  3. 

23  T  R  —  C  R. 

23  P  F  D  1. 

24  T  D  —  F  R. 

24  T  D  —  C  R. 

25  D  —  T  R  4- 

25  T  R  —  C  4  (6). 

26  P  C  R  2. 

26  R  -^  F. 

27  T  R  —  C  2. 

27  F  R  —  C  D  3. 

28  TD— D. 

28  F  R  —  D. 

29  P  D  1. 

29  F  R  —  R  2. 

30  P  prend  P. 

30  P  prend  P. 

31  FR— D7. 

31  F  prend  F. 

32  T  prend  F. 

• 

32  D  —  R  3. 

(1)  PauYre  début. 

(2)  Aussi  pauyre  que  le  coup  de  l'adversaire. 

(3)  Il  se  présente  ici  quelque  chose  d'assez  bizarre.  Les  Noirs,  en  roquant 
à  présent,  auraient  un  Jeu  à  peu  près  semblable  à  celui  des  Noirs:  toutes 
les  pièces  an  centre  et  du  cèté  du  Roi  seraient  absolument  placées  d'une 
manière  identique. 

(4)  Les  Blancs  sont  trop  en  force  du  côté  de  leur  Roi  pour  qu'il  ne  soit 
pas  très  imprudent  aux  Noirs  de  lancer  ainsi  les  P  du  côté  de  leur  Roi,  bien 
que  celui-ci  n'ait  pas  roqué.  C'est  une  hardiesse  de  vainqueur  qui  va 
presque  jusqu'à  la  témérité. 

(8)  Cet  Échec  ne  sert  absolument  qu'à  favoriser  le  Roi  noir,  qui  sera 
beaucoup  mieux  à  sa  deuxième  case  que  là  où  il  est,  puisque  les  Tours 
pourront  se  mettre  en  communication  :  c'est  donc  un  temps  perdu. 

(6)  Excellent  coup.  Les  Blancs  perdraient  leur  D  s'ils  se  laissaient  séduire 
à  l'appât  de  prendre  cette  T. 
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33  T  D  —  D  5. 

34  TR  — CR. 

35  T  R  —  R. 

36  T  D  —  D  7. 

37  TR— D. 

38  TR  — D5. 

39  D  —  T  5. 

40  C  —  T  R  ft. 


38  R  —  C  2  (1). 

3^  D  —  G  R  3. 

35  T  D  —  T  R  (2). 

36  D  —  R  3. 

37  TD  — R. 

38  T  R  —  C  3. 

39  P  F  R 1  (3). 


Les  Noirs  abandonnent. 


BBPTIBMB  PARTIE. 


BLANCS.  (M.  Stanley.) 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  PDl. 

5  P  T  R  1. 

6  C  D  —  F  3. 

7  F  —  C  3  (4). 

8  CD  — R2{6). 

9  CD  — GR3. 
10  P  F  D  1. 

il  F  D  —  R  3. 
12  D  —  D  2. 


NOIRS.  (M.  Rousseau.) 

1  PR2. 

2  C  D  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  PDl. 

5  C  R  —  F  3. 

6  F  D  —  R  3. 

7  P  T  R  1  (5). 

8  G  D  —  R  2. 

9  D  —  D  2. 

10  C  D  —  C  R  3. 

11  F  —  C  D  3. 

12  Roque  avec  TR  (7). 


(i)  Si  les  Noirs  prenaient  ici  le  P  du  C  a^ec  la  T  pour  attaquer  double- 
meni  la  D,  ils  perdraient  au  moins  une  pièce ,  par  TEchee  de  la  T  à  la 
huitième  c.  de  la  D.  G^est  trop  évident  pour  avoir  besoin  d'être  démontré. 
Ds  visent  depuis  long-temps  à  ce  coup  que  leur  adversaire  a  su  très  habile- 
ment déjouer. 

(2)  Nous  ne  comprenons  pas  le  but  de  ce  coup  de  T;  sans  doute  les  Noirs 
attendent  quelque  chose  des  événemens. 

(3)  Ici  les  Noirs,  au  lieu  de  ce  mauvais  coup  qui  les  fait  perdre,  n'avaient 
qu'à  se  borner  à  jouer  toujours  la  T  de  la  troisième  à  la  quatrième  c.  du  G, 
et  la  partie  était  remise. 

(4)  Nous  avons  déjà  eu  à  nous  expliquer  sur  ce  coup,  qui  a  Tair  d'un  temps 
perdu  et  qui  est  pourtant  bon. 

(5)  Bien  débuté  de  part  et  d^autre. 

(6)  G'est  un  des  coups  Tavoris  de  M.  Stanley.  Il  est  bon,  en  ce  qu'il  va 
renforcer  le  côté  du  Roi  qui  pourra  ainsi  roquer  en  toute  sûreté. 

(7)  En  poussant  P  F  D  au  lieu  de  roquer,  les  jeux  eussent  été  absolument 
semblables,  ce  qui  est  bien  rare  après  douze  coups  de  part  et  d'autre,  et 
alors  qu'il  n'y  a  encore  rien  d'échangé  Les  Blancs  ont  conservé  le  trait,  et 
cependant  les  jeux  sont  parfaitement  égaux. 


13  Roque  avec  T  B. 

14  F  R  —  F  D  2. 

15  P  T  D  2. 

16  P  F  D  1. 

17  P  prend  F. 

18  D  — R2. 

19  T  R  —  D. 

20  D  prend  C. 

21  C  —  R. 

22  D  —  F  R  3. 

23  C  —  C  R  2, 

24  PDl. 


13  TD  — R(l). 

14  P  F  D  2. 

15  F  R  —  F  I)  2. 

16  F  D  prend  P  T  R  (2). 

17  D  prend  P. 

18  C  R  —  C  R  5. 

19  C  prend  F. 

20  C  —  F  R  5. 

21  T  D  —  R  3. 

22  T  —  C  R  3. 

23  P  F  R  2  (3). 

2Ù  P  F  R  prend  P  (4). 


(1)  En  Bacririani  pour  deux  Pions  le  F  du  R  qtii  prenait  le  P  de  T  l(, 
l'allaque  éuît  magnifique.  Les  deux  cavaliers  avec  la  D  eussent  menace  It; 
Roi  des  coups  les  plus  daugereux.  Voici  la  position  livrée  h  l'examen  des 
amateurs  ;  c'est  un  problème  très  compliqué  dont  cependant  il  est  facile 
d'épuiser  les  variantes. 


(2)  El  faut  bien  remarquer  que  c'est  moins  bon  m.iiulcnant  que  lorsque 
le  P  du  It  noir  battait  la  diagonale  du  P  du  F  R  adverse.  C'est  au  moins 
un  temps  de  diiïérenec,  et  dans  une  attaque  un  temps  est  quelqucruîs 
tout. 

(5)  P  T  H  valait  mieux.  On  ciit  regagné  au  moins  la  pièce  perdne. 

(i)  Ceci  est  une  bien  grande  faute.  C  prend  C,  D  prend  D,  et  pousser  en- 
suite ic  P  du  F  sur  le  ('.,  nous  paraissait  les  coups  tinturelloment  tracés 
pour  les  Noirs  qui  avaitiil  encore  un  je»  au  moins  égiil. 


r 


25  F  prend  P. 

26  F  —  F  R  5. 

27  F  prend  D. 

28  C  —  T  4. 

29  P  prend  T. 
50  R  —  T  2. 
31  R  prend  T. 
52  T  R  —  F  R. 
35  R  —  C  4. 

34  T  prend  G. 

35  G  — G  6  :échec. 
35  R  —  F  5. 
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25  G  —  R  5. 

26  R  —  T. 

27  T  prend  D. 

28  T  R  prend  G  :  échec. 

29  T  prend  P  :  échec. 

30  T  ^rend  F  :  échec. 

31  G  prend  PD. 

32  G  —  R  3. 

33  G  —  F  R  5. 

34  P  prend  T. 

35  R  —  T  2. 


Les  Noirs  abandonnent. 


HUITIEME  PARTIE. 


BLANCS.  (Rousseau.) 

1  PR2. 

C  R  —  F  3. 
3  PD2. 
U  F  R  —  F  D  4. 

5  G  prendP. 

6  F  R  —  G  D  3. 

7  G  R  —  F  3. 

8  D  prend  G. 

9  F  D  —  G  R  5. 

10  C  D  —  F  3. 

11  Roque  avec  T  R. 

12  C  —  D  5  (1). 

13  F  D  prend  G. 

14  F  prend  FR. 

15  D  —  R  3. 

16  TR— R. 

17  D  —  G  R  5. 

18  D  —  F  R  4  (2). 

19  T  R  —  R  3. 

20  T  R  —  G  R  3. 

21  F— FD4. 


MOIRS.  (M.  Stanley.) 

1  P  R  2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  P  prend  P. 

4  PDl. 

5  G  D  —  R  4. 

6  P  F  D  2. 

7  G  prend  G  :  échec. 

8  G  R  —  F  3. 

9  F  R  —  R  2. 

10  Roque. 

11  FD  — R3. 

12  F  D  prend  G. 

13  F  D  prend  P. 

14  D  prend  F. 

15  D  —  R. 

16  F  —  F  D  3. 

17  PTRl. 

18  D  —  D  2. 

19  T  D  —  R. 

20  R  —  T  R  2. 

21  P  F  R  2. 


(1)  Ceci  est  une  faute  grossière  tout-à-fait  indigne  de  celui  qui  Ta  com- 
mise. 

La  perte  de  ce  beau  Pion  du  centre  devait  coûter  la  partie  aux  Blancs. 

(2)  Le  coup  précédent  la  D  eût  mieux  fait  de  venir  tout  de  suite  à  cette 
case.  Il  y  a  eu  là  un  temps  de  perdu. 
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22  D  —  D  2. 

22  P  C  D  2  (1). 

23  F  —  F  R. 

23  P  D  1. 

24  T  D  —  D. 

24  T  D  —  R  2. 

25  P  T  R  1. 

25  T  R  —  R. 

26  P  F  D  1. 

26PFD1. 

27  T  R  —  R  3. 

27  T  prend  T. 

28  P  prend  T. 

28  D  — R2. 

29  R  —  F  2  (2). 

29  D  —  D  3. 

30  P  C  R  i. 

30  P  T  D  2. 

31  F  —  C  R  2. 

31  P  C  D  1  (3). 

32  F  prend  P  D. 

32  T  —  D  (4). 

83  F— C:R8:échec. 

33  R  prend  F. 

ZU  D  prend  D. 

34  Tl)rend  D. 

35  T  prend  T. 

35  F  — IR  5. 

36  T  —  T  D  6. 

36  P  prend  P  F  D. 

37  P  prend  P  (5). 

• 

Les  Noirç  abandonnent. 

(i)  La  position  des  Noirs  est  excellente  ,  et  ils  ont  un  Pion  de  plus.  Il  y 
a  eu ,  de  la  part  des  Blancs,  erreur  de  perdre  un  Pion  ;  il  y  a  eu  également 
des  temps  de  perdus. 

(â)  I!  n*y  a  guère  que  ce  moyen  de  sauver  le  Pion ,  car  il  n'était  pas  dé- 
fendable avec  la  T  à  cause  du  P  F  R  adverse. 

(3)  En  laissant  le  P  de  la  D  en  prise,  les  Noirs  croyaient  gagner  la  pièce, 
n'ayant  pas  calculé  réciiec  du  F  à  G  R  8.  C'est  une  faute  qui  leur  fait  perdre 
une  partie  bien  évidemment  en  état  de  gain. 

(4)  11  était  encore  temps  de  conserverune  partie  égale  en  faisant  ici  F  pour 
F.  Mais  le  nuage  qui  le  coup  précédent  couvrait  les  yeux  des  Noirs,  ne  s'é- 
tait pas  encore  dissipé.  Ils  ont  continué  à  jouer  sous  Timpression  arrêtée  et 
sans  regarder  à  nouveau. 

(5)  Il  n'y  a  plus  de  défense  possible.  C'est  une  magnifique  partie  de  per- 
due au  moment  où  il  ne  fallait  plus  que  de  l'attention  pour  la  gagner. 

Cette  partie  est  une  des  moins  bonnes  du  défi  :  il  y  a  eu  trop  de  fautes 
graves  commises  de  part  et  d'autre. 


r 
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GRAND  DEFI  A  LOIVDRES 

BNTRB 

M.  STAUNTON  ET  M.  HORWITZ, 


H.  Horwitz,  un  des  joueurs  les  plus  remarquables  de  rAUemagne,  se 
trouYeà  Londres  depuis  quelque  temps.  Il  a  provoqué  M.  Staunton,  et  le 
vieux  club  d'£cbecs  de  Londres,  dans  la  Cité«  est  devenu  le  champ  clos. 
—  Les  amateurs  d*£checs,  qui  habitent  de  Tautre  côté  du  détroit,  sont, 
comme  on  le  pense  bien,  très  avides  de  ce  spectacle.  C'est  à  qui  des 
deux  gagnera  le  premier  vingt  et  une  parties.  La  lutte  sera  longue  et 
iesdétails  seront  encore  plus  intéressans  que  le  résultat  qui  n'est  pas 
douteux.  La  partie  se  fait  à  but  tout-à-fait  et  moyennant  un  enjeu  mo- 
déré; mais  celui  de  Tamour-propre ,  qui  est  immense,  ne  sufSt-il  pas? 

Nous  donnons  aujourd'hui  les  deux  premières  parties.  Il  nous  a  été 
écrit  que  dix-sept  parties  étaient  déjà  jouées  :  une  remise,  douze  gagnées 
par  M.  Staunton,  et  quatre  seulement  par  M.  Horwitz.  L'Allemagne  est 
bien  distancée. 

PREHlàRE  PARTIE. 

BLANCS.  (Staunton.) 

1  P  R  2. 

2  C  R  —  F  S. 


5  F  R  —  C  D  5  (1). 
k  C  D  —  F  3. 

5  C  D  —  D  5, 

6  PDi. 


NOIRS.  (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  C  D  —  F  3. 

3  D  —  F  R  3. 

4  F  R  —  D  3  (2). 

5  D  —  C  R  3. 

6  C  D  —  R  2. 


(i)  Ceci  est  un  mauvais  débat,  généralement  condamné,  et  sur  lequel 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  nous  prononcer  toujours  dans  le  même  sens, 
bien  que  rayant  employé  nous-méme.  M.  Staunton  cherche  à  expliquer 
ce  vice  de  tacticien  en  se  rejetant  sur  ce  que  contre  un  joueur  aussi  expert 
que  M.  Horwitz,  qui  débute  d'après  le$  livres^  il  fallait  se  jeter  dans  Pincon- 
nu  pour  retomber  chacun  dans  ses  propres  ressources.  C'est  modestement 
dire  que  dans  ce  cas  l'avantage  serait  pour  lui.  Nous  lui  ferons  fort  poli- 
ment observer  que  le  début  qu'il  a  adopté  n'est  rien  moins  que  du  nouveau: 
c'est  du  vieux,  et  ce  n'est  pas  du  meilleur,  voilà  tout. 

(2)  Yollà  certes  un  singulier  coup,  le  jeu  des  noirs  ne  peut  que  se  trouver 
gêné  pour  long-temps  de  ces  pièces  ainsi  sorties  devant  les  P.  Un  joueur 
inconnu  serait  jugé  une  mazelte  sur  le  vu  d'un  pareil  coup:  les  extrêmes  se 
louchent  souvent  et  se  rencontrent  quelquefois.  M.  Staunton,  du  reste,  n'a 
nollement  su  profiter  de  l'irrégularité  de  ce  début.  11  est  plus  fort  lui- 
même  sur  ceux  qui  sont  écrits  que  lorsqu'il  est  obligé  d'improviser  de  son 
chef.  Le  génie  est  rare,  et  la  mémoire  est  chose  assez  commune. 
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7  C  —  ï  R  4. 

7  D  —  R  3. 

8  CD  — R  3(1). 

8  F  R  —  F  D  4. 

9  FR— FD4. 

9  D  —  F  R  3. 

10  CR  — F3. 

10  PDl. 

11  PFDl. 

11  GR— T3. 

12  Roquent 

12  F  D  —  G  R  5. . 

13  C  prend  F. 

13  G  prend  G. 

la  P  T  D  2. 

14  P  T  D  2. 

15  F  D  —  D  2  (2). 

15  D  —  G  R  3. 

16  P  TRI. 

16  G  R  —  F  R  3. 

17  PDl. 

17  P  prend  P. 

18  P  prend  P. 

18  F  —  G  D  3. 

19  P  R  1  (3). 

19  G  R  —  D  2. 

20  D  —  R  2. 

20  PDl. 

21  F  — D3. 

21  D  — TR4. 

22  R  —  T  2  (4). 

22  P  F  R  2  (5). 

23  P  prend  P  en  passant. 

23  G  prend  P. 

24TD— R. 

24  G  —  G  R. 

25  F  D  —  G  R  5. 

25  D  —  F  R  2. 

26  C  —  R  5. 

26  D  —  R  3. 

27  D  —  T  R  5  :  échec. 

27  R  —  F. 

28  C  —  C  R  6  :  échec. 

28  P  prend  G. 

29  D  prend  T. 

29  D  —  D  3  :  échec. 

30  P  F  R  2. 

30  T  R  —  R. 

31  T  —  R  2. 

31  F  prend  P  D. 

32  TR  — R. 

32  R  —  F  2. 

33  D  — T7  (6). 

33  G  —  F  R  3  (7). 

3/i  T  prend  G  :  échec. 

34  T  prend  T. 

35  F  prend  P  :  échec. 

35  R  —  F. 

36  D  —  T  8  :  échec. 

36  C  —  G. 

37  F  prend  T  :  échec. 

Et  les  Blani 

es  gagnent. 

(l)An  lieu  de  cette  retraite,  il  était  infiniment  mieux  de  placer  le  F  —  F 
D4  menaçant  la  D,  fort  gênée  déjà  dans  ses  mouyemens.  Le  G  était  obligé 
de  prendre  le  G;  on  le  reprenait  du  F  avec  un  jeu  magnifique,  eu  égard  è 
la  position  bizarre  du  F  du  R  et  au  peu  de  place  laissée  à  la  disposition 
de  la  D. 

(3)  Les  Noirs  ne  peuvent  roquer  d^aucun  cété  à  cause  de  ce  F  de  D  qui 
prendrait  le  G  pour  rien,  après  avoir  attaqué  la  D  à  G  R  5. 

(3)  Ge  P  poussé  était  un  beau  coup,  dont  on  n'a  pas  retiré  immédiate- 
ment tout  l'avantage  possible. 

(4)  Maintenant  la  D  est  en  danger. 

(5)  G'est  à  peu  près  le  seul  coup  pour  sauver  la  D. 

(6)  Coup  savant  et  médité  avec  soin. 

(7)  Ce  coup  achève  de  perdre  la  partie  déjà  bien  gravement  compro- 
mise. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


BLANCS.  (Horwite.) 

1             NOIRS.  (Staunton.) 

1  PR2. 

1  P  F  D  2  (1). 

2  P  F  R  2. 

2  PRl. 

3  C  R  —  F  3. 

3  C  D  —  F  3. 

d  F  —  R  2. 

4  P  D  1  (2). 

5  Roquent 

5  C  R  —  R  2. 

6  PFD  2(3). 

6  C  —  C  R  3. 

7  PDi. 

7  F  — R2. 

8  C  D  —  F  3. 

8  F  —  F  R  3. 

9  D  —  R  (4). 

9  Roquent 

10  FD  — R3. 

10  F  —  D  5. 

11  D  — D2. 

11  C  prend  P  F  R  (5). 

12  F  D  prend  F  (6). 

12  G  R  prend  F:  échec. 

13  C  D  prend  C. 

13  P  prend  F. 

14  C  D  prend  P. 

14  D  —  G  D  3. 

a 

15  D  —  F  R  2. 

15  G  —  G  D  5  (7). 

16  C  —  R. 

16  F  D  —  D  2. 

17  PTDl. 

17  G  —  F  D  3, 

• 

(1)  C'était  la  partie  favorite  de  M.  Staunton  dans  8on  défl  contre  M.  de 
Saint-Amant.  l\  ne  yonlut  pas  cependant  ensuite  qu'on  la  lui  jouât  dans  la 
revanche  engagée  de  ce  défi ,  qu'il  fit  manquer  par  son  obstination  à  vou- 
loir prescrire  des  parties  de  convention. 

(i)  Nous  préférons  P  D  2  pour  mieux  ouvrir  le  jeu  :  les  Bfancs  au  lieu  de 
prendre,  devraient  pousser  le  P  du  R,  et  alors  on  forme  l'attaque  avec  le  P 
«lu  F  dn  R  1  pas. 

(5)  Ce  P  poussé  deux  pas ,  avec  l'avantage  d'empêcher  le  P  de  D  de 
s'avancer,  présente  aussi  l'inconvénient  de  laisser  la  disposition  de  la  cin** 
quième  e.  de  la  D  aux  pièces  de  l'adversaire.  On  va  voir  tout^à-l'heure  le 
parti  qu'il  peut  en  tirer. 

(4)  Sans  doute  pour  reprendre  le  F  avec  la  D  s'il  a  pris  le  C.  C'est  une 
précaution  inutile,  d'abord  parce  qu'ils  ne  pensent  pas  à  sacriller  leur  F 
du  R,  et  ensuite  parce  que  ce  serait  très  bon  que  de  reprendre  avec  le  P 
du  C,  le  ramenant,  quoique  doublé,  vers  le  centre!  Au  lieu  donc  de  perdre 
ce  temps  avec  la  D,  il  était  préférable  de  ranger  le  R  dans  le  coin. 

(5)  Mauvais.  Pour  ce  pion  du  F  du  R  les  Noirs  perdront  le  P  du  F  de  la 
D  qui  est  préférable.  M.  StauntoB  indique  lui-même  comme  meilleur  coup 
à  jouer,  la  D  à  la  troisième  c.  du  F  du  R.  Nous  aimerions  autant,  pour  notre 
compte ,  P  du  F  du  R  3  pas. 

(6)  Prendre  avec  le  C  était  également  excellent  ;  nous  lui  eussions  même 
donné  la  préférence  pour  mieux  commander  la  direction  du  jeu. 

(7)  Ce  coup  de  C  ne  signifie  rien  ;  prendre  tout  de  suite  C  avec  C  ;  —  on 
reprenait  de  la  D,  et  certainement  la  position  des  Blancs  valait  mieux  que 
celle  des  Noirs.  Nous  lui  donnerions  la  préférence  aussi  telle  qu'elle  est  à 
présent. 


18  C  —  C  D  5  (1). 

19  P  C  D  2. 

20  C  —  F  R  3  (3). 

21  P  C  R  1. 

22  C  pread  P  D. 
25  P  C  D  1. 

24  C  —  R  5  (5). 

25  C  prend  P  F  R  de  R  5. 

26  C  prend  C. 

27  C  —  T  R  6  :  échec. 
3S  D  prend  D. 

29  T  prend  T. 

30  T  D  —  F  R. 

51  T  —  F  R  7  :  édiec. 
32  P  R  1. 


Ift  D  —  F  D  4  (2). 

19  D  —  B  a. 

20  D  —  F  R  5. 

21  D  — TR3(4). 

22  P  C  D  1. 

23  C  —  D. 

24  F  —  F  D  (6). 

25  C  prend  C. 

26  D  —  F  R  3. 

27  P  prend  C  (7). 

28  T  prend  D. 

29  R  —  C  2. 
80  P  T  D 1. 

31  R  —  C  3. 

32  P  prend  P. 


Les  Blancs  (ont  mal  en  quatre  coups. 


(1)  Voici  les  Noirs  sur  la  défensive. 

(2)  Pour  lâcher  de  sauver  le  P  attaqué.  Depuis  le  onuème  coop  les  Noirs 
joneol  très  faiblement. 

(3)  Tous  cea  coups  de  défense  sont  des  coups  d'attaque  qui  développent 
magnifiquement  le  jeu  des  Blancs. 

(4)  Il  faut  eulin  abandonner  le  P  de  la  D  à  son  malheureux  sort,  après 
avoir  employé  la  D  pendant  trois  temps  perdus  à  le  défendre  fort  inutilement, 
et  ce  pour  arriver  i  la  triste  position  où  elle  est  obligée  de  se  retirer. 

(E>)  Ces  deux  Cavaliers  vont  enleviT  la  partie  sans  qu'elle  poisse  être 
sauvée. 

(6)  F  —  R  était  mieux.  Si  on  le  prenait  avec  le  C,  la  Tour  reprenait  ;  le 
C  prenait  le  P  du  F  et  était  repris  lui-même  par  le  C.  Les  Noirs  n'avaient 
plus  que  l'inconvénient  de  deux  pions  de  moins. 

(7)  R  —  T  éuit  le  coup  jnste.  U.  Suunlon  n'étail  pas  évidemment  lui- 
même  dans  cette  partie  oji  il  a  multiplié  les  fautes,  ce  qui  ne  ini  est  pas  or- 
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m  PAV^AE  UCBfi, 


Non  domuê  et  funduSy  non  anis  acervui  et  auri , 
jEgroto  domini  deduxit  corpore  febres^ 
Non  animo  curas  :  valeat  possessor  oportet, 

«  Les  terres ,  les  palais ,  les  monceaux  d*or  ne 
guérissent  ni  les  maux  do  corps ,  ni  les  peines  de 
Tàme.  Pour  jouir  de  ces  biens,  il  &utde  la  sant6.» 


Dernièrement  je  traversais  la  place  de  la  Bourse ,  songeant  an  temps 
passée  et  le  regrettant,  selon  ma  coutume.  Je  fus  distrait  par  la  vue  d'une 
foule  d'hommes  de  tout  âge  et  de  toutes  conditions ,  tournant  et  bour- 
donnant autour  de  l'édifice  grec  comme  abeilles  autour  d'une  ruche. 
Je  remarquii  surtout  un  vieillard  plus  ardent  peut-être  que  les  antres,  et 
dont  les  yeux  brSIaient  du  feu  de  l'avidité.  Il  était  appuyé  contre  une 
des  colonnes  du  péristyle,' et  de  temps  en  temps  un  honune  affairé  sortait 
du  temple ,  lui  disait  quelques  mots ,  et  rentrait  aussitôt  Quelle  opéra- 
tion suivait  ce  vieillard?  Je  suis  absolument  incapable  de  le  dire,  n'ayant 
jamais  rien  compris  à  celles  de  h  Bourse  et  me  souciant  fort  peu  d'y  ja* 
mais  rien  comprendre. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  reconnais  qu'en  blâmant  l'amour  du  gain  , 
je  choque  brutalement  les  idées  dominantes  aujourd'hui.  Je  ne  l'aurais 
pas  osé  si  je  m'étais  adressé  à  des  lecteurs  ordinaires  ;  mais  le  joueur 
d'Échecs  échappe  aux  mesquines  préoccupations  du  vulgaire ,  grâce  k 
l'exercice  continuel  de  son  intelligence.  Ck>mme  le  savant  et  l'artiste  avec 
lesquels  il  a  tant  de  rapports ,  il  passe  la  meilleure  partie  de  sa  vie  en 
dehors  des  intérêts  matériels.  Il  ne  souffre  ni  du  tumulte  de  la  rue ,  ni 
des  gronderies  de  sa  ménagère,  il  ne  les  entend  pas.  Il  pense  rarement 
à  la  fortune  qui  ne  pense  jamais  à  lui ,  et  ignore  le  contenu  de  sa  bourse 
quand  elle  contient  quelque  chose.  Nous  devons  donc  nous  entendre,  et 
je  poursuis  mon  récit 

n  faisait  froid;  la  pluie ,  qui  tombait  sans  interruption,  était  fine  et 
glacée.  Ce  vieillard  me  faisait  pitié;  j'aurais  voulu  pouvoir  le  renvoyer  au 
coin  de  son  feu ,  et  placer  ses  pieds  humides  dans  des  pantoufles  bien 
sèches.  Je  m'arrêtai  pendant  quelque  temps  attaché  péniblement  par  le 
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spectacle  que  j'avais  devant  les  yeux.  Certes  le  lieu  où  je  me  (rouvaid 
est  Tun  de  ceux  qui  ont,  depuis  quarante  ans,  subi  dans  cette  grande 
ville  une  heureuse  et  entière  transformation  :  il  est  matériellement  mé- 
connaissable. Eh  bien!  il  me  semble  que  les  idées,  les  goûts,  les  habi- 
tudes, les  passions,  ont  subi  une  métamorphose  encore  plus  complète. 

Qu*est  devenu  ce  culte  pour  les  femmes  qui  rendait  les  manières  plus 
affectueuses,  plus  élégantes,  et  donnait  aux  actions  les  plus  ordinaires 
de  la  grâce  et  de  la  distinction  ?  Qu'est  devenu  cet  amour  de  la  gloire , 
cette  conviction  de  la  supériorité  de  notre  patrie ,  ce  mépris  de  la  vie  et 
du  bien-être  matériel  qui  faisait  battre  les  jeunes  cœurs  au  commence- 
ment de  ce  siècle  ?  Sans  doute  je  ne  citerai  pas  comme  des  modèles  les 
jeunes  gens,  mes  contemporains,  qui  jetaient  au  vent  la  meilleure  partie 
de  leur  patrimoine  sans  aucun  souci  d'un  avenir  incertain  ;  mais  je  puis 
dire  du  moins  que  cette  insouciance  convenait  à  leur  âge,  et  que  la  pré- 
voyance, le  calcul,  l'amour  d'un  bien-être  superflu  à  vingt  ans,  sont  des 
qualitésqui  appartiennent  à  une  autre  époque  de  la  vie,  et  ne  vont  pas  mieux 
à  la  jeunesse  que  la  robe  de  chambre  et  les  pantoufles  fourrées.  Au  dé- 
clin de  l'âge,  après  tant  d'épreuves  cruelles  faites  sur  les  hommes  (sans 
parler  des  femmes) ,  après  avoir  été  si  rudement  froissé  par  les  événe- 
mens,  comment,  hélas!  conserver  la  confiance  et  l'abandon?  Mais  en 
entrant  dans  la  vie  ^  comment  peut-on  se  dépouiller  de  ces  aimables  at- 
tributs de  la  jeunesse  t 

Gomme  le  vieux  courtisan  de  la  fortune^  j'étais  moi-même  appuyé 
contre  une  colonne  du  péristyle  et  fort  bien  placé  pour  voir  le  man^  des 
joueurs  que  quelque  motif  retient  à  l'entrée  du  temple.  Mes  regards  se 
portaient  alternativement  sur  le  grand  édifice^  puis  sur  les  petits  bom* 
mes  qui  le  fatiguaient  de  leur  bourdonnement;  et  ma  pensée,  après 
m'avoir  élevé  vers  un  passé  glorieux  ,  me  laissait  brusquement  retomber 
au  milieu  des  pauvres  réalités  du  présent. 

J'en  vins  à  me  demander  si  tous  ces  individus  seraient  plus  heureux 
en  supposant  que  le  succès  répondit  à  leur  attente,  et  qu'ils  obtinssent 
de  la  fortune  les  faveurs  dont  ils  se  montraient  si  avides.  Je  songeais  sur- 
tout à  ce  vieillard  et  à  la  ridicule  disproportion  que  l'âge  mettait  entre 
ses  besoins  et  ses  désirs.  Je  me  souvins  d'un  misérable  riche  que  j*ai 
connu  il  y  a  bien  des  années,  et  qui  m'inspira  une  si  profonde  pitié  que 
son  souvenir  ne  s'est  point  effacé.  Il  était  joueur  d'Échecs:  ce  qui  m'au- 
torise à  parler  de  lui  aux  lecteurs  du  Palamède.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances je  l'ai  connu  : 

J'ai  habité  pendant  une  année  entière ,  la  plus  heureuse  de  ma  vie, 
un  pays  rude  et  froid,  dont  le  sol  aride ,  reposant  sur  le  schiste,  est  cou- 
vert en  grande  partie,  non  de  belles  mais  de  vastes  forêts.  Ce  plateau  éle- 
vé est  borné  au  nord  par  le  Rhin ,  à  l'ouest  par  la  Moselle  qui  se  perd 
dans  le  fleuve  à  Coblentz  ,  et  à  l'est  par  la  Nahe  qui  lui  porte  à  Bingen 
le  faible  tribut  de  ses  eaux.  Rien  ne  contraste  d'une  manière  plus  frap- 
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pâme  que  la  magnifique  vallée  du  Rhin  et  ce  pays  sauvage  qui  en  forme 
le  côté  le  plus  abrupte. 

Tout  le  monde  connaît  les  rives  pittoresques  du  roi  des  fleuves ,  les 
châteaux  nombreux  qui  le  dominent ,  restes  sublimes  d'antiques  forte- 
resses qui  rappellent  au  voyageur  l'histoire  et  les  légendes  du  moyen- 
âge.  Aujourd'hui,  les  eaux  sacrées  sont  sans  cesse  battues  et  tourmentées 
par  les  roues  bruyantes  des  bateaux  à  vapeur ,  et  ce  beau  pays  partage 
avec  la  Suisse  le  triste  honneur  de  servir  de  promenade  aux  oisifs  de 
toute  l'Europe.  Les  rochers  les  plus  sombres  et  les  plus  menaçans  n'ins- 
pirent plus  la  terreur  religieuse  que  le  voyageur  isolé  éprouvait  à  leur 
aspect  Les  grottes  les  plus  reculées  sont  violées  par  la  curiosité  dédai- 
gneuse des  touristes  blasés ,  et  les  grandes  ombres  des  chevaliers  ne  se 
montrent  plus,  au  déclin  du  jour,  au  milieu  des  ruines  mystérieuses  de 
leurs  châteaux  démantelés.  Il  faut  aux  ruines  la  solitude  et  le  silence  ; 
des  chants  joyeux  dans  un  cimetière  ne  me  choqueraient  pas  plus  qu'une 
foule  bruyante  au  milieu  des  murs  croulans  du  Rheinfels,  dans  les  rues 
mortes  de  Pompéi  ou  sous  les  gigantesques  arcades  du  Colysée. 

Quand  je  parcourais  les  bords  du  Ahio ,  ils  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  poésie  et  de  leur  majesté.  J'ai  plusieurs  fois  réveillé  les  échos  du 
Luiiey  et  des  rochers  d'Oberwesel.  Tant  de  grandeur  et  de  beauté  n'é- 
tait pas  nécessaire  alors  pour  me  jeter  dans  le  ravissement  :  le  rude  Huns- 
rvck  me  semblait  un  jardin  enchanté  où  ne  manquaient  pas  les  Armides 
blondes,  fraîches  et  potelées.  Je  m'oublierais  facilement  en  parlant  de 
cette  époque  de  ma  vie  et  des  lieax  peuplés  de  tant  et  de  si  doux  souve- 
nirs ;  je  me  &is  violence,  et  j'arrive  au  fait. 

Un  jour  donc  je  quittai  de  grand  matin  la  petite  ville  ducale  de  Sim- 
mem,  capitale  du  Hunsruck,  alors  sous-préfecture  de  notre  département  de 
Rhin  et  Moselle,  pour  aller  voh*un  noble  baron  qui  habitait  seul,  sans  femme 
et  sans  enfans,  un  château  perdu  dans  l'intérieur  de  ce  pays  sauvage,  et  qui 
ne  recevait  que  de  bien  rares  visiteurs.  J'avais  fait  venir  de  Bruxelles  un 
cabriolet  él^nt,  et  j'y  avais  attelé  un  jeune  cheval  du  Mecklembourg  très 
impar£utement  dressé.  C'était  certainement  le  moyen  de  transport  le  plus 
mal  choisi  pour  parcourir  des  routes  horribles  dans  un  pays  montueux  ; 
mais  à  vingt  ans  on  n'y  regarde  pas  de  si  près.  Je  pris  gaillardement  la 
route  de  Kirchberg  ;  je  laissai  à  ma  gauche  le  vallon  à'Ohlweiler  ;  puis, 
au  premier  embranchement ,  je  m'engageai  intrépidement  dans  le  che- 
min de  Neuhausen  comme  j'anrais  suivi  l'avenue  des  Champs-Elysées. 
Arrivé  à  la  hauteur  qui  domine  Schonlmrg ,  je  me  lançai  dans  la  des- 
cente avec  toute  la  prudence  de  mon  âge.  Mon  cheval  ardent  et  désordonné 
me  secondait  à  merveille ,  et  qui  nous  aurait  vu  dans  cette  circonstance 
mémorable,  aurait  pensé  très  sensément  que  nous  avions  le  projet  de  nous 
casser  le  col  La  descente  était  rapide  et  remplie  d'inégalités  choquantes. 
Une  secousse  fit  casser  le  reculement ,  et  la  voiture  tomba  sur  les  jarrets 
du  cheval  qui  s'emporta  en  lançant  des  ruades  à  tout  briser.  Cette  ma- 
nière d'arriver  du  haut  en  bas  de  la  montagne  eût  été  peut-être  suppor- 
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table  si  la  route  n'avait  pas  fait  brusquement  on  coude  dans  un  endroit 
où  elle  dominait  à  pic  le  fond  de  la  vallée.  J 'approchais  de  cet  endroit  plus 
que  dangereux  avec  une  impétuosité  qui  me  laissait  à  peine  le  temps  de 
bien  apprécier  le  sort  qui  m'attendait  Cependant  il  était  tellement  clair 
que  je  ne  pouvais  me  faire  la  moindre  illusion.  Ce  fut  donc  contre  tout 
espoir  que  je  vis  mon  cheval  arrivé  au  bord  du  précipice,  s'arrêter  brus- 
quement et  se  rejeter  en  arrière.  Sa  terreur  nous  sauva  tous  les  deux. 
J'eus  le  temps  de  sauter  à  terre  et  de  le  retourner  de  manière  à  faire 
porter  la  voiture  sur  ses  traits.  Je  rattachai  mon  reculement  brisé  avec 
un  bout  de  corde ,  et ,  prenant  par  la  bride  mon  coursier  effarouché , 
j'arrivai  sans  encombre  au  bas  de  la  côte.  Je  traversai  le  village  et 
grimpai  jusqu'au  vieux  château,  véritable  demeure  féodale.  On  m'a- 
vait beaucoup  parlé  de  la  fortune  colossale  du  châtelain.  Chacun  don- 
nait à  ce  sujet  des  détails  éblouissans ,  et  semblait  comparer  avec  dépit 
son  propre  sort  à  la  brillante  destinée  du  baron  de  S...  Un  riche  était 
selon  moi  un  homme  qui  avait  de  beaux  chevaux ,  de  nombreux  équi- 
pages de  chasse ,  de  joyeux  amis  et  de  tendres  maîtresses.  Le  premier 
coup  d'œil  ne  changea  pas  mon  opinion  ,  car  en  entrant  dans  la  vaste 
cour  je  vis  des  chevaux  sellés ,  des  piqueurs,  des  chiens  de  taille  à  ré- 
duire un  sanglier  ou  à  suivre  une  troupe  de  cerfs.  Je  dis  une  troupe^  car 
c'est  ainsi  qu'on  les  rencontrait  dans  le  Hunsruck,  où  leur  chair  étail 
plus  commune  que  celle  du  boeuf. 

Je  m'approchai  d'un  chasseur  qui  semblait  commander  en  maître. 
fc  Monsieur,  lui  dis-je,  je  crains  d'arriver  mal  à  propos.  M.  de  S...  est 
»  sans  doute  au  moment  de  partir  pour  la  chasse ,  je  ne  voudrais  pas  le 
»  déranger.  —  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas ,  me  répondit-il  en  sott- 
ie riant.  Frank,  conduisez  monsieur,  et  rejoignez-nous  de  suite.  Allons, 
»  à  cheval  et  partons.  »  —  Frank  était  pressé ,  il  traversa  rapidement 
une  seconde  cour  plantée  où  des  jardiniers  couraient  et  riaient  avec  de 
jeunes  servantes.  Dans  le  vestibule  du  château  des  laquais  jouaient  aux 
cartes.  Dans  la  salle  suivante  je  remarquai  avec  un  peu  d'envie  les  restes 
d'un  copieux  déjeuner.  Là  était  assis  gravement  un  valet  lisant  un  gros 
livre.  Ce  personnage  se  leva,  et ,  me  précédant ,  entra  dans  un  grand  sa^ 
Ion ,  m'indiqua  au  fond  une  porte  massive ,  puis  tourna  sur  ses  talons  et 
disparut.  A  chaque  pas  que  j'avais  fait  dans  cette  singulière  habitation ,  le 
mouvement  et  la  gaîté  s'étaient  éloignés  et  avalent  fait  place  au  silence  et 
h  la  solitude.  Je  n'avais  pu  m'empêcher  de  le  remarquer,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  une  sorte  d'émotion  que  je  frappai  à  la  porte  désignée.  On  ne  me 
répondit  pas...  je  frappai  plus  fort ,  et  une  voix  faible  s'étant  fait  enten- 
dre, j'entrai  Je  me  trouvai  dans  une  chambre  à  coucher,  grande,  som- 
bre, élevée.  Le  fond  était  occupé  par  un  lit  énorme  auquel  on  arrivait  en 
montant  trois  degrés.  Il  était  surmonté  d'un  dais  couronné  par  de  gran- 
des plumes  blanches  jaunies  par  le  temps  et  la  poussière.  Je  vis  une 
femme  occupée  à  ranger  des  cartes  sur  une  table ,  et  un  vieillard  infirme 
tristement  assis  au  coin  du  feu.  C'était  le  riche  baron.  Sur  une  table  un 
pot  de  tisannc  et  un  verre.  Je  me  fis  connaître ,  et  le  pauvre  homme  pa- 
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rat  heureax  de  voir  une  nouvelle  figure.  La  femme  était  sourde.  11  fallut 
lui  crier  Tordre  d'aller  chercher  le  vin  que  i*on  offre  toujours  à  ses  hôtes 
dans  ce  pays  hospitalier.  Elle  se  leva  de  fort  mauvaise  grâce  et  sortit  en 
grommelant  Je  ne  puis  dire  de  quelle  surprise  et  de  quel  sentiment  pé- 
nible je  me  sentis  pénétré  au  spectacle  du  singulier  abandon  dans  lequel 
semblait  languir  le  maître  légitime,  tandis  que  des  subordonnés,  qui  ne 
vivaient  que  par  lui ,  usaient  sans  scrupule  et  sans  pudeur  de  ces  biens 
dont  la  propriété  n'était  plus  qu'une  méprisable  illusion.  —  Pendant  que 
le  baron  lisait  la  lettre  que  m'avait  remise  son  ancien  ami  le  général  G. . . , 
je  me  demandais  où  était  la  différence  entre  une  pareille  richesse  et  la 
pauvreté.  On  m'avait  parlé  d'acquisitions  considérables  faites  récemment 
par  lui  Je  ne  pus,  en  y  pensant,  me  défendre  d'un  peu  de  mépris  pour 
ce  pauvre  paralytique  qui  ne  comprenait  pas  que  ce  n'est  pas  de  la  terre 
mais  du  plaisir  qu'il  faut  acheter.  Un  seul  lui  était  encore  permis,  celui 
de  donner,  mais  on  m'avait  dit  que  de  celui-lài  il  ne  se  souciait  guère... 
Il  avait  lu  ma  lettre.  —  «  Je  suis  enchaîné  sur  ce  fauteuil,  me  dit-il  en 
»  fort  bon  français ,  cependant  j*ai  encore  l'usage  de  ma  main  droite,  et 
9  je  puis  juger  de  votre  talent  aux  Échecs  dont  me  parle  mon  ami.  Mais, 
»  avant  tout,  je  voudrais  que  vous  prissiez  quelque  chose...  Marguerite 
»  ne  revient  pas.  —  Si  vous  le  permettez,  lui  dis-je,  j'irai  chercher  moi- 
•  même  ce  qu'il  faut...  »  et  je  courus  à  la  salle  à  manger  d'où  je  rap- 
portai ,  entr'autres  choses,  un  morceau  de  sanglier  acconmiodé  avec  des 
fruits  secs,  de  la  confiture ,  de  la  moutarde  et  du  genièvre.  J'avais  joint 
aux  mets  solides  deux  bouteilles  à  moitié  pleines.  Mais  quel  vin  !  du 
Rudesheim  vieux,  parfumé,  admirable.  En  voyant  les  bouteilles  ,  mon 
bote  rougit,  pAlit..  je  crus  qu'il  allait  s'évanouir.  Je  compris  que  je  lui 
avais  étourdiment  révélé  une  partie  du  pillage  dont  il  était  la  commode 
victime.  Mais»  ma  foi,  il  était  trop  tard  pour  réparer  ma  faute;  je  me 
décidai  à  la  boire ,  et  je  me  mis  à  l'œuvre  avec  l'ardeur  d'un  appétit  de 
vingt  ans  triplé  par  Fair  vif  des  montagnes.  J'ofifris  à  mon  hôte  un  verre 
de  son  excellent  vin  :  il  le  repoussa  tristement  en  me  montrant  le  pot  de 
tisanne.  Quand  la  grosse  ftim  fut  apaisée ,  je  m'arrêtai  discrètement , 
et,  suivant  les  indications  du  baron,  je  tirai  de  sa  retraite  et  posai  sur  la 
table  un  Échiquier  d'une  antiquité  respectable. 

Yoici  les  premiers  coups  de  notre  partie.  Le  baron  eut  les  Blancs  et  le 
trait  : 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  ft. 
8  D  —  R  2. 
i^PFDl. 

5  P  F  R  2. 

6  T  prend  F. 

7  PD2. 

8  P  G  couvre. 


NOIRS. 

1  p  R  2. 

2  FR— FD4. 
8  PDl. 

U  C  D  —  F  D  8. 

5  F  prend  G  R. 

6  P  R  prend  P  F  R. 

7  D  —  T  5  :  échec. 

8  P  F  prend  P  G. 


9  T  prend  P. 

10  FD  — CR5. 

11  D  — CR2. 

12  FD--D2. 

13  FR— R2. 


9  G  R  —  F  5. 

10  D— T4, 

11  CR  — CR5. 

12  G  prend  P  T. 


An  douzième  coup ,  j  avais  d*abord  pris  le  Pion  de  la  Tour  avec  far 
Dame  ;  mais  la  Tour  prenait  mon  GaYalier.  Mon  adversaire  me  permit 
de  recommencer  ce  coup ,  ce  qui  ne  m*empêcha  pas  de  perdre  la  partie. 
Je  crois  qu'elle  lui  donna  une  assez  mince  opinion  de  mon  talent,  car  ii 
ne  me  proposa  pas  de  revanche.  Il  me  parla  de  ses  projets  pour  Taug- 
mentation  de  sa  fortune.  «  Avez-vous  remarqué ,  me  dit-il ,  un  enclos  à 
9  la  droite  du  chemin  que  vous  avez  suivi  pour  monter  au  château  ?  Il 
»  appartient  encore  à  un  misérable  qui  a  voulu  me  le  faire  payer  au  delà 
»  de  sa  valeur  ;  mais  je  le  tiens  maintenant  J'ai  profité  adroitement  d'un 
»  embarras  dans  ses  affaires  ;  je  lui  ai  avancé  de  l'argent ,  lui  ai  fait  re- 
»  nouveler  ses  billets,  et,  Dieu  merci,  ils  montent  à  présent  à  une 
»  somme  qu'il  doit  être  hors  d'état  de  me  rembourser.  Il  faudra  qu'il 
»  m'abandonne  le  bien  qui  est  à  ma  convenance.  » 

Je  passe  les  détails  de  cette  triste  matinée.  Tout  me  déplaisait  dans 
cette  maison.  Le  véritable  maître  était  un  intendant  qu'un  frère  avide 
avait  mis  dans  ses  intérêts.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  m'^apercevoir  que  ma 
présence  lui  faisait  un  médiocre  plaisir  j  malgré  le  ton  patelin  qu'il  se 
crut  obligé  de  prendre  en  me  parlant.  Il  m'offrit  du  gibier  que  je  refusai* 
Dès  que  je  le  pus  convenablement,  je  pris  congé  du  baron  qui  me  remit 
une  courte  relation  écrite  par  lui-même  siu*  un  personnage  avec  lequel  ii 
s'était  trouvé  en  rapport  bien  malgré  lui.  Gette  note  ne  manquait  pas 
d'intérêt  Elle  contenait  plusieurs  parties  d'Echecs  qu'il  m'engagea  à  exa- 
miner avec  soin ,  et  des  détails  assez  curieux  sur  Schinderhannes  ,  dont 
le  souvenir  était  encore  présent  à  tout  le  monde  dans  le  pays. — J'en  ferai 
part  anx  lecteurs  du  Paiamède  si  son  rédacteur  pense  que  cette  commu- 
nication puisse  leur  être  agréable. 

Le  lendemain  je  quittai  de  nouveau  Simmern  ;  mais  cette  fois  je 
laissai  mon  cabriolet  sous  la  remise  du  général,  en  compagnie  d'une  vieille 
calèche  de  Francfort ,  et  je  partis  à  cheval  à  la  pointe  du  jour.  Il  faisait 
un  brouillard  glacial  et  pénétrant  Ma  prévoyance  n'allait  pas  alors  jus- 
qu'à me  munir  d'une  redingote  ou  d'un  manteau,  mais  j'avais  une  pids- 
sance  de  réaction  qui  m'aurait  fait  supporter  des  inconvéniens  beaucoup 
plus  graves.  Cependant  cette  longue  route ,  ce  paysage  sans  lumière  et 
sans  horizon  ,  ces  chemins  rompus  au  milieu  d'une  forêt  déserte  et  sans 
limites ,  tout  cela  finit  par  agir  sur  mon  imagination  et  m'enlever  toute 
ma  gaîté.  Après  trois  heures  de  marche ,  j'étais  donc  dans  une  excellente 
disposition  d'esprit  pour  philosopher,  et  mon  hôte  de  la  veille  me  four- 
nissait un  sujet  inépuisable  de  réflexions.  Récemment  échappé  du  col- 
lège, je  songeai  d'abord  à  la  fable  de  Tantale  brûlé  par  une  soif  ardente 
au  milieu  d'une  eau  fraîche  et  limpide  qui  fuit  éternellement  ses  lèvres 
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avides  et  desséchées.  Sans  aucun  doute ,  me  dis-je ,  cette  fable  est  la 
peinture  exacte  d*un  riche  impotent  gorgé  de  biens  dont  il  ne  peut  faire 
usage.  Insensé  I  qui  sentant  ses  facultés  s'affaiblir  graduellement,  n'a  pas 
su  peu  à  peu  modérer  ses  désirs  I  Si  ce  pauvre  diable  «'avait  pas  cette 
grande  et  inutile  fortune ,  il  ne  serait  pas  entouré  de  valets  effrontés  qui 
le  pillent  et  ne  le  servent  pas  ;  il  n'aurait  pas  pour  ennemi  un  frère  avide 
à  qui  sa  misérable  existence  est  importune.  Lui-même  vaudrait  cent  fois 
mieux.  Son  âme  ne  serait  pas  desséchée  par  l'avarice  et  l'avidité,  son  in- 
telligence appauvrie  et  avilie  par  l'égoîsme.  Habitué  à  la  modération ,  il 
ne  connaîtrait  ni  les  désirs  insensés,  ni  le  désespoir  de  ne  pouvoir  les 
satisfaire.  L'homme  qui  a  vécu  dans  une  honorable  médiocrité  a  trouvé 
sans  doute  bien  des  obstacles  à  vaincre ,  mais  il  a  su  les  surmonter,  et, 
grâce  à  cette  noble  lutte ,  il  lui  est  resté  à  la  fin  de  sa  carrière  une  âme 
élevée ,  riche  en  grandes  idées  et  en  heureux  souvenirs.  Celui-là  a  des 
amis  dont  il  ne  craint  pas  l'abandon ,  parce  que  n'étant  pas  placé  par  la 
fortune  dans  une  position  exceptionnelle ,  il  a  été  homme  comme  eux , 
soumis  comme  eux  aux  difficultés  de  la  vie  qu'il  a  traversée  en  réclamant 
leur  appui ,  et  leur  prêtant  le  sien. 

Quant  à  mon  vieux  baron  ,  ce  qu'il  aurait  de  plus  sage  à  faire  aujour- 
d'hui serait  de  vendre  tous  ses  biens  ,  de  les  convertir  en  billets  de  ban- 
que, et  de  jeter  le  tout  au  feu  ;  sauf  une  petite  somme  qu'il  garderait 
pour  achever  tranquillement  son  voyage.  Il  faut  que  je  lui  donne  ce  con- 
seil à  la  première  occasion.  Il  pourrait  se  mettre  en  pension  chez  ce  brave 
curé  de  Saint-Goar  qui  va  me  chercher  dans  le  duché  de  Nassau  du  ta- 
bac de  contrebande.  Il  trouverait  en  lui  pour  faire  sa  partie  un  adver- 
saire plus  habile  que  moi.  Enfin  il  échapperait  ainsi  aux  mauvaises  pas- 
sions et  à  la  haine  menaçante  de  ses  héritiers. 

J'en  étais  là  de  mesréOexionsquand  je  vis  sortir  tout-k-coup  des  vapeurs 
et  s'élever  devant  moi  des  ruines  imposantes.  Je  descendis  de  cheval  et  je 
pénétrai  au  milieu  des  murs  écroulés.  Je  ne  puis  jamais  voir  sans  tristesse 
ou  du  moins  sans  une  sorte  de  plaisir  mélancolique  les  restes  de  ces  édi- 
fices qui  semblaient  construits  pour  l'éternité  ;  mais  s'il  e^t  donné  à  des 
êtres  en  dehors  de  l'humanité  ,  de  jouir  du  singulier  spectacle  de  nos 
travaux  et  de  nos  folies ,  de  nos  grandeurs  et  de  nos  misères,  franche* 
ment  ils  doivent  trouver  bien  ridicules  nos  efforts  pour  fonder  des  mo- 
numens  destinés  à  braver  l'action  du  temps ,  et  le  grand  empressement 
que  nous  avons  de  détruire  ce  que  nous  avons  élevé.  J'étais  au  milieu 
des  restes  du  Rheinfels  que  nos  troupes  avaient  fait  sauter  quelques  an- 
nées auparavant  Erhenbrenstein,  en  face  de  Coblentz ,  avaic  eu  le  même 
sort  II  a  été  depuis  rétabli  à  grands  frais  et  attend  aujourd'hui  de  nou- 
veaux démolisseurs  :  mais  le  Rheinfels  est  resté  dans  l'état  où  je  l'ai  vu, 
et  où  l'avait  mis  le  général  Jourdan  en  179^. 

kprès  quelques  détours ,  j'aperçus  une  arcade  percée  dans  une  épaisse 
maçonnerie,  et  solide  encore  quoique  déjà  couverte  de  mousse.  Je  m'ap- 
prochai... et  restai  un  moment  immobile  de  surprise.   Cette  arcade  ser- 
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vait  de  cadre  an  plus  magique  tableau.  Le  brouillard  s'était  déchiré^  et 
ses  lambeaux  restaient  suspendus  aux  flancs  des  rochers.  A  mes  |neds 
une  Yallée  immense,  Saint-Goar,  Saint->Goarshauseu,  le  château  du  KaU, 
et  la  vaste  nappe  du  Rhin  illuminée  par  un  soleil  éblouissant  Ce  magnifi- 
que spectacle  m'enivra  :  je  crois  que  je  poussai  des  cris  de  j(ûe  et  d'ad« 
miration.  Presque  immédiatement  ma  pensée  se  reporta  sur  cet  infor-- 
tuné  que  j'avais  quitté  la  veille,  et  le  sentiment  de  son  faux  bonheur  et 
de  son  malheur  réel  me  pénétra  profondément  Âh  !  la  richesse ,  c'est  ia 
jeunesse  et  la  santé  ;  c'est  cette  plénitude  de  vie  qui  semble  vouloir  se 
répandre  hors  de  nous ,  et  qui  donne  à  nos  sensations  une  vivacité  telle 
que  le  souvenir  en  est  ineffaçable,  telle  que  dans  le  cours  de  la  vie  la  plus 
agitée  rien  ne  peut  lui  être  comparé. 

J'entrai  dans  Saint-Goar  vers  six  heures  du  soir.  Le  curé  n'était  pas 
chez  lui  Après  avoir  placé  confortablement  mon  cheval  dans  une  grande 
salle  voûtée  qui  servait  d^écurie ,  j'allai  rejoindre  le  saint  homme  chex 
un  voisin ,  propriétaire  d'un  fort  bon  crû  auprès  d'Oberwesel.  Reçu  très 
cordialement,  je  pris  part  immédiatement  aux  occupations  de  la  société 
qui  buvait,  fumait  et  jouait  à  je  ne  sais  quel  jeu  do  cartes. 

Une  heure  après,  le  curé  regagnait  sa  maison  appuyé  sur  mon  bras 
qui  lui  permit  de  donner  à  sa  démarche  une  certaine  dignité.  Nous  nous 
établîmes  commodément  dans  sa  chambre,  une  table  entre  nous ,  et  la 
jeune  gouvernante  filant  à  qos  côtés.  Voici  notre  conversation  : 

— r  «  Vous  venez  de  Simmem ,  me  dit417  —  Oui ,  mais  hier  j'étais 
»  chez  le  baron  de  S.  —  C'est  une  ancienne  connaissance ,  mais  non 
»  pas  un  ami ,  bien  que  j'aie  fait  sa  conquête  un  jour  en  lui  chantant 
»  une  chanson  que  je  vais  vous  dire.  »  £t  là  dessus ,  le  joyeux  curé,  la 
figure  enluminée ,  la  main  droite  armée  de  son  verre  à  moitié  plein , 
chanta  les  paroles  suivantes  : 

«  Hat  man  nicbi  auch  gold  beineben , 
»  Kann  man  nicht  ganz  glûcklich  seyn 
»  Traurig  schleppt  sich ,  etc.,  etc. 

—  »  Bravo,  lui  di»-je ,  j'applaudis  à  la  beauté  de  l'air  et  au  talent  do 
»  chanteur;  mais  que  signifient  les  paroles?  —  Que  sans  Cor  il  ne  peta 
»  y  avoir  ici  bas  ni  joie  ni  bonheur.;  qu'il  est  la  source  des  biens  ,  des 
»  honneurs,  des  plaisirs  ;  qu*  on  ne  vit  pas  d'amour...  ^  et  autres  lieux 
»  communs  qui  parurent  admirables  an  noble  avare.  —  Je,  comprends 
»  toute  sa  satisfaction.  Tenez ,  voici  un  écrit  de  sa  façon.  —  Je  le  cou-* 
»  nais,  c'est  moi-même  qui  l'ai  mis  en  français,  car  le  baron  n'en  savait 
»  pas  alors  autant  qu'aujourd'hui.  Les  détails  que  vous  y  trouverez  sont 
»  parfaitement  exacts  :  je  puis  vous  le  certifier,  moi  qui  fus  témoin  des 
»  événemens  de  cette  époque  ;  mais  l'auteur  n'a  pas  tout  dit,  il  a  gardé 
«  le  silence  sur  certaines  circonstances  qui  ne  sont  pas  à  sa  gloire ,  et 
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dans  lesquelles  le  beau  rôle  fut  joué  par  le  bandit  Je  puis  compléter 
ses  mémoires.  Je  le  méprise  votre  baron  de  S...  Ses  caves  sont  rem- 
|4ies  d'excellens  vins  d'Âsmanshausen»  de  Rudesheim  ,  de  Manubach, 
et  il  ne  m'a  jamais  offert  que  du  petit  vin  de  Moselle  I  —  Vous  vous 
en  êtes  dédommagé  sans  doute  avec  l'intendant?  —  Certainement.... 
On  le  vole  »  mais  il  n'a  que  ce  qu'il  mérite.  Nous  lirons  demain  ses 
mémoires;  mais  voyons  d'abord  ensemble  les  parties  d'Echecs  :  » 
Yoici  les  débuts  qui  nous  parurent  les  plus  intéressans  : 


PREMIER    DÉBUT. 


(  Note  du  baron  :  )  J*ai  perdu  cette  partie  dans  laquelle  j'ai  eu  le 
trait.  J'en  ai  écrit  les  premiers  coups  pour  me  souvenir  d'éviter  la  posi- 
tion qui  est  dangereuse  :  au  sixième  coup ,  f  avais  deux  Pions  attaqués  j 
celui  du  Cavalier  de  la  Dame  et  celui  du  Fou  du  Roi. 


NOIRS. 

1  PR  3. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  CR  — F3 

4  PDi. 

5  F  D  —  C  R  5. 

6  C  D  —  F  3, 


BLANCS. 


1  PR  2. 

2  F  R- 

3  PDI. 

4  CR~ 

5  P  F  D  1. 

6  D  —  C  8. 


FD  A. 


F  8. 


DEUXIÈME  DÉBUT. 

(  Note  du  baron  :  )  Cette  fois  Scbinderhannes  avait  le  trait ,  et  j'ai 
encore  perdu.  J'ai  mal  joué ,  mais  j'ose  croire  que  l'idée  de  lutter 
contre  un  adversaire  qui  aimt  un  millier  de  bandits  à  ses  ordres^  a  con* 
tribué  à  la  faiblesse  de  ma  défense. 


BLANCS. 

1  PR2, 

2  P  F  R  2. 

3  F  R  —  F  D  a. 

4  R  — F. 

5  C  R  —  F  8. 

6  PD2. 

7  D  —  R  2. 

8  PRl. 

9  C  D  —  F  3. 
40  C  D  —  D  5. 

11  PTR  1. 

12  R  —  C. 

13  G  prend  G. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  D  —  T  5  :  échec. 

4  P  G  R  2. 

5  D  —  T  4. 

6  G  R  —  F  3. 

7  G  D  —  F  3. 

8  C  R  —  G  R  5. 

9  F  R  —  R  2. 

10  F  R  —  D. 

11  G  D  —  T  4, 

12  GR  — R6, 

13  P  prend  C. 


^ 
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TROISIÈME  DÉBUT. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  c  R  —  F  3. 

4  P  T  R  2. 

5  C  —  R  5. 

6  D  prend  P  C. 

7  D  —  C  R  7. 

8  D  prend  T. 

9  R  — D. 

10  F  R  couvre, 
il  R  prend  F. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  P  C  R  2. 
a  PCR  1. 

5  F  R  —  R  2. 

6  PDl. 

7  P  D  prend  G. 

SFR  prend  P  T  :  échec. 
9  F  D  —  C  5  :  échec. 

10  F  prend  F  :  échec. 

11  D  —  C  R  A. 


Depuis  quelque  temps  le  bon  curé  ne  voyait  plus  qu*à  travers  un 
nuage  les  pièces  de  TËchiquier.  —  «  Mes  yeux  se  ferment  malgré  mol, 
»  dit-il,  remettons  le  reste  à  demain.  Je  vais  me  coucher,  et  je  vous  en- 
»  gage  à  en  faire  autant  —  Avec  votre  permission ,  je  veux  d'abord 
»  faire  une  courte  promenade.  Le  Rhin,  ses  montagnes,  ses  ruines,  tout 
»  cela  prend  un  caractère  sublime  à  la  clarté  mystérieuse  de  la  lune. 
»  C'est  un  des  plus  beaux  spectacles  que  les  yeux  puissent  voir,  c'est  un 
»  des  plus  touchans  pour  l'âme  digne  de  le  sentir.  Il  semble  que  cette 
»  poussière  formée  des  débris  de  tant  de  monumens  historiques  et  de 

»  héros  publiés,  va  se  ranimer,  et — -.  Je  vais  me  coucher,  bonne 

»  nuit  —  Bonne  nuit ,  mon  cher  curé ,  n'allez  pas  oublier  vos  priè- 
»  resl  »  —  Il  haussa  les  épaules  en  souriant  Digne  et  saint  homme  !  il 
vivait  de  la  religion,  mais  il  n'y  croyait  pas. 

DOAZAN. 

(  La  suite  à  un  proehain  numéro.  ) 
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SOUSCRIPTION  EN  FAVEUR  DE  M"»  F*  SARRATT. 

(Voir  le  Pa/amède  1845,  pages  181  et  182.) 


Yoici  la  lettre  par  laquelle  M.  GhamouiUet  nous  remet  le  compte-rendu 
de  cette  souscription ,  grâce  à  laquelle  madame  veuye  Sarratt  peut  vivre 
et  bénir  ses  bienfaiteurs. 

Mon  cher  Directeur, 

Pour  remplir  la  promesse  que  vous  avez  faite  à  vos  abonnés  de  leur  com- 
muniquer chaque  année  le  compte-rendu  de  la  souscription  qui  a  été  fon- 
dée en  faveur  de  madame  Sarratt,  je  vous  adresse  ci-jomt  la  liste  de  tous 
les  souscripteurs  de  Tannée  184S. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  témoigner  en  son  nom,  à  vous  parti- 
culièrement, et  à  tous  ces  Messieurs ,  Fexpression  de  sa  gratitude  et  de  sa 
reconnaissance  éternelle. 

MM.  DeCouchelef 40  fr.  »  c. 

WilsonduGaz 20  » 

De  Sainte-Croix  (  le  marquis) . .  25  » 

Un  voisin 5  » 

Latbam  (du  Havre] 25  d 

Lefebvre 25  » 

Haley 10  » 

Un  Membre  du  Cercle 5  i» 

Huret 5  i> 

G.  W 50  » 

John  Rhodes  (de  Leeds) 360  » 

Boucher  fils 4  » 

Le  Cercle  de  Bordeaux 10  » 

Devinck 19  » 

Saint-Amant 18  » 

GhamouiUet 48  » 

!  Sasias.. 4  50 

Trois  anonymes, 42  > 

Margueritte. 48  » 

Barthès,  libraire' 48  d 

Vielle 4  50 

Benoit  Crampel 4  50 

De  Barthès 4  50 

'  Doazan 9  v> 

Vignon 4  50 

Laroche 8  » 

Le  général  Baker  et  sa  dame. . .  25  » 

Vuillermet 4  60 

Total  des  recettes. 756  fr.    »  c. 

Dépenses 555         » 

Reste  en  caisse  au  34  décembre  4845. .  401  fr.    >  c. 
Tous  ces  dons  sont  une  fois  versés. 
Ainsi,  vous  voye^  que  nous  sommes  en  bonne  position,  et  que  le  sort  de 


celte  brave  dame  est  aa  moins  à  Tabrl  de  la  misère ,  si  toatefois  les  sous- 
cripteurs ont  la  bonté  de  continuer.  Quant  à  nous ,  malgré  Téloignement , 
nous  eontiniierons  à  y  porter  tous  nos  soins,  et  nous  lui  rendrons  toujours 
de  fréquentes  visites. 

Agréez ,  mon  cher  Directeur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée.  Chamouillbt. 

Versailles,  le  25  mars  1846. 

Nous  devons  espérer •  pour  18&6  »  la  continuation  des  mêmes  senti- 
mens  qui  ont  soutenu  jusqu'ici  cette  œuvre  pieuse ,  dont  les  détails  sont 
si  religieusement  administrés  par  l'honorable  trésorier. 


Dell  pMP  cQrrmmfiQnûmwkmm  entre  naMellle  et  Alser< 

(Commencé  en  octobre  1844.) 


Ce  défi  se  composait  de  deux  parties  jouées  simultanément. 

La  partie  de  Marseille  est  terminée  à  Tavantage  de  cette  ville.  Nous 
l'avons  reproduite  en  entier  dans  notre  précédent  numéro. 

Quant  à  celle  d'Alger,  qui  se  débat  convulsivement  dans  les  angoisses 
de  la  défaite,  nous  l'avons  quittée  après  le  M*  coup  joué  de  part  et  d'au- 
tre. Voici  les  coups  postérieurement  joués,  qui  nous  été  obligeamment 
communiqués  par  M.  Amat  de  Marseille. 


PARTIE  D'ALGER. 


RLANGS.  (Alger.) 

til  T  —  F  D. 
48  R  —  F  5. 
&9  R  —  R  5. 

50  R  —  D  5. 

51  T  prend  P  F  D. 

52  T  —  T  D  2- 


NOIRS.  (Marseille.) 

M  P  F  D  1. 
W  T  —  F  D  3. 
W  P  T  D  2. 

50  T  prend  P  G  R. 

51  T  —  G  R  6. 

52  R  —  F  R  2. 


Maintenant  nous  ne  donnerons  plus  cette  partie,  dont  l'intérêt  est 
épuisé,  que  lorsqu'elle  sera  terminée.  Alors,  comme  pour  l'autre  partie, 
Dous  en  ferons  une  reproduction  complète,  avec  des  notes  à  l'appui. 
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CHRONIQUE. 


-o-^^-o- 


Les  Cercles  d*Échecs  de  Londres  et  de  Paris  sont  rivement  émus  de- 
puis quelques  jours  par  une  question  qui  ne  mérite  pas,  à  notre  avis  du 
moins,  une  telle  importance.  Puisqu'il  y  a  controverse,  ce  sera  seule- 
ment un  article  à  ajouter  à  la  r^e  des  Échecs.  Dans  un  sens  comme 
dans  l'autre,  il  sera  bon  d'être  averti ,  mais  le  jeu  des  Échecs  n'en  sera 
aucunement  modifié.  II  s'agit  tout  bonnement  de  savoir  si  l'on  a  le  droit 
de  se  déclarer  pat  lorsqu'on  peut  prendre  en  passant^  et  si  on  peut  se 
refuser  à  user  de  cette  faculté  quand  c'est  le  seul  coup  possible  à 
jouer. 

Nous  soumettrons  l'exemple  du  cas  dans  notre  prochain  numéro ,  et 
si  l'intérêt  qu'on  parait  y  attacher  se  soutient ,  nous  consacrerons  un 
article  spécial  à  la  matière. 


Il 


Les  amateurs  de  bons  livres  apprendront,  avec  un  bien  véricable  plaisir, 
que  rinfatigable  G.  Walker  refond  une  nouvelle  édition,  pour  paraître  dlcl  i 
trois  mois,  de  son  excellent  Traité  des  Échecs,  qui  était  épuisé.  Celte  nou*- 
velle  édition  sera  enrichie  de  toutes  les  découvertes  théoriques  faites  de^ 
puis  dix  ans  par  les  Jaenisch,  Heydebrandt  et  les  publications  périodiques 
de  France  et  d'Angleterre.  C'est  une  véritable  encyclopédie  que  nous 
prépare  M.  Walker. 

Voilà  ce  qu'il  faudrait  traduire  ;  car  c'est  de  Tor,  à  la  pureté  duquel  il 
suffirait  de  ne  pas  appliquer  Talliage  d'une  notation  inconnue,  pour  en  assu- 
rer la  vogue. 


1 1 


Le  Cercle  des  Échecs  a  renommé ,  dans  sa  séance  du  22  février,  ses 
mêmes  président  et  commissaires  pour  l'année  18^6. 


i 


M.  Deschapelles  est  très  gravement  indisposé  depuis  près  d'un  mois. 
—  C'est  avec  un  vif  sentiment  de  regret  que  nous  ne  pouvons  annoncer 
une  amélioration  dans  la  santé  de  notre  illustre  maître. 


« 
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SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 

CONTENUS  DANS  LE  NUMÉRO  DE  FÉVRIER  1846. 


CCVII. 


BLANCS. 
1   R  —  T  R  4. 

2  T  —  F  R  5  :  échec. 

3  P  G  R  1  :  échec  et  mat 


NOIRS. 

1  Ce  qu'ils  voudront. 

2  dùo. 


CGVIIL 


BLANCS. 

NOIRS. 

1  C  —  F  D  7. 

i  PGR1, 

2  P  T  R  1. 

2  P  prend  P. 

3  F  —  T  R  7  :  échec  et  mat 

GGIX. 

BLANCS. 

NOIRS. 

1  D  ■—  D  5  :  échec. 

1  F  —  R  4  :  échec.  (Var.) 

2  R  —  T  2. 

2  R  —  C  R  3. 

3  D  —  G  R  8  :  échec 

3R— FR/iOuTR&. 

h  D  —  G  R  4  :  échec  et  mat 

• 

Variante. 

1  R  —  G  R  3. 

2  D  —  G  R  8  :  échec. 

2  R  — FR4. 

3  D  —  G  R  4  :  échec. 

3  R  —  R  ft. 

U  F  —  G  D  2  :  échec  et  mat. 

GGX. 

BLANCS. 

NOIRS. 

1  G  —  D  :  échec. 

1  R  —  F  R  5. 

2  P  R  1  :  échec. 

2  R  —  G  R  5. 

3  G  —  F  R  2  :  échec. 

3  R  —  T  R  5. 

ft  F  —  F  R  6. 

Il  G  où  il  voudra. 

5  G  —  F  R  5  :  échec  et  mat 

Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 

Paris:  —  Imprimerie  Provx  et  G*,  rue  Neuve-des-Bons-Enfens,  3. 


i. 


Les  DUncs  funl  mal  en  trois  coups. 

CC\[I. 
De  la  compoBiUon  de  M.  P.  Loquip. 


Les  ftlincs  font  mat  en  cinq  coups. 


CCXUI. 

De  la  composiiion  de  M.  Loui»  CenUirini.  de  Gènea. 


Les  Blancs  font  Échec  et  mai  en  six  coups. 
CCXIV. 
De  la  composition  de  M.  Louis  CeDiuriul ,  de  Gènes. 


I^  irnilesl  au»  Noirs.—  Les  Blanrs remeiient  la  partie 


f 


NUMÉRO  4.  AVRIL  1846. 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE    ET    ABRÉGÉ 


SUR 


JPéii^  J»emiiHife#  et  jpat  Jt^peM0e#. 


(Voir  le  précédent  numéro  du  Palamèiie.) 


CHAPITRE  XVI. 


SUR  LE  DÉBUT  DE  LA  PARTIE. 


Demande.  — Y  a-t-il  un  avantage  réel  à  jouer  le  premier? 

RÉPONSE.  —  Strictement  parlant ,  non  ;  mais  c'est  cependant 
avantageux  comme  vous  donnant  le  choix ,  en  quelque  sorte ,  du 
début  que  vous  préférez  entamer. 

D.  —  En  commençant  une  partie,  quel  est  votre  premier  objet  ? 

R.  —  De  sortir  mes  pièces  et  de  les  placer  dans  des  positions  à 
la  fois  favorables  à  Tattaque  comme  à  la  défense. 

D.  —  Est-il  meilleur  de  jouer  votre  premier  coup  avec  une  pièce 
ou  avec  un  Pion  ? 

R.  —  Aucune  pièce ,  autre  que  le  Cavalier,  ne  peut  bouger  jus- 
qu'à ce  qu'un  Pion  ait  été  d* abord  joué.  Le  meilleur  premier  coup 
est  le  Pion  du  Roi  deux  pas  (1). 

D.  —  Pourquoi  jouez-vous  ce  Pion  le  premier ,  de  préférence  à 
aucun  autre? 

(1)  D'après  la  théorie  généralement  pratiquée  jusqu'à  présent,  c'est  effec^ 
tivement  ce  Pion  du  Roi  deux  pas  qui  est  le  coup  préréré  ;  mais  le  temps 
n'est  pas  loin  où,  pour  des  parties  sérieuses,  le  Pion  de  la  Dame  lui  sera  pré* 
féré.  Ceci  appartient  tout-à~falt  à  la  hante  école  et  n'infirme  en  rien  les 
principes  élémentaires  de  cette  leçon.  C'est  une  simple  observation. 

T  VI.  40 
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R.  —  Parce  qu'il  dégage  an  plus  grand  nombre  de  pièces  et 

ouvre  la  carrière  aux  principales. 

D.  —  Quelles  sont  les  pièces  qui  doivent  sortir  d'abord? 

R.  —  Les  Cavaliers  et  les  Fous ,  qui  peuvent  être  comparés  à  la 
cavalerie  légère ,  supportée  par  la  grosse  cavalerie  et  rartillerie, 
sous  la  forme  de  la  Reine  et  des  Tours. 

D.  —  Quelles  sont  les  meilleures  cases  à  occuper  tout  d'abord 
par  les  Cavaliers  ? 

R.  —  Les  troisièmes  cases  des  Fous. 

D.  —  Quelles  sont  les  meilleures  cases  pour  sortir  les  Fous? 

R.  —  Le  Fou  du  Roi  doit  s'emparer  généralement  de  la  diagonale 
donnant  sur  le  Pion  du  Fou  du  Roi ,  parce  que  de  là  il  commande 
le  point  le  plus  faible  du  jeu  de  l'adversaire.  Le  Fou  de  la  Reine  est 
bien  placé  à  la  deuxième  case  de  la  Reine ,  ou  à  la  troisième  case 
du  Roi. 

D.  —  Est-ce  bien  jouer  que  d'employer  les  pièces  ou  les  Pions 
pour  commencer  (1)  ? 

R.  —  Aucun  système  ne  serait  bon,  employé  d'une  manière  ex- 
clusive. Les  Pions  et  les  pièces  doivent  simultanément  se  soutenir. 

D.  —  Quand  pouvez-vous  appeler  un  jeu  bien  ouvert? 

R.  —  Lorsque  les  Pions  du  centre  ont  été  poussés ,  que  les  Ca- 
valiers occupent  les  troisièmes  cases  des  Fous ,  que  les  Fous  sont 
sortis,  que  la  Reine  est  favorablement  placée,  et  que  le  Roi  a  roqué 
avec  sa  Tour. 

D.  —  Est-il  bien  de  commencer  avec  les  Pions  des  Cavaliers  une 
case  chacun ,  en  vue  de  sortir  les  deux  Fous  aux  deuxièmes  cases 
des  Cavaliers  ? 

R.  —  Non  ;  les  Fous  ainsi  placés  ont  perdu  de  leur  puissance. 


CHAPITRE  XVII. 

?IOMS  ET  SORTES  DE  DÉBUTS. 

D.  —  Pourquoi  donne-t-on  des  noms  aux  divers  débuts? 
R.  —  Pour  faciliter  leur  description  et  leur  classiGcation. 
D.  —  Quels  sont  les  noms  des  douze  principaux  débuts? 
R.  —  Les  douze  principaux  débuts  sont  : 
Celui  du  Cavalier  du  Roi; 

—  du  Fou  du  Roi,* 

—  du  Pion  de  la  Reine  deux  pas  ; 
— -    du  Gambit-Evans  ; 


(t)  Nous  ne  craignons  pas  d'être  taxé  de  nous  répéter  sur  des  points 
si  essentiels.  On  ne  saurait  trop  en  être  pénétré. 
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—  du  Pion  du  Roi  un  pas  ; 

—  du  GamJbii  de  la  Reine  ; 

—  du  Gambit  du  Fou  du  Roi; 

—  du  Gambit  Muzio  ; 

—  du  Gambit  du  Cavalier  du  Roi  ; 

—  du  Gambit  de  Cunningham  ; 

—  du  Gambit  d'Algater; 

—  du  Gambit  de  Salvio. 

D.  —  Sont-ce  les  seules  légitimes  espèces  de  débuts? 

R.  —  Il  existe  plusieurs  autres  espèces  de  débuts ,  tant  réguliers 
qu'irréguliers ,  mais  nous  ne  nous  proposons  d'examiner  que  ces 
douze  principaux. 

D.  —  Ecrivez  les  coups  qui  constituent  le  début  du  Cavalier  du 
Roi. 

R.  —  Ce  sont  les  suivans  : 

Début  du  Cavalier  du  Roi,  appelé  aussi  le  Giuoco  Piano. 


1  PR2. 

2  C  B  —  F  R  3. 
SFR— FD4. 
4PFD1. 
5PD2. 

6  P  prend  P. 

7  Roquent 

8  C  D  —  F  3. 


1  PR2. 

2  CD  — F  D  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  PDl. 

5  P  prend  P. 

6  F  R  -  C  D  3. 

7  C  R  —  F  3. 

8  Roquent. 


D.  —  En  décrivant  les  coups  je  vois  que  vous  abrégez  beaucoup  : 
pourquoi  cela? 

R.  —  Pour  épargner  du  temps  et  de  la  place  en  écrivant,  c'est 
ainsi  qu'on  abrège  dans  les  livres  d'Echecs ,  et  leur  système  pour 
abréger  est  fréquemment  poussé  plus  loin. 

D.  — Avant  d'aller  plus  avant,  il  faut  que  vous  m'expliquiez  clai- 
rement ce  coup  :  qu'entendez-vous  par  P  R  2  ? 

R.  —  Pion  du  Roi  deux  cases  ou  deux  pas ,  veut  dire  que  le  Pion 
du  Roi  avance  de  deux  pas. 

D.  —  Et  que  signifie  la  phrase  :  C  R  —  F  R  3? 

R.  —  Cela  veut  dire  que  le  Cavalier  du  Roi  se  porte  à  la  troisième 
case  du  Fou  du  Roi. 

D.  —  Maintenant  expliquez  les  termes  :  F  R  —  F  D  4. 

(  Après  avoir  éclaire!  quelques  unes  de  ces  abréviations ,  nous 
n'aurons  plus  besoin  de  revenir  sur  ce  sujet ,  ne  le  poussant  que 
jusqu'au  point  où  les  gens  studieux  pourront  comprendre  l'esprit 
d'après  lequel  a  été  établie  cette  notation.  ) 

R.  — FR  —  FD4,  'veut  dire  que  le  Fou  du  Roi  se  porte  à 
la  quatrième  case  du  Fou  de  la  Reine  ou  de  la  Dame. 
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0.  —  Maintenant  écrivez-moi  un  exemple  du  début  du  Fou  du 


Roi. 
R. 


—  Le  voici  : 


Début  du  Fou  du  Roi. 


1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  P  F  D  1. 
4PD1. 

5  C  R  —  F  3. 

6  Roquent. 


1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  D— R2. 

4  P  D  1. 

5  C  R  —  F  3. 

6  Roquent 


D.  —  Mais  ces  débuts  ne  sont-ils  pas  susceptibles  de  comporter 
également  d'autres  coups  ? 

R.  —  Oui ,  je  ne  donne  qu'un  seul  exemple  de  chaque  sorte. 

D.  —  Pourquoi  ces  deux  débuts  sont-ils  respectivement  appelés 
début  du  Cavalier  du  Roi ,  et  début  du  Fou  du  Roi  ? 

R.  —  Parce  que  ces  pièces  sont  sorties  au  second  coup ,  et  don- 
nent ainsi  un  caractère  au  début. 

D.  —  Passant  au  troisième  début ,  d'où  dérivez-vous  le  terme  : 
Pion  de  la  Dame  deux  pas  ? 

R.  —  Le  début  du  Pion  de  la  Dame  deux  pas  est  ainsi  appelé 
parce  que,  après  que  certains  Cavaliers  sont  sortis ,  le  Pion  de  la 
Reine  est  poussé  deux  pas  comme  ici  : 

Début  du  Pion  de  la  Reine  deux  pas , 

connu  également  sous  le  nom  de  Début  Ecossais ,  et  de  Gambit  du 
centre. 


1  PR2. 

2  CD  —  F  D  3. 


3  P  prend  P. 


1  PR2. 

2  C  R  —  F  R  3. 

3  P  D  2  pas.  C'est  ce  coup  qui 

constitue  le  début  de  P  D  2. 

4  FR  — FD4,etc. 

Vous  sacrifiez  votre  Pion  de  la  Dame,  mais  obtenez  en  retour  une 
position  très  favorable  pour  attaquer. 

D.  —  Qu'entendez-vous  par  le  Gambit-Evans  ? 

R.  —  Le  Gambit-Evans  est  une  partie  inventée,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  pnr  le  capitaine  Evans  ,  dans  laquelle  un  Pion  est  sacrifié  en 
vue  d'acquérir  une  position  d'attaque  formidable.  Voici  les  coups  : 

Gambît-Evans. 


1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 


1  PR2. 
2CD  — F3. 


I 

I 


3  FR  — FD4. 

4  PCD2. 
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3  F  R  —  F  D  4. 


C'est  ce  sacrifice  qui  constitue  cette  partie. 


5  P  F  D  1. 

6  Roquent. 


4  F  R  prend  PCD. 
5FR  — TD4. 


Vous  avez  maintenant  un  Pion  de  moins,  mais  vous  avez  les  plus 
grandes  facilités  pour  développer  toutes  vos  forces  avant  que  votre 
adversaire  ne  soit  en  mesure  d'en  faire  autant. 

D.  —  Maintenant  justifiez  le  nom  et  donnez  un  exemple  du  dé- 
but  du  Pion  du  Roi  un  pas, 

R.  —  Ce  début  est  ainsi  appelé  de  ce  que  le  second  joueur  ré- 
pond au  premier  coup  du  Pion  du  Roi  deux  pas,  en  jouant  son  Pion 
du  Roi  un  pas  seulement.  Gela  lui  donne  un  jeu  solide,  parce  qu'il 
ne  peut  pas  être  attaqué  promptemcnt  ;  mais  les  meilleurs  joueurs 
répugnent  à  ce  système  de  jeu  sans  brillant  et  sans  vivacité ,  et 
stigmatisent  le  Pion  du  Roi  un  pas ,  comme  un  combat  où  l'on  se 
meta  couvert,  au  lieu  de  se  présenter  vaillamment  en  champ  ouvert 
Le  début  suivant  est  une  des  variétés  de  ce  début  du  Pion  du  Roi 
un  pas. 


Début  du  Pion  du  Roi  un  pas. 


1  PR2. 
2PD2. 

3  PRl. 

4  P  F  D  1. 

5  F  R  ^  C  D  5. 


1  PRl. 

2  PD2. 

3  P  F  D  2. 

4  C  D  —  F  3. 

5  F  D  —  D  2. 


D.  —  Décrivez  le  Gambit  de  la  Reine. 

R.  —  Le  Gambit  de  la  Reine  est  ainsi  appelé  de  ce  que  le  pre- 
mier joueur  sacrifie  le  Pion  du  Fou  de  la  Dame  au  second  coup , 
afin  de  déployer  ses  forces .  ayant  commencé  par  pousser  le  Pion 
de  la  Dame  deux  pas. 


Gambit  de  la  Reine. 


1  PD2. 

2  PFD2. 

3  P  R  1,  ou  P  R  2. 


1  PD2. 

2  P  prend  P. 


Et  le  Gambit  de  la  Reine  est  solidement  entamé. 
D.  —  Quelle  est  la  signification  de  Gambit  du  Roi  ? 
R.  —  Le  mot  Gambit  du  Roi  comprend  plusieurs  branches  qui 
prennent  leur  source  dans  un  tronc  commun.  Le  premier  joueur 
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sacrifie  son  Pion  du  Fou  du  Roi,  après  que  l'un  et  l'autre  ont  poussé 
pour  premier  coup  le  Pion  du  Roi  deux  pas. 

D.  —  Et  d'où  vient  le  mot  Gambit  du  Fou  du  Roi  ? 

R.  —  Ce  début  est  ainsi  appelé,  parce  que  le  premier  joueur 
commence  son  attaque  avec  le  Fou  du  Roi ,  au  lieu  du  Cavalier  du 
Roi ,  comme  suit  : 


Gambit  du  Fou  du  Roû 


1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  F  R  —  F  D  4,  etc. 


1  PR2. 

2  P  prsnd  P. 


D.  —  Maintenant  décrivez  le  Gambit-Muzio, 

R.  —  Ce  début,  le  plus  beau  des  Echecs ,  tire  son  nom  de  ce 
qu'il  a  été  pratiqué  par  un  italien  appelé  Muzio.  Le  premier  joueur 
sacrifie  un  Cavalier,  mais  obtient  en  échange  une  si  excellente 
position ,  que  les  principales  autorités  dans  la  matière  considèrent 
comme  parfaitement  justifié  ce  sacrifice  d'une  pièce  pour  rien. 

L'exemple  suivant  est  la  plus  usitée  des  manières  de  jouer. 


Gambit  Muzio, 


1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  —  F  3. 

4  FR  — FD4. 

5  Roquent. 

6  D  prend  P. 


1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  P  C  R  2. 
4P  CRI. 

5  P  prend  C. 


Le  Gambit  Muzio  existe  maintenant.  Vous  avez  abandonné  un 
Cavalier  ;  mais,  en  échange ,  vous  avez  bien  abrité  votre  Roi ,  mis 
vos  pièces  en  attaque,  pendant  que  les  meilleures  pièces  de  votre 
adversaire  ne  sont  pas  encore  sorties. 

D.  —  Avançons^  et  expliquez  maintenant  \q  Gambit  du  Casoalier 
du  Roi, 

R.  —  Ce  début  a  pour  caractère  principal  la  sortie  du  Cavalier 
du  Roi ,  de  la  part  du  premier  joueur,  avant  celle  du  Fou  du  Roi. 
En  réalité,  le  Gambit  Muzio  n'est  qu'une  variante  du  Gambit  du 
Cavalier  du  Roi,  et  si  nous  nous  étions  arrêtés  dans  notre  dernier 
exemple  au  quatrième  coup,  ne  laissant  pas  le  second  joueur  at- 
taquer le  Cavalier  avec  le  Pion ,  et  n'abandonnant  pas  ce  Cavalier 
quand  il  a  été  en  prise ,  le  début  n'eût  été  qu'une  dés  variétés  du 
Gambit  du  Cavalier  du  Roi. 

O.  —  Qu'est-ce  que  le  Gambit  d$  Cunningham  ? 

R.  —  Encore  une  variété  fort  curieuse  du  Gambit  du  Cavalier 
du  Roi ,  dans  laquelle  on  sacrifie  trois  Pions  pour  gagner  une  belle 


position  d'attaque.  Il  est  ainsi  nommé  comme  étant  attribué  à 
Cunningham,  grand  jouear  d'Echecs  de  ta  première  moitié  du 
siècle  passé. 


Le  Gambit  de  Cunfungham. 


1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  —  F  3. 

4  F  R  —  F  D  4. 
5PCR1. 

6  Roquent. 
7R— TR. 


1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  F  R  —  R  2. 

4  F  —  T  R  5  :  échec. 

5  P  prend  P. 

6  P  prend  P  :  échec. 


Vous  avez  donné  trois  Pions  ;  mais  le  Pion  de  l'adversaire  abrite 
sûrement  votre  Roi ,  et  vos  pièces  sont  favorablement  disposées 
pour  attaquer. 

D.  —  Maintenant  donnez-nous  un  échantillon  du  Gambit  éTAll" 
gc&er. 

R.  —  Ce  début  prend  son  nom  d'Allgàîerj  joueur  allemand  ;  il 
est  simplement  de  la  famille  du  Gambit  du  Cavalier  du  Roi. 


1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  CR  — F3. 

4  P  T  R  2. 

5  C  -  C  R  5. 


Le  Gambit  d'Allgàier. 


1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  P  C  R  2. 

4  PCRl. 


Jouer  ainsi  le  Cavalier  quand  il  est  attaqué ,  constitue  le  Gambit 
SAllgater. 

D.  —  Pour  finir,  démontrez  votre  douzième  début ,  le  Gambit 
de  Salvio. 

R.  —  Le  Gambit  de  Salvio  est  une  espèce  de  défense  contre  le 
Gambit  du  Cavalier  du  Roi,  inventé  par  Salvio,  un  des  plus  grands 
joueurs  de  l'ancienne  Italie.  Les  coups  suivans  l'établissent. 


Le  Gambit  de  Salvio. 


1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  CR-F3. 

4  F  R  —  F  D  4. 

5  CR  — R5. 

6  R  —  F  R. 


1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  P  C  R  2. 
l  4  P  C  R  1. 

5  D  —  T  R  5  :  échec. 

6  C  R  —  F  3. 


C'est  ce  dernier  coup  du  second  joueur  qui  forme  le  Gambit  de 


)Our  pr^iviaier  en" 

»-    ^Id 
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""^  CHAPITRE  XVm 

PBEMIÊBE  PiKTIE. 

BL»»CS.  I  "O"*- 

o  s  9  1  P  B  2. 

iÎFE2.  2PprendP. 

5oB-FB3.  I3PCB2. 

I,  Gomment  appelez-vous  ce  début? 

H  —  Le  Gambit  du  Cwoatier  du  Roi.  . 

„',  _  Vous  avei  sactiOé  votre  P  du  F  du  B;  quel  avantage  oe 
itosition  aveï-V0U9  acquis  en  retour?  ,  „  j„ 

ni  -  Jai  (les  Blancs)  fait  sortir  son  P  du  Eoi  du  centre  «le 
ifeliiquier;  ce  qui  me  facilitera  pour  m'assurer  d'une  situation 
d'attaque  dans  ce  centre  mâcne. 

ÏFE-FDi.  HFR  — C2, 

5PTR2.  I5PTK1. 


^ 
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D,  —  Qael  est  votre  motif  pour  jouer  ce  coup? 

R.  —  Je  vise  à  rompre  les  quatre  Pions  sur  le  flanc  de  son  Roi. 
Par  sa  réponse  il  défend  le  P  du  G  du  R.  J'échangerai  les  Pions 
ainsi  que  les  Tours  ;  car  j'imagine  mettre  de  la  sorte  son  F  du  R 
dans  l'impossibilité  déjouer  pendant  quelque  temps,  et  j'en  profi- 
terai pour  acquérir  quelques  avantages. 


6  P  prend  P. 

7  T  prend  T. 

8  PD2. 


6  P  prend  P. 

7  F  prend  T. 

8  PCRl. 


D.  —  Pourquoi  avancez-vous  le  P  de  la  Reine? 

R.  —  Pour  ouvrir  mon  jeu  ;  mais  je  dois  être  circonspect  le 
coup  suivant,  puisqu'il  a  attaqué  mon  C  avec  le  P.— En  effet,  après 
réflexion ,  je  me  hasarde  à  abandonner  le  G  à  sa  destinée ,  car  il 
me  semble  que  je  gagnerai  en  échange  une  belle  position. 

9  F  D  prend  P.  i    9  P  prend  C 

10  D  prend  P.  |  10  D  —  R  2. 

D.  —  Quels  sont  donc  les  avantages  de  la  situation  qui  compen- 
sent ici  la  perte  du  Cavalier? 

R.  —  D'abord ,  j'ai  un  Pion  pour  le  G  ;  ensuite,  mes  Fous  sont 
l'un  et  Taulre  favorablement  placés  pour  l'attaque ,  pendant  que 
ses  pièces  à  lui  ne  sont  pas  encore  dégagées.  Si  je  puis  seule- 
ment sortir  le  G  de  la  D  et  roquer ,  je  ne  le  craindrai  nullement. 

D.  —  Pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  le  P  de  la  Reine  le  dernier  coup 
a?ec  son  F  du  R  ? 

R.  —  S'il  l'avait  fait,  cela  lui  eût  coûté  la  partie.  J'aurais  pu  , 
en  réponse,  gagner  son  F  en  jouant  F  R  —  R  5;  car  s'il  eût  pris 
le  F,  je  l'eusse  fait  Mat  sur  le  coup  en  prenant  P  F  R  avec  I) ,  et 
s'il  eût  voulu  parer  ce  coup,  j'eusse  gagné  le  Fou  en  le  prenant 
avec  mon  F  pour  rien.  Je  dois  maintenant  défendre  mon  P  D. 

11  PFDl.  111  G  R  — F 3. 


D.  —  Pourquoi  sort-il  sonGavalier? 

R.  —  Il  attaque  maintenant  mon  P  R  avec  deux  pièces,  et 
comme  ma  D  seule  le  défend ,  je  dois  faire  quelque  chose  de 
plus  pour  le  sauver.  Je  puis  le  pousser,  attaquant  le  G  ;  mais  je 
dois  préférer  le  défendre  en  sortant  mes  pièces  ;  le  G  de  la  D  le 
soutient  et  me  facilitera  ensuite  la  possibih'té  de  roquer,  si  je  le 
juge  à  propos. 

12  G  D  —  D  2.  I  12  P  D  2. 

D.  —  A-t-il  bien  riposté  à  votre  coup? 

R.  —  Il  l'a  fait  beaucoup  mieux  que  je  n'aurois  voulu ,  et  je  vois 


) 
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maintenant  que  j'eusse  mieux  fait  le  dernier  coup  d'avancer  mon 
P  du  R.  Si  je  prends  maintenant  le  P  D  avec  F^  il  me  prend  le  F 
avec  le  G  pour  rien ,  puisque  je  ne  pourrai  pas  reprendre  le  G  avec 
le  P,  ne  devant  pas  découvrir  le  B  ;  la  même  raison  m'empêche  de 
prendre  maintenant  le  P  avec  le  P.  Je  ne  vois  rien  de  mieux  que 
retirer  le  F,  le  plaçant  ainsi  pour  fournir  un  nouveau  défenseur  au 
P  du  centre. 

13  FR  — D3.  1  13  PprendP. 


14  G  prend  P. 

15  D  prend  G. 


14  G  prend  G. 


D.  —  Êtes-vous  contraint  ainsi  de  lui  accorder  l'échange  des 
Reines? 

R.  —  Malheureusement  oui;  et  je  regrette  maintenant  le  sacri- 
Qce  de  mon  pauvre  Gavalier,  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  se  tirer 
d'embarras.  Si  je  prends  G  avec  F,  il  gagne  le  F,  en  jouant  F  D  à 
F  R  4.  Il  est  trop  facile  de  voir  pourquoi. 


16  F  prend  D. 


15  D  prend  D  :  échec. 

16  P  F  D 1. 


D.  —  Pourquoi  joue-t-il  ce  Pion  au  lieu  de  sortir  une  pièce? 

R.  —  En  jouant  ce  Pion  il  libère  F  D ,  qu'il  ne  peut  bouger  à 
présent,  parce  que  mon  F  prendrait  le  P  du  G  de  la  Reine.  Son 
avantage  est  si  clair  qu'il  gagnera  probablement  la  partie  ;  mais  je 
la  défendrai  jusqu'à  la  Qn.  Au  lieu  de  roquer,  je  jouerai  ici  mon  Roi, 
qui  ouvrira  la  bande  de  ma  Tour  ;  et  comme  les  Reines  n'existent 
plus,  le  Roi  peut  s'exposer  avec  plus  de  liberté.  J'avancerai  le  Roi 
sur  une  des  cases  du  centre  à  la  seconde  rangée ,  mais  non  pas  sur 
la  case  blanche  où  il  pourrait  me  donner  Echec  avec  son  Fou,  ga- 
gnant ainsi  un  temps. 


17  R  —  D  2. 

18  P  G  D  1. 


17  F  D  —  R  3. 


D.  —  N'auriez-vous  pas  mieux  fait  d'attaquer  le  F  en  jouant  T  R 
à  sa  case? 

R.  —  G' est  tout-à-fait  la  même  chose,  parce  que  je  puis  le  faire 
au  coup  suivant  ;  j'ai  affaire  à  un  si  fornîidable  adversaire ,  que  Je 
crains  de  laisser  un  seul  point  non  gardé  ;  ainsi  je  joue  P  G  D, 
afln  de  pouvoir  sortir  la  Tour,  sans  abandonner  mon  P  de  T  de  D, 
en  prise  de  son  F  D. 

I  18  G  D  —  D  2. 
19  T  — TR.  I  19  FR  — FR3. 

D.  —  G'était-il  meilleur  pour  lui  que  de  roquer,  ce  qui  eût  dé- 
fendu F  R  avec  la  T  ? 
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R.  —  Il  méditait  probablement  de  roquer,  même  maintenant  ; 
mais  quand  un  F  est  confiné  dans  un  coin ,  comme  était  le  sien , 
le  jeu  est  de  tAcher  de  le  mettre  en  meilleure  position. 

20  R  —  F  2.  I  20  Roquent. 

D,  —  Pourquoi  avez -vous  joué  le  Roi  7 

R.  —  Je  suspectais  qu'il  voulait  roquer ,  et  alors  si  j'avais  laissé 
mon  Roi  où  il  était ,  sa  Tour  se  fût  trouvée  en  face  dans  la  même 
ligne,  ce  qui  est  toujours  dangereux  pour  le  Roi.  Je  pense  mainte- 
nant pouvoir  me  servir  d'un  Fou  avec  avantage. 

21  FD  — D6.  |21  CD  — C3. 
22FD  —  FD5.                        |22R  —  F2. 

D.  —  Je  vois  qu'il  comprend  aussi  que  le  Roi  peut  librement 
prendre  part  à  l'action,  après  que  les  Reines  ont  disparu. 

R.  —  Oui  ;  je  suis  fier  de  l'appeler  mon  maître  à  tous  égards. 
Il  joue  avec  beaucoup  de  prudence ,  et  ma  seule  chance  est  à  pré- 
sent quil  commette  une  erreur. 

23  T  — TR7.  123  T  — TR. 


D.  —  Pourquoi  offre- t-il  d'échanger  les  Tours? 

R.  —  Parce  qu'il  ne  peut  souffrir  que  ma  Tour  demeure  à  sa 
septième  case;  occupant  une  forte  position,  et  possédant  une  pièce 
de  plus ,  ses  chances  de  prompte  victoire  s'augmenteront  en  me 
forçant  ainsi  à  échanger  les  Tours. 

D.  —  Mais  vous  n'êtes  pas  forcé  de  faire  cet  échange? 

R.  —  Ni  je  ne  veux  le  faire ,  préférant  avancer  les  Pions  à  ma 
gauche,  puisque  là  est  toute  ma  chance  de  salut,  ayant  quatre  Pions 
contre  trois.  Mais  le  malheur  est  que  je  ne  puis  retirer  ma  Tour 
qu'il  prendra  probablement. 


2t  P  F  D  1. 
25  F  prend  T. 


24.  T  prend  T. 
25  G  —  D2. 


D.  —  Maintenant,  à  votre  tour!  ne  pouvez-vous  prendre  Je 
Pion  de  la  T  de  la  D  pourjien  ? 

R.  —  Je  ne  puis  le  faire  ;  ne  voyez>vous  pas  qu'il  l'offre  comme 
une  amorce ,  pour  me  perdre  ?  —  Si  je  le  prends  avec  le  Fou ,  il 
pousse  le  Pion  du  Cavalier  de  la  Dame  une  case ,  enfermant  mon 
Fou,  et  attaquant  mon  Pion  de  la  Dame  avec  le  Fou  du  Roi.  Gomme 
mes  seules  chances  résident  dans  ces  Pions ,  pour  faire  une  remise 
je  ne  dois  pas  retirer  le  Fou,  mais  le  lui  abandonner  pour  le  pren- 
dre s'il  veut  Dans  de  semblables  cas ,  moins  il  reste  de  forces  mu- 
toellement ,  et  plus  grande  est  la  chance  d'une  remise  pour  le  plus 
faible.  C'est  pourquoi  je  dois  jouer  le  Roi. 
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26  R— D3. 

27  P  prend  C. 

28  P  C  D  1. 

29  PTDl. 


26  G  prend  F. 

27  F  R  —  R  2. 

28  P  T  D  1. 

29  P  F  R  2. 


D.  —  Êtes- VOUS  maintenant  dans  une  position  difficile  ? 

R.  —  Oui ,  et  mon  Pion  doublé  la  rend  pire ,  puisque  ses  trois 
Pions  égalent  mes  quatre.  Je  dois  ramener  mon  Fou  dans  le  jeu , 
car  il  a  été  coupé  par  le  dernier  coup  de  Tadversaire. 


30  F  R  —  G  R  6. 

31  F  —  T  R  5. 


30  R  — D2. 

31  F  R  —  G  4. 


D.  —  Quelles  sont  maintenant  ses  intentions? 

R.  —  Rien  ne  peut  être  plus  Tort  que  sa  tactique.  Ge  dernier 
coup  vise  peut-être  à  attaquer  mes  pauvres  Pions ,  et  paralyse  l'ac- 
tion de  mon  Roi. 


32  F  R  —  D. 

33  FR  — TD4. 


32  F  —  F  D  8. 


D.  —  Ne  devriez  -vous  pas  plutôt  dérendre  le  Pion  de  la  Tour  de 
la  Dame? 

R.  —  A  ma  volonté  je  pourrais  le  Taire  ;  mais  je  ne  pourrais  le 
soutenir,  et  si  je  l'avance  il  peut  attaquer  mon  Pion  du  Cavalier  de 
la  Dame,  écartant  mon  Roi  du  centre  pour  venir  au  secours  de  ce 
Pion.  Tout  calculé ,  je  me  décide  à  laisser  prendre  le  Pion. 

34R-FD3. 

35  F  R  —  D. 

36  R  —  D  4. 

37  P  G  D  1. 

D.  —  Pourquoi  avez- vous  avancé  le  Pion  ,  et  pourquoi  ne  Ta-t-il 
pas  pris? 

R.  •—  Si  je  pouvais  changer  tous  les  Pions  je  remettrais  la  partie , 
puisque  deux  Fous  ne  peuvent  gagner  contre  un.  —  S'il  prend ,  je 
reprendrai ,  et  s'il  reprend  encore ,  ses  deux  Pions  seraient  dou- 
blés ,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  faibles  ;  au  lieu  que  si  je 
prends  maintenant ,  c'est  moi  qui  aurais  encore  deux  Pions  dou- 
blés. Il  a  donc  raison  de  jouer  le  Roi. 


33  F  R  prend  P. 

34FR 

—  F  8. 

35FR 

—  FR5. 

36  R- 

R2. 

37  R  — 

FR3, 

38  F  R  —  F  R  3. 

38FD-D2. 

39  PCD  1. 

39  F  R  -  C  R  4. 

40  F  R  —  D. 

40  F  R  —  T  R  5. 

D.  —  Je  m'étonnais  de  son  trente-neuvième  coup ,  mais  à  pré- 
sent je  pense  deviner  son  but  Ne  se  propose-t-il  pas  de  donner 
Échec  avec  le  Fou  à  la  septième  case  du  Fou  du  Roi  ? 


J 
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R.  —  Oui  ;  et  si  je  joue  le  Roi  à  sa  troisième  case  pour  l'empê- 
cher, son  Roi  peut  avancer  sur  la  ligne  du  centre.  Véritablement 
ma  partie  est  perdue ,  et  il  importe  peu  ce  que  je  jouerai  mainte- 
nant 


41  FR  — F3. 

42  R  —  D  a 

43  R  «-  F  3. 


41  F  —  F  7  :  échec. 

4a  F  prend  P. 

43  F  prend  P  et  gagne. 


D.  —  Vous  abandonnez  décidément  la  partie.  Quel  est  le  nom 
du  joueur  qui  vous  a  si  savamment  gagné? 

R.  —  Il  s'appelait  Philidor  II 

(  Cette  partie  fut,  en  effet,  gagnée  par  Philidor ,  jouant  sans  voir 
l'Echiquier  ni  les  pièces,  contre  le  comte  Rruhl.  ) 

DEUXIÈME  PARTIE. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  FR  — FD4. 


NOIRS. 


1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  D-TR5 


échec. 


D.  —  Gomment  appelez-vous  ce  début  ? 
R.  —  C'est  le  Gambit  du  Fou, 
D.  — Jouez-vous  généralement  le  Gambit? 
R.  —  La  plupart  du  temps,  parce  qu'il  amène  les  parties  d'atta 
ques  les  plus  brillantes. 


4R  — F. 
5  C  D  —  F  3. 
6PD2. 

7  PRl. 

8  C  R  —  F  3. 

9  C  D  —  R  4. 


4  PCR2. 

5  FR  — C2. 

6  C  D  —  F  3. 

7  CR  — R2. 

8  D  —  T  R  4. 

9  P  T  R  1. 


D.  —  Quel  est  le  jeu  que  vous  préférez  ici  ? 

R.  —  Le  mien  ;  car  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il  s'est  mal  défendu 
jusqu'ici  dans  le  début ,  et  qu'il  s'est  écarté  des  bonnes  traditions. 
—  J'ai  un  Pion  de  moins ,  j'en  conviens  ;  mais  regardez  combien 
est  forte  la  position  de  mes  deux  Cavaliers  et  de  mes  Pions  du 
centre  ;  je  puis  dès  mon  prochain  coup  organiser  une  forte  attaque. 


10  C  —  F  6  :  échec. 


I  10  F  prend  C. 


D.  —  Pourquoi  prend-il  votre  Cavalier ,  puisque  votre  Pion  en 
reprenant  attaquera  son  Cavalier? 
R.  —  Il  est  forcé,  moralement  parlant,  de  prendre  mon  Cavalier, 


parce  que  comme  ce  dernier  porte  un  double  Échec  au  Roi  et  à  la 
Reine ,  s'il  se  bornait  à  mettre  son  Roi  à  l'abri  de  TÉchec,  ja  pour- 
rais prendre  sa  Reine  pour  rien.  Son  coup  était  donc  ce  que  nous 
appelons  c<  un  coup  forcé.  » 

11  P  prend  F.  |  11  P  D  2. 

D.  —  Hais  il  abandonne  son  Cavalier  en  prise  par  votre  Pion  ? 

R.  —  Oui  ;  il  préfère  former  une  contre-'attaque,  en  poussant  le 
Pion  de  la  Dame  sur  mon  Fou  ;  son  Pion  de  la  Dame  est  dé- 
fendu par  le  Cavalier,  de  façon  que  pour  le  prendre  il  faudrait  don- 
ner une  pièce  pour  un  Pion.  Comme  je  suis  décidé  à  faire  jouer 
son  Cavalier  pour  découvrir  son  Roi,  je  retirerai  simplement  le 
Fou. 

12  FR  — D3.  I  12  CR  — F4. 

D.  —  Que  meuace-t-il  par  cette  marche  du  Cavalier  ? 

R.  —  Il  menace  de  donner  Échec  avec  le  Cavalier  à  la  sixième 
case  de  ce  Cavalier  ;  si  je  le  prenais  avec  le  Pion  de  la  Tour  du 
Roi,  sa  Dame  pourrait  prendre  ma  Tour,  son  Cavalier  attaquant 
aussi  ma  Tour  en  donnant  Échec. 


13  D  —  R  :  échec. 

14  C  —  R  5. 


13  R  —  D. 


D.  —  En  jouant  ainsi ,  ne  lui  laissez-vous  pas  la  faculté  de  don- 
ner Échec  au  Roi  et  à  la  Tour ,  ce  que  vous  aviez  justement  voulu 
éviter  tout  à  Theure  ? 

R.  —  Tel  est  mon  désir  ;  mais  il  est  trop  prudent  pour  le  faire. 
S'il  donne  Échec  avec  son  Cavalier  à  sa  sixième  case ,  je  jouerai 
mon  Roi  près  de  la  Tour,  et  alors  s'il  prend  la  Tour  avec  le  Cava- 
lier, je  prendrai  son  Cavalier  de  la  Dame  avec  le  Cavalier  par  Échec, 
et  s'il  reprenait  mon  Cavalier,  ma  Dame  le  ferait  Mat  sur  le  coup  à 
la  septième  case  du  Roi ,  appuyée  sur  le  Pion. 


15  P  F  D  1. 

16  D  prend  C 


14  C  R  prend  P  D. 

15  C  D  prend  C. 

16  C  —  F  D  3. 


D.  —  Il  a  déjoué  votre  plan  par  une  magnifique  manœuvre,  et, 
maintenant,  non  seulement  il  attaque  votre  Dame  avec  le  Cavalier^ 
mais  il  garde  encore  avec  ce  même  Cavalier  la  case  sur  laquelle 
votre  Dame  pourrait  le  faire  Mat. 

R.  —  C'est  très  vrai  ;  mais  j'ai  maintenant  une  attaque  immense 
par  un  autre  endroit ,  ainsi  que  vous  l'allez  voir. 


17  D  prend  P  D  :  échec. 

18  F  R  —  C  D  5. 


17  R  —  R. 


D.  —  Maintenant  j'aperçois  la  puissance  de  votre  attaque. 


J 
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R.  —  Et  moi  aassi  je  vois  que  mon  dernier  coap  ne  vaut  rien  ; 
j'aurais  certainement  mieux  fait  de  prendre  le  Pion  avec  le  Fou  de 
la  Dame ,  car  s'il  reprenait  il  perdait  la  Dame ,  et  en  sortant  ainsi 
mon  Fou  de  la  Dame  j'ouvrais  la  route  à  ma  Tour  de  la  Dame. 

I  18  F  D  —  R  3. 

19  F  prend  C  :  échec.  |  19  R  —  F  R. 

D.  —  Pourquoi  ne  prend-îl  pas  voire  Fou? 

R.  —  Parce  que  ma  D  en  reprenant  donnerait  Échec  au  Roi  et 
attaquerait  en  même  temps  la  Tour.  Il  a  joué  le  meilleur  coup.  Si 
je  jouais  maintenant  la  Dame  à  la  troisième  case  du  Fou  du  Roi , 
présentant  l'échange ,  ce  qui  est  mon  jeu  comme  gagnant  une 
pièce ,  il  jouait  le  Fou  du  Roi  à  la  cinquième  case  du  Cavalier  du 
Roi. 

20  D  —  F  D  5  :  échec.  1  20  R  —  C. 

21  F  —  F  R  a  I  21  D  —  C  R  3. 

D.  —  Pourquoi  ne  pousse-t-^il  pas  son  Pion  du  Cavalier  du  Roi 
sur  votre  Fou  î 

R.  —  Tout  bonnement  parce  qu'il  aurait  exposé  sa  Dame  à  être 
prise  pour  rien.  J'ai  maintenant  ce  Fou  de  plus ,  mais  il  a  une  for- 
midable phalange  de  Pions ,  et  pour  conduire  la  partie  convenable- 
ment h  partir  de  là  ,  ce  sera  une  des  plus  difficiles  batailles  aux 
Échecs  que  j'aie  jamais  livrées. 

22D  —  D4.  I22PFD2. 

D.  —  Quel  est  son  motif  pour  pousser  ce  Pion? 

R.  —  Le  coup  est  parfaitement  conçu.  Si  je  le  prends  avec  la 
Dame ,  il  prend  mon  Pion  avec  la  sienne  ;  et  je  tiens  à  ce  Pion  le 
plus  possible ,  parce  que  s'il  l'enlevait  »  ses  Pions  du  côté  du  Roi 
deviendraient  prodigieusement  forts. 

23D  —  R5.  .|23TD  —  R. 

D.  —  Pourquoi  défend-il  ainsi  son  Fou  avec  la  Tour,  puisqu'il 
l'est  déjà  par  le  Pion? 

R.  —  Il  joue  sa  Tour  dans  des  vues  faciles  à  pénétrer  :  il  menace 
de  donner  Echec  avec  le  Fou ,  et  comme  mon  Roi  serait  obligé  de 
se  ranger  de  l'Échec,  la  T  prendrait  ma  D.  J'avais  entrevu  la  pos- 
sibilité qu'il  ferait  ce  coup ,  et  c'était  la  vérité. 

24FR  —  R2.  I24PFR1. 


D.  —  Ne  pouvait-il  faire  mieux  que  pousser  ce  Pion  ? 

R.  —  Ce  coup  qu'il  a  joué  est  le  coup  de  la  partie  ,  et  une  des 
plus  belles  choses  qui  se  soient  vues  aux  Échecs.  Je  m'aperçois  trop 
tard  qu'à  mon  dernier  coup  je  devais  prendre  le  Pion  avec  la  Dame, 
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et  ma  partie  eût  encore  été  défendable.  Je  vous  engage  à  remar- 
quer avec  soin  les  conséquences  de  son  dernier  coup.  Si  je  prends 
ce  Pion  avec  le  Fou,  il  donne  Échec  avec  le  Fou,  et  gagne  la  Dame 
sur  le  coup  ;  et  si  je  le  prends  avec  le  Pion,  il  donne  également  Échec 
nvjec  le  Fou  de  l'autre  côté  ,  et  ma  Dame  périt  de  même.  Je  n*ai 
d'autre  alternative  que  de  retirer  mon  Roi  de  la  case  blanche. 

(  Cette  partie  a  eu  lieu  entre  Labourdonnais  et  Macdotmel,  à  Londres^ 
en  183/i.  —  Des  témoins  de  la  partie  nous  ont  assuré  qu'arrivé  à  ce 
vingt -quatrième  coup  du  Pion  poussé  par  le  joueur  français ,  t7  y  eut 
comme  un  mouvement  d* enthousiasme  électrique  dans  l^assemblée  d'é- 
lite  qui  assistait  à  cette  lutte  de  géans ,  quand  elle  put  apprécier  toutes 
les  conséquences  de  atte  sublime  combinaison,  ) 


25  R  —  F  2. 

26  F  D  —  R  3. 
2f7  PTR2. 

28  D  —  D  5. 

29  R  prend  P. 

30  R  —  D  2. 


25  P  prend  F. 

26  P  C  D  1. 

27  F  D  —  D  2. 

28  D  prend  P  :  échec. 

29  F  —  C  R  5  :  échec. 

30  T  —  D  et  gagne. 


TROISIÈME  PARTIE. 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  G  R  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  P  C  D  2. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  CD  — F3. 

3  F  R  —  F  D  4. 
4.  F  prend  PCD. 


D.  —  Quel  est  ce  début  ? 

R.  —  Le  Gambit-Evans^  donnant  au  premier  joueur  une  ma 
gnifique  attaque  en  échange  de  son  Pion. 


5  PFD1. 

6  Roquent. 

7  PD2. 


5  F  —  T  D  4. 

6  PDl. 

7  F-CD3. 


D.  —  Joue-t-il  ici  le  meilleur  coup? 

R.  —  Non  ;  il  aurait  mieux  fait  de  prendre  le  Pion. 

N.  H.  —  Cette  partie  a  été  gagnée  par  Macdonnel  à  Labourdon- 
fuiis  ;  il  convient  d'ajouter  que  c* était  la  première  fois  que  ce  der- 
nier entendait  parler  du  Gambit -Evans.  Du  reste,  nous  reprodui- 
sons ici  cette  partie  qui  figure  déjà  dam  notre  Palamède  de  1845, 
pages  318  et  suivantes. 


8  P  prend  P. 

9  F  R  —  C  5. 


8  F  D  —  C  5. 

9  F  prend  C. 


D.  —  Je  remarque  que  vous  attaquez  son  Cavalier  quand  il  atta- 
que le  vôtre. 
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R.  —  Oui  ;  les  bons  joaenrs  cherchent  toujours  à  neutraliser  pour 
un  temps,  comme  dans  l'espèce ,  la  puissance  des  Cavaliers,  en  les 
attaquant  avec  un  Fou ,  quand  ces  G  ne  peuvent  bouger  sans  per* 
dre  la  Reine  ou  mettre  le  Roi  en  Echec.  On  appelle  cela  clouer  une 
pièce.  Il  ne  faut  pas  en  faire  une  règle  continuelle ,  mais  dans  cer^ 
tains  débuts  c'est  très  fort. 

10  D  prend  F.  j  10  P  prend  P. 

D.  —  Ou  est  maintenant  votre  avantage,  puisqu'il  possède  encore 
le  Pion  de  plus  ? 

R.  —  Mon  avantage  repose  sur  l'immense  facilité  que  j'ai  à  bien 
sortir  mes  pièces.  Je  puis  aussi  maintenant  prendre  tout  de  suite 
son  Cavalier  avec  le  Fou,  et  ses  Pions  seraient  alors  doublés  et  com- 
parativement affaiblis.  Je  veux  adopter  néanmoins  une  marche  plus 
hardie. 


11  D  —  C  R  3. 
12FD- CR5. 
i3CD  — Tl 


11  D  —  F  R  3. 

12  D  —  R  3. 

13  C  R  —  F  a 


D.  —  Est-ce  meilleur  que  d'attaquer  votre  fou  avec  le  Pion  du 
Fou  du  Roi  ? 

R.  —  Oui ,  parce  qu'il  sort  une  pièce  et  se  facilite  ainsi  les 
moyens  de  roquer. 

14  F  D  prend  G.  |  14  P  prend  F. 

D.  —  Ne  devait-il  pas  reprendre  avec  la  Dame  ? 

R.  —  Probablement  il  redoutait  les  conséquences  qui  seraient,  s'il 
le  faisait,  mon  Roi  joué  dans  le  coin,  et  ensuite  le  Pion  du  Fou  du  Roi 
deux  pas.  Depuis  que  mon  Fou  noir  n'eiiste  plus ,  il  projette ,  je 
pense ,  de  jouer  son  Roi  à  la  deuxième  case  du  Roi ,  et  alors  ses 
Tours  peuvent  se  soutenir  pour  attaquer  ma  Dame  et  les  retran- 
chemens  du  Roi  «ussi  ;  mais  il  ne  peut  faire  cela  tout  de  suite ,  et 
je  ne  serai  pas  sans  rien  faire  de  mon  côté  sur  ces  entrefaites.  Mon 
premier  coup  sera  pour  me  conformer  à  la  bonne  vieille  règle  : 
«  Emparez-vous  avec  les  Tours  des  lignes  ouvertes.  )> 

15TD  — D.  I  15FR  — FD4. 

16D  — CR7.  ll6R  — R2. 

D.  —  N'avez-vous  pas  exposé  votre  Reine ,  puisqu'il  peut  à  pré- 
sent la  battre  avec  une  Tour  ? 

R.  —  Tout  est  encore  en  sûreté,  parce  que  Je  puis  jouer  un  coup 
capital  qui  est  excellent. 

17  F  — FD4.  I  17  TD-CR. 

D.  —  Que  ferez-vous  maintenant  ? 

T.  VI,  il 


R.  *->  Mon  jea  est  évidemment  de  prendre  une  Toor  avec  la 
Dame ,  parce  que  sa  Dame  reste  en  prise  de  mon  Foil 

f).  —  Qaelle  est  la  meilleure  Tour  à  prendre  ? 

R.  —  La  Tour  de  la  Dame ,  parce  qu*alors  ma  Dame  commande 
encore  son  Pion  du  Fou  du  Roi ,  qu'elle  eût  pris  maintenant,  s1l 
avait  bougé  sa  Dame. 


18  D  prend  T  D. 

19  F  prend  D. 

20  C  -  F  D  2. 


18  T  prend  D. 

19  P  prend  F. 

20  T  —  C  R  5. 


D.  —  N'ayez-vous  pas  le  meilleur  jeu  ? 

R.  —  Oui  ;  j*ai  gagné  réchange ,  quoiqu'il  ait  un  Pion  de  pins. 
Mon  but  doit  être  de  mettre  mes  Tours  directement  en  jeu ,  mais 
je  dois  d'abord  garder  mon  Pion  du  Roi,  que  sa  Tour  attaque. 

21  T  R  -  B.  I  21  P  F  R  1. . 

D.  —  Pourquoi  joue-t-il  de  la  sorte? 

R.  —  Il  cherche  à  dédoubler  ses  Pions ,  sa  seule  chance  étant 
dans  son  Pion  de  plus.  Je  dois  prendre  son  Pion,  ou  il  s'emparerait 
du  mien. 


22  P  prend  P. 

23  C  — R3. 


22  P  prend  P. 

23  F  prend  G. 


D.  —  Est-il  correct  de  sa  part  de  donner  le  Fou  pour  le  Cava- 
lier? 

R.  —  H  n'a  pas  d'autre  ressource  puisque  le  Cavalier  attaque  la 
Tour  et  le  Pion ,  et  menace  également  de  donner  un  redoutable 
Echec  à  la  cinquième  case  de  la  Dame. 


2i  T  prend  F. 
25  T  —  T  R  3. 


2*R— R3. 


D.  —  Votre  jeu  ne  s'est-il  pas  amélioré  encore? 

R.  —  Oui;  mes  Tours  sont  bien  placées  maintenant  Observez 
comme  elles  sont  établies  et  quelle  étendue  de  l'Échiquier  elles 
commandent.  Il  doit  défendre  son  Pion  de  la  Tour  du  Roi  avec  la 
Tour,  et  pour  le  faire  retirera  sa  Tour  à  une  place  faible  tout-à-fait 
hors  de  mon  jeu. 

I  25  T  —  C  R  2. 
26  T  —  T  6  :  échec.  |  26  R  —  R  2. 

D.  —  L'Echec  que  vous  aviez  donné  n'était-il  pas  inutile? 

R.  —  Non  ;  il  élargit  encore  la  puissance  de  mes  Tours  en 
agrandissant  la  sphère  de  leur  action ,  pendant  qu'il  borne  au  con- 
traire l'adversaire  en  refoulant  son  Roi  sur  la  même  ligne  que 
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sa  T.  J'attaquerai  maintenant  son  PCD  avec  TD,  et  alors  vous 
conunencerez  à  être  bien  convaincu  de  la  bonté  de  l'Echec  que 
j  ai  donné  dernièrement.  ^ 

27TD-CD.  I27CD-D. 

D.  -Je  puis  voir  que  s'il  avait  avancé  P  C  D  1  pas  pour  le  sau- 
ver, votre  autre  'ToHr  aurait  pris  le  C;  mais  n'aurait-il  pas  pu  iouer 
avec  plus  d'effet  G  D  à  T  D  4?  *^   ' 

R.  -  Dans  ce  cas  je  l'attaquerais  avec  T  D.  et .  s'il  le  défendait 
je  prendrais  PR  par  échec.  lia  joué  le  meilleur  coup;  ZTlii 
partie  est  évidemment  perdue,  jouée  comme  il  voudra   Je  dois 
avoir  soin  cependant,  pour  empêcher  son  P  R  d'avancer,  déjouer 
F  I?  K 1  pas.  * 

28PFR1.  I28PCD1. 

D.  -  Puisque  le  C  défend  ce  Pion,  pourquoi  l'avance-t-il  ? 
R.  -  Pour  être  libre  de  se  livrer  à  des  escarmouches  avec  le  C 
29TD-D.  I29C-FR2. 

D.  —  Pourquoi  avez-vous  retiré  votre  T? 

j  "'r  'î"  "'«'"?«'«'■  «Je  •«  '««ne  ouverte,  ayant  réussi ,  par  la 
dernière  série  de  mes  coups,  à  affaiblir  sa  position  en  lui  faisant 
avancer  PCD;  depuis  lors  il  ne  peut  jouer  le  C  à  F  D  3. 
D.  —  Mais  il  attaque  à  présent  votre  T,  n'est-ce  pas» 

T  Î'J",^??'*' .""'''  *'*"  ""®  """"ï"®  innocente ,  et  en  jouant  cette 
H.^' J®  8»«nerai  un  Pion,  et  cela  après  l'avoir  forcé  h 
avancer  PCD, 


30  T  R  -  F  D  6. 

31  T  prend  P  F  D  :  échec. 

32  T  prend  P  T  D. 


30  T  -  C  R, 

31  R  — F.3. 

32  T  —  F  D. 


D.  —  Devez- VOUS  défendre  P  F  DT 

R.  —  Non  ;  je  poursuis  une  meilleure  partie ,  et  puis  j'établis 
une  contre-attaque  qui  le  forcera  tout  de  suite  à  se  rendre   En 
répondant  avec  T  D  -  D  7,  j'attaquerai  son  C.  Deux  Tours  se  "sou- 
tenant au  T  rang,  comme  les  miennes  vont  le  faire,  forcent  wes 
que  toujours  la  partie  dans  cette  situation. 

33TD-D7.  I33C-CR4. 

34  TD  — FD7etgagne.  | 

D.  —  Votre  adversaire  se  rend-il  ici  ? 

R.  —  Il  n'a  rien  de  mieux  à  faire.  —  De  bons  joueurs  ne  conti- 
nuent pas  une  partie  si  clairement  perdue.  S'il  échange  les  Tours 
je  gagne  son  P  C  D  avec  la  T  qui  me  reste,  et  j'avance  ensuite  les 
Pions  de  ce  côte  jusqu'à  D,  à  la  8«  case.  S'il  avait  retiré  la  T,  je  pouvais 
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gagner  an  autre  Pion  ;  car  s'il  la  retirait  à  G  D,  je  donnerais  Echec 
à  F  D  6,  et  comme  il  devrait  couvrir  pour  éviter  le  Mat,  mon  au- 
tre T  pourrait  prendre  son  P  T  R  ;  ou  bien  je  jouerais  encore  la  T 
à  C  D  7,  et  si  la  T  évitait  encore  de  prendre ,  je  prendrais  le  P 
par  Echec. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

BLANCS. 


1  PR2. 

2  C  R  -  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  P  F  D  1. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  C  D  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  CR  — F3. 


D.  —  Permettez -moi-  de  demander  le  nom  de  ce  début? 

R.  —  Il  s'appelle  Giuoco  piano ,  de  l'italien  Petit  jeu ,  et  conduit 
à  quelque  solide  et  difficile  combinaison. 

D.  —  Le  dernier  coup  des  Noirs  n'est-il  pas  téméraire? 

R.  —  C'est,  pris  dans  l'ensemble,  le  meilleur  qu'ils  pussent  jouer: 
les  Cavaliers  et  les  Fous  doivent  êlre  sortis  promptement. 

5  P  D  2.  I    5  P  prend  P. 

6  P  R  1.  I    6  P  D  2. 

D.  —  Pourquoi  ne  retire-t-il  pas  son  Cavalier  du  danger  ? 
R.  —  Il  n'y  a  rien  de  mieux  qu'une  contre-attaque.  Son  coup  est 
reconnu  le  meilleur  qu'il  pût  jouer. 

7  P  prend  C.  |    7  P  prend  F. 

D.  —  Maintenant  vous  avez  certainement  l'avantage? 

R.  —  Vous  avez  tort;  la  réflexion  me  prouve  que  j'ai  mal  joué. 
Prendre  le  Cavalier  était  une  faute.  J'aurais  dû  jouer  le  Fou  du  Roi 
à  la  S"*  case  du  Cavalier  de  la  Dame ,  mais  ma  mémoire  n'avait 
pu  retenir  toutes  les  sages  maximes  renfermées  dans  les  livres.  Je 
vois  d'un  coup  d'œil ,  mais  trop  tard ,  que  j'ai  le  plus  mauvais  jeu. 
Les  Échecs  sont  certainement  un  emblème  de  la  vie  :  ne  devrions- 
nous  pas  envisager  les  conséquences  avant  au  lieu  diaprés? 


8  P  prend  P  C  R. 

9  F  D  —  C  R  5. 

10  D  —  R  2  :  échec. 

11  F  D  prend  P. 

12  R  prend  D. 


8  T  R  —  C. 

9  P  F  R  1. 

10  D  —  R  2. 

11  D  prend  D. 

12  P  D  1  :  échec. 


D.  —  N'a-t-il  pas  le  metilleur  jeu? 

R.  —  Certainement  :  ses  pièces  commandent  sur  l'Échiquier. 

D.  —  Permettez-moi  d'interrompre  votre  partie  une  minute.  Ne 


i 
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in*instruis-Je  pas  considérablement  par  l'eiamen  des  parties  actuel- 
lement jouées? 

IL  —  Je  puis  TOUS  dire  qu'il  n*y  a  pas  de  moyens  plus  rapides  de 
faire  des  progrès  aux  Echecs,  que  d'examiner  les  premiers  joueurs, 
quand  on  ne  joue  pas  soi-même,  et,  ce  qui  est  absolument  la  même 
chose,  de  repasser  les  parties  qui  ont  été  faites  par  d*éminens 
artistes. 

D.  —  Mais  l'étude  des  problèmes  n'est-elle  pas  aussi  utile  ? 

A.  —  Certainement  La  somme  de  toutes  ces  connaissances  faci- 
lite le  développement  de  la  force  supérieure,  si  les  dispositions  na- 
turelles s'y  sont  également  trouvées. 


13  R  —  D. 
14PTR1. 
15  P  prend  F. 


13  F  D  -  C  R  5. 

14  F  prend  G  :  échec. 

15  R  —  F  2. 


D.  —  Pourquoi  a*t-il  été  si  empressé  à  prendre  votre  Cavalier  î 

R.  —  Parce  que,  en  le  faisant,  il  double  mon  Pion;  et  deux  Pions 
doublés  dans  la  même  ligne  ne  valent  guère  mieux  qu'un. 

D.  —  Son  dernier  coup  est-il  bon  ? 

R.  —  Oui  ;  il  attaque  le  Fou  avec  le  Roi ,  et,  en  le  sortant  de  sa 
première  ligne ,  ses  Tours  se  trouvent  en  communication. 

16  C  D  —  D  2.  I  16  R  prend  F. 

D.  —  N*avez-vous  pas  irréparablement  perdu  le  Fou  ? 

R.  —  Non  ;  je  puis  donner  Echec  au  Roi  et  au  Fou  avec  le  Cava- 
lier ,  et  regagner  ainsi  ma  pièce  ;  mais  j'avoue  que  je  n*aime  pas 
la  vue  de  ses  Pions  qui  sont  mieux  placés  que  les  miens. 


17  C  —  R  4  :  échec. 

18  C  prend  F. 

19  PFRl. 


17  R  prend  P. 

18  C  —  R  4. 

19  C  —  F  R  6. 


D.  —  Ne  puis-je  pas  vous  féliciter  d'avoir  sauvé  le  Pion  î 
R.  —  Cela  est  vrai  ;  mais  sa  Tour  est  parvenue  à  prendre  une  po- 
sition si  forte,  que  je  perdrai  infailliblement  la  partie.  Placé  comme 
il  l'est,  mon  Roi  ne  peut  bouger ,  et  la  Tour  de  ma  Dame  ne  peut 
par  conséquent  entrer  en  jeu ,  de  sorte  qu'il  joue  réellement  avec 
deux  Tours  contre  une.  A  la  vérité  nous  paraissons  numériquement 
égaux  ;  mais  d'un  côté  il  a  cinq  Pions  contre  trois ,  pendant  que  de 
l'autre  côté  mes  trois  Pions ,  séparés  et  doublés ,  sont  très  peu  su- 
périeurs au  sien  seul.  Je  commence  à  trembler  pour  le  résultat  ; 
mais  je  donnerai  Echec  avec  le  Cavalier,  coûte  que  coûte ,  parce 
que  te  Cavalier  du  même  coup  attaque  un  Pion. 

D.  —  Mais  pourquoi  ne  pas  prendre  le  Pion  du  Cavalier  de  la 
Dame  tout  de  suite  avec  le  Cavalier? 
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R.  —  Parce  qu'il  placerait  la  Tour  de  la  Dame  derrière  le  Cava- 
lier; et  comme  il  forcerait  ainsi  le  Cavalier  à  remuer,  sa  Toar 
prendrait  mon  PioQ  du  Cavalier  de  la  Dame ,  s'emparaot  d'une 

position  assaillante  sans  parade  possible. 

20  C  —  R  6  :  échec.  |  30  R  -  F  2. 

D.  —  Preodrez-Tous  le  P  à  présent? 

R.  —  Non  ;  je  perdrais  inunédiatement  la  partie ,  depuis  que  ion 
Cavalier  occupe  une  si  forte  position.  Ha  seule  chance  est  de  dé- 
truire son  Cavalier  i  tout  prix  ;  ainsi  je  joue  : 


21  C  prend  C. 
23  T  prend  P. 

23  T  D  —  R. 

24  T  R  —  R  4. 
ffî  T  prend  T. 
26  T  prend  T. 


21  C  —  C  R  5  :  échec. 

22  P  prend  C 

23  R  -  D  2. 

24  T  D  -  R. 

25  T  prend  T. 
26T-R. 
27  R  prend  T. 

D.  —  Je  VMS  bien  que  vous  avez  perdu  la  partie.  La  poosserez- 
vous  plus  loin? 

R.  —  Non ,  je  l'abandonne.  Il  a  un  Pion  à  deux  pas  de  Dame , 
que  je  ne  puis  empèch»  d'y  aller  ;  et  pendant  que  je  le  garde  avec 
le  Roi,  son  Roi  et  d'autres  Pions  forcent  le  passage  en  telle  force 
que  tonte  résistance  devient  à  la  fois  ridicule  et  inutile. 

(  La  Riglt  da  Bchtct,  qu'on  appellerait  plus  judicieusement  la  Légùla- 
'ION,  que  nous  publierons  incessamnient,  sera  le  complément  de  ce  petit 
traité.) 
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GRiND  DÉFI  AUX  ÉCHECS  EN  AMÉRIQUE 


ENTRE 


MM.  Stanley  {New- York)  et  Rousseau  (Nouvelle-Orléans). 
(Voir  les  précédent  numéros  de  février  et  mars.  ) 


NBUnÊMB  PAETIB. 


BLANCS.  (Stanley.) 

1  P  R2. 

2  C  R  —  F  8. 

3  F  R  —  F  D  /i. 
&  PDl. 

5  P  T  R  1. 

6  C  D  —  F  3. 

7  F  —  C  D  3. 

8  C  D  —  R  2. 

9  FD— R3. 

10  P  prend  P. 

11  C  D  —  C  R  3. 

12  P  prend  P. 

13  F  prend  G. 
1&  roquent 

15  PRl. 

16  CR— T2. 

17  P  T  D  1. 

18  CR--CR6. 

19  D  prend  F. 

20  C  —  F  R  5  (U). 


NOIRS.  (Rousseau.) 

1  PR2. 

2  C  D  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  PDl. 

5  C  R  —  F  3. 

6  FD  — R3. 

7  D  —  R  2. 

8  PTRl. 

9  F  prend  F. 

10  T  D  —  D. 

11  P  D  1. 

12  C  prend  P. 

13  T  prend  F. 
it\  roquent. 

15  T— D2. 

16  C  —  CD5  (1). 

17  C  — F3(2). 

18  F  prend  C  (3). 

19  D— R3. 

20  P  C  R  1  (5). 


(i)  D  —  G  R  4 était  préférable. 

(2)  Voici  deux  temps  de  perdus.  Gela  provient  sans  doute  de  ce  que  tes 
Noirs  avaient  cru  gagner  le  P  du  F  D  par  Féchec  de  la  D  à  la*  4  c.  de  son 
F ,  n^ayant  pas  calculé  la  couverture  par  la  T  du  R. 

(3)  Echange  de  pièce  nullement  forcé ,  et  qui  n^est  en  rien  favorable  aux 
Noirs  ;  au  contraire,  ils  attirent  une  forte  attaque  sur  ce  c6té  où  est  leur  R. 

(4)  Goup  indiqué  et  qui  fait  un  jeu  magnifique  aux  Blancs. 

(5)  Le  coup  est  excessivement  mauvais  et  impossible  à  bien  parer.  En 
opposant  D  pour  D  —  G  R  5,  on  perdait  un  P  et  réchange.  G'était  peut-être 
moins  désastreux  que  ce  qui  est  arrivé,  et  dont  les  Noirs  n*avaient  probable- 
ment pas  entrevu  toutes  les  conséquences. 


1 
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21  C  prend  P  T  :  échec. 

21  R  —  T  2. 

22  T  prend  P  F  R  :  échec  (1). 

22  T  D  prend  T. 

23  D  prend  D. 

23  R  prend  G. 

2/i  P  F  I>  1. 

24  T  D  —  F  3. 

25  D— CR/i. 

,  25  P  C  R  1. 

26  T  — R. 

26T— F5. 

27  D  —  C  3. 

27  C  —  R  2. 

28  F  D  1. 

28  G  —  C  R  S. 

29  P  C  D  1. 

29  P  G  D  1. 

30  P  D  1, 

30  P  T  D  2. 

31  P  F  D  f . 

31  G  —  R  2. 

32  D  —  F  D  5. 

32  G  —  G  3  (2). 

33  D  — R3. 

33  R  —  T  4. 

36  P  C  D  1. 

34  P  prend  P. 

35  P  prend  P. 

35  P  G  R  1. 

36  P  prend  P  :  échec. 

36  T  prend  P. 

37  P  F  D  1. 

37  G  — F  5. 

38  P  C  R  1. 

38  T  R  —  G  R. 

39  R  —  T  2; 

39  P  prend  P. 

kO  P  prend  P. 

40  R  —  G  3. 

41  P  D  1  (3). 

41  P  prend  P. 

42  P  prend  P. 

42  T  R  —  T  R  : 

43  R— C. 

43  T  —  T  R  6. 

44  R  —  F  2. 

44  TR  — TR7 

45  R— F3. 

45  R  — T4. 

46  D— TD7. 

46  R  —  G  4. 

47  D— R  7:  échec. 

échec. 


échec. 


Les  Blancs  gagnent. 


DIXlàMB  PABTIE. 


BLANCS.  (  Rousseau.  ) 

1  PR2. 

2  G  R  —  F  3. 

3  PD2. 

4  F  R  —  F  D  4. 

5  G  prend  P  (4). 

6  F  R  —  D  3. 


NOIRS.  (  Stanley.  ) 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  P  prend  P. 

4  PDl. 

5  GD  — R  û. 

6  P  F  D  2. 


(1)  Les  Blancs  tirent  bien  partie  de  leur  avantage. 

(2)  Toutes  ces  allées  et  venues  du  C  ne  signifient  rien  que  Tabsence  de 
tout  bon  plan. 

(3)  Bien  mieux  joué  que  de  prendre  le  G  avec  le  P. 

(4)  Il  est  bien  mieux  de  perdre  ici  le  P  du  F  de  la  D  en  Tavançant.  G'est 
un  Gambit  qui  donne  une  magnifique  attaque,  au  lieu  qu'en  prenant  ce  P 
avec  le  C,  on  n'a  qu'une  partie  vulgaire. 


J 
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7  C  R  —  F  S. 

7  F  D  —  C  R  5. 

8  F  R  —  C  D  5  :  échec. 

8  C  D  —  D  2. 

9  C  D  —  F  3. 

9  C  R  —  F  3. 

10  F  D  —  C  R  5. 

10  T  D  —  F. 

il  Roquent. 

11  PTRl. 

12  F  R  —  F  R  4. 

12  P  T  D  1. 

13  F  prend  G  :  échec. 

13  D  prend  F. 

14  T  R  —  R. 

14  F  R  —  R  2. 

15  PRl. 

15  P  prend  P. 

16  D  prend  D  :  échec. 

16  F  D  prend  D. 

17  C  R  prend  P. 

17  F  D  —  R  3. 

18  C  R  —  C  R  6  (1). 

18  P  prend  G. 

19  T  prend  F. 

19  T  D  —  F  3. 

20  T  D  —  R  (2). 

20  T  prend  T. 

21  T  prend  T. 

21  R  —  D  2. 

22  T  —  C  D  6. 

22  R  —  F  D  (3). 

23  R  —  F. 

23  T  —  D. 

24  R  —  R  2. 

24  P  G  R  1  (4). 

25  F  —  R  5  (5). 

25  T  —  R  (6). 

26  T  —  R  6  (7). 

26  R  —  D  2. 

27  T  —  C  D  6. 

27  F  R  —  D. 

28  T  prend  PCD:  échec  (8). 

28  R  —  F  3. 

29  T  prend  P  C. 

29  T  prend  F  :  échec. 

30  R  —  D  3. 

30  T  —  R  3. 

(4)  C'est  sans  doate  pour  empêcher  de  roquer  que  les  Blancs  jouent  ce 
coup  qui  n'aboutit  qu'à  des  échanges  de  pièces,  et  débarrasse  le  jeu  des 
Noirs,  un  peu  moins  développé  dans  ce  moment  que  celui  de  leur  adver- 
saire, qui  avait  très  bien  conduit  cette  attaque,  quoique  l'ayant  entamée  dé- 
fectaeusement. 

(2)  Les  Noirs  se  sont  crus  obligés  de  présenter  le  T  pour  T.  En  l'acceptant, 
le  jeu  des  Blancs  eût  été  excellent. 

(3)  Les  deux  jeux  tendent  à  s'égaliser.  Depuis  plusieurs  coups  les  échan- 
ges de  pièces  ont  été  constamment  au  désavantage  de  l'assaillant. 

(4)  Très  bon  coup. 

(5)  Les  Blancs,  qui  craignent  d'échanger  ce  F,  si  bien  placé,  contre  le  C, 
ne  veulent  pas  le  retirer  à  C  R  3  où  il  serait  attaqué  par  le  C  ;  ils  ont  la 
malheureuse  idée  de  le  placer  à  une  case  devant  le  R ,  où  il  va  se  trouver 
compromis  assez  gravement  pour  décider  f&cheusement  la  partie. 

(6)  D'autant  meilleur,  qu'outre  l'attaque  que  présente  celte  T,  elle  était 
très  mal  à  lac.  de  laD  ;  si  le  C  se  fût  porté  à  la  4  c.  de  laT  de  la  D,  et  que  la 
T  n'eût  pas  quitté  la  c.  de  la  D,  la  T  blanche  prenait  le  C,  et  le  coup  suî* 
vaut  le  G  faisait  mat  à  C  D  6.  Ces  sortes  de  mat  sont  d'autant  plus  perfides, 
qu'en  général  on  ne  suppose  pas  qu'il  puisse  exister  un  si  grand  danger  dans 
la  position. 

(7)  Cela  ne  vaut  rien;  mais  il  est  diificile  de  jouer  quelque  chose  de  bon. 

(8)  Deux  P  pour  la  pièce  qu'on  va  perdre,  est  encore  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  dans  cette  triste  posiiion. 
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31  T  —  C  R  6. 

31  T  —  D  3  :  échec. 

32  R  —  R  2. 

32  G  —  R  5. 

33  T  prend  T  :  échec. 

33  G  prend  T. 

34  C  —  D. 

34  C  —  F  R  4. 

35  P  F  D  1. 

35  P  T  R  1. 

36  R  —  F  3  (1). 

36  G  —  T  5  :  échec. 

37  R  —  C  3. 

37  F  —  F  D  2  :  échec  (2). 

38  R  —  T  3. 

38  G  —  G  R  3. 

39  P  C  R  1. 

39  R  —  D  4. 

40  P  F  R  1. 

40  R  —  F  D  5. 

41  C  —  F  R  2. 

41  G  —  R  4. 

42  R  —  C  2. 

42  G  —  D  6. 

43  G  prend  G. 

43  R  prend  G. 

44  P  T  R  2. 

44  P  prend  P. 

45  P  C  R  1. 

45  P  prend  P. 

46  P  prend  P. 

46  R  —  F  D  7. 

47  P  C  D  2. 

47  P  F  D  1. 

48  P  T  D  2. 

48  R  prend  P. 

49  P  G  D  1. 

49  P  prend  P. 

50  P  prend  P. 

50  R  —  D  5. 

Les  Blancs  abandonnent  (3). 


OIIIIBMB  PARTIE. 


BLANCS.  (Stanley.) 

1  PR2. 

2  P  F.R  2. 

3  G  R  —  F  3. 

4  PFDl. 

5  P  prend  P. 

6  PD2. 

7  P  R  —  D  3. 


NOIRS.  (Rousseau.) 

1  P  F  D  2  (4). 

2  PRl. 

3  C  D  —  F  3. 

4  PD2. 

5  P  prend  P. 

6  G  R  —  F  3. 

7  GR— R5(5). 


(i)  P  T  R  1  nous  eût  semblé  préférable  pour  tâcher  de  liquider  les 
Pions  de  ce  côté. 

(2)  Faible  :  il  conduit  le  R  où  il  désire  aller  pour  pousser  ensuite  son  P 
du  G. 

(3)  Ils  n^ont  rien  de  mieux  à  faire.  Sans  le  P  F  D,  malgré  la  pièce  de 
plus,  la  partie  serait  remise,  le  F  noir  éiant  de  la  couleur  opposée  h  la 
case  du  coin  de  la  T  où  le  Pion  doit  aller  à  Dame^  et  le  Roi  Adverse  étant 
devant  ce  Pion. 

(4)  M.  Rousseau  n*aime  pas  cette  partie  ;  mais  il  a  voulu  en  essayer  pour 
voir  si  elle  aurait  moins  de  rigueur  pour  lui  que  les  parties  du  P  du  R 
3  pas. 

(8)  G'est  prématuré.  Gette  position  avancée  contraint  à  un  développe- 
ment de  jeu  toujours  dangereux  quand  les  pièces  ne  sont  pas  toutes  sorties 
et  que  le  Roi  n^a  pas  roqué. 


8  Roqomt. 

9  C  R  —  R  5. 

10  FD— RS. 

11  f  prend  C. 

12  PCDl. 

13  P  prend  P, 

14  P  F  D  1  {&). 

15  CD—  F  3. 

16  P  preod  P. 

n  c  prend  C  (5). 
Id  T  D  prend  P. 
19  D  —  T  R  5  :  écbec. 


8  P  F  R  2. 

9  D  —  F  R  3. 

10  P  FDl  (1). 

11  P  F  R  prend  F. 

12  P  prend  P  (2). 

13  FR— B2(3). 

14  FD  — R3. 

15  T  D  —  D. 

16  F  prend  P. 

17  F  prend  C. 

18  FR— FDA  (6). 


Les  Noirs  abandonneat. 


(I)lmpmdenceqae  de  pousser  ainsi  an  P  <iu'on  ne  pourra  pas  soutenir, 
et  qui,  en  prenant,  ramène  les  Piona  de  i'adversaire  vers  le  centre. 

(3)  Si  les  Noirs  eussent  également  poussé  le  P  du  C  pour  soutenir  ce  P, 
ils  eussent  enlaidi  leur  partie,  attendu  que  le  P  de  T  de  D  eût  marché  2  pas. 
Nous  l'avons  dit  plus  haut  :  il  ne  faut  pas  lancer  les  Pions  si  avant,  alors 
qu'ils  ne  peuvent  être  efficacement  soutenus. 

(3)  Depuis  long-temps  ce  devait  être  fait. 

(4}  Les  Blancs,  qui  sont  si  bien  en  mesure ,  ne  perdent  pas  une  minute 
pour  foncer  sur  le  point  oit  ils  sont  le  plus  forts  :  évidemment,  c'est  au 
cenU%. 

(5)  PonrgagnertePdelaTdelaD. 

(6)  C'est  nne  erreur  d'autant  plus  impardonnable  dans  un  matcb  impor- 
tant, que  la  partie,  malgré  le  P  de  moins,  était  très  défendable  ici,  en  com- 
mençant par  roquer. 


\ 
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GRAND  BEFI  A  LOIVDRES 


RNTRR 


M.  STAUNTON  ET  M.  HORWITZ 


(Veir  lé  précédent  numéro ,  pages  125  et  suivantes.) 


TROISIEME  PARTIE. 


BLANCS.  (Staunlon.) 

1  PD2. 

2  P  F  D  2. 

3  C  D  —  F  3. 

U  F  D  —  C  R  5. 

5  PRl. 

6  C  R  —  F  3. 

7  P  D  1  (2). 

8  P  prend  P. 

9  C  prend  G. 

10  C  prend  F. 

11  C  —  F  D  7  :  échec. 

12  C  —  R  6  :  échec. 


NOIRS  (Horwitz.) 

1  P  F  R  2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  P  RI. 

/j  F  R  —  R  2. 

5  P  F  D  2  (1). 

6  C  D  —  F  3. 

7  P  prend  P. 

8  C  R  prend  P. 

9  F  prend  F  (3). 

10  D  prend  C. 

11  R-.D(/i). 


QUATRIEME  PARTIE. 


BLANCS.  (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  —  F  S. 
h  P  F  D  2. 


NOIRS.  (Staunton.) 

1  P  F  D  2. 

2  PRl. 

3  C  D  —  F  3. 
a  P  D  1. 


(1)  Celte  partie  est  commencée  de  façon  à  faire  supposer  qu'elle  sera 
longue.  Par  suite  d'une  faute,  il  est  vrai,  elle  a  au  contraire  été  d'une 
extrême  brièveté. 

Ce  P  F  D  2  n'est  pas  mal  joué.  Cependant  on  a  pu  croire  que  c'était  un 
leurre  pour  engager  les  blancs  à  pousser  le  P  de  la  D.  Pour  ce  faire,  le 
moment  n  est  pas  encore  venu. 

(2)  Maintenant  ce  sont  les  blancs  qui  tendent  à  leur  adversaire  le  môme 
piège  qu'ils  ont  évité.  Us  ont  vu  un  coup  plus  loin  que  lui  ;  toute  la  partie 
est  là. 

(3)  La  pièce  est  déjà  perdue  pour  un  Pion.  Il  valait  encore  mieux  reculer 
que  persévérer. 

(4)  Énormissime  faute,  qui  fait  seulement  terminer  une  partie  très  mau* 
vaise,  puisqu'une  T  était  perdue. 

Cette  partie  est  à  effacer  de  la  lutte  entre  MM.  Staunton  et  Horwitz. 
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5  F  R  —  R  2. 

5  C  R  —  R  2. 

6  Roquent 

6  C  R  —  C  R  3. 

7  PDl. 

7  F  R  —  R  2. 

8  C  D  —  F  3. 

8  F  —  F  R  3. 

9  D  — R. 

9  PTDl. 

10  R  —  T. 

10  Roquent 

11  F  D  —  R  3. 

11  T  D  —  C. 

12  P  T  D  2. 

12  C  —  D  5. 

13  F  R  —  D  (1). 

13  FD— D2(2). 

iU  V  D  prend  C. 

14  P  prend  F. 

15  C  D  —  R  2. 

15  PCD  2. 

16  P  F  D  prend  P. 

16  P  prend  P. 

17  P  T  D  1  (3). 

17  P  R  1  (û). 

18  P  F  R  1  (5). 

18  G  —  R  2. 

19  P  C  R  2. 

19  C  —  F  D  3. 

20  T  R  —  C. 

20  F  —  C  R  û. 

21  F  —  C  D  3  (6). 

21  F  —  R  6. 

22  T  R  —  C  2. 

22  T  D  —  T  D. 

23  P  T  D  1. 

23  C  —  C  D  (7). 

24  P  C  R  1. 

24  R  —  T  (8). 

25  D  —  T  R  4. 

25  T  D  prend  P. 

26  T  D  —  F  R  (9). 

26  C  —  F  D  3. 

27  T  R  —  C  3. 

27  C  — CD5. 

28  F  prend  P  F  R  (10). 

28  T  R  prend  F. 

(1)  Prendre  ne  valait  rien  à  ce  moment,  à  cause  de  la  difficulté  de  reti- 
rer le  C  à  une  bonne  case. 

(2)  Maintenant  les  Noirs  ne  devaient  plus  laisser  leur  C  à  une  case  où  il 
peut  être  pris  avec  avantage ,  depuis  que  le  G  de  la  D  peut  se  retirer  à  la 

2  c.  du  R.  C'est  une  faute. 

(5)  Le  jeu  des  Blancs  est  fort  beau  en  ce  moment.  Ils  ne  sont  exposés  à 
aucune  attaque  fâcheuse  du  côté  du  R,  et  ils  sont  très  forts  du  côté  de  la  D. 

(4)  La  nécessité  de  défendre  le  P  doublé  de  la  D  va  donner  à  Fadver- 
saire  une  ma^niûque  attaque  sur  le  R. 

^)  Bien  mieux  joué  aue  de  prendre,  malgré  le  principe  généralement 
bon  d'onvrir  cette  ligne  du  F  du  R. 

(6)  Ceci  est  un  coup  de  maître ,  et  d'une  portée  telle  qu'il  ne  peut  avoir 
élé  conçu  que  par  un  joueur  du  premier  ordre.  En  effet,  ce  F  était  au  repos 
en  quelque  sorte,  et  par  un  mouvement  en  apparence  innocent,  il  renforce 
l'attaque  principale  sur  le  R  d'une  manière  terrible. 

(7)  La  D  à  la  oc.  de  son  G,  pour  forcer  ce  P,  aurait  déserté  son  poste  du  côté 
du  Roi,  et  laissé  le  champ  trop  beau  à  l'adversaire,  déjà  bien  assez  menaçant. 

La  partie  des  Blancs  est  incontestablement  supérieure  ;  une  faute  gros- 
sière pourmit  seule  leur  ravir  la  victoire. 

(8)  Pour  échapper  à  l'action  de  ce  terrible  F  du  R. 

(9)  Mieux  joue  que  de  faire  T  pour  T  aOn  de  pouvoir  porter  la  T  à  C  R 

3  sans  craindre  d'y  être  attaqué  par  le  F. 

(10)  Cette  erreur  des  Blancs  est  un  coup  de  fortune  pour  l'adversaire. 
11  ravit  un  succès  assuré  et  pour  lequel  il  n'était  plus  besoin  que  de 
correction  ;  il  est  évident  que  les  Blancs  ont  cru  pouvoir  ensuite  pousser  le 
P  du  C  :  ils  ne  voyaient  pas  alors  que  le  D  pour  D  allait  ruiner  une  atta- 
que pour  laquelle  ils  venaient  de  sacrifier  un  Fou.  C'est  bien  ici  qu'est  le 
coup  de  la  partie,  si  bien  jouée  jusque  là  par  le  profesf  eur  allemand  qui,  en 


L 


29  D  —  T  R  5. 

30  C  —  T  û. 

31  T  —  T  R  3. 

32  D  —  C  £p  (2). 

55  D  —  C  2. 

iU  c  pread  P  :  échec  {U). 
35  P  prend  T. 

56  D  prend  T. 

37  D  prend  C. 

38  T  prend  P  :  écbec. 

39  P  prend  D. 
fiO  R  —  C  2. 
ùt  R  —  F  3. 
42  R  —  C  ù. 


29  D  —  C  R. 

30  P  IH  (1). 

31  PCRl. 

32  C  pr»id  P  D. 

33  P  D  prend  P  (3). 

34  T  prend  O. 

35  T  prcDd  T  ;  échec 

36  G  —  F  7  ;  échec  (5). 

37  F  prend  D. 
3S  D  prend  T. 

39  R  prend  P. 

40  P  —  H  6. 

41  F  —  F  D  3  : 
i  ù2  PDl. 


:  échec. 


Les  Blancs  abandonnent 


metianl  la  T  —  T  R  3,  allait  décider  ,  en  peu  de  coups  ,  la  partie.  Il  a  eu 
une  hallucinaiioti  qui  lient  à  Theureuse  étoile  de  son  antagoniste. 

(i\  Manière  habile  de  faire  concourir  lu  T  de  la  D  ï  la  défense  du  R. 

(3)  Il  faut  partir  et  abaniloniier  cette  attaque  si  compromise  par  un  seul 
mauvais  coup. 

(3)  On  pewrait  la  D  Bt  on  reprenait  ce  P. 

(4)  L'échange  qu'on  Ta  gagner  ici  ne  rompcnEC  pas  tout  ce  qu'on  a  perdu. 

(5)  Il  est  évident  que  I'ok  eût  commis  une  faute  impardonnable  si  on 
eût  pris  la  T  avec  le  F.  —  En  s'eipoEanl  ainsi  à  l'échec  de  la  D  à  F  R  6,  o» 
était  mal  en  quatre  coupa.  C'est  un  coup  étonnant  et  un  forl  joli  problème 
en  quatre  coups.  Le  voici  posé  pour  servir  d'étude  : 


Aux  Blancs  h  jouer  :  ils  font  mat  en  quatre  coups. 
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CIUQUIEHE  PARTIE. 


BLANCS.  (Staunton.) 

NOIRS.  (Horwitz.) 

1  P  R  2. 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

2  P  D  1  (1). 

3  P  D2. 

3  P  prend  P. 

U  G  prend  P. 

4  C  R  —  F  3. 

5  CD— F  3. 

5  F  R  —  R  2. 

6  F  R  —  R  2. 

6  Roquent 

7  P  F  R  2. 

7  P  F  D  2. 

8  C  R  —  F  3. 

8  C  D  —  F  3. 

9  Roquent. 

9  F  D  —  C  R  5  (2). 

10  F  D  —  R  3. 

10  P  T  D  1. 

il  PTDl. 

11  F  prend  C. 

12  F  prend  F. 

12  T  D  —  F  D. 

13  C  — R2. 

13  D  — FD2(3). 

U  C  —  C  R  3. 

14  T  R  —  R  {U). 

1S  PFDl. 

15  TD— D, 

16  D  —  F  D  2  (5). 

16  F  —  F. 

17  TD  — D  (6). 

17  PCD1. 

18  PC  D2. 

18  CD  — T  D2. 

19  P  F  D  1. 

19  P  prend  P  C. 

20  P  prend  P. 

20  P  D  1  (7). 

21  D  —  F  R  2  (8). 

21  C  D  —  F  D  (9). 

(1)  Défense  recommandée  par  Pbilidor,  et  proscrite  depuis  cette  époque 
dans  tous  les  pays,  par  les  héritiers  de  la  science  de  ce  grand  maître.  C  D 
—  F  D  3,  est  reconnu  Lien  préférable. 

(2)  Le  F  du  R  étant  sorti  à  la  2  c.  du  R,  le  F  de  la  D  adverse  n*a  d'au- 
tre valeur,  en  se  portant  à  cette  5  c.  du  G,  que  de  sortir.  C'est  quelque  chose 
sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

(5)  Attaque  indirecte  projetée  sur  le  P  F  D,  de  peu  de  portée. 

(4)  Autant  pour  défendre,  en  cas,  le  F  du  R  qui  peut  être  attaqué  par  le 
G,  que  pour  mettre  en  action  celle  T,  inutile  derrière  le  P  F  R. 

(5)  Sans  condamner  le  jeu  des  Noirs,  il  est  permis  de  louer  ici  la  posi- 
tion de  leurs  adversaires,  et  de  donner  même  la  préférence  à  leur  jeu.  Ils  ont 
plus  que  maintenu  jusqu'à  présent  Tavanlage  du  trait. 

(6)  Bien  riposté. 

(7)  Cette  attaque  n'avait  pas  été  suffisamment  mûrie ,  aussi  tourne-t-elle 
contre  son  auteur.  C'est  h  partir  de  ce  point  que  leur  jeu  a  été  continuelle- 
ment dépérissant.  On  voit  qu*en  général  M.  Horwitz  n'a  pas  eu  l'habitude 
de  faire  des  parties  importantes  contre  de  grands  joueurs.  Il  compromet 
légèrement  des  parties  gagnées  ou  en  état  de  gain ,  tandis  qu'au  conlnire 
M.  Staunton  en  gagne  la  moitié  de  celles  qui  sont  désespérées  pour  lui. 

(8)  Coup  bien  simple  assurément,  et  qui  ne  devait  pas  échapper  h  l'ad- 
versaire. 

(9)  Pas  plus  mauvais  qu'autre  chose. 


22  P  F  D  prend  P  1). 

23  PB  1. 

24  P  D  1  (1). 

25  F  —  t'  D  6. 

26  C  —  R  ù. 

27  D  —  T  R  4  (3). 
26  F  prend  C. 

29  C  —  C  R  5. 

30  C  prend  T. 

31  P  F  R  1  (û). 

32  P  prend  P  R. 

33  P  — R7. 


22  P  prend  P  C. 

23  C  R  —  U  2. 

24  D  — C. 

25  P  C  R  1  (2). 

26  T  —  R  3. 

27  CD  — TD2. 

28  T  prend  F. 

29  P  T  n  2. 

30  P  prend  C. 

31  P  T  D  1. 
52  T  —  C  R  2. 


Les  NoirB  abandonnent 


(1)  C'est  ce  qui  s'appelle  poursuivre  l'cpée  dans  les  reins.  Les  Noirs  sont 
si  vivement  altaijuéa  par  ces  Pions  du  centre,  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  se 
servir  de  leurs  deux  Pions  passés  de  T  etC  D. 

(2)  Le  sacriSce  du  C  prenant  le  P  D,  qui  paraît  bon  au  premier  aspect, 
n'alMulit  à  rien  d'avantageux  pour  les  Noirs.  Les  Blancs  ne  reprendraient 
pas  tout  de  suiie  le  C  avec  le  P,  mais  prendraient  l'autre  C  avec  fe  F ,  et 
ensuite  rangeraient  le  R  dans  le  coin  de  la  T.  La  pièce  serait  bien  gagnée 
pour  deux  Pions.  Le  P  de  la  D,  dans  cette  variante,  joue  un  rùle  immense, 
et  qui  prouve  bien  la  force  des  Pions  quand  ils  soni  conduiis  habilement. 

(3)  Les  Blancs  ont  raison  de  mépriser  l'échange  qu'ils  pourraient 
gagner  font  de  suite.  Il  ne  leur  échappera  pas,  et  de  meilleures  circonstan- 
ces peuvent  encore  éclore. 

(4)  C'est  le  coup  de  grâce.  Outre  le  F  qui  se  trouve  atuqué,  la  déroute 
devient  complète  du  côté  du  It,  qui  n'a  plus  qu'une  ndèle  T  pour  le  couvrir, 
mais  impuissante  à  défendre  tout. 
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SIMPLE  QUESTION  AUX  ECHECS. 


Peut-en  mm  dëctorer  PAT  quand  •»  m  encore  à  Jouer  ? 


Cette  question^  qui  trouble  et  V Europe  et  l'Asie,  mérite -t-elle  réefle- 
ment  tonte  Timportance  qu'on  loi  a  donnée?  —  Nons  ne  le  pensons  pas, 
malgré  la  Tivacité  des  controversistes  en  France  et  surtout  en  Angleterre. 
En  effet  y  de  quoi  s'agit-il  donc  ?  —  D'une  interprétation  de  règle ,  d'un 
principe  exceptionnel  et  très  restreint  ;  en  fait ,  cette  polémique  ne  s'est 
pas  fort  heureusement  élevée  à  propos  d'une  partie  importante  pouvant 
décider  du  sort  d'un  match.  Si,  par  exemple,  elle  eût  surgi  dans  le  grand 
défi  entre  nous  et  M.  Staunton ,  l'esprit  de  rivalité  eût  pu  s'en  mêler  et 
les  querelles  devenir  passionnées.  Applaudissons-nous  de  ce  qu'il  n'en 
est  rien,  et  que  le  sujet  se  présente  en  plein  calme  et  dépouillé  de  tout 
intérêt  personnel.  Nous  allons  donc  l'examiner  avec  sang-froid,  maturité, 
et  avec  tout  le  désintéressement  d'une  position  entièrement  libre.  La 
raison  et  la  logique  seront  les  seuls  mobiles  de  notre  argumentation. 

Voici,  pour  le  besoin  de  la  cause,  la  partie  que  nous  supposons  propre 
à  résoudre  cette  difficulté.  Gomme  l'origine  réelle  est  insignifiante ,  il 
nous  a  été  loisible ,  après  mûres  réflexions ,  de  créer  un  exemple  propre 
à  frapper  tous  les  esprits.  C'est  ce  qui  n'a  pas  été  fait  chez  nos  voisins 
d'Outre-Alanche ,  où  l'on  a  pourtant  tourné  et  retourné  la  question  de 
tant  de  manières.  On  comprendra  facilement  quenous  ayons  préféré  poser 
la  question  sur  une  partie  ordinaire ,  plutôt  que  sur  une  partie  excep- 
tionnelle ,  comme  celle  du  Pion  coiffe  (1). 

Mais  avant  de  parler  aux  yeux ,  faisons  d'abord  connaître  les  articles 
de  la  Règle  des  Echecs  qui  se  rapportent  à  ce  cas.  Nous  donnons  la  pré- 

(1)  Nous  répondons,  par  cet  exemple,  à  Targumen talion  la  plus  Invoquée 
par  les  dissidens  anglais ,  que  le  premier  joueur  ayant  fait  une  faute  de 
combinaison  en  poussant  deux  pas  au  lieu  d'un  seul ,  puisqu'il  voulait  être 
pris ,  ne  doit  pas  se  plaindre  de  n'en  pas  retirer  avantage.  Notre  exemple 
démontrera,  au  contraire,  que  le  seul  et  véritable  moyen  d^étre  pris,  est  de 
pousser  deux  pas  et  non  pas  un  stuL  Ainsi  donc,  adieu  l'argumentation 
des  dissidens  anglais. 

T.VI.  12 
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lâ-mce  il  la  règle  la  ])lu9  cotnplèle ,  celle  qui  se  trouve  dans  le  Paiaméde 
Labowdormaù  de  1836,  pages  3 3&  el  soWantes.  Ceci  n'est  qu'une 
préférence  de  rédaction  du  reste ,  car  dans  leur  sens  et  leur  esprit,  les 
anciennes  règles ,  coinme  les  règles  èlrangércs ,  marchent  parfaitement 
d'accord.  D'ailleurs  celte  règle,  il  est  bon  do  \a  rappeler,  rédigée,  en  1 83A, 
par  une  commission  composée  de  M>I.  Deschapelles,  Labourdonnais , 
Mourei,  Saint-Amant ,  Boncourt ,  Sasias  et  Lècrivaiu,  obtint  un  assenti- 
ment général,  et  fut  sanctionnée,  plus  tard,  par  son  insertion  dans  le  Pa- 
iaméde, malgré  le  peu  d'adresse  de  la  présentation.  Il  s'y  troure  encore 
quelques  petites  imperfections  révélées  par  le  temps ,  quelques  lacunes 
signalées  par  la  pratique  ;  nous  tâcherons  de  les  faire  disparaître  dans  un 
projet  de  révision  de  la  règle,  que  nous  soumetlroos  â  une  nouvelle  com- 
mission avant  de  la  publier  dans  nos  colonnes. 

"  Aht.  XVII.  —  Chaque  Pion  a  le  privilège  d'avancer  de  deui  cases 
0  la  première  fois  qu'on  le  joue  ;  mais,  en  ce  cas ,  il  peut  être  immédw- 
>  temenC  prù  en  passant,  par  tout  Pion  qui  serait  â  portée  de  le  prendre, 
*  s'il  n'eût  poussé  qu'un  pas.   » 

■  Abt.  XXIV.  —  Lorsqu'on  n'a  rien  ï  joner,  et  que  le  Roi,  étant 
-  hors  d'Echec ,  ne  peut  bouger  sans  s'y  mettre ,  le  Roi  est  pat,  et  la 
»  partie  est  remise.  » 

Ces  principes  rappelés ,  Toyons  la  position  daas  le  tableau  suivant. 
C'est  auï  Blancs  i  jouer  : 


La  partie,  ici ,  est  parfaitement  égale  :  quatre  Pions  et  une  pièce  de 
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chaque  côté.  Le  Gayatier  ^t  quelquefois  réputé  meilleur  que  le  Fou  à  la 
fin  des  parties  ;  ici  ce  n*est  pas  le  cas ,  le  Fou  éunt  maître  de  détruire 
le  GaTalier.  Mais  il  y  a  mieux  que  cela  à  jouer  :  pousser  le  P  du  G  deux 
pas  pour  forcer  le  P  du  F  de  la  D  à  le  prendre.  Si  on  n'avançait  ce  Pion 
qu'un  pas,  l'adversaire  ne  serait  pas  forcé  de  le  prendre  :  il  retirerait  le  R 
à  la  4  c.  de  la  T  de  la  D,  et  la  partie  serait  remise ,  comme  si  le  pat  s'en 
suivait 

Voici  les  analyses  de  ces  deux  variantes. 


BLANCS. 

1  PCD2. 

2  P  prend  P  :  échec 

3  F  prend  G. 

4  R  —  G  D. 

5  R  —  F  D  2. 

6  R  prend  P  {k). 


Première  partie. 


NOIRS. 

1  P  prend  P  en  passant  :échec(l) 

2  R  —  T  D  /i. 

3  R  prend  F  (  meilleur  )  (2). 
U  R  où  il  voudra  (3). 

5  R  où  il  voudra. 


Les  Blancs  ont  gagné. 


Deuxième  partie. 


BLANCS. 

1  PCDl. 

2  F  prend  G  (  meilleur  )  (6). 

3  PGDl  (meilleur), 
ft  R  —  G  D. 

5  R  —  F  D  (7). 


NOIRS. 

1  R  —  T  D  4  (5). 

2  R  prend  F. 

3  R  —  T  D  5. 
/»  R  —  G  D  4. 
5  R  —  T  D  6. 


(i)  11  n'y  a  pas  d'autre  coup  possible.  G'est  justement  \k  qu'est  toute  la 
question  que  nous  allons  examiner  plus  loin ,  et  ce  qui  a  rendu  le  coup  pré- 
^dentde  l'adversaire  admirable,  comme  le  seul  juste  pour  gagner  la  partie. 

(S)  Si  l'on  poussait  le  P  —  F  D  7,  il  serait  perdu  tout  de  suite. 

(3)  La  position  des  Noirs  est  toute  passive.  Ils  ne  peuvent  secourir  leur  P 
du  F  de  la  D,  qui,  une  fois  pris,  livre  le  R  noir  sans  défense  au  R  adverse, 
précédé  de  ses  deux  Pions  unis. 

(4)  Il  n'y  a  plus  pour  les  Noirs  de  défense  possible. 

(5)  En  prenant,  les  Noirs  perdraient  comme  nous  venons  de  voir  ci- 
dessus. 

(6)  Ge  G  qui  menace  le  P  de  la  D,  impossible  à  défendre,  est  Important 
à  détruire.  Si  les  Blancs  poussaient  le  P  du  G  un  pas,  le  R  n'irait  pas  à 
TDS  pour  se  placer  sous  le  pat ,  car  il  en  serait  victime ,  le  R  adverse  re- 
culant et  le  forçant  à  prendre  le  P  de  la  T ,  ce  qui  ferait  perdre  le  G.  En 
allant  i  G  D  3,  les  Noirs  seraient  dans  de  bonnes  condiiions  de  remise,  et 
leur  adversaire  devrait  toujours  en  venir  à  prendre  le  G  avec  le  F. 

(7)  Il  est  évident  que  les  Blancs  ne  peuvent  rien  faire  dans  cette  posi- 
tion. Il  faut  que  le  R  cherche  une  attaque  ailleurs,  sinon  la  partie  est  re- 
mise tout  de  suite. 
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6  R  — D. 

6  R  —  C  D  4. 

7  R       R2. 

7  R  —  ï  D  5. 

8  R       R  3. 

8  R  —  C  D  4. 

9  R  —  F  R  4. 

9  R  —  T  D  5. 

10  R  — .  F  R  5. 

10  R  prend  P  T  (1). 

11  PCDl. 

11  R  — CD7. 

12  PCDl. 

12  R  prend  P. 

13  PCD  1. 

13  R  — D8. 

U  P  C  D  1  :  à  Dame. 

U  PF  Dl(2). 

Partie  i 

remise. 

Maintenant  qu*on  est  bien  fixé  sur  la  question ,  qu'on  en  a  tu  toutes 
les  conséquences ,  nous  pouvons  discuter  les  théories  de  nos  adversaires. 
Nous  sommes  surpris ,  nous  devons  le  dire  franchement ,  de  trouver 
parmi  eux,  et  à  leur  tête,  un  homme  aussi  éminent  par  son  jugement  et  sa 
profonde  connaissance  des  Échecs  que  M.  Walker.  Nous  pensons  qu*il  aura 
trop  précipitamment  adopté  une  opinion»  et  qu'il  y  tient  maintenant,  non 
par  obstination,  car  des  esprits  aussi  élevés  ne  se  laissent  pas  aller  à  ces 
faiblesses,  mais  parce  qu'il  aura  accumulé  toutes  les  raisons  en  feveur  de 
son  opinion ,  et  que  loin  de  se  trouver  en  face  de  sérieux  contradiaeurs, 
il  aura  naturellement  obtenu  des  adhésions  par  entraînement 

«  Craint-on  de  s'égarer  sur  les  traces  d'Alcide  ?  » 

Revenons  à  la  question  :  que  prétend-on  7  C'est  incroyable  à  dire  ! 

«  Après  le  premier  coup  des  Blancs  P  C  D  2,  l'adversaire  peut  se  dé- 
clarer Pat,  ne  pouvant  pas  mettre  son  R  en  échec,  et  se  refiisant  à  user 
du  privilège j  qui  a  été  créé  comme  une  faveur ,  de  prendre  ou  de  ne  pas 
prendre  en  passant;  en  un  mot,  il  a  le  droit,  ne  pouvant  jouer  qu'un 
coup  facultatif,  de  ne  pas  jouer  du  tout  » 

Mais  où  donc  a-t-on  vu  que  ce  fût  un  privilège ,  et  jusqu'où  peut-il 
s'étendre  ?  Jouer  un  pas  ou  deux  pas  les  Pions  qui  sont  à  leur  place , 
prendre  on  ne  pas  prendre  en  général ,  tout  cela  est  facultatif;  c'est  un 
privilège,  puisque  privilège  il  y  a,  comme  celui  de  prendre  ou  de  ne  pas 
prendre  en  passant ,  et  cependant  en  mille  cas  il  faut  prendre ,  alors 
qu'on  ne  le  voudrait  pas,  il  faut  ne  faire  qu'un  pas  avec  le  Pion  alors  qu'on 
voudrait  en  faire  deux.  C'est  que  la  première  de  toutes  les  conditions  est 
déjouer,  comme  on  veut  sans  doute,  mais  surtout,  et  avant  tout ,  comme 
on  peut.  Relisez  la  r^e  qui  vous  dit  qu'on  n'est  Pat  qu'autant  qu'on  n'a 
rien  à  jouer.  Rien ,  ce  mot  est  absolu ,  j'espère.  Or,  c'est  avoir  quelque 
chose  à  jouer  que  pouvoir  prendre  en  passant  Avoir  des  pièces ,  des 

(1)  Le  R  noir  ne  devait  prendre  ce  P  qu'aprèç  s'être  assuré  que  Pad- 
versaire  ne  pouvait  plus  venir  défendre  le  P  du  F  de  la  D,  ni  même  occuper 
les  cases  une  et  deux  de  son  R.  Il  n'aurait  pris  ce  Pion  qu'un  coup  plus 
tard  que  c'eût  été  de  même. 

(2)  Très  curieuse  position.  Il  est  impossible  aux  Blancs  d'empêcher  le  P 
de  faire  D.  Âloi*s1a  partie  est  au  moins  remise,  car  les  Noirs  ont  en  ce  mo- 
ment deux  Pions  de  plus,  dont  un  très  avancé. 
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Pions ,  est  an  avantage  incontesté  et  incontestable ,  et,  cependant,  il  se- 
rait préférable  souvent  de  n'avoir  pas  telle  ou  telle  pièce,  tel  ou  tel  Pion. 
G*est  qu'il  n'est  pas  d'avantage  complet ,  entier,  dans  ce  monde  ;  en 
acceptant  les  bénéfices,  on  ne  peut  répudier  les  charges.  Dans  mille  cas, 
pouvoir  prendre  ou  ne  pas  prendre  en  pasxant ,  est  un  avantage  pour 
vous,  avantage,  du  reste,  égal  pour  les  deux  joueurs;  mais  arrive  ,  par 
hasard,  un  cas  fortuit  où  vous  préféreriez  être  privé  de  cette  faveur  ;  elle 
est  fatale  en  cette  occasion ,  comme  lorsque  nous  avons  vu  dans  uu  jeu  la 
Reine ,  cette  puissaifte  pièce,  être  un  embarras  accidentel. 

Tenons-nous  en  donc  au  Pat  tel  que  la  règle  le  définit  :  n'avoir  rien 
à  jouer.  Si  la  règle  vous  parait  obscure ,  ajoutez  renonciation  de  ce  cas 
clairement  A  notre  sens  c'est  inutile,  mais  enfin  puisque  le  présent  a  été 
l'occasion  d'une  controverse  aussi  animée,  il  faut  en  prévenir  le  renouvel- 
lement plus  tard,  car  il  pourrait  compromettre  le  sort  d'une  partie  peut- 
être  bien  importante. 

On  avait  demandé  d'Angleterre  l'avis  de  M.  Deschapelles  ;  il  eût  été  du 
poids  le  plus  immense  dans  la  question.  •  La  gravité  de  la  maladie  de 
notre  grand-maître  n'a  pas  permis  de  lui  soumettre  ce  vœu  et  un  hom- 
mage si  bien  dévolu. 

A  notre  sens ,  c'est  une  question  de  jugement  et  de  droil ,  puisque 
notre  jeu  a  sa  législation  écrite.  Les  joueurs  d'Ëchecs  ne  sont  donc  pas 
seuls  aptes  à  trancher  la  question.  Des  légistes  la  résoudraient  aussi  faci- 
lement, le  code  des  Echecs  à  la  main ,  sauf  ensuite  à  convoquer  tous  les 
princes  de  l'Echiquier ,  pour  sanctionner  ou  réformer  pour  l'avenir  la 
décision  qui  serait  rendue.  S.  -A. 


JEU  DE  TRICTRAC. 

Voici  une  partie  fort  curieuse  qui  a  été  jouée  à  Yalenciennes 
entre  M.  Démon  et  un  autre  amateur  de  cette  ville.  H  n'a  fallu 
que  deux  coups  de  dés  de  part  et  d'autre  pour  en  changer  le  ré- 
sultat complètement.  —  Le  concours  des  circonstances  a  été  même 
si  extraordinaire ,  que  nous  n'hésitons  pas  à  poser  cette  partie 
comme  un  problème  intéressant  à  résoudre.  Nous  en  donnerons  la 
solution  dans  le  prochain  nunoéro. 

POSITION  DE  LA  PARTIE. 

Les  deux  ieux  sont  semblables  : 

Les  Blancnes  comme  les  Noires  occupent. 

En  demi-cases ,  les  flèches  n"^  2,  3,  4,  5  et  6  ; 

En  cases  faites,  les  flèches  n"*  7,  8,  9,  10  et  le  coin  de  repos. 
Les  Noires  ont  onze  trous  en  bredouille,  et  à  elles  à  jouer. 
Les  Blanches  n'ont  ni  points  ni  trous. 

Quels  sont  les  quatre  coups  de  dés  amenés  de  part  et  d'autre 
qui  ont  fait  perdre  aux  Noires  la  parlie  en  grande  bredouille,  sojt 
doujKe  trous  ? 
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La  conquête  de  TËcosse ,  par  les  Anglais ,  a  été  un  bienfait  pour  la 
patrie  des  Highlanders  ;  elle  a  fait  pénétrer  la  civilisation  dans  la  haute  et  la 
basse  terre ,  et  par  suite  le  travail ,  Taisance  et  les  bonnes  mœurs  ;  nous 
sommes^de  ceux  qui  préfèrent  une  manufacture  à  un  château  crénelé  et 
percé  de  meurtrières ,  une  cliarrue  à  une  daymore ,  et  une  navette  à  la 
plume  d*aigle  qui  décore  un  bonnet  de  tartan.  La  savante  Edimbourg 
est  depuis  long-temps  de  cet  avis  ;  la  jolie  Glascow  encaisse  avec  soin  la 
Clyde  dans  des  quais  magnifiques,  et  suit  avec  plaisir  le  sillage  de  ses 
bateaux  à  vapeur  sur  les  eaux  du  fleuve ,  sauf  à  lire  au  coin  du  feu  les 
pérégrinations  aquatiques  du  maraudeur  Rob-Roy.  La  crmquête  a  donc 
été  heureuse  pour  TEcosse  ;  c'était  la  seule  peut-être  qui  pût  s'effectuer 
sans  que  le  peuple  vaincu  perdît  sa  nationalité.  Aujourd'hui  l'Ecosse  est 
reconnaissante  envers  l'Angleterre,  ou,  pour  mieux  dire ,  l'Angleterre  et 
l'Ecosse  ne  font  qu'une  seule  et  admirable  nation.  Restent  les  vieilles  chro- 
niques :  on  sait  que  Londres  les  aime  autant  qu'Edimbourg.  Il  n'y  a 
donc  en  réalité  qu'une  famille  royale  de  moins. 

Lorsqu'en  ilU5  Charles-Edouard,  le  Prétendant,  le  petit-fils  de  Jac- 
ques II,  débarqua  en  Ecosse  pour  réclamer  ce  qu'il  appelait  dans  un  lan- 
gage aujourd'hui  en  dehors  de  nos  mœurs ,  la  couronne  de  ses  pères ,  il 
mit  la  dynastie  de  Brunswick  à  deux  doigts  de  sa  perte.  L'enthousiasme 
des  Highlanders  pour  le  fils  de  leur  roi  légitime,  pour  celui  qu'ils  appe- 
laient dans  leurs  1)aUades  Charités  my  Dearlmg^  n'eut  point  de  bornes , 
et  les  premiers  pas  de  Charles-Edouard,  qu'on  appelait  encore  le  Cheva- 
lier, furent  des  victoires.  Il  s'empara  d'Edimbourg,  réunit  autour  de  lui 
tous  les  clans  écossais,  et,  maître  d'un  pays  fidèle,  il  songea  à  pénétrer  en 
Angleterre,  où  tout  semblait  le  favoriser,  jusqu'à  l'absence  de  Georges  II, 
qui  visitait  alors  ses  États  du  Hanovre.  Il  fallait  cependant  gagner  une 
bataille;  Charles-Edouard  la  gagna  en  janvier  17^6  :  il  battit  les  Anglais  à 
Falkirk.  Alors  il  voulut  prendre  le  chemin  de  Londres  dont  il  n'était  sépare 
que  par  quatre  journées  de  marche;  mais  ce  ne  fut  pas  l'avis  des  difiérens 
chcfe  de  clans  dont  il  était  entouré ,  et  qui  lui  vendaient  leur  dévoûment 
au  prix  d'une  fort  grande  indépendance  :  ils  représentèrent  au  prince  que 
l'habitude  des  Highlanders  était  de  se  retirer  chez  eux  après  le  combat  , 


r 
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et  que  depuis  la  victoire  de  Falkirk  ,  plus  de  la  moitié  avaient  quitté  les 
drapeaux  pour  aller  rejoindre  leurs  femmes,  leur  apporter  le  butin  qu'ils 
avaient  fait  sur  le  champ  de  bataille ,  et  surtout  pour  se  vanter  auprès 
d'elles  de  leurs  exploits.  II  fut  décidé  ,  malgré  les  vœux  du  prince,  qu'an 
lieu  de  s'éloigner  de  l'Ecosse,  on  en  regagnerait  le  centre,  puisque  c'était 
le  seul  moyen  de  rassembler  les  Highianders  épars,  et  l'armée  victorieuse 
fit  un  mouvement  rétrograde.  Dès  ce  moment  l'étoile  de  Charles-Edouard 
pâlit;  il  perdit  bientôt  après  la  bataille  deCulloden,  et,  d'échecs  en  échecs, 
il  tomba  dans  un  malheur  si  extrême  et  si  singulier,  que  l'histoire  de 
son  expédition  est  une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  romanesques  que 
l'on  puisse  lire. 

Cependant  les  premiers  succès  du  jeune  Stuart  épouvantèrent  Geor- 
ges Il ,  qui  se  hâta  de  revenir  à  Londres  et  se  prépara  è  partir  pour  l'E- 
cosse; il  fallait ,  en  effet,  réparer  les  fautes  des  généraux  Cope  et  Haw- 
ley,  battus  par  Charles-Edouard.  Le  roi  ne  partit  pas  néanmoins  ;  ce  fut 
le  prince  Guillaume,  duc  de  Cumberland,  que  le  roi  son  père  chargea  de 
l'expédition.  Son  Altesse  Royale  le  duc  de  Cumberland  n'avait  guère  que 
l'art  de  se  faire  aimer  de  ses  soldats  pour  lesquels  il  était  un  bon  compa- 
gnon :  de  là  le  sobriquet  de  Bluff-Bilt,  Guillaume-lé' Jovial,  qui  faisait  al  • 
lusion  à  l'air  de  bonne  humeur  et  à  la  figure  épanouie  du  duc,  enveloppe 
trompeuse  et  qui  cachait  une  âme  dure  et  impitoyable.  Le  duc ,  par  sa 
férocité  envers  les  rebelles  qu'il  condamna  aux  supplices  les  plus  cruels, 
mérita  le  nom  de  boucher,  que  lui  donnent  même  les  historiens  whigs. 
Il  entra  en  Ecosse  à  la  tête  de. dix  mille  hommes,  et  occupa  d'abord 
Edimbourg  que  Charles-Edouard  venait  de  quitter;  couchant  à  Holyrood- 
HoQse  dans  le  lit  même  de  celui  qu'il  venait  combattre ,  le  lendemain 
il  se  mit  en  route  pour  Stirling  dont  Charles-Edouard  faisait  le  siège  :  le 
siège  fut  levé,  le  prince  s'enfonça  dans  la  montagne  et  le  duc  l'y  suivit 
Quand  ce  dernier  eut  pénétré  dans  les  défilés  de  la  Haute-Ecosse ,  il 
trouva  à  chaque  pas  de  nouveaux  obstacles  qui ,  remarqués  à  peine  par 
les  montagnards ,  arrêtaient  les  Anglais  et  les  éloignaient  tous  les  jours 
davantage  de  ceux  qu'ils  poursuivaient  ;  mais  le  fils  de  Georges  II  voulait 
joindre  l'ennemi ,  et  il  suivait  son  chemin  au  milieu  d'une  population 
ennemie  qu'il  avait  à  contenir  ;  on  ne  lui  opposait  pas  une  résistance 
armée,  seulement  il  lisait  sur  tous  les  visages  l'expression  de  la  haine.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  arriva  dans  le  comté  d'Ângus;  la  plupart  des  propriétaires 
étaient  avec  Charles-Edouard.  A  Forfar,  un  détachement  entier  de  l'ar- 
mée jacobite  fut  soustrait  à  sa  vue  le  jour  qu'il  traversa  la  ville ,  et  le 
lendemain,  à  peine  fut-il  parti,  que  la  cocarde  blanche  reparut,  le  tam- 
bour battit  des  marches  rebelles ,  et  l'on  recruta  publiquement  pour  le 
Prétendant. 

Un  soir,  harassé  de  fatigue  et  entouré  de  ses  soldats  aussi  fatigués  que 
lui ,  il  se  présenta  dans  le  château  de  Glamis.  Ce  château ,  depuis  les 
temps  héroïques  et  fabuleux  de  l'Ecosse,  depuis  Macbeth  et  ses  sorciè- 
res, semble  avoir»  d'âge  en  âge ,  conservé  la  réputation  d'un  château  en- 
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chanté.  C'est  un  édifice  féodal,  sombre,  entouré  de  larges  fossés,  et 
dont  les  hautes  murailles  auraient  pu  soutenir  un  siège.  Les  portes  s'ou- 
vrirent devant  le  duc  et  son  escorte.  Glamis  était,  en  1746,  la  pro- 
priété de  lord  Strathmore.  Le  lord  était  absent,  et  peut-être  même  faisait-il 
partie  des  chefs  de  clans  qui  accompagnaient  le  Prétendant.  Les  habi- 
tans  du  château  n'en  reçurent  pas  moins  son  altesse  royale  avec  l'hos- 
pitalité traditionnelle  en  Ecosse.  Sans  doute  la  famille  Strathmore, 
pourvue  de  la  prudence  naturelle  aux  montagnards  les  plus  dévoués, 
voulut- elle  se  ménager  l'appui  du  prince,  dans  le  cas  probable  où 
Charles -Edouard  succomberait.  Quoi  qu'il  en  soit,  lady  Strathmore 
le  reçut  à  la  porte  du  château  ,  avec  toutes  les  grâces  d'une  châtelaine 
aimable  et  tout  le  respect  d'une  sujette  dévouée.  Le  duc  mourait  de 
faim  et  était  accablé  de  sommeil.  On  le  conduisit  dans  une  salle  à  man- 
ger où  un  repas  substantiel  était  servi.  La  châtelaine  s'assit  à  la  table  du 
duc  et  fit  les  honneurs  du  repas.  Quand  une  tranche  de  venaison  et  quel- 
ques verres  de  bon  vin  eurent  ranimé  les  forces  du  prince,  il  remplit  son 
verre  et  but  à  la  santé  de  milady,  qui ,  de  son  côté ,  répondit  à  la  poli- 
tesse de  son  altesse  en  lui  souhaitant  une  longue  vie. 

—  Que  Dieu  vous  récompense ,  Blilady,  lui  dit-il,  de  votre  bon  sou- 
hait, et  surtout  du  sourire  gracieux  que  vous  m'adressez  !...  Les  dames 
écossaises  ne  m'ont  pas  habitué  à  tant  de  faveur...  Avant-hier,  Milady, 
en  sortant  d'Edimbourg  pour  gagner  Stirling,  j'ai  rencontré  sur  la  route 
une  chaise  de  poste  dans  laquelle  j'ai  aperçu  une  fort  jolie  personne.  Je 
me  suis  avancé  jusqu'à  la  portière  ;  j'ai  ôté  mon  chapeau,  j'ai  salué. . .  (^ue 
croyez-Tons  qu'ait  fait  la  jeune  Ecossaise  ? 

—  Elle  a  probablement ,  dit  milady  Strathmore,  rendu  son  salut  à 
votre  altesse? 

— ^  Oui;  mais  de  quelle  manière!  La  jeune  dame  a  détourné  son  vi- 
sage et  m'a  montré....  Je  n'ose  pas  dire  à  votre  honneur  ce  qu'elle  m*a 
montré. 

Les  dames  écossaises  étaient  alors  moins  rigoristes  et  moins  suscep- 
tibles que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  dames  anglaises.  Lady  Strathmore 
rit  beaucoup  de  cette  preuve  de  haine  donnée  à  la  maison  de  Hanovre  et 
d'attachement  aux  Stuarts. 

—  Pour  ma  part ,  dit-elle  au  prince,  je  suis  désespérée  de  l'honneur 
que  je  reçois. 

—  Gomment,  Madame!  s'écria  le  duc  un  peu  étonné  de  ce  compli- 
ment qui  lui  rappelait  durement  qu'il  était  en  Ecosse ,  votre  honneur 
préférerait  peut-être  recevoir  le  Prétendant? 

—  Pas  davantage. 

—  Et  pourquoi  cela ,  Madame?  dit  le  duc  ;  je  vous  croyais  plus  hos- 
pitalière. 

—  Je  suis  fort  hospitalière ,  monsieur  le  duc,  répondit  la  châtelaine, 
mais  le  château  de  Glamis  ne  l'est  pas. 


J 
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—  Poor?D  que  la  châtelaine  ine  sourie  toujours ,  dit  le  duc  en  rap- 
prochant de  nouveau  son  verre  de  celui  de  milady  Strathmore ,  que 
m'importe  l'influence  que  la  tradition  attribue  aui  murailles  insensibles 
d'un  château. 

—  Vous  en  avez  entendu  parler,  monsieur  le  duc  ? 

—  Jamais,  Milady....  C'est  sans  doute  quelque  légende  du  temps  de 
Macbeth  et  de  son  camarade  Banco  dont  les  fils  furent  rois  ? 

—  Non,  monsieur  le  duc;  il  s'agit  du  laird  Barbu,  qui  était  le  maître 
de  Glamis,  il  y  a  cinq  cents  ans,  et  qui  l'habite  encore. 

—  Vraiment  ;  voilà  une  longévité,  Milady,  qui  serait  agréable  si  vous 
la  partagiez  et  qu'on  dût  passer  sa  longue  vie  auprès  de  vous. 

Le  duc  avait  évidemment  le  dessein  d'être  poli ,  gracieux,  même  ga- 
lant, et  de  lutter  contre  la  réputation  d'amabilité  du  Prétendant,  qui 
était  le  favori  de  toutes  les  dames  écossaises ,  et  dont  on  prétendait 
qu'elles  étalent  toutes  amoureuses;  mais  quand  on  a  fait  douze  ou  quinze 
milles  k  pied  dans  des  montagnes  sans  chemins,  au  milieu  des  précipices, 
avec  le  devoir  de  ne  pas  égarer  ses  soldats  et  la  crainte  de  donner  à  cha- 
que instant  dans  une  embuscade ,  on  éprouve  une  fatigue  telle  que  la 
compagnie  d'une  femme  aimable  n'empêche  pas  les  sens  de  s'engourdir 
et  les  yeux  de  se  fermer.  Le  duc  de  Gumberland  sentait  sa  tête  s'appe- 
santir; il  avait  plus  besoin  de  repos  que  d'envie  d'écouter  des  légendes , 
et  il  ne  fut  pas  même  curieux  de  savoir  l'histoire  du  laird  Barbu,  qui 
vivait  depuis  cinq  cents  ans ,  ni  d'apprendre  quel  danger  le  menaçait 
dans  le  château  de  Glamis.  La  châtelaine  s'aperçut  de  l'invincible  som- 
meil qui  s'emparait  du  prince ,  et  elle  le  fit  conduire  dans  l'appartement 
qui  lui  était  réservé. 

Il  y  avait  à  la  suite  du  duc  de  Gumberland,  un  nommé  sir  Kelly,  que 
le  duc  aimait  beaucoup,  et  avec  lequel  il  faisait  volontiers  une  partie 
d'Échecs.  Kelly  était  une  espèce  de  favori  très  fier  de  sa  faveur;  du 
reste,  sans  foi,  sans  honneur,  libertin  et  le  plus  grand  joueur  d'Angle- 
terre ;  ce  qui  le  distinguait  surtout  et  le  faisait  bien  venir  du  prince, 
c'était  une  haine  violente  contre  les  Stuarts  en  général  et  le  Prétendant 
en  particulier.  Il  ne  cessait  de  dire  que  toutes  les  villes  d'Ecosse  étaient 
autant  de  nids  de  jacobites  ;  que  l'emploi  simultané  du  fer  et  du  feu 
était  nécessaire  dans  la  circonstance  où  on  se  trouvait,  et  qu'il  sup- 
pliait son  altesse  royale  de  ne  pas  se  laisser  aller,  après  la  victoire,  à 
une  clémence  ridicule.  Sir  Kelly  était ,  du  reste,  un  homme  d'un 
grand  courage  et  d'une  force  de  corps  qui  le  faisaient  respecter  dans 
l'armée.  Debout  derrière  le  duc  durant  le  souper,  il  attendait  que  son 
roaitre  eût  achevé  son  repas  pour  commencer  le  sien ,  et  il  ne  perdait 
pas  une  des  paroles  de  milady  Strathmore.  Quand  le  duc  et  milady  eu- 
rent quitté  la  salle  à  manger,  le  majordome  du  château  convia  Kelly, 
qui  avait  le  grade  de  lieutenant  dans  l'armée  anglaise,  à  prendre 
place  au  banquet,  et  lui-même  s'assit  vis-à-vis  sou  hôte.  C'étaient 
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deax  hommes  à  peu  près  dn  même  âge,  c'est  à  dire  de  Urente-cioq 
à  quarante  ans  :  l'Anglais  était  maigre  et  sec,  et  il  avait  la  ûgure  al- 
lumée par  les  veilles  et  les  excès  ;  l'Écossais ,  d'une  taille  élevée ,  avait 
l'air  calme  et  railleur,  d'un  homme  dont  le  pays  peut  bien  être  envahi 
et  dévasté  par  Tennemi,  mais  qui,  lui,  conserve  la  confiance  qu'il  a  tou- 
jours eue  en  son  courage  personnel. 

—  Je  suis  fâdié ,  dit  l'Anglais  après  avoir  fait  une  large  échancrure 
au  plat  de  venaison  qui  était  devant  lui ,  je  suis  fâché  que  son  honneur 
milady  Strathmore  n'ait  pas  achevé  l'histoire  qu'elle  avait  commencée  ; 
j'aime  les  lutins,  et  je  serais  ravi  de  me  trouver  aux  prises  avec  un  lutin 
d'Ecosse. 

Le  montagnard  sourit  amèrement  ;  l'Anglais  continua  : 

—  Vous  avez  donc  un  lutin  dans  votre  château  de  Glamls  ? 

—  Nous  en  avons  deux,  lieutenant^  répondit  le  montagnard. 

—  Deux  ?  ce  n'est  pas  trop  pour  moi  qui ,  au  besoin ,  me  chargerais 
d'une  légion. 

—  Et  encore,  poursuivit  le  montagnard,  de  ces  deux  lutins  il  en 
est  un  que  vous  ne  pourrez  pas  voir  ;  lutin  invisible,  il  tounnente  les 
hôtes  du  château ,  et  profite  du  silence  de  la  nuit  et  de  l'assoupissement 
du  sommeil  ;  il  coupe  la  blonde  chevelure  des  pages ,  déchire  les  plus 
belles  parures  des  femmes ,  et  sans  blesser,  ni  frapper  jamais  aucune 
personne  reçue  par  la  noble  famille  Strathmore,  il  semble  vouloir  prou- 
ver que  le  château  de  Glamis  est  condamné  k  la  solitude  et  à  l'isolement. 
Il  y  a  quelques  mois,  un  lord  anglais  a  demandé  ici  l'hospitalité  ;  elle  lui 
a  été  accordée  avec  la  générosité  bienveillante  qui  distingue  milady  ;  mais 
dans  la  nuit ,  le  lutin  a  enlevé  le  haut-de-chausse  du  voyageur,  qui  a 
été  obligé  de  sortir  de  Glamis.....  comme  un  Highlander. 

—  C'est  à  dire  sans 

—  Précisément,  dit  le  majordome ,  et  c'est  à  cause  de  ces  petits  in- 
convéniens,  dont  elle  n'est  pas  responsable,  que  milady  a  vu  avec  regret 
la  venue  de  son  altesse  royale  le  duc  de  Cumberland  ;  il  est  à  craindre  que 
le  lutin  du  château  ne  se  permette  quelque  plaisanterie  malicieuse,  sans 
respect  pour  le  fils  d'un  roi. 

—  Il  paraît ,  dit  l'officier  anglais,  que  votre  lutin  est  jacobite ,  en  ce 
cas  il  fait  bien  d'être  invisible  ;  car,  si  on  pouvait  le  voir  ou  le  saisir,  il 
aurait  affaire  à  moi. 

Le  montagnard  convint  qu'il  était  heureux  pour  le  lutin  d'échapper, 
par  sa  nature,  à  l'épée  du  lieutenant  Kelly,  et  il  voulut  parler  d'autre 
chose;  mais  l'Anglais,  soit  qu'il  eût  conçu  quelque  crainte  pour  le  duc , 
soit  que  son  imagination  fût  frappée  par  le  merveilleux  qu'on  lui  annon- 
çait, revint  avec  affectation  sur  ce  sujet 

—  Vous  ferez  tendre  mon  lit,  dit-il ,  dans  la  pièce  qui  précède  la 
chambre  à  coucher  du  duc. 


r 
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—  Gomme  il  vous  plaira»  répondit  le  montagnard ,  les  hôtes  de  iady 
Stratbmore  sont  les  maîtres  dans  le  château  de  Glamis,  leurs  ?œax  y  se- 
ront toujours  satisfaits. 

L'Anglais,  apaisé  par  la  soumission  qu*on  mettait  à  se  conformer  à 
ses  désirs,  continua  : 

—  C'est  très  bien  :  il  est  donc  convenu  que  sur  deux  lutins  il  y  en  a 
un  qui  m'échaf^ra  toujours;  mais  l'autre  ?  on  peut  le  voir,  sans  doute, 
on  peut  se  trouver  face  à  face  avec  lui  7 

—  C'est  facile,  mais  c'est  dangereux,  dit  le  monti^ard. 

—  Il  y  a  donc  quelque  danger  pour  vos  hdtes  dans  ce  château  ? 

—  Oui ,  si  vous  le  recherchez  vous-même. 

—  Quel  est  votre  second  lutin?  demanda  l'Anglais. 

—  Le  laird  Barbu ,  répondit  le  montagnard. 

—  Ah  !  ah  f  le  laird  Barbu,  s'écria  l'Anglais  en  frappant  familièrement 
sur  l'épaule  du  majordome,  racontez-moi  donc  l'histoire  de  ce  vieil 
Ecossais,  et  demain  nous  irons  visiter  son  tombeau  si  vous  l'avez  con- 
servé dans  quelque  coin  de  votre  chapelle. 

—  Très  volontiers,  dit  r£cossais  avec  saug-froid,  et  il  commença  : 
Il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans,  laird  Glenbuket... 

—  Le  laird  Barbu  ?  dit  Kelly. 

—  Lui-même  ,  était  jeune,  beau  et  un  des  plus  pauvres  seigneurs  de 
la  pauvre  Ecosse,  mais  sa  pauvreté  ne  lui  pesait  pas;  dans  nos  monta- 
gnes, quand  on  a  tin  tartan ,  une  claymore ,  et  le  droit  de  porter  une 
plume  d'aigle  sur  son  bonnet ,  on  est  plus  fier  et  plus  heureux  qu'un 
roi.  Le  laird  Glenbuket  ne  s'apercevait  pas  de  sa  pauvreté ,  et,  joyeux 
au  milieu  de  ses  compagnons,  dont  il  n'était  le  chef  que  le  jour  du  com- 
bat ,  il  se  livrait  avec  eux  aux  plaisirs  de  la  chasse ,  et  le  soir  il  partageait 
leurs  repas  et  leurs  jeux.  On  remarquait  seulement  avec  peine  que  la 
table  du  repas  le  retenait  trop  long-temps ,  qu'il  remplissait  trop  souvent 
son  hannap,  et  que  le  repas  uni  il  perdait  trop  de  temps  aux  dés,  aux 
caries,  et  à  un  jeu  fort  ancien  que  le  roi  Arthur  a  introduit  en  Ecosse,  et 
que  le  brave  Lancelot  du  Lac  jouait  autrefois  avec  la  belle  Iseult  :  les 
Echecs. 

—  Les  Echecs!  s'écria  Kelly  ,  je  suis  le  plus  fort  joueur  d'Échecs  de 
la  cour  de  Sa  Majesté  Georges  II  ;  j'aime  aussi  les  dés,  les  cartes,  et  vous 
pouvez  voir ,  ajouta  l'Anglais  en  remplissant  son  verre ,  qu'une  bonne 
mesure  de  vin  ne  me  fait  pas  reculer  :  ce  ne  sont  pas  là  des  défauts. 

—  U  ne  faut  pas  dire  du  mal  des  morts ,  reprit  le  montagnard  ;  mais, 
dans  le  temps  où  vivait  le  laird  Glenbuket,  on  regardait  des  goûts  pareils 
comme  des  vices;  on  appelait  cela  être  gourmand,  ivrogne  et  joueur. 

—  Nous  sommes  tous  ainsi  en  Angleterre,  dit  Kelly  :  nous  aimons  les 
bons  repas ,  le  vin  vieux  et  le  jeu  ;  seulement  nous  joignons  à  cela  un 
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grand  courage  et  le  goût  des  jolies  filles...  Qu'en  dites-voas,  mon  hôte? 

—  Je  dis,  répondit  gravement  le  montagnard ,  que  le  laird  Gleubuket 
ressemblait  alors  beaucoup  à  un  Anglais ,  car  il  aimait  aussi  les  belles 
personnes.  Un  jour,  en  chassant  dans  les  forêts  d*In?erness ,  il  rencontra 
la  châtelaine  de  Glamis;  c'était  une  jeune  veuve  de  vingt  ans,  et  sa  figure... 

—  Ah  !  dit  l'Anglais,  le  duc  de  Gumberland  et  moi  nous  n'aimons  pas 
les  portraits  ;  mon  cher  hôte,  épai^ez-moi  celui  de  la  châtelaine  de 
Glamis. 

—  Sa  figure  était  celle  d'une  vierge,  reprit  le  montagnard,  quoi- 
qu'elle fût  veuve,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  qu'elle  eût  un  enfant ,  et 
elle  était  excessivement  riche. 

—  En  Ecosse ,  une  veuve  riche  !  dit  Kdly  avec  un  air  de  doute ,  cela 
m'étonne. 

—  Oui,  en  Ecosse,  dit  le  montagnard ,  avant  que  les  Anglais  se  fus- 
sent abattus  sur  nous  comme  les  sauterelles  sur  les  plaines  de  TEgypta 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  hôte  ,  dit  Kelly ,  on  peut  être  pauvre  et 
avoir  beaucoup  de  qualités  estimables  ;  je  suis  prêt  à  reconnaître  la  bra- 
voure du  peuple  écossais;  tout  n'irait  que  mieux  s'il  était  un  peu  moins 
entêté  et  jouait  davantage  aux  Echecs.  Continuez,  s'il  vous  plaît  I 

Le  montagnard,  apaisé,  prit  de  i  ouveau  la  parole  (1). 

Marie  Aycard. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 


CHRONIQUE. 


-o-^^-o- 


M.  A.  Mongrédien ,  président  du  Club  des  Echecs  de  Liverpool,  a  été 
appelé  aux  mêmes  fonctions  par  les  membres  du  Club  des  Echecs  de 
Londres  dans  la  Cité. 

U  a  fallu  sans  doute  de  bien  grandes  considérations  personnelles  pour 
accumuler  sur  la  même  tête  les  honneurs  d'une  double  présidence  à 
soixante-dix  lieues  de  distance.  Du  reste ,  nui  homme  ne  méritait  mieux 


(i)  En  publiant  une  nouvelle  dont  le  fond  est  tiré  de  ï Histoire  de  Charles- 
Edouard  ,  dernier  prince  de  la  maison  de  Sluarl^  par  Ah^dée  Pichot, 
nous  croyons  devoir  saisir  l'occasion  d'annoncer  que  la  &*  édition  de  cet 
excellent  ouvrage  vient  de  paraître  chez  Amyot,  éditeur,  6,  rue  de  la  Paix, 
à  Paris;  et  à  Londres,  chez  Barthès  et  Lowell,  44,  Great  Marlborough 
Street. 
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cette  distinction  que  M.  A.  Mongrédien ,  dont  nous  pouvons  justement 
nous  glorifier  aussi,  car  ce  gentleman  est  d*originc  française  ;  nous  Tavons 
toujours  jugé  le  premier  Anglais  de  sa  race. 


Il 


M.  Stannton  a  gagné. le  match  contre  M.  Horwiiz.  Sur  2i  parties,  les 
deux  tiers  ont  été  gagnés  par  le  champion  anglais,  et  le  savant  Prussien  n*a 
pu  obtenir  que  7  parties.  Nous  ne  pensons  pas  que  dans  un  second  match 
sa  part  fût  si  mince.  Au  départ  il  s'était  laissé  trop  distancer,  et  n'a  pas  eu 
le  temps  de  réparer  les  premiers  désastres.  Ces  exemples  sont  fréqnens. 


t  1 


H.  Stanley,  à  son  retour  de  la  Nouvelle-Orléans,  succombant  sous  le^poids 
des  lauriers  qu'il  venait*  de  cueillir  contre  M.  Rousseau ,  a  voulu  se  mesu- 
rer, à  New-York  j  avec  M.  Schulten.  -^  Ils  ont  engagé  un  match  ,  dont  le 
résultat  a  été  tout  en  faveur  de  M.  Schulten.  Les  parieurs  n'étaient  pas  pour 
ce  dernier,  et  cela  se  comprend,  d'après  un  calcul  syllogistique  très  facile  : 
11.  Schulten  dans  ses  matches  contre  M.  Rousseau,  que  M.  Stanley  venait 
de  vaincre,  avait  généralement  eu  le  dessous. 

Maintenant,  pour  savoir  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  forces  respectives 
de  ces  trois  habiles  joueurs  américains,  dont  l'un  est  Allemand,  l'autre 
Français  et  l'autre  Anglais,  il  faudrait  leur  voir  faire  un  match  en  poule; 
nous  n'en  désespérons  pas  :  ils  n'ont  en  Amérique  que  quelques  centaines 
de  lieues  à  faire  pour  se  réunir. 


à 


M.  Deschapelles  est  toujours  très  gravement  malade ,  et  donne  les 
plus  vives  inquiétudes  à  ses  amis  et  aux  nombreux  admirateurs  de  son 
rare  mérite. 


Il 


*  Le  grand  dîner  anniversaire  des  joueurs  d'Echecs  du  Yorkshire  aura 
lieu  mercredi  prochain,  13  mai ,  à  Wakefield.  Tous  les  grands  joueurs 
d*£checs  d'Angleterre  y  assisteront  Geseraunm^eait^-monstre.  M.  Saint- 
Amant,  en  ce  moment  l'hôte  des  Anglais,  y  a  été  convié,  et  nous  pou- 
vons a£Srmer  qu'il  a  accepté  cet  honneur  avec  reconnaissance  et  empres- 
sement.. 


^ 
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CCXI. 


BLANCS. 

NOIRS. 

1  C  — FD6. 

2  R  —  F  R  2. 

3  D  —  F  R  3  :  échec  et  mat. 

1  R  —  F  R  5. 

2  R  —  R  5. 

GCXIL 

BLANCS. 

NOIRS. 

1  c  —  T  D  7  :  échec. 

2  F  —  D  7  :  échec 

3  P  F  0  1  :  échec 
a  P  F  D  1  :  échec 

5  PF  D  i,  à  dame,  fait  un 
échec  et  mat. 

C  : 

1  T  prend  C. 

2  R  —  G  D  5. 

3  R  —  G  D  4. 
U  R  prend  G. 

CCX 

JII. 

BLANCS. 

NOIRS. 

4  ï  —  R  a  :  échec 

2  D  prend  G  :  échec. 

3  P  R  1  :  échec 

U  P  F  D  1  :  échec 

5  P  F  R  1  :  échec 

6  F  —  T  R  3  :  échec  et  mat. 

1  P  prend  T. 

2  P  prend  D. 

3  R  —  D  &. 
Il  R  —  RU, 

5  R  —  F  R  4. 

• 

GC} 

av. 

NOIRS. 

BLANCS. 

i  T  —  R6  (1). 

2  R  — TDi. 

3  P  prend  C. 
k  R  —  T  D. 

1  T  —  F  R  8  :  échec. 

2  G  —  F  D  6  :  échec 

3  T  —  F  R  7  :  échec 
U  T  —  F  R  8  :  échec. 

L'Echec  de  la  T  étant  perpétuel , 

la  partie  est  remise. 

(1)  Si  la  T  jouait  à  la  c.  du  C  de  D,  la  T  blanche  se  porterait  également 
à  F  R  8  et  gagnerait  la  partie.  Ainsi  les  Noirs  jouent  bien  le  seul  bon 
coup. 

Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


Paris.  —  Imprimerie  Proux  et  G*,  rue  Neuvc-des-Bone-Enfans,  3. 


ccxv. 

De  la  composition  de  M.  Luppi,  de  Mixlèno. 


Lee  DIance  ilonncnl  Ëchec  et  mai  en  trois  coiiii 

CCXVI. 

De  la  compoiiiliDn  de  M.  Discart,  de  Hudéne. 


Les  Blancs  donnent  Echec  cl  mal  en  quatre  coups. 


CCXVII. 

De  la  coinposilion  de  M.  Discarl,  de  Hodènc 


Le»  Blancs  donnent  Erhr^c  et  mat  en  cinq  coups. 

ccxviii. 

De  la  composition  de  il.  BoneUi.  de  Hodèpe. 


Les  Blancs  itonneni  Echec  et  mat  en  cinq  coupe. 


NtlilÉRO  3.  MAI  1846. 


Le  directeur  du  Palatnède,  à  Londres,  à  Leeds,  à  Wakefield,  à  Ltverpool. 
Assemblée  annuelle  des  Joueurs  d'Echecs  du  Yorkshire. 

L*impression  dont  on  est  saisi  en  abordant  ponr  la  première 
fois  an  des  grands  ports  de  l'Angleterre,  est  que  jamais  cette  masse 
innombrable  de  vaisseaux  ne  doit  pouvoir  trouver  assez  d'ali- 
ment à  son  activité  ;  et  lorsqu'une  fois  on  a  pénétré  au  cœur  de 
ce  même  pays ,  qu'on  a  visité  quelques  unes  de  ses  villes  manufac- 
turières,  on  ne  comprend  pas  qu'il  puisse  exister  une  puissance  ma- 
ritime suffisante  pour  exporter  tant  de  marchandises.  Ainsi,  Livcr- 
pool  et  Manchester,  ces  deux  immenses  foyers  du  commerce  et  de 
l'industrie  britanniques ,  qui  sont  si  bien  mariés  ensemble,  produi- 
sent alternativement  cet  effet. 

C'est  dans  leur  pays  même  qu'il  faut  voir  les  Anglais,  pour  com- 
prendre la  splendeur  de  leur  nation.  A  la  seule  disposition  de  leurs 
arsenaux ,  aux  développeraens  gigantesques  de  tout  ce  qui  sert  à 
Texploitation  de  leurs  diverses  industries,  à  Taclivité,  et  surtout  à 
l'ordre  admirable  qui  règne  partout,  on  voit  un  peuple  riche  et 
qui  doit  être  le  pourvoyeur  du  monde  entier  :  pour  son  usage  per- 
sonnel ,  on  ne  procéderait  pas  avec  cette  ampleur  et  ce  luxe.  Tout 
ce  que  faisait  Louis  XIV  portait  le  cachet  de  la  grandeur  person- 
nelle de  ce  monarque  disant  :  VEtal,  c^esl  moi.  Tout,  en  Angle- 
terre ,  est  empreint  de  cette  même  grandeur  ;  mais  ici  on  voit  bien 
que  c'est  le  peuple  qui  est  l'Etat  :  aussi  n'est-ce  pas  à  l'agréable, 
mais  à  l'utile  que  vise  tant  de  magnificence. 

Depuis  dix  ans ,  nous  avions  plusieurs  fois  visité  l'Angleterre  ; 
ce  n'était,  à  vrai  dire,  que  son  épiderme  qui  nous  était  apparue. 
Cette  fois-ci ,  nous  avons  pénétré  plus  avant.  Au  lieu  de  nous 
borner  au  trafic  avec  quelques  marchands  de  la  Cité ,  à  la  société 
des  joueurs  d'Echec,  ou,  comme  un  touriste  parisien,  à  visiter  les 
musées  et  les  monumens ,  nous  avons  été  admis  dans  l'intimité  de 
la  famille ,  nous  avons  été  fouiller  l'intérieur  du  pays ,  et  nous 
avons  enfin  été  à  même  de  voir  et  de  juger  cette  société  comparati- 
vement avec  la  nôtre. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  déclarer  que  personne  n*est  moins 
complimenteur  que  nous ,  à  qui  on  n'a  jamais  reproché  que  notre 
critique  ;  quelque  adoucissement  que  nous  lui  fassions  subir,  elle 
nous  a  créé  plus  d*une  inimitié.  Cette  fois-ci,  il  faut  pourtant  louer, 
car  ayant  beaucoup  admiré,  il  est  tout  naturel  que  Texpression 
s*en  ressente.  Mais  ne  voulant  pas  être  taxé  d'exagération,  nous  ne 
dirons  pas  tout,  et  resterons  toujours  en  deçà  de  notre  pensée  ad- 
miralive. 

On  se  trompe  énormément  si  Ton  croit  qu'il  y  a  inimitié  contre 
nous  dans  la  société  anglaise.  Quant  à  la  populace  (John  BuU)^ 
nous  n'avons  pu  sonder  ses  dispositions,  mais  rien  ne  peut  nous  la 
faire  supposer  hostile;  elle  suivrait  naturellement  l'impulsion  qui  lui 
viendrait  des  classes  éclairées  :  alors  elle  nous  serait  favorable,  car 
nous  n'avons  recueilli,  directement  comme  indirectement,  que  des 
témoignages  flatteurs  pour  la  nation  française.  MM.  Pritchard  et 
Staunton  sont  de  malheureuses  et  infiniment  rares  exceptions;  ce 
sont  des  échappés  d'une  autre  époque,  d'après  lesquels  on  ne  se 
ferait  que  la  plus  fausse  appréciation  des  dispositions  de  la  nation 
anglaise  à  notre  égard. 

Tout  le  monde  dit  bien  et  répète  à  l'envi  que 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde  ^ 

et  que  l'Angleterre  en  est  en  possession  ;  mais  ce  dont  on  ne 
cherche.pas  a  se  rendre  compte,  c'est  le  foyer  monstre  d'où  part  un 
pareil  rayonnement.  Il  faut  le  voir ,  le  toucher  en  quelque  sorte , 
pour  avoir  réellement  une  idée  de  son  immensité.  Ainsi ,  vous  qui 
parlez  des  Anglais  d'après  les  rapports  de  nos  prisonniers  sur  les 
pontons ,  ou  des  Anglaises  sur  l'autorité  des  farces  dramatiques 
ou  des  caricatures,  prenez  donc  la  peine  de  passer  la  Manche,  ou 
taisez-vous  désormais  sur  ce  sujet. 

En  effet,  outre  l'exagération  de  tous  ces  vieux  rapports ,  il  s'est 
opéré  de  grands  changemens  dans  le  caractère  et  les  mœurs  des 
Anglais.  A  l'opposé  des  Chinois,  qu'ils  ont  commencé  àdécloitrer, 
ils  recherchent  et  attirent  les  communications  du  monde  entier. 
Aussi ,  un  jour  à  Londres,  un  seul  jour  I  est-il  plus  favorable  aux 
progrès  que  cent  ans  à  Pékin. 

L'Anglais  n'a  plus  pour  fond  de  sa  langue  le  goddem  de  Figaro  , 
ni  à  table  l'habitude  des  orgies  bachiques,  pas  plus  qu'en  France  on 
n'a  l'immoralité  des  roués  de  la  Régence  ,  ou  qu'on  ne  se  targue 
encore,  sous  le  blason,  de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire.         ^ 

L'Angleterre,  comme  sol ,  est ,  malgré  l'ingratitude  de  son  cli* 
mat,  un  des  pays  les  mieux  cultivés  du  monde.  La  main  de 
l'homme,  par  son  activité,  y  triomphe  de  la  nature ,  et  cette  terre, 
si  charbonneuse,  est  un  immense  jardin  éblouissant  de  fleurs  et  de 
verdure.  Un  travail  intelligent  y  supplée  à  la  parcimonie  d'un  soleil 
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dont  la  fumée  et  le  brouillard  se  disputent  tous  les  rayons.  L'homme 
peut-il  apparaître  jamais  aussi  grand  que  lorsqu'il  s'élève  ainsi  lui- 
même  au  milieu  de  sa  propre  création  ? 

C'est  vraiment  li  que  Ton  peut  se  former  une  juste  idée  du  vé- 
ritable négoce.  Nous  croyons  en  France  être  un  peuple  de  com- 
merçans  alors  que  nous  avons  échangé  quelques  denrées  de  con- 
sommation,  et  que  dans  ces  trocs  de  famille  le  bénéfice  est  tout  de 

suite  supputé  et  encaissé L'Anglais,  au  contraire,  spécule  à 

Teitérieur.  Riche  de  tous  les  progrès  de  ses  diverses  industries  et 
perché  comme  sur  un  promontoire  élevé,  il  regarde  le  monde ,  lit 
ses  correspondances,  compulse  les  mercuriales  de  toutes  les  places 
de  commerce,  et  lance  ses  opérations  sur  les  points  qui  lui  pa- 
raissent offrir  alternativement  les  meilleures  chances.  Il  attend 
ensuite  patiemment  les  retours  :  généralement  ils  sont  bons ,  et  la 
balance  en  sa  faveur. 

Et  sans  parler  de  la  télégraphie  électrique ,  la  transmission  de  la 
pensée  écrite  d'un  lieu  dans  un  autre  t  la  poste  aux  lettres  en  un 
mot  I  quoi  de  plus  merveilleusement  organisé  et  à  si  peu  de  frais , 
dans  un  pays  où  tout  le  reste  est  cher  I  Pour  un  sou  anglais  (  one 
penny  ) ,  vous  correspondez  avec  le  point  le  plus  éloigné  des  Trois- 
Royaumes-Unis,  et  avec  une  promptitude  qui  tient  du  miracle.  Ja- 
mais société  n'a  atteint  encore ,  à  aucune  époque,  un  pareil  perfec- 
tionnement. C'est  même  arrivé  à  un  point  qui  défie  tout  progrès. 
Un  droit  de  timbre ,  moins  élevé  qu'en  France ,  vaut  affranchisse- 
ment pour  les  feuilles  publiques,  qui  vont  et  viennent  pendant  une 
semaine  d'un  lieu  dans  un  autre  sans  rien  payer.  Et  quelle  simpli- 
cité de  formes  I  Celui  qui  écrit  une  lettre  colle  dessus  un  timbre 
(Hamp)^  qui  lui  a  coûté  one  penny ,  ou  mieux  encore  achète  des 
enveloppes  où  ce  slamp,  sous  forme  du  portrait  de  la  reine,  est  in- 
crusté ;  il  n'a  plus  qu'à  mettre  un  pain  à  cacheter  et  à  jeter  sa  lettre 
à  la  première  boîte.  Celui  qui  reçoit  n'a  rien  à  payer.  On  écrit  en 
Angleterre  pour  se  souhaiter  le  bonjour. 

Cette  masse  de  lettres  et  de  journaux  qui  encombre  les  bureaux 
de  poste  n'est  en  rien  contraire  à  la  sûreté  et  à  l'exactitude  de  la 
distribution.  Nous  avons  justement  un  fait  personnel  à  citer  qui 
prouve  avec  quelle  intelligence  fonctionne  ce  prodigieux  service. 
On  nous  avait  écrit  de  France,  et  on  n'avait  mis  sur  l'adresse  que 
notre  nom  simplement,  et  Londres  ;  en  un  mot,  «  M.  Saint-Amant, 
à  Londres,  »  comme  on  met,  «  M.  Saint-Amant,  à  Paris.  »  Eh  bien  ! 
cette  lettre  a  été  envoyée  à  Londres ,  à  Leeds ,  de  Leeds  à  Wake- 
field,  de  Wakefield  à  Liverpool,  de  là  elle  est  retournée  à  Londres , 
et  finalement,  sans  avoir  été  décachetée,  elle  nous  est  revenue  un 
mois  après  à  Paris.  —  Les  préposés  de  la  poste  nous  suivaient  en 
Angleterre  à  la  piste ,  d'après  le  dire  des  journaux ,  et  si  nous  n'a- 
vons pas  reçu  notre  lettre  plus  têt ,  ce  n'est  pas  que  nous  fussions 
plus  vite  que  cette  poste  des  chemins  de  fer,  mais  nous  avions  trop 
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d'avance.  Celte  lettre,  si  surchargée  d'indicalions,  est  un  monument 
que  nous  gardons  à  la  gloire  de  Tadministration  de  la  poste  anglaise. 
Nous  serions  honteux  pour  notre  pays ,  depuis  si  long-temps  en  tra- 
vail laborieux ,  d'avoir  à  établir  ici  aucun  parallèle. 

Les  Anglais  sont  d'un  caractère  froid,  réservé  et  même  méfient 
quand  ils  ne  connaissent  pas  ;  mais  quand  ils  estiment  quelqu'un , 
alors  ils  sont  contians  et  fidèles.  Chez  eux  l'affection  vient  comme 
l'estime,  du  cerveau  et  non  pas  du  coeur  :  c'est  la  raison  et  non  le 
sentiment  qui  les  dirige  en  général,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être 
bons  et  surtout  équitables.  Ainsi ,  ils  veulent  que  ceux  qui  travaillent 
avec  eux  y  trouvent  un  avantage;  ils  ne  sont  point  jaloux  du  bon- 
heur de  leur  prochain  ;  en  un  mot ,  ils  n* amaigrissent  pas  de  t em- 
bonpoint d'axUrui.  Ce  sont  là  de  précieuses  qualités ,  et  qui  sont 
reconnues  tous  les  jours  par  les  étrangers  établis  en  Angleterre. 
Parmi  eux  peu  de  Français,  mais  desSuisses,  des  Italiens,  et  surtout 
beaucoup  d'Allemands.  Leur  nationalité  étrangère  ne  les  fait  pas 
moins  bien  venir  que  s'ils  étaient  indigènes.  C'est  la  valeur  de  l'in- 
'  dividu  qui  fait  sa  position. 

Je  n'ai  recueilli  que  des  éloges  sur  les  Anglais  parmi  ces 
étrangers,  qui  ne  cachent  pourtant  point  qu'ils  n'ont  émigré  que 
comme  dans  une  colonie,  avecle  désir  d'y  gagner  de  l'argent 
et  le  projet  d  aller  ensuite  le  manger  ailleurs.  On  comprend  que 
je  ne  parle  pas  des  misérables  de  toutes  les  nations  qui  vont  se 
réfugier  en  Angleterre.  Dans  cette  catégorie  le  contingent  français 
n'est  malheureusement  que  trop  fort 

En  Angleterre  ,  on  se  pique  beaucoup  plus  de  passer  pour  un 
gentleman ,  qu'en  France  on  ne  tient  à  la  réputation  d'être  bien  né 
ou  bien  élevé.  Les  Anglais  ont  ce  but  constamment  en  vue  dans 
toutes  leurs  actions.  Ils  sont  hauts,  fiers  de  leur  nationalité,  soi- 
gneux de  leur  dignité ,  et  même  généreux  pour  conquérir  on 
soutenir  une   noble  réputation.  Il  en  résulte  un  esprit  d'ému- 
lation qui  est,  du  reste,  un  préservatif  contre  les  mauvais  penchans. 
En  Angleterre,  les  différentes  classes  paraissent  assez  satisfaites  de 
leur  condition,  et  toutes  la  remplissent  avec  le  sentiment  de  l'a- 
mour-propre  et  du  respect  de  soi-même.  Chacun  se  tient  à  sa  place. 
Ce  n'est  pas  qu'on  n'aime  la  richesse  et  les  jouissances  de  l'or  ; 
mais  s'il  y  a  grande  ardeur  à  courir  pour  se  les  procurer,  il  y  a  aussi 
à  porter  la  condition  dans  laquelle  on  est  né ,  une  résignation  que 
l'on  ne  trouve  pas  dans  les  pays  où  l'imagination  est  ardente  et 
envieuse  de  tout. 

La  galanterie,  proprement  dite,  n'existe  pas  en  Angleterre;  on  se 
borne  à  être  poli  sans  affectation  et  très  respectueux  avec  les  dames. 
Si  celles-ci  ont  moins  de  liberté  qu'en  France ,  en  revanche  elles 
travaillent  moins  péniblement ,  et  vivent  d'un  grand  confort  dans 
leur  intérieur.  En  public ,  on  leur  réserve  toujours  les  places  pri- 
vilégiées, où  elles  sont  même  protégées  si  elles  ne  sont  pas  accom- 
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pagnécs.  Ainsi,  dnns  les  convois  des  chemins  de  fer,  il  y  n  des  wa- 
gons exclusivement  réservés  aux  dames  qui  voyagent  seules.  C'est 
une  importation  que  nous  recommandons  au  peuple  te  plus  galant 
de  Vunivers. 

On  ne  s*embrasse  jamais  entre  hommes ,  et  on  n*embrasse  pas 
la  Temme  de  son  ami  aussi  facilement  qu'on  le  fait  ailleurs  ;  on  ne 
se  découvre  que  devant  Dien  et  les  dames  ;  mais  on  se  serre  la 
main  quel  que  soit  le  seie,  et  Ton  est  souvent  pressé  très  ufTcctueu- 
seroent  par  une  jolie  petite  main  :  cela  en  tout  bien  tout  honneur  ; 
un  peu  banalement  il  est  vrai ,  comme  tout  ce  qui  tient  aui  bien* 
séances  et  à  l'étiquette  sociale;  mais  enfin  on  n'est  pas  plus  indif- 
férent sur  les  formes  que  chez  nous;  elles  sont  seulement  moins 
complimenteuses  et  pratiquées  différemment.  Il  y  a  ,  du  reste,  une 
grande  tendance  à  un  changement,  sinon  radical,  du  moins  mitigé 
dans  notre  société  française.  Le  serrement  de  mains  y  a  fait  de 
grands  progrès,  preuve  qu'il  n'est  pas  aussi  singulier  qu'on  le  trou- 
vait autrefois. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'entre  en  matière  un  peu  trop  longue- 
ment ,  et  que  j'écrirais  des  volumes  sur  les  mœurs  et  les  caractères. 
Ce  n'est  pas  mon  but,  et  le  Palarnéde  n'a  pas  été  créé  et  mis  au 
monde  pour  cela.  Cependant  je  n'ai  pas  été  fâché  de  signaler 
quelques  unes  de  nos  croyances  erronées.  C'est  une  fausse  marche 
relevée  en  passant 

Le  8  mai  18&6,  en  vingt-deui  heures,  nous  nous  rendîmes  de 
Paris  à  Londres  par  une  route  ordinaire,  mais  bien  calculée  avec 
l'heure  des  marées.  Après  quarante-huit  heures  de  passage  à  Lon- 
dres, nous  proGtAmes  du  dimanche  pour  nous  acheminer  vers  Lecds, 
dans  le  comté  d'York ,  afin  d'assister,  trois  jours  après,  au  grand 
meeting  annuel  à  Wakefield.  M.  John  Rhodes ,  le  meilleur  joueur 
d'Echecs  de  Leeds,  qui  nous  attendait,  a  bien  voulu  nous  accueil- 
lir et  nous  prodiguer,  pendant  quatre  jours,  les  soins  de  Thospita- 
lité  la  plus  bienveillante.  Je  devrais  bénir  les  Echecs,  ne  m'eus- 
sènt-ils  donné  qu'un  ami  comme  cet  excellent  gentleman  ! 

C'est  à  Leeds  que  s'était  tenue,  l'an  dernier  (Voir  le  Palamède  de 
1845,  pages  280  et  suivantes) ,  l'assemblée  des  joueurs  d'Echecs 
du  Yorkshire»  Eh  bien  I  le  croirait-on,  cette  ville ,  la  plus  impor-* 
tante  du  comté ,  qui  possède  une  population  de  près  de  deux  cent 
mille  èmes ,  a  laissé  tomber,  cet  hiver  même,  son  club  d'Echecs  ; 
mais  les  élémens  subsistent ,  et  ce  n'est  qu'une  nouvelle  liaison  à 
en  faire.  On  verra  plus  loin  que  M.  John  Rhodes  a  pris  l'engage- 
ment de  le  relever,  et  pour  faire  juger  de  l'intérêt  qu'il  peut  pré- 
senter, nous  n'avons  qu'à  rappeler  ce  que  M.  George  Walker  en 
disait  dans  le  Palamède  de  184.2  : 

a  Le  club  des  Echecs  de  Leeds  a  le  pas  sur  les  autres  dans  le  York- 
shire  ;  c'est  la  plus  importante  société  de  ce  geure.  Les  assemblées  ont 
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lieu  dans  le  magnifique  h^el  de  Scarborough ,  et  les  statuts  sont  des 
mieux  entendus. 

»  Gloire  aux  joueurs  d'Echecs  de  Lceds ,  parmi  lesquels  nous  avons 
passé  tant  d'agréables  momens  I  Au  premier  rang,  parmi  eux ,  nous  de- 
vons placer  MM.  John  Rhodes  et  Cadman  (1),  dignement  secondés  par 
AIM.  Mufî,  Brown,  Boscowitz ,  Barr,  Luccock  (2) ,  le  comte  de  Mexbo- 
rough,  et  plusieurs  autres  noms  paiement  honorés.  Les  efforts  infatigables 
de  ces  nobles  joueurs  ontdâ  répandre  les  semences  des  Echecsdans  tous  les 
environ3,  et  il  s'en  élèvera  sans  doute  une  abondante  moisson.  A  Setlle, 
Bingle,  Malton  et  autres  petites  villes  du  Yorkshire,  prospèrent  de  petits 
cercles  d'Echecs  ;  ils  fleurissent  comme  les  modestes  violettes  à  l'ombre 
du  buisson.  Le  club  des  Echecs  de  Leeds  a  joué  savamment  plusieurs 
parties  par  correspondance,  et  ces  champions  glorieux  ont  ceint  leur 
front  de  plus  d'une  palme  triomphale.  » 

Est-il  permis  de  se  désunir  quand  on  a  de  si  glorieux  litres 
à  défendre  en  commun?  De  pareilles  cendres  sonl  comme  celles 
du  Phénix  ;  aussi  en  attendons-nous  une  résurrection  éclatante. 

Nous  arrivâmes  à  onze  heures  à  WakeBeld,  jolie  petile  ville  dont 
rintéressant  Vicaire  de  Goldsmith  a  répandu  le  nom  si  an  loin.  Elle 
n'est  ni  commerçante  ni  manufacturière;  sa  richesse  est  dans  l'a- 
griculture au  milieu  de  la  verte  campagne  qui  l'entoure. 

La  réunion  au  dessus  du  Corn-Exchange  était  déjà  nombreuse  et 
animée.  Plus  de  vingt-cinq  Echiquiers ,  sur  deux  rangs,  dans  celte 
immense  salle,  étaient  occupés  par  des  amateurs  accourus  à  la  fête 
de  tous  les  points  de  l'Angleterre. 

C'est  aux  journaux  de  la  localité  que  nous  allons  emprunter  le 
récit  de  cette  brillante  journée  : 

ASSEMBLÉE  DES  JOUEURS  D*ÊCHËCS  DU   YOEKSHIRE. 

«  Le  sixième  anniversaire  de  cette  institution  a  été  célébrée  Wakefield 
le  13  mai,  et  a  surpassé,  en  nombre  et  en  intérêt ,  tous  les  meetings 
précédens,  plus  de  quatre-vingts  gentlemen  s'étant  réunis  à  cet\e 
occasion.  Le  meeting  précédent ,  à  Leeds ,  Tannée  dernière,  avait  été 
iavorisé  par  M.  Staunton ,  l'éditeur  du  Chess  Player*s  Chromcle ,  et 
plus  encore,  le  champion  des  Echecs  de  l'Angleterre.  Le  présent 
meeting  était ,  è  quelques  égards ,  encore  plus  distingué  par  la  présence 
de  M.  Saint-Amant,  le  directeur  du  Palamède,  le  champiop  des  Echecs 
de  France  et  le  successeur  au  trône  rempli  par  le  célèbre  Deschapelles. 
Nous  disons  encore  plus  distingué,  non  pour  déprécier  M.  Staunton  , 

(1)  M.  Cadman  était  à  Londres  quand  nous  étions  à  Leeds,  ce  qui  nous 
a  privé  du  plaisir  de  faire  sa  connaissance. 

(2)  M.  John  Luccock  est  le  premier  magistrat  de  la  ville,  et  un  des  plus 
beaux  hommes  de  T Angleterre. 


unis  parce  que  c'était ,  s'il  est  possible,  un  plus  grand  complîmeiit  pour 
notre  associatioa  des  Echecs,  d'être  honoré  par  la  Tîsite  d'nn  étranger 
si  estimé  et  si  illustre.  Le  comte  du  Mcxborongh,  élève  do  grand  Sar- 
rau et  amatear  passionné  du  noble  jeu,  avait  accepté  la  présidence  qu'il 
avait  si  bien  remplie  les  années  précédentes  à  Huddersfieldet  à  Leeds  ; 
mais  des  a&ires  imprévues  ont  empêché  ce  noble  comte  de  remplir  ses 
intentions ,  et  AL  George  Walker,  de  Londres,  a  consenti  à  se  charger 
des  devoirs  de  la  présidence  vacante. 
»  Parmi  les  visiteurs  présens  nous  avons  remarqué  : 

Paus.  —  Ifr  Saint- Aman  t. 

LosrooN.  —  Mr  George  Walker. 

NoTTHiGEAM.  —  M"  SamucI  Newham  ,  M'  Samuel  Adartis. 

DvBHAii.  —  H'  Silas  ADgas. 

Srtlb,  m  YoBUHiBE.  —  M r  John  Birkbock. 

Leeds.  —  H' Joshua  Muff,  président  du  Leeds-Club;  M' John  Rhodes,  Mr  Tho- 
mas Tennant ,  M'  R.-A.  Brown ,  M'  W.  S.  H.  Smilh ,  H'  John  H.  Doyes ,  M'  J.-M . 
Barwick,  M'  J.  Knowles,  M'  J.  M.  France,  M'  Francis  Kerniedy,  M'  Richard 
Bowlby,  M' A.  Smith,  M'  John  Watson,  W  S.-T.  Newington. 

HoDosasHELD.  —  M^  Henry  Horn,  H' Jullus  Lowcnthall,  M'  David  Marsden, 
M'  J.-D.  Kilnrr,  M' Joseph  Brierley,  H'  D.  BoscoTiu,  M'  Augustus  Phitlippi , 
M*  J.-B.  Batee. 

BuLU  —  W  Henry  Levett,  président  du  Huil-dub;  M' Thomas-John  Pearsall, 
M' J.-R.  Qarfce,  M' G.-V.  Wriglesworth,  M'  L.-S.  Boden,  W  Cbaries  HorocasOe , 
M'  J.  S.  Bundell. 

Halifax.  —  M' F.-W.  Cronhelm,  président  du  Halifax-CM  ;  M' Edward  Cron- 
hehn,  Mr  John  Cronhelm,  M' V^ililam  Cronhelm,  M'JohnCrafen,  M' W.-H.  Rawson. 

BaiOFOiD.  —  Mr  J.  Scott. 

Crowlb.  —  M' Samuel  Maw. 

BEVBBI.BY.  —  Mr  Alfred  Shepherd. 

Dbwsbdbt.  —  hU  Charles-Arthur  Tenuant. 

DoRCASTBB.  —  M' John  Pearaon. 

Sowbbby-Bbioge.  —  M'BarkerUtley,  Bl*  Edward  Butlerworlh. 

Wakbfibld.  —  Le  rév.  E.-G.  Tyson ,  président  du  club  ;  M'  Richard  Garvey, 
M'  John  Daniel ,  r apitain  Tucker,  M'  Thomas  Alllson ,  M' J.  Bramiey,  M'  Thomas 
Burff,  Jun  ,  Mr  G.  Dixon,  M'  J.-P.  Hodgson,  H' J.  Muckletbwalle,  M'  W.-J.  Nlchol- 
son.  M'  James  Paige,  M*  W.  L.  Robinson,  M'  Henry  Rubinson,  M'  R.-B.  Scbofleld, 
M' Edward  Shepberd ,  M' George  Wilson,  M' Charles  Walker,  etc.,  etc. 

•  M.  Saint-Amant  a  fait  deux  parties  avec  MM.  John  Rhodes  et 
G.  Walker  (1) ,  qui  ont  été  entourées  par  la  foule  des  amateurs  présens; 

■  ^—  — M—— — — ^»^i— «^p— «i^— I    ■        Il  II»  in     m*    %m    Mp^^i— —  ■    Il 

(1)  Nous  passons  ici  quelques  complimens  sur  ces  deux  parties ,  que 
nous  ne  méritons  pas,  et  comme  Tappréciation  de  C/^eM-CAromc^«  nous 
parait  assez  juste,  nous  la  reproduisons  en  place  :  «  Après  une  intéres  - 
»  santé  partie  entre  M.  Saint-Amant  et  M.  John  Rhodes ,  de  Leeds,  gagnée 
»  par  ce  dernier,  une  brillante  escarmouche  a  eu  lieu  entre  M.  Saint-Amant 
»  et  M.  G.  Walker;  mais  la  première  partie  a  été  jouée  avec  si  peu  de  soins 
»  par  le  Français,  et  elle  est  si  au  dessous  de  ce  qu'il  peut  ordinairement, 
»  qu*il  ne  serait  pas  convenable  de  la  rendre  publique.  Une  autre  partie 
K  fut  commencée  entre  les  deux  mêmes  joueurs,  dans  laquelle,  d'après  nos 
»  informations,  M.  Saint-Amant  avait  acquis  un  avantage  décide ,  quand 
»  Tannonce  du  dfner  a  mis  fin  au  combat.  » 

Nous  donnons  les  deux  parties  dans  le  présent  numéro. 


Ltt . 
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mais  ver9  le  milieu  de  la  séance  a  surgi  un  épisode  délicieui  qui  rappelait 
ces  temps  de  chefaterie  où  les  princesses  italiennes  et  les  infantes  d'Espa- 
gne approchaient  des  champs  de  bataille  de  Paolo  Boy  et  de  Ruy  Lopez. 
Un  cercle  des  belles  dames  de  Wakefield ,  attirées  par  la  réputation  de 
M.  Saint- Amant ,  sont  entrées  dans  le  salon ,  et  se  sont  assises  pendant 
une  heure  pour  suivre  ses  brillantes  évolutions....  Cette  scène  a  telle- 
ment captivé  noire  attention ,  que  nous  ne  pouvons  parler  des  autres 
belles  parties  jouées  simultanément.  Nous  sommes  obligés  de  réclamer 
l'absolution  des  joueurs  si  nous  ne  mentionnons  que  les  combats  inté- 
ressans  de  M.  Newbam  de  Nouingham  et  de  M.  Birkbeck,  de  Settle;  et 
ceux  entre  M.  Boden,  de  HuU,  et  M.  Edward  Cronbelm,  i'Halifax. 

»  Le  dîner  a  été  servi  à  cinq  heures  à  Thôtel  à  côté. 

»  Lorsque  la  nappe  a  été  levée,  le  président  a  lu  des  lettres  du  comte 
de  Mexborough  et  de  M.  Milnes  Gaskell,  expliquant  la  cause  de  leur  ab- 
sence (1). 

»  M.  George  Walker  s'est  excusé  d'avoir  accepté,  à  défaut,  la  prési- 
dence, qu'il  a  remplie,  du  reste,  avec  autant  de  dignité  que  d'aisance. 

9  n  a  proposé  la  santé  de  la  Reine ,  portée  par  tout  le  monde  avec 
une  satisfaction  marquée.  Politique  à  part ,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  que ,  sous  son  règne ,  ils  ont  la  paix ,  l'honneur,  la  gatté  et  la 
possession  de  toute  espèce  de  confortable.  Il  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  aussi  que  la  Reine  est  un  joueur  d'Echecs.  .Dans  la  dernière 
guerre  dans  les  Indes,  elle  a  déployé  une  tactique  digne  d'une  première 
force.  La  reine  Victoria  a  permis  aux  Sickhs  de  jouer  un  brillant  mais 
irrégulier  Gambit,  et ,  méprisant  quelques  pions  qu'ils  avaient  capturés 
en  forme  de  bagage,  les  avait  ensuite  taillés  en  pièces  et  assailli  le  Roi 
dans  sa  position  à  Lahorc  où  il  avait  roqué.  (Bu  avec  trois  fois  trois  et  le 
Kentish  fire). 

»  Le  président  propose  un  toast  à  l'association  des  joueurs  d'Echecs  du 
Yorkshire  qui  s'accroîtra  encore.  Ils  ont  été  honorés  aujourd'hui  de  la 
présence  de  H.  Saint-Amant,  qu'il  connaît  particulièrement  depuis 
plusieurs  années,  et  qu'il  a  toujoui*s  rencontré  dans  le  sentier  de  l'hon- 
neur. M.  Saint- Amant  n'est  pas  seulement  un  grand  joueur  d'Echecs , 
c'est  un  gentleman  dans  toute  la  force  du  terme. 

»  Le  révérend  M.  Tvson  remercie  cordialement  du  toast  en  faveur  de 
l'association  et  de  la  manière  dont  il  a  été  porté.  Ils  ont  une  grande  obli- 
gation k  leur  digne  président  d'avoir  accepté  cette  charge,  aussi  bien  que 
pour  les  excellentes  productions  dont  il  est  l'auteur. 

n  Le  révérend  M.  Richard  Garvey,  ministre  anglican  et  principal  de 


(1)  Il  nous  semble  avoir  aussi  entendu  lire  une  lettre  de  M.  Francis, 
professeur  du  collège  de  Hull ,  s'excusant  de  manquer  à  la  fête  cette  année. 
C'est  un  regret  pour  nous  de  n'avoir  p:is  rencontré  ce  gentleman ,  chez  le- 
quel nous  eussions  été  bien  aise  de  faire  disparaître  quelques  anciennes 
préventions  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  mériices.  S. -A. 
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l'£oole  des  propriétaires  de  Wakefield,  se  lève  au  milieu  de  grands  ap- 
plaudissemens: 

«  A  plusieurs  de  nos  précédeos  meetings,  dit-il,  j'éprouvais  de  Tor- 

•  gneil  et  de  la  satisfaction  à  proposer  des  toasts  ;  mais  jusqu'à  présent 
»  je  n'avais  ressenti  que  la  dime  (c'est  une  expression  cléricale)  du  plai- 

•  sir  que  j'éprouve  en  ce  moment ,  en  vous  proposant  de  boire  à  la  santé 

•  de  notre  honorable  visiteur  M.  Saint- Amant.  Je  ne  suis  pas  de  sa  con- 

•  naissance  personnelle  ;  mais  nous  avons  tous  entendu  dire  que  iM.  Saint- 
»  Amant  est  un  gentleman  d'un  grand  caractère  et  possédant  les  plus  es- 

•  tîmables  qualités;  à  tous  ces  titres  il  mérite  nos  plus  vifs  applaudisse- 

•  mens.  Mais  dans  le  moment  actuel ,  ce  n'est  pas  comme  individu  seu- 
»  lement  que  nous  devons  lui  rendre  des  honneurs.  D'une  façon  ou 
»  d'une  autre,  l'Association  des  Echecs  dans  le  Yorksbire  ,  comme  la  li- 
»  gue  pour  la  loi  des  céréales  (  Cam-law) ,  est  devenue  un  grand  fait 
»  public ,  aussi  ne  peut- elle  plus  à  présent  considérer  ses  réunions 
»  comme  des  parties  privées:  Ses  membres  ont  perdu  leur  individualité 

•  et  sont  devenus  les  représentans  d'autres  intérêts.  Gomme  Anglais,  je 
>  me  réjouis  de  boire  à  la  santé  de  M.  Saint-Amant ,  membre  distingué 

•  de  la  grande  nation  française,  peuple  dont  les  prouesses  militaires  ont 
»  été  mises  à  de  trop  fréquentes  épreuves,  pour  qu'on  ne  ressente  pas, 
»  pour  ses  qualités  chevaleresques,  le  plus  haut  respect;  ce  peuple  n'est 
«  le  second  d'aucun  autre  dans  les  annales  de  la  renommée ,  et  le  monde 
»  lui  est  immensément  redevable  pour  sa  littérature  et  la  culture  des 
«  sciences  et  des  arts. 

»  Ce  n'est  pas  par  calcul  mercenaire  et  intéressé ,  mais  dans  le  plus 
»  pur  esprit  de  philanthropie  et  de  patriotisme ,  que  je  désire  franche- 
»  ment  la  continuation  honorable  de  V entente  cordiale  entre  les  deux 
"  pays.  Je  souhaite  que  ce  voeu  se  répande  par  toute  la  France,  et,  si  ce 
«  n'était  trop  de  présomption,  je  voudrais  qu'il  pût  pénétrer  jusque  sous 

•  les  voûtes  du  palais  de  Saint-Cloud,  parce  que  je  pense  qu'il  pourrait 
»  plaire  au  bon  vieux  monarque  d'apprendre  qu'ici,  en  Angleterre, 
»  dans  la  vie  privée ,  nous  désirons  la  paix  avec  la  France ,  et  que  nous 

•  prions  pour  que  le  sage  et  grand  homme  qui  règne  sur  ce  magnifique 
»  empire,  puisse  être  long- temps  épargné,  exempt  de  maladie  et  garanti 
0  contre  l'arme  des  assassins ,  pour  continuer  à  diriger  l'énergie  de  ce 
»  peuple  si  aimable  et  si  brave  (1). 

»  C'est  aussi  comme  joueur  d'Échecs  français  que  nous  buvons  à  la 
»  santé  de  M.  Saint-Amant ,  le  lieutenant  de  Deschapelles  et  le  digne 
»  successeur  de  Labourdonnais.  J'ai  ét^  informé  qu'une  classe  de  per- 
»  sonnes,  sages  d'après  elles-mêmes,  se  moquaient  du  noble  jeu,  et  le 
»  jugeaient  seulement  propre  à  devenir  l'amusement  de  la  vieillesse ,  un 
»  degré  seulement  au  dessus  du  tricotage.  Les  joueurs  d'Échecs  ne  peu- 

(1)  Toute  l'assemblée  s'est  levée  ici  par  un  mouvement  spontané  pour 
témoigner,  par  des  vivats  long-iemps  prolongés ,  combien  elle  s'unissait  à 
ces  ciprcssions  liHntérét  et  de  respect  pour  le  roi  des  Français. 
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»  vent  que  prendre  eu  pitié  de  pareils  geus.  Constitué  comme  l'homme 
i>  l'est  à  présent,  Tamusement  est  aussi  nécessaire  pour  lui  qne  la  nour- 
»  riturc ,  et  je  pense  qu'un  amusement  comme  les  Échecs ,  qui  développe 
)  rinteHigence  et  donne  de  l'intérêt  et  de  l'émulation  sans  les  conséquen- 
i>  ces  pernicieuses  du  jeu ,  doit  être  encouragé.  Que  ceux  donc  qui , 
à  comme  iM.  Saint-Amant  et  notre  président,  l'améliorent  et  le  répan- 
»  dent  par  leurs  ouvrages,  reçoivent  les  remercîmens  de  la  communauté  ! 

»  Je  ferai  encore  une  dernière  observation.  Je  suis  certain  que  noire 
B  galant  convié  ne  s'offensera  nullement,  si  je  dis  que  je  me  suis  réjoui 
»  comme  anglais,  lorsque ,  dans  une  dernière  occasion  ,  un  de  nos  corn- 
»  patriotes  l'a  fait  échec  et  mât  dans  sa  carrière  triomphante ,  et  a  porte 
«  un  si  rude  choc  à  sa  couronne  ;  je  suis  d'ailleurs  certain  que  M.  Saint- 
«  Amant  est  dans  de  trop  nobles  dispositions,  issu  d'une  trop  digne  race, 
»  appartenant  à  un  peuple  trop  chevaleresque,  pour  en  demeurer  là  et 
a  ne  pas  en  appeler  de  cette  épreuve.  Vraiment  il  nous  dira  :  Vous  avez 
»  amené  Moodkee  et  vous  en  êtes  bien  Qer;  mais  Aliwal  devra  être 
»  vaincu,  la  victoire  de  Sobraon  devra  être  accomplie,  avant  que  vous 
i>  puissiez  réclamer  comme  incontestée  la  couronne  du  roi  des  Échecs. 
»  Puisse  cet  heureux  défi  avoir  lieu  quand  mon  pénible  travail  me  lais- 
»  sera  un  peu  de  relâche,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  faudra  plus  qu'une 
»  assignation  pour  ro'empêcher  d'être  présent  !  (1)  » 

M.  Saint-Amant  demande  à  répondre  ,  et ,  pendant  plusieurs  minutes , 
les  applaudissemens  unanimes  et  répétés  de  l'honorable  assistance  l'em- 
pêchent de  parler.  Lorsque  le  calme  est  rétabli,  d'une  voix  émue,  mais 
fortement  accentuée,  il  s'exprime  ainsi,  en  français,  au  milieu  d'un  pro- 
fond silence  (2)  : 

tt  Messieurs, 

»  Je  vous  dois  de  grands  remercîmens  pour  les  choses  obligeantes  et 
vraiment  trop  flatteuses  dont  le  révérend  M.  Richard  Garvey  vient  d'être 
l'éloquent  interprète.  Et  cependant.  Messieurs,  j'ai  auparavant  un  antre 

(i)  Ce  s]^eeh ,  prononcé  avec  aisance  et  un  entrain  charmant,  est  bien 
loin  d'être  rendu  ici  avec  le  caractère  qu'il  a  eu.  Il  perd  considérable- 
ment à  la  traduction  et  à  n'avoir  pas  été  entendu.  Â  plusieurs  reprises, 
M.  Garvey  a  égayé  l'assemblée ,  et  a  reçu  d'elle,  pendant  le  cours  de  cette 
agréable  allocution,  dont  nous  n'avons  pu  reproduire  tous  les  détails,  des 
témoignages  vifs  et  bruyans  du  plaisir  qu'on  éprouvait  à  l'entendre. 

(2)  M.  Gronhelm,  de  Crow-Wood,  gentleman  de  la  bonne  el  ancienne 
école ^  d'un  grand  talent  dans  la  littérature  en  général,  brillant  poète  et 
amaUur  enthousiaste  des  Éehecs^fH,  W.),  a  accepté  de  traduire  cette  ha- 
rangue en  anglais,  paragraphe  par  paragraphe;  inutile  d'ajouter  qu'il  s'est 
acquitté  avec  un  rare  mérite  de  cette  pénible  et  laborieuse  tâche. 

Getle  réponse  ,  improvisée  ,  a  été  reproduite  avec  diverses  variantes 
par  les  journaux  anglais,  notamment  le  Wakefield  West  Riding-Herald, 
le  Leed»  InteUigenceTy  le  Leeds  Mercury,  Y  Halifax  Guetrdian,  le  BelVslÀfe 
in  loiulon,  le  âtoming-Herald,  etc.  Quoique  toutes  ces  rédactions  soient 
empreintes  d'un  esp'it  de  bienveillance  extrême,  ceci  est  le  texie  le  plus  exact. 
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deToir  à  remplir,  celui  de  vous  faire  mes  excuses  pour  l'incapacité  où  je 
suis  de  vous  offrir  l'expression  de  ces  remercimeDs  dans  Totre  langue  ; 
mais  lorsque  la  mienne  me  paraît  insuffisante  à  l'accomplissement  d'une 
semblable  tâche,  il  y  aurait  présomption  ou  témérité  à  essayer  d'un  autre 
idiome.  L'honorable  M.  Frédéric  Guillaume  Cronhelm,  ici  présent,  veut 
bien  me  prêter  l'assistance  de  son  érudition,  et,  en  passant  par  sa  bou- 
che, mes  paroles,  traduites  en  anglais,  ne  peuvent  rien  perdre  assurément. 

9  Je  me  félicite  beaucoup  du  thème  que  me  fournit  le  révérend 
M.  Garvey,  dont  la  parole  si  abondante  et  si  persuasive  se  ressent,  même 
au  milieu  des  traits  spirituels  d'un  banquet ,  de  son  ministère  de  paix  et 
de  conciliation.  Il  est  encore  précieux  pour  moi  d'appartenir  à  la  même 
communion  que  votre  honorable  vice-président  et  la  plupart  de  vous  , 
d'appartenir,  dis -je,  à  cette  réforme  édairée  du  christianisme  qui  admet 
le  droit  d'examen,  cette  source  véritable  d'une  foi  sincère. 

»  Je  ne  me  méprends  point.  Messieurs,  sur  les  causes  réelles  de  l'ac- 
cueil si  vif  et  si  hospitalier  que  vous  me  fûtes  ;  la  distinction  que  vous 
m'accordez  m'élève  à  mes  propres  yeux ,  et  m'agrandira  auprès  de  mes 
compatriotes  ;  mais  c'est  au  pays  auquel  j'appartiens  que  je  dois  tant  de 
foveur.  D'ailleurs  je  connais  votre  culte  pour  les  Echecs ,  et  ce  sont  en- 
core des  encouragemens  que  vous  donnez  au  rédacteur  du  Palamède 
pour  la  continuation  de  son  œuvre. 

»  J'ai  assisté  à  bien  des  banquets  en  l'honneur  des  Echecs  ;  mais  ja- 
mais au  milieu  d'une  assemblée  aussi  nombreuse  et  d'un  auditoire  mieux 
choisi.  Par  la  périodicité  annuelle  de  vos  réunions,  vous  avez  été  très  heu- 
reusement inspirés,  et  l'on  ne  peut  que  vous  louer  de  ces  appels  à  la 
vie  publique.  Ce  serait  méconnaître  la  portée  du  noble  jeu  si  respecté 
des  siècles  passés,  que  de  le  confiner  entièrement  dans  la  retraite  et  la  mé- 
ditation. Il  y  a  temps  pour  tout;  vous  élargissez  certainement  son  in- 
fluence, en  le  faisant  servir  à  développer  de  bons  et  affectueux  seutimens 
sociaux  comme  ceux  qui  rayonnent  sur  toutes  les  figures  autour  de  moi. 

9  En  vous  parlant  Echecs ,  permettez-moi  de  glisser  rapidement  sur 
les  luttes  que  j'ai  soutenues  contre  vous  depuis  dix  ans  avec  des  for- 
tunes diverses ,  luttes  auxquelles  je  n'ai  jamais  renoncé ,  comme  l'a  fort 

bien  dit  M.  Garvey mais  je  m'arrête  pour  que  le  plus  léger  nuage 

ne  s'élève  pas  au  milieu  de  la  cordialité  qui  règne  id,  et  dont  mon  vœu 
le  plus  cher  appelle  la  continuation  durable  et  éternelle.  Fuyant  donc  ce 
terrain  si  brûlant  de  l'amour-propre ,  je  me  réfugierai,  si  vous  le  trouvez 
bon ,  dans  la  région  allégorique  des  Echecs,  autre  face  sérieuse  et  impor- 
tante du  sujet ,  puisque  notre  admirable  distraction  touche  à  toutes  les 
combinaisons  de  la  vie  sociale  et  politique. 

9  En  effet,  Messieurs,  que  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  philosophie  des 
Echecs? —  La  vie  humaine  entière  ne  s'y  déroule-t-elle  pas  à  nos  yeux 
dans  les  diverses  conditions  que  l'organisation  sociale  lui  a  imposées? 

»  Ainsi  en  tête,  et  à  peu  près  indispensable,  se  présente  d'abord  cette 
nécessité  d'un  pouvoir,  humain  toutefois ,  mais  élevé  de  beaucoup  au 
dessus  de  tous  les  autres.  Je  parle  au  milieu  d'un  peuple  qui  a  eu ,  comme 
nous ,  quoique  moins  récemment ,  ses  terribles  révolutions ,  mais  qui  est 
revenu,  d'une  façon  si  stable  et  si  éclairée,  à  ce  principe  mitigé  d'un 
pouvoir  héréditaire. 

9  II  repose  en  France  sur  le  Roi  constitutionnel ,  et  parmi  vous  c'est 
une  Reine  qui  est  à  la  fois  le  chef  de  l'Etat  et  de  la  religion. 

9  En  comparant,  avec  tout  le  respect  qu'elles  m'inspirent,  ces  deux 
puissances  telles  qu'elles  fonctionnent  aujourd'hui ,  nous  y  trouvons  cer- 


tainemeot  plus  d*uu  rapport  avec  nos  tôtes  couronnées  de  l*Kcliiquier  : 
ainsi ,  dans  Louis-Philippe  se  personnifie  la  inarche  du  Roi ,  calme  et 
mesurée,  ne  hasardant  jamais  qu*un  pas  à  la  fois.  C'est  bien  là  ce  Prince 
sage  et  prudent,  dont,  pour  me  servir  des  expressions  de  votre  premier 
ministre ,  tous  les  fils  sont  braves  et  les  filles  vertueuses.  Jeune  et  inté- 
ressante èimille,  dont  chaque  membre  est  sans  peur  et  sans  reproche,  et 
honoré  à  l'étranger  comme  en  France! 

»  Dans  les  premiers  temps  de  notre  nouvelle  dynastie ,  nous  retrou- 
vons les  circonstances  pénibles  d'un  Début  laborieux.  On  était  divise  sur 
les  premiers  coups  à  porter  :  la  nation  semblait  disposée  aux  hasards  d'un 
Gambù  avec  l'Europe;  F.ouis-Phiiippe  nous  a  réduits  à  la  partie  du  Pion 
du  Roi  un  pas ,  moins  conforme ,  il  est  vrai ,  à  la  nature  du  caractère 
français  que  ce  qui  eût  été  brillant  et  aventureux.  Enûu  dans  cette  par- 
tie ,  peu  agressive,  mais  qui  rend  fort  chez  soi ,  il  faut  croire ,  du  moins 
jusqu'à  présent ,  que  le  coup  juste  a  été  trouvé,  et  je  rends  grâce  à  la 
Providence,  avec  vous.  Messieurs,  de  ce  que  les  misérables  qui  ont  tiré 
sur  sa  personne  n'ont  jamais  eu  ce  môme  avantage  du  coup  juste.  Il 
est  toujours  bien  doux  d'entendre  répéter  à  l'étranger  que ,  malgré  de 
trop  fréquens  attentats,  la  noble  terre  de  France  ne  fut  jamais  propice 
aux  assassins. 

»  Quant  à  votre  gracieuse  souveraine,  semblable  à  la  Reine  des  Echecs, 
un  rôle  si  modeste  ne  lui  peut  suffire.  Vous  avez  pour  Echiquier  le 
globe  entier ,  et  vos  nombreux  vaisseaux  apportent  sans  entraves  d'un 
pôle  à  l'autre ,  la  fécondité  commerciale  et  les  merveilles  de  votre  gi- 
gantesque industrie.  C'est  bien  là  la  marche  de  la  R«ine  dans  toute  son 
étendue. 

»  Mais  il  est  pourtant  un  point  de  rencontre  entre  les  deux  puissances, 
un  concert  fondé  sur  des  besoins  mutuels  et  que  vous  venez  galamment 
de  me  rappeler  sous  le  nom  français  d'entente  cordiale.  Ce  point  commun 
est  le  maintien  de  la  paix  générale ,  indispensable  aux  développemens 
de  la  civilisation.  Quel  plus  beau  spectacle  offert  au  monde  que  celui  de 
nos  deux  pavillons,  voguant  de  conserve  et  contrairement  à  des  intérêts 
matériels,  pour  empocher  le  plus  odieux  trafic,  cette  source  impure  de  l'es- 
clavage de  l'homme  !  Grâce  à  nos  gouvernemens  réunis  pour  cette  sainte 
mission,  nous  effacerons  cette  affreuse  plaie  de  l'antiquité ,  et  les  Noirs 
comme  les  Blancs,  sous  toutes  les  latitudes  comme  sur  l'Echiquier,  se- 
ront enfin  appelés  à  la  même  égalité.  Qu'ils  soient  donc  bénis  à  jamais 
ceux  qui  ont  pris  cette  touchante  initiative,  comme  ceux  qui  leur  ont 
offert  un  généreux  concours ,  et  qu'il  n'y  ait  désormais  de  vraie  que  la 
première  pensée  dans  ce  vers  du  poète  : 

Dieu  fil  la  liberté....  Tbomme  a  fait  Fesclavagc. 

•  Aux  deux  pièces  placées  à  côté  de  la  Royauté  vous  avez  donné  le 
symbole  de  l'Épiscopat  comme  pour  montrer  l'union  de  l'Église  et  de 
l'État  Les  Cavaliers  sont  la  représentation  du  militaire ,  toujours  aux 
postes  les  plus  avancés.  Les  Tours  sont  les  remparts  des  cités ,  et  dans 
les  Pions  nous  retrouvons  le  peuple ,  vaste  pépinière  d'où  tout  émane, 
jusqu'au  pouvoir  qu'on  faisait  jadis  descendre  de  beaucoup  trop  haut. 
Dans  ce  peuple,  auquel  s'assimile  le  tie^^S'état,  la  classe  moyenne^ 
réside  aujourd'hui  la  véritable  force  impulsive  et  dirigeante  en  France 
comme  en  Angleterre.  Il  semble  que  c'est  le  juste  milieu  où  viennent 
s'éteindre  les  passions  trop  ardentes  des  extrémités  :  puissent  la  rai- 
son et  la  sagesse  y  avoir  établi  le  siège  durable  de  leur  empire  ! 
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»  Il  serait  trop  k>Dg,  Messieurs,  de  dérouler  ici  toute  la  morale  que  Ton 
trouve  dans  le  jeu  des  Échecs.  Nous  y  apprenons  à  combiner  la  réserve 
et  la  prudence  avec  la  dédsion  et  rénciîgie  ;  nous  y  apprenons  à  lutter 
'  contre  les  mauvaises  chances  de  la  vie  ,  à  nous  soumettre  le  mieux  pos- 
sible à  ce  qu*on  ne  peut  éviter,  à  réparer,  autant  qu'il  dépend  de  nous , 
le  mal  qui  n*est  pas  irréparable.  Nous  y  trouvons  groupés,  comme  dans 
un  tableau  ou  dans  un  epitome,  toutes  les  institutions  des  sociétés  civili- 
sées, les  devoirs  qui  nous  sont  imposés  par  Tobéissance  et  la  subordina- 
tion, et  les  avantages  que  la  communauté  en  retire. 

»  Livrons-nous  donc,  avec  plus  d*ardeur  que  jamais,  à  ces  innocentes 
guerres,  et  continuons  à  nous  coinmuniquiT  sans  cesse  nos  découvertes 
stratégiques;  que  la  bienveillance  et  la  générosité  fassent  Mat  les  haines 
et  les  inimitiés;  mais  que,  hors  de  là,  tout  soit  paix  et  repos  sur  la 
terre ,  et  que  les  chefs  des  nations  continuent  à  préférer  au  titre  pom- 
peux et  vain  de  conquérant,  celui  de  bienfaiteur  de  Thumanitél 

»  Ce  n'est  pas  que  je  fasse  allusion  aux  cas  de  guerres  spéciales  que 
l'Angleterre,  comme  la  France,  est  obligée  de  soutenir  hors  de  son  ter- 
ritoire. Il  est  de  tristes  nécessités  aux  conditions  d'existence  politique  ; 
et  lorsque  Victoria , 

Omme  Sémiramis  aux  rives  de  TOxiis , 

Sait  imposer  des  lois  k  cent  pouples  vaincus, 

je  trouve  fort  naturel ,  je  le  dis  ici  hautement ,  que  vous  en  retiriez 
de  légitimes  avantages,  et  que  les  tuteurs  inteliigens  de  votre  fortune   * 
publique  ne  vous  déclarent  pas  assez  riches  pour  payer  votre  gloire. 

»  Messieurs,  votre  accueil,  les  témoignages  que  j'ai  recueillis  parmi 
vous,  m'ont  tout-à-fait  conûrmé  les  dispositions  amicales  du  peuple 
anglais  pour  la  nation  française.  On  n'y  croit  pas  assez  en  France.  Il  faut 
vous  voir  et  vous  entendre  chez  vous  pour  être  convaincu  de  ce  que  vous 
êtes  et  de  ce  que  vous  valez ,  et  ne  pas  se  laisser  aller  à  croire  que  nous 
vous  portons  ombrage  ou  envie.  Vous  êtes  assez  grands  dans  le  monde 
pour  ne  pas  nous  refuser  notre  part  dans  quelques  qualités  qui  ne  font 
nullement  tort  à  votre  grandeur  même.  Ainsi,  je  vous  ai  toujours  en- 
tendu rendre  justice  à  notre  esprit  aimable  et  cultivé ,  à  notre  bon  goût , 
à  notre  supériorité  dans  la  littérature,  les  sciences  et  les  arts,  à  notre  va- 
leur guerrière  et  à  la  générosité  de  nos  sentimens.  Toute  cause  de  riva- 
lité devrait  donc  cesser,  car  nos  deux  nations  sont  plus  faites  pour  s'en- 
tendre et  se  compléter  que  pour  se  nuire  et  se  déchirer.  Je  comprenais 
déjà  M.  Thiers  disant  du  haut  de  la  tribune  :  «  Si  j'étais  Anglais  (honneur 
insigne  I  ) ,  je  rechercherais  l'amitié  de  la  France ,  car  par  cette  union 
seule  les  deux  nations  peuvent  accomplir  leurs  grandes  destinées.  »  Au- 
jourd'hui je  dirai  à  mon  tour,  placé  de  ce  côté-ci  de  la  Manche  :  «  Je 
suis  Français  (  honneur  insigne  I  ) ,  et  je  ci*ois  aussi  que  nous  ne  pour- 
rions rien  pour  le  bonheur  du  monde ,  sans  une  alliance  de  plus  en  plus 
étroite  avec  vous ,  en  qui  j!admire  tant  de  force  et  de  richesse  au  service 
d'une  si  rare  intelligence  nationale.  » 

»  Mais  en  France ,  si  vous  voulez  pardonner  à  ma  franchise ,  on 
a  conservé  bien  des  préventions  contre  vous.  Cela  tient  sans  doute  à 
vingt  années  de  sanglantes  guerres  que  n'ont  pas  encore  sufTisamment 
effacées  trente  années  de  paix.  Il  faut  pouvoir  se  mêler  davantage,  quoi- 
que déjà ,  reconnaissons-le^  comme  habitudes  et  mœurs,  nous  nous 
soyons  fait  d'immenses  concessions,  et  que  les  fortunes  anglaises  et  fran- 
çaises fusionnent  à  l'envi. 
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»  L'impulsion  est  donnée,  et  tons  les  jours  il  y  aura  tendance  plus  forte 
vers  cette  fusion  commune.  Ce  n*est  qu'une  question  de  temps,  et  nous 
saurons  l'abréger  par  ces  moyens  de  rapides  communications  que  nous 
nous  efforçons  de  relier  ensemble  autant  que  la  nature  le  permet. 

»  Pour  ne  pas  attiédir  nos  tendances  sympathiques,  il  ne  faut  qu'éviter 
toutes  les  causes  pouvant  irriter  la  fibre  nationale.  Nous  avons  vu  les 
plus  petites  de  ces  causes  se  présenter  avec  un  caractère  aussi  dange- 
reux que  des  moli£)  sérieux  el  raisonnables. 

»  Je  m'applaudis  d'être  du  nombre  des  privilégiés  de  mon  pays  qui 
vous  visitent  Quelquefois.  Je  n'oublie  rien  de  ce  que  je  vois  et  de  ce  que 
j'entends,  et  je  m'en  rends  l'écho  pour  détruire  les  préjugés  auprès  de 
ceux  qui  n'ont  pas  vu ,  mais  qui  sont  capables  d'aimer  un  grand  peuple 
et  de  grandes  choses.  Que  chaque  classe  ou  corporation ,  en  Angleterre 
comme  en  France,  use  de  ses  rapports  internationaux  pour  cimenter  les 
sentimens  pacifiques  entre  les  deux  peuples.  Notre  confraternité  des  Échecs^ 
pareille  à  une  franche-maçonnerie ,  n'est  généralement  composée  que 
d'honnêtes  gens.  En  ce  moment  même ,  réunis  sous  la  bannière  des 
Ëchecs,  nous  n'en  sommes  pas  moins  les  représcntans  de  la  propriété,  du 
commerce»  de  la  fabrique,  de  la  banque  el  de  l'élise.  Que  chacun  de 
nous ,  dans  sa  sphère,  se  regarde  donc  comme  l'auxiliaire  d'une  poli- 
tique digne  et  honorable.  Pour  ma  part,  j'en  fais  le  serment  sans  restric- 
tion, et  je  continuerai  toujours  à  faire  honorer  mon  pays  ï  l'étranger» 
comme  je  cherche  à  le  faire  aimer  et  respecter  sur  votre  terre  hospitalière. 

»  En  terminant ,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  est  une  visite  dont 
l'effet  serait  immense  pour  l'étroite  alliance  des  deux  pays.  La  reine  Vic- 
toria a  rendu ,  l'année  passée ,  une  visite  particulière  à  notre  roi  ;  si , 
comme  on  s'en  était  flatté,  elle  venait,  cette  année ,  faire  le  même  hon- 
neur à  la  nation  française  et  se  placer  avec  confiance  au  milieu  d'elle 
à  Paris ,  et  surtout  qu'aucun  parti  n'eût  la  faiblesse  de  s'attribuer  le 
mérite  politicjue  de  la  négociation,  la  reine  de  la  Grande-Bretagne 
ne  recueillerait  que  des  hommages  d'admiration  et  d'enthousiasme.  J'ose 
dire,  comme  capitaine  de  la  garde  nationale  parisienne ,  que  cent  mille 
baïonnettes  intelligentes  s'inclineraient  avec  respect  et  unanimité  devant 
votre  jeune  et  belle  souveraine.  Les  Français  ne  laisseraient  certes  pas 
échapper  cette  éclatante  occasion  de  soutenir  leur  antique  réputation  de 
courtoisie  chevaleresque. 

»  En  retournant.  Messieurs,  au  Cercle  des  Échecs  de  Paris,  en  y  rendant 
compte  de  tout  ce  que  vous  m'avez  témoigné  de  bons  sentimens,  je  puis 
vous  garantir  la  plus  complète  réciprocité  ;  car  là,  du  moins ,  on  trouve 
l'application  des  nobles  et  généreuses  mesures  que  prend  votre  gouver- 
nement ,  et  la  liberté  du  commerce  de  l'esprit  et  du  cœur  y  est  un 
avant-coureur  de  cette  autre  liberté  du  commerce  de  l'argent  et  des 
marchandises,  qni  paraît  être  le  bot  de  vos  désirs. 

•  Quoi  qu'il  arrive  de  toutes  ces  choses,  Messieurs,  je  n'oublierai  jamais, 
en  ce  qui  me  concerne ,  la  bienveillance  et  la  considération  que  vous 
m'avez  témoignées  dans  ce  beau  jour.  Acceptez  donc  encore  une  fois , 
non  comme  un  compliment  à  la  française ,  mais  comme  venant  d'un 
CŒur  profondément  ému  et  reconnaissant,  mes  plus  sincères  et  mes  plus 
affectueux  remercîmcns.  » 

Ce  discours,  français  et  anglais,  a  été  interrompu,  à  chaque  pa- 
ragraphe, par  les  plus  vifs  applaudissemens. 

«  M.  F.  lY.  Cronhelm ,  d'Halifax,  se  lève  pour  proposer  la  santé  du 
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président ,  ce  qui  est  an  bien  agréable  devoir  pour  lui.  M.  G.  Walkor, 
comme  jouem*  défichées ,  est  bien  connu ,  et  s'est  rendu  cher  à  toute  la 
communauté  par  ses  intéressantes  publications.  Il  n'en  connaît  pas  qui 
ait  plus  fait  pour  la  culture  du  noble  jeu,  et  qui  mérite  une  place  supé- 
rieure dans  le  temple  des  Echecs.  Plusieura  ont  écrit  des  ouvrages  élé- 
mentaires ;  mais  c'est  lui  qui  nous  a  introduits  au  cœur  même  des  Echecs. 
Il  fait  allusion  à  son  excellent  ouvrage  de  miOe  parties.  Après  quelques 
autres  observations,  il  conclut  en  portant  la  santé  de  ce  digne  président  ; 
elle  est  bue  avec  de  grands  applaudissemeus  et  tons  les  honneurs  (1). 

»  M.  George  Walker,  en  remerciant,  ne  trouve  pas  d'expression  pour 
reconnaître  la  manière  affable  dont  M.  Cronhelm  a  proposé  sa  santé  et 
Taccueil  qui  y  a  été  fait  Relativement  à  sa  publication  de  mille  parties 
(  the  ChesS'Studies),  qu'il  a  citée  avec  honneur,  il  est  fier  de  déclarer 
qu'elle  a  reçu  son  plus  grand  attrait  de  ses  liaisons  avec  le  Yorkshire. 
Pour  plusieurs  des  parties  entre  Labourdonnais  et  Macdonnell  il  avait  été 
aidé  par  N«  Greenveood  Walker,  de  Leeds,  avec  lequel  il  n'avait  aucune 
parenté.  M.  George  Walker  ne  veut  pas  parler  de  lui-même  davantage; 
mais  il  doit  dire  que  ce  n'est  pas  un  métier  facile  qu'écrire  dans  la  presse 
pour  les  joueurs  d*Echecs.  L^  mazettes  prétendent  à  la  louange ,  et  si 
Yoas  ne  la  leur  accordez  pas  ,  elles  cherchent  à  vous  nuire;  et  les  bons 
joueurs  sont  encore  pires,  car  ils  s'attendent  toujours  aux  kMMBges  les 
plus  exagérées  et  à  une  véritable  adulation. 

»  M.  Sbepherd ,  l'infatigable  secrétaire ,  s'est  levé  pour  proposer  la 
santé  de  M.  Staunton,  l'éditeur  de  Ckess-Ckramcle^hien  connu  de  toute 
l'assemblée,  par  les  grandes  connaissances  qu'il  possède  du  jeu  et  le 
rang  élevé  qu'il  occupe  dans  l'académie  des  Echecs.  Il  lit  ensuite  une 
lettre  de  M.  Staunton,  s'excusant  d'avoir  pris  des  engagemens  antérieurs 
qui  l'ont  empêché  de  se  rendre  à  l'assemblée  du  Yorkshire,  à  laquelle  il 
témoigne  tous  ses  regrets. 

»  M.  John  Rhodes  réclame  la  parole  pour  donner  quelques  explications 
aa  sujet  de  la  souscription  faite,  l'an  dernier,  en  faveur  de  madame  Sar- 
ratt,  et  que,  par  erreur,  le  Palamède ,  dans  son  compte-rendu  du  mois 
d'avril,  publie,  sous  le  nom  de  lui ,  M.  John  Rhodes,  qui  n'a  été  que 
souscripteur  et  chargé  de  faire  l'envoi  des  fonds  à  Paris.  Rectification 
dans  ce  sens  a  été  réclamée  par  lai  du  directeur  du  Palamède  ici 
présent. 


(1)  La  plupart  de  ces  santés  ont  été  accompagnées  de  ce  qu'on  appelle 
l€$  honneurt.  Cette  cérémonie,  qui  donne  beaucoup  d'animation  à  rassem- 
blée, se  pratique  de  la  manière  suivante  :  tout  le  monde  se  lève  le  verre 
en  main,  et  Ton  crie  à  plusieurs  reprises,  Atpp,  hifp,  hipp^  hurrahl 
hurrah!  hurrah!  Tous  ces  mots  répétés  avec  une  pantomime  qui  consiste 
k  abaisser  son  verre  et  à  l'élever,  doivent  tomber  en  cadence.  Il  est  difficile 
û*en  donner  une  idée  exacte  ;  il  faut,  pour  en  bien  concevoir  l'effet,  avoir 
assisté  à  Tune  de  ces  scènes,  vraiment  dramatiques,  lorsque  l'assemblée  est 
nombreuse  et  animée. 
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»  Il  propose  en  même  temps  la  santé  de  M.  N^wham,  deNottingham, 
qu'il  considère  comme  le  beau  idéal  du  gentleman. 

»  M.  Newham  remercie  M.  Jobn  Rhodes  et  l'assemblée.  Gomme  il  a 
fait  allusion  dans  son  speech  à  la  désorganisation  du  club  d'Echecs  de 
Leeds,  M.  John  Rhodes  promet  de  faire  tous  ses  efforts  pour  le  reconsti- 
tuer cet  hiver.  L'assemblée  parait  accepter  cette  assurance  a?ec  une 
grande  satisfaction.  Cependant  on  ne  pourrait  en  ce  moment  boire  qu'en 
silence  au  toast  porté  indirectement  au  défunt  Chess-Ciub  de  Leeds. 

»  M.  Garvey,  dont  la  santé  est  portée  par  l'assemblée ,  trouve  ,  dans 
ses  remercîmcfis,  une  nouvelle  occasion  de  dire  des  choses  aussi  spiri- 
tuelles qu'amusantes. 

n  M.  Gronhelm  propose  la  santé  du  révérend  M.  Tyson,  président  du 
club  d'Echecs  de  Wakefield.  Elle  est  bue  par  trois  fois  trois. 

»  M.  Saint- Amant  rappelle  lamémdre  de  Macdonneli,  si  prématuré- 
ment enlevé  à  son  pays,  dont  il  était  une  des  gloires  comme  un  des  pre- 
miers joueurs  d'Echecs  du  monde  entier. 

•  Ce  toast  est  bu  en  silence,  toute  l'assemblée  étant  debout 

»  M.  le  révérend  Garvey  propose  brièvement  la  mémoire  de  Labour- 
donnais,  et  la  fait  suivre  de  quelques  paroles  pleines  d'émotion  sur  l'état 
actuel  de  la  santé  de  M.  Deschapelles,  invitant  M.  Saint-Âmant  à  lui 
faire  part  de  tout  l'intérêt  que  l'on  prenait  en  Angleterre  à  son  rétablis- 
sement le  plus  prompt. 

»  L'assemblée  entière  vote  des  remercîmens  à  l'intelligent  secrétaire 
du  club  de  Wakefield,  M.  Shepherd,  à  qui  l'on  est  grandement  redevable 
de  tous  les  soins  de  cette  agréable  journée ,  dont  les  détails  seront  ac- 
cueillis avec  intérêt  par  les  joueurs  d'Echecs  de  tous  les  pays. 

»  Il  est  arrêté,  avant  de  se  séparer,  que  le  premier  banquet  annuel 
aura  lieu,  l'année  prochaine,  dans  la  ville  de  Hull,  dont  le  club  d'Echecs 
vient  de  s'adjoindre  à  l'association  du  Yorkshire. 

»  La  séance  est  levée  à  neuf  heures.  » 

Il  a  fallu  se  séparer  et  dire  adieu  à  Wakefield ,  Leeds  et  le  York- 
shire, à  qui  nous  avons  voué  un  souvenir  de  gratitude  éternelle.... 
Y  retourner  et  nous  retrouver  avec  ces  dignes  gentlemen,  est  une 
pensée  qui  ne  peut  plus  désormais  nous  quitter. 

De  Leeds,  le  15  mai,  nous  avons  été  à  Manchester,  appelé  par 
quelques  intérêts  particuliers.  Dans  celte  immense  manufacture, 
au  milieu  d'une  population  si  active  de  400  mille  ftmes,  il  y  a  sans 
doute  bien  des  joueurs  d'Échecs.  Emporté  trop  rapidement,  nous 
n'avons  pu  les  saluer  que  du  cœur,  et  nous  avons  réservé  pour  un 
autre  voyage  le  plaisir  de  fraterniser  avec  eux. 

A  Liverpool,  nous  avions  rendez -vous  pris.  C'est  là  qu'à  la  tête 
d'un  club  de  plus  de  cent  dix  amateurs,  on  est  heureux  de  trouver 
M.  Auguste  Mongrédien,  un  des  hommes  les  plus  richement  orga- 
nisés de  l'Angleterre.  Nous  sommes  trop  son  ancien  ami  pour  ne 
pas  ménager  sa  modestie.  Chef  d'une  des  premières  maisons  de 
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cette  grande  place  de  commerce,  M.  Hongrédien  a  reçu  aiie  ins- 
truction forte,  alliée  à  de  brillantes  facultés.  Il  parle  cinq  à  six  lan- 
gues de  manière  à  tromper  sur  sa  nationalité,  que  chacun  voudrait 
réclamer.  Nous  avons  de  la  peine ,  pour  notre  compte ,  à  oublier 
qu'il  n*est  Français  que  d'origine,  et  ce  n'est  pas  encore  assez  pour 
nous  d'appeler  son  frère  notre  compatriote ,  nous  voudrions  toute 
la  famille.  Gomme  l'a  dit  notre  collaborateur  Delannoy ,  son  moin- 
dre mérite  est  de  jouer  parfaitement  aux  Échecs,  C'est  un  des  hommes 
les  plus  complets  que  nous  ayons  jamais  rencontrés,  et  nous  ne 
sommes  pas  seul  de  notre  avis.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  an- 
noncé dans  notre  dernier  numéro,  il  a  été  aussi  nommé  président 
du  London  Chess  Club  ;  Londres  et  Liverpool  ont  voulu  se  le  par- 
tager. 

Il  est  on  ne  peut  mieux  secondé  par  M.  Spreckley,  secrétaire 
honoraire  du  club,  dont  l'activité  infatigable  et  la  Taciltté  de  travail 
sont  en  parfaite  harmonie  avec  le  président  II  est  son  élève  aux 
Échecs ,  et  un  élève  dont  il  y  a  glorification  à  tirer,  car  le  mattre 
est  obligé  d*user  de  toutes  ses  ressources  pour  ne  pas  perdre  cette 
qualité.  M.  Spreckley  est  très  fort  aujourd'hui,  et,  s'il  prati- 
quait avec  des  supérieurs ,  (difficiles  à  trouver ,  il  est  vrai  ],  il  ac- 
querrait encore  un  degré  de  plus,  et  nous  le  rencontrerions  bientôt 
tout-à-fait  en  première  ligne. 

Pendant  notre  séjour  à  Liverpool,  M.  G.  Périgal,  une  des  vieilles 
gloires  de  l'Echiquier  métropolitain ,  s'y  trouvait  aussi.  Quelle 
bonne  fortune  I  et  comment  ne  pas  jouer  quand  on  est  réuni  avec 
trois  joueurs  émérites  comme  MM.  Périgal,  Mongrédien  et  Spreck- 
ley? Aussi,  pendant  cinq  jours,  nous  en  sommes-nous  donné.  Ins- 
piré par  cet  agréable  trio,  nous  avons  joué  avec  vigueur,  et  n'a- 
vons pas  perdu  une  seule  partie.  Il  y  a  eu  du  bonheur  dans  le  fait, 
d'enlever  deux  matchesà  de  si  habiles  joueurs;  et,  pour  gagner 
toutes  les  parties,  même  celles  qui  étaient  en  état  de  perle  «  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin ,  il  fallait  que  ce  fût  écrit  quelque  part. 

Cinq  jours  entiers  nous  ne  nous  sommes  pas  quittés  avec  l'état- 
major  du  club  de  Liverpool,  auquel  il  faut  ajouter  M.  Lister  le  vice- 
président,  et  M.  Schwabe  le  trésorier.  Ce  dernier  joue  fort  bien  ;  il 
n'est  qu'à  Pion  et  trait  de  ses  plus  forts  collègues.  M.  Lister  est  un 
amateur  précieux  à  double  titre  :  d'abord  par  l'agrément  qu'il  ap- 
porte de  sa  personne,  et  ensuite  par  la  petite  postérité  qu'il  élève  à 
la  gloire  des  Échecs.  Ceux  qui  ne  craignent  pas  le  père  sur  le  terrain 
de  Philidor,  n*en  diront  peut-être  pas  toujours  autant  des  enfans. 

C'est  au  milieu  du  club  de  Liverpool  que  nous  avons  joué  notre 
première  partie  avec  M.  Spreckley.  La  séance  ne  fut  pas  assez  lon- 
gue pour  assurer  notre  victoire  ;  il  fit  une  défense  digne  de  l'hono- 
rable assistance  et  suffisante  pour  lui  masquer  une  défaite. 

T.VÏ.  44 
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Les  toasts  et  les  speeckes  n*ont  pas  manqué  à  nos  réunions.  Il  nous 
y  a  été  décerné  un  hommage  auquel  nous  avons  été  extrêmement 
sensible  :  membre  honoraire  du  club  de  Liverpool  1  Jusqu'à  présent 
nous  sommes  seul  honoraire  sur  le  tableau.  Nous  espérons  user  de 
cette  prérogative  à  notre  premier  voyage»  de  façon  à  prouver  à  nos 
nouveaux  collègues  que  nous  comprenons  les  devoirs  qui  y  sont 
attachés  et  qu'une  affectueuse  reconnaissance  nous  impose. 

A  Londres  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  jouer  aux  Echecs; 
mais  au  London  Chess  Club  nous  avons  passé,  dans  la  société 
des  vétérans  de  l'Echiquier  anglais,  le  plus  de  momens  possi- 
ble. Le  2f7  mai,  devait  y  avoir  lieu  le  dîner  annuel.  Il  a  manqué 
par  sa  coïncidence  avec  les  fêtes  d'Epsom,  qui  attirent  au  Derby  la 
moitié  de  la  population  de  Londres.  Au  lieu  de  ce  banquet  officiel, 
nous  avons,  en  plus  petit  comité,  fraternisé,  le  verre  en  main,  avec 
nos  vieilles  connaissances  ;  elles  ont  été  pour  nous  ce  que  nous 
les  avons  toujours  connues  :  affables,  accueillantes,  enjouées,  plei- 
nes de  cet  abandon  amical  et  franc,  si  précieux  pour  celui  qui  se 
trouve  loin  de  son  pays  et  de  ses  plus  chères  affections. 

M.  Horwitz,  peintre  allemand  distingué,  a  établi  son  chevalet  au 
milieu  du  salon  des  Echecs,  et  manie  alternativement  ses  pinceaux  et 
les  pièces  de  VEchiquier.  Il  lutte  de  combinaisons  avec  tous  les  mem- 
bres et  les  immortalise  ensuite  sur  sa  toile.  Nous  avons  fait  avec  lui 
deux  parties,  un  peu  légèrement  jouées ,  que  nous  donnons  cî- 
après.  —  Chacun  de  nous  a  gagné  la  sienne,  et  je  ne  me  plains  pas, 
aoee  le  second  joueur  de  la  Grande-Bretagne  (1),  d'avoir  ainsi  par- 
tagé l'honneur  d'une  simple  escarmouche. 

Nous  nous  sommes  présenté  au  S*  George  Club^  Polytechmc  Insti- 
tution; mais  l'heure  était  mal  choisie  ;  il  n'y  avait  personne.  Nous 
avons  dû  nous  borner  à  faire  savoirà  M.  le  président  Smith,  que  nous 
n'avions  pas  oublié  le  courtois  accueil  qui  nous  avait  été  fait  autre- 
fois dans  le  S^  George  Club  ;  le  secrétaire  honoraire ,  G.  Walker, 
était  encore  dans  le  Yorkshire ,  où  nous  l'avions  trouvé  prési- 
dant le  meeting  de  Wakefield. 

Quant  aux  établissemens  publics  où  se  jouent  tant  les  Echecs» 
comme  Grand  Cigar  Divan  dans  le  Strand,  the  Shades^k  Leicester 


(4)  11  faut  avoir  lu  Tarliele  vraimeni  délicieux  de  YlUustratêd  Londûn 
nêWi^  pour  comprendre  ceci  :  Le  rédaclenr  de  ceUe  feuille  liebdomadaîre, 
à  propos  du  match  eiilre  MM.  Siaunton  et  Horwitz,  donne  à  celui-ci  la  se- 
conde place  à  rEchiquier  anglais,  laissée  vacante,  dit-il,  par  le  départ  de 
M.  Cochrane.  Si  c'est  M.  Siaunton  qui  préside  âi  celte  rédaction,  ainsi  qu'on 
nous  Ta  assuré,  il  a  généreusement  parlé  à  son  concurrent  le  langage  de 
César  à  son  ami  Anioine  : 

a  Tu  seras  après  moi  le  premier  de  la  terre.  » 


square,  Goo^t  Rooms,  Ludf  ■!«  street,  noot  n'aTOOS  pas  en  lé  temps 
d'y  entrer. 

NoQS  sommes  reverms  eo  Fraoce,  betiTeax,  nous  ne  le  cuchoDs 
pas,  de  tontes  les  sympathies  que  nous  avons  rencontrées ,  et  de  la 
bienveillance  tonte  particulière  qui  nous  a  été  montrée.  De  noire 
cété,  BOBS  De  négligerons  rien  pour  resserrer  les  liens  de  cette  iu-  • 
timité.  Les  joBeurs  d'Echecs  des  de»  pays  ne  doivent  faire  qo'une 
senle  et  même  famille,  dont  l'émulation  sera  la  règle  et  le  plaisir  le 
but... .  laissons  le  sérieas  et  la  gravité  à  nos  hommes  d'Etat.  Que 
cens-ci  rivalisent  honorablement  pour  défendre  les  droits  et  les  in- 
térêts de  leurs  nations  respectives;  mais  qu'ils  restent  toujours 
profondément  convaincBs  comme  noos,  qs'une  alliance  intime, 
indissoluble,  offensive  comme  défensive,  sans  arrière  pensée,  basée 
sornne  complète  et  indispensable  réciprocité,  constituerait,  à  l'a- 
vantage commun  des  deui  pays,  la  plus  immense  puissuce  qui  ait 
jamais  dominé  le  monde. 

Saint-Ahut. 


' 
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PARTIES  D'ECHECS 


EKTRE 


LSS  PLVS  FOfiT£l  JTOWIWIS  GOnTKSflPOSÂmS. 


ENTRE  M.  John  RHODES  et  M.  SAINT- AMANT, 

A  Wakefleld,  le  13  mai  1846. 

(M.  Saint-Amant  donnant  P  et  2  traits  à  M.  J.  Rhodes.) 


BLANCS.  (Rhodes.) 

1  PR2. 

2  PD2, 

3  F  R  —  D  3. 
U  P  prend  P, 

5  F  couvre. 

6  C  D  —  F  D  3. 

7  D  —  C  R  4. 

8  F  —  R  3. 

9  P  F  R  2. 

10  D  —  C  R  3. 

11  C  R  —  R  2. 

12  P  T  D  1. 

13  Roquent. 

14  C  —  D  4. 

15  F  —  R  2. 

16  F  prend  G. 

17  D  —  F  R  2. 

18  T  D  —  D. 

19  P  prend  P. 

20  F  prend  F  :  échec 

21  C  —  R  2. 

22  G  prend  G  :  échec. 

23  F  prend  P. 

24  O  prend  F. 

25  D  prend  D  :  échec. 


NOIRS.  (Saint-Amant.) 

Il  faut  retirer  le  P  F  R. 

2  P  RI. 

3  P  F  D  2. 

4  D  —  T  D  4  :  échec. 

5  D  prend  P  F  D. 

6  P  D  1. 

7  C  —  F  D  3. 

8  D  — TD4, 

9  G  —  F  R  3. 

10  F  —  D  2. 

11  F  — R2. 

12  P  T  D  1. 

13  D  —  T  R  4. 

14  GR  — GR5(1). 

15  D  —  F  D  4. 

16  G  prend  C 

17  FR  — F3. 

18  PRl. 

19  P  prend  P. 

20  R  prend  F. 

21  R  —  F  D  8. 

22  P  prend  G. 

23  F  prend  F. 

24  T  R  —  F  R. 

25  R  prend  D. 


(1)  Geci  a  été  une  faute,  bien  qu'on  n'ait  pas  perdu  la  pièce.  La  partie, 
également  bien  jouée  jusque  là,  a  commencé  depuis  lors  h  péricliter  et  n'a 
pu  se  relever. 


—  «13  - 


26  T  prend  T. 

27  T  —  D  7  (1) 

28  T  prend  PCD. 

29  T  —  C  D  4  :  échec. 

30  P  F  D  1. 

31  T  — Dû. 

32  P  R  1. 

33  P  R  1. 

34  T  —  D  6. 

35  P  F  D  1. 

36  T  —  D  4  (2). 

37  T  prend  P  T  R. 

38  T  —  D  4. 

39  T  —  D  5. 

40  P  C  D  1. 
M  P  G  D  1. 

42  R  prend  P. 

43  T  —  F  R  5  :  échec. 

44  P  C  R  2. 

45  R  —  G  3. 

46  T  —  R  5  :  échec. 

47  T  —  R  3. 

48  R  —  T  R  4. 

49  ï  —  R  5. 

50  R  —  T  5. 

51  PFDl. 


26  T  prend  T. 

27  T  R  —  G  R. 

28  R  —  D  5. 

29  R  —  R  6. 

30  P  C  R  2. 

31  P  G  1. 

32  P  T  R  2. 

33  T  R  —  R. 

34  P  T  R  1. 

35  R  —  R  7. 

36  P  G  1. 

37  T  prend  P  R. 

38  R  —  R  6. 

39  T  —  F  D  3- 

40  T  —  G  D  3. 

41  P  G  R  prend  P  :  échec. 

42  R  —  F  7. 

43  R  —  R  7. 

44  T  —  T  R  3  :  échec. 

45  T  —  D  3. 

46  R  —  F  R  8. 

47  T  —  G  R  3. 

48  R  —  F  R  7. 

49  R  —  F  R  6. 

50  T  —  F  D  3  (3). 


Après  quelques  coups,  les  Noirs  ont  abandonné  la  partie. 


ENTRE  M.  SAINT-AMANT  ET  M.  G.   WALKER, 

A  Wakefield,  iS  mai  1846. 


BLANCS.  (Saint- Amant.) 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  R  3, 

3  F  R  —  F  D  4. 


NOIRS.  (Walker.) 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  D  8. 

3  F  R  —  F  D  4. 


(1)  M.  John  Rhodes  est  un  joueur  extrêmement  correct.  Il  a  conservé 
deux  Pions  de  plus  et  va  encore  en  gagner  un.  C^est  immense,  arrivé  à  ce 
point  avancé  de  la  partie  où  les  ressources  sont  bien  restreintes. 

(â)  G'est  le  vériuble  coup.  Si  les  Blancs  ne  jouaient  pas  leur  T,  ils  se- 
raient exposés  à  une  remise  malgré  leur  beau  jeu. 

(3)  Les  Noirs  peuvent  gagner  un  Pion  ;  mais  il  amène  réchange  des  T, 
tottt-à-fait  mortel  pour  eux. 


—  Sli  — 


ft  P  C  D  2  (1), 

5  PFDl. 

6  Roquent 

7  PD2. 

8  P  prend  P. 

9  F  D  —  C  D  2. 
iO  P  D  1. 

11  PRl. 

12  F  prend  P. 

13  C  D  —  F  D  8  (3). 
la  P  T  R  1  {U). 

15  D  prend  F. 

16  F  —  C  R  3. 

17  T  D  —  D. 

18  P  T  R  1  (6). 

19  T  — R. 

20  P  F  R  prend  F. 

21  F  —  C  D  3. 

22  R  —  T  (7). 
33  T  prend  T. 

24  D  —  F  R  5. 

25  D  —  F  R  3. 

26  D  —  F  R  4. 

27  P  prend  D. 


4  F  R  prend  P. 

5  F  —  T  D  i!i. 

6  F  R  —  C  D  3. 

7  P  prend  P. 

8  PDl. 

9  CR  — FR  3. 

10  C  —  R  2  (2).    • 

11  P  prend  P. 

12  Roquent 

13  F  —  C  R  5. 
ili  F  prend  C. 

15  C  — GR3. 

16  P  T  D  1. 

17  F—FDU  (5). 

18  F  — D3. 

19  F  prend  F. 

20  D  —  D  3. 

21  T  D  —  R. 

22  T  —  R  4. 

23  C  prend  T. 

24  C  R  4  —  C  5. 

25  T  —  R. 

26  D  prend  D. 

27  C  — FR7  :échec(8). 


Les  Blancs  abandonnent 


(1)  C'était  attaquer  le  taureau  par  les  cornes  que  de  chercher  M.  G.  Wal- 
ker  sur  un  Gambit,  lui  qui  les  a  si  parfaitement  analysés. 

(2)  C'est  la  défense  victorieusement  opposée  par  Labourdonnais  à  Mac- 
donnell.  Nous  avons  joué  ici  le  triste  rôle  de  ce  célèbre  Anglais,  et 
M.  Y^alker  n'a  pas  dédaigné  celui  du  héros  français. 

(3)  Nous  ne  sommes  pas  partisan  de  prendre  le  C  pour  doubler  le  P  du 
F  du  R,  parce  que  l'autre  C  vient  à  sa  3*  c.  Il  va  sans  dire  pourtant  que 
cela  valait  mieux  que  ce  qui  a  été  joué. 

(4)  U  était  préférable  de  le  pousser  un  coup  plus  tôt. 

(5)  Ceci  est  parfaitement  joué.  Dans  toute  cette  partie  M.  Walker  n*a 
pas  joué  un  seul  coup  faiblement,  et  cependant  les  fautes  de  son  adver- 
saire ôtent  tout  l'intérêt  de  cette  partie. 

(6)  Sans  portée,  et  inconsidérément  hasardé. 

(7)  Pour  ne  pas  rester  sous  l'échec  de  la  D.  Tout  cela  est  très  faible. 

(8)  Les  Blancs  ont  un  Pion  de  moÎDS  et  vont  perdre  l'échange.  C'était 
bien  assez  pour  abandonner  une  partie  aussi  mal  défendue. 

Ils  ont  mieux  ainié  eo  recommencer  une  autre ,  dans  laquelle  ils  sem- 
blaient avoir  pris  leur  revanche ,  lorsque  l'heure  du  dtner  a  sonné,  et  a 
ainsi  empêché  que  cette  seconde  partie  ne  fè(  terminée. 

Â  une  autre  fois  avec  l'ami  Walker  ! 
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ENTRE  M.   G. -S.   SPREGKLfiY  ET  M.  SAINT-AMANT, 

A  Liverpool,  15  et  16  mai  1846. 


BLANCS.  (  G.  S.  Spreckley.  ) 

NOIRS.  (  Saint-Amant  ) 

1  PR2. 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

2  P  prend  P. 

3  F  —  F  4  (1). 

3  D  —  T  5  :  échec 

4  R       F.       ' 

4  P  G  R  2. 

5  G  D       F  3. 

5  P  F  D  1. 

6  G  R  —  F  3. 

6  D  -T  U. 

7  PD  2. 

7  PDl. 

8  F  —  R  2. 

8  P  G  R  1  (2). 

9  G  R  —  G. 

9  F  —  T  3. 

10  P  Dl. 

10  G  R  —  F  3. 

il  P  prend  P. 

11  PFRl. 

12  F  R  —  F  û. 

12  F  prend  F. 

13  T  prend  F. 

13  D  — F  Dû. 

U  F  -  D  3. 

iU  ?  prend  P  :  échec 

15  R  prend  P. 

15  G  D  prend  P. 

16  D  —  D  2. 

16  D  —  T  R  4. 

17  T--F. 

17  R  —  R  2  (3). 

18D  — F2. 

18  G  —  D  2. 

19  G  —  D  5  :  échec. 

19  R  —  F. 

20  G  —  R  2. 

20  D  —  T  6  :  échec. 

21  R  —  G. 

21  G  R  —  R  4  (4). 

22  D  —  F  6. 

22  R  —  G. 

23  G  —  G  3  (5). 

23  G  —  F  6  :  échec. 

24  R  —  F  2. 

24  F  —  R  3. 

25  G  —  F  U. 

25  D  —  T  5. 

26  D  prend  D  (6). 

26  G  prend  D. 

27  G  prend  F. 

27  P  prend  G. 

(1)  L'inconvénienl  de  cesgambitB  est,  pour  le  plus  fort  des  deux  joueurs, 
de' changer  la  lutte  de  combirf&iison  en  hitle  de  mémoire  au  moins  ixMidaiii 
quinze  à  vingt  coups. 

{%)  MMvais.  Retirer  la  D  •—  G  R  5  valait  mieux. 

(3)  Pour  t&cher  de  maintenir  ce  G  qui  empêche  Farrivéede  celui  de  Tad- 
versaire.  G'est  un  faux,  calcul,  et  la  suite  Ta  démontré,  puisque  le  G  et  le  K 
oui  été  obligés  d'abandonner  la  place.  Il  fallait  tout  de  suite  battre  en  re- 
traite pour  éviter  d'élre  attaqué ,  car  cette  attaque  enlève  tout  le  beuélice 
que  Ton  doit  retirer  de  la  position  gênée  des  pièces  de  Tad versaire. 

(4)  G'est  Tautre  G  qu'il  fallait  avancer  à  cette  même  case.  On  eût  gagné 
réchange  au  moins,  tandis  qu'au  contraire  on  a  été  obligé  de  se  tenir  sur  la 
défensive. 

(5)  G  R  —  D  4  valait  mieux  et  présentait  des  chances  de  remist^ 

(6)  Les  Blancs,  quoique  toujours  avec  le  P  de  moins»  sont  obligés  de  se 
livrer  au  D  pour  D. 


1 


28  C  —  T  5  (1). 

29  R  —  C  3. 

30  P  T  R  1. 

31  P  prend  P. 

32  T  —  F  2. 

33  T  R  —  F  R. 
^U  PCD  1. 

35  T  prend  G  (2). 

36  T  prend  T, 

37  R  prend  T. 

38  R  —  F  /i. 

39  P  C  R  1. 
UO  R  prend  P. 

C  — F4. 
PT2. 
C  —  R  2. 
C  — F3. 

45  R  —  C  û. 

46  C  —  D  5. 

47  C  —  C  6. 

48  P  prend  P. 

49  C  —  F  4. 

50  R  ~  F  3. 

51  C  —  D  6 

52  C  --  F  4. 

53  C  —  D  6 


41 
42 
43 
44 


échec. 
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28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
87 
38 
39 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
47 
48 
49 
50 
51 
52 


échec. 


T  —  F  R  :  échec. 

C  — F6. 

G  D  —  R  4. 

P  T  R  1. 

T  — T2. 

T  R  —  F  R  2. 

G  prend  F. 

T  prend  T  :  échec. 

T  prend  T  :  échec. 

G  —  R  8  :  échec. 

G  prend  P. 

P  prend  F  :  échec» 

R  —  F-2. 

G  — G  5. 

G  — F  3. 

PRl. 

R  — R3. 

P  T  2  (3). 

G  — R2. 

PDl. 

G  prend  P, 

P  G  1  (4). 

R  — F4. 

R  — R3. 

R  — F4. 


54  R- 

-R&. 

55  C- 

-Fft. 

56  R- 

-R3, 

57  R- 

-Rft. 

16  Mai  1840. 

53  R 

54  R 

55  G 

56  G 


F  3  (5). 

R3. 

F  3  :  échec 

D2. 


Le  partie  s'est  prolongée  encore  25  à  30  coups  employés  en 
marches  et  en  contre-marches,  et  les  Noirs  ont  fini  par  gagner  avec  le 
Pion  de  plus.  Gette  partie  ne  présente  pas  un  intérêt  oroportiomié  à  sa 
longueur.  Il  y  a  trop  de  fautes  de  part  et  d'autre. . 


(4)  G  très  bien  placé  et  qui  ta  compenser  le  P  de  moins  et  faciliter  les 
moyens  de  le  regagner. 

(2)  Si  Ton  prenait  Tautre  C  on  perdait  réchange.  On  en  est  quitte  pour 
le  P.  C'est  beaucoup,  sans  doute,  à  ce  point  avancé  de  laj>artie,  caria  par- 
lie  devient  en  état  de  gain. 

(3)  Un  seul  pas  valait  mieux. 

(4)  Les  Noirs,  avec  leur  Pde  plus,  ont  manœuvré  de  façon  à  s'en  enlever 
le  profit.  Ils  devraient  avoir  un  jeu  bien  plus  beau  depuis  sept  à  huit  coups. 

(5)  Par  cette  marche,  les  Noirs  gagnent  un  temps  qui  change  la  position. 
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ENTRE  M.  SALNT-AMANT  ET  M.  PÉRIGÂL* 


17,  18  et  la  mai 

BLANCS.  (Saint- Amant) 

1  P  R2. 

2  F  —  F  4. 

3  D— C/i. 

4  P  D  2  (1). 

5  C  R  —  F  3. 

6  D  —  C  3. 

7  PFDl  (3). 

8  P  C  D  2. 

9  P  T  D  2  (U). 
10  PCD  1. 

il  Roquent 

12  C  D  — T3. 

13  CD  — F2. 

14  F— D3. 

15  R— T. 

16  C  R  —  R, 

17  D  prend  C. 

18  F  —  R  3. 

19  F  prend  F. 

20  D  prend  P  R. 

21  C— R3. 

22  D  —  D  3. 

23  C  —  D  5. 

24  D  prend  F  :  échec. 

25  T  —  F  D. 

26  C  —  F  3. 

27  TD  — R. 


1846 ,  à  Liverpool. 

NOIRS.  (Périgal.) 

1  PR2. 

2  F  —  F  4. 

3  D  — F3. 
U  F  prend  P. 

5  C  D  —  F  3. 

6  P  T  R  1  (2). 

7  F  —  C  3. 

8  PDl. 

9  P  T  D  2. 

10  C  —  D. 

11  C  —  R  2. 

12  C  R  —  C  3. 

13  FD  — R3(5). 
ik  Roquent 

15  C  — F5. 

16  C  prend  F. 

17  D  — R2. 

18  P  F  R  2  (6). 

19  P  prend  P. 

20  P  prend  F. 

21  T  —  F  5. 

22  T  —  F  D. 

23  F  prend  C. 
24C— F2. 

25  T  prend  P  T  D. 

26  T  R  —  F  D  5. 

27  T  D  —  F  4. 


(1)  Le  P  donné  gratuitement  range  cette  partie  dans  les  Gambits  de  ia  D  ; 
mais  comme  les  coups  de  défense  sont  naturellement  indiqués,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  ce  Ganibit  soit  foncièrement  bon.  Macdonnell  remployait  en 
Élisant  Tavantage  de  la  pièce.  Ici  il  a  été  joué  pour  varier  le  début  avec 
un  joueur  aussi  versé  que  M.  Périgal  dans  les  ouvertures  généralement 
pratiquées. 

(2)  La  précaution  est  bonne,  car,  dans  cette  partie*  on  peut  avoir  sa 
Reine  forcée  faute  d'avoir  poussé  ce  Pion. 

(3)  Mauvais  :  il  valait  beaucoup  mieux  prendre  le  F  avec  le  C  et  roquer 
ensuite. 

(4)  Cette  attaque  des  Pions  du  côté  de  la  Dame  n'est  pas  de  grande  valeur. 

(5)  Très  bon  coup  pour  les  Noirs.  L'attaque  ici  change  de  mains,  et  celui 
qui  la  prend  a  déjà  un  Pion  de  plus. 

(6)  C'est  à  qui  poussera  le  premier  le  P  F  R  2  pas.  Dans  leur  impatience, 
les  Noirs  consentent  à  laisser  doubler  le  P  C  D. 


—  21»  — 


28  D  —  D  2. 

28  T  D  prend  P  C. 

29  C  —  D  /i. 

29  T  D  —  F  4. 

30  P  F  R  2. 

30  P  R  1. 

31  P  F  R  1. 

31  T  prend  P  F  D. 

32  P  F  R  1  (4). 

32  P  prend  P. 

m 

33  C  —  F  5. 

33  D  —  R  4  (2). 

34  D  — R2. 

34  R  --  F  (3). 

18  Biai  1846. 

35  D  —  C  6. 

35  D  — R3(4). 

36  D  —  C  7  :  échec. 

36  R  —  R. 

37  D  —  C  8  :  échec  (5). 

37  R  —  D  2. 

38  C  —  C  7. 

38  D  —  R  2. 

39  T  prend  P  F  R  (6). 

39  T— F8(7). 

40  T  R  —  F  (8). 

40  T  prend  T  (9). 

41  T  prend  T. 

41  T  —  F. 

42  D  —  T  7. 

42  R  —  F  2  (10). 

43  T  prend  P. 

43  R  —  C. 

44  P  T  1. 

44  C— C4  (11). 

45  T  prend  D. 

45  C  prend  D. 

(i)  Celle  marche  du  P  F  R  créa  une  ressource  dans  une  pariie  presque 
désespérée.  Ce  sacrifice  du  P,  en  ayant  déjà  quatre  de  moins,  ne  peut  guère 
ajouter  au  malheur  des  Blancs,  et  il  leur  a  ouvert  un  petit  pori  de  saluu 
A  partir  de  ce  point  la  pariie  reprend  de  riniérêt. 

(2)  Cette  D  portée  là  ne  vaut  rien.  Ayant  cinq  Pions  de  plus,  les  Noirs, 
s'ils  s'étaient  bien  rendu  compte  de  leurs  richesses  et  du  danger  de  Tatta- 
<iue,  auraient  pris  le  C  avec  la  T,  et  malgré  la  perte  de  cet  échange  il  lie 
leur  eût  plus  fallu  qu'un  peu  de  soin  pour  gagner. 

(3)  L'heure  avancée  a  interrompu  ici  celte  partie,  dont  la  suite  a  été  ren- 
voyée au  lendemain. 

{i)  Ce  coup  est  iras  savamment  joué. 

(5)  Il  faut  empêcher  les  Noirs  de  retrouver  Toccasion  échappée  de  pren- 
dre le  C  avec  la  T.  Voilà  pourquoi  ce  coup  est  préférable  à  C  —  D  4,  atta- 
quant la  D. 

(6)  Trè$  bon  coup.  Si  la  D  prenait  la  T,  cette  D  serait  deux  coups  pitts 
lard  obligée  de  se  sacrifier  pour  le  C. 

(7)  Coup  jnste  et  providentiel. 

(8)  Meilleur  et  presque  forcé. 

(9)  Les  Noirs  se  sont  à  peu  près  débarrassés  de  Tattaque  qui  les  tour- 
mentait depuis  sept  à  huit  coups,  et  ils  vont  être  à  même  de  profiler  de  leur 
avantage  matériel. 

(10)  Le  R  cherche  à  se  mettre  à  Tabri  pour  que  ses  foKes  supérieures 
puissent  ensuite  agir  librement.  Il  va  acheter  par  un  P  superbe  les  avan- 
tages de  cette  tactique. 

(li  )  Les  Noirs  n'ont  envisagé  que  le  D  pour  D.  Fatigués  d'être  tourmentés 
depuis  si  long-temps,  ils  n'ont  pas  calculé  ce  que  leur  coulerait  cet  échanfe 
des  D  :  ils  avaient  encore  3  Pions  de  ptust 

La  D  à  la  3  c.  du  F  R  assurait  le  succès  de  la  partie. 
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66  C  — F5. 

46  T  —  F  2. 

kl  T  —  R  8  :  échec 

47  R  —  T  2. 

48  G  prend  P  D. 

48  T  —  D  2. 

ti9  C  —  F  8  :  échec. 

49  R  —  T  3. 

50  T  —  R  6. 

50  T  —  D  8  :  échec. 

51  R  — T2. 

51  T— G  D8. 

52  T  prend  P  T. 

52  P  T  1  (1). 

53  T  prend  G. 

53  P  T  1. 

54  G  —  D  6. 

54  PGl. 

55  T— T8. 

55  PGl. 

56  T  —  T  8  :  échec. 

56  R  — G3. 

57  P  T  1  (2). 

57  T  —  F  D  8. 

58  P  T  1  (3). 

19  Mai 

1846.^ 

58  T  —  F  3  (4). 

59  G  —  F  7. 

59  T  —  F  R  3. 

60  P  T  R  1  (5). 

60  T  prend  G. 

61  P  G  R  2. 

61  R  — G  4. 

62  P  G  1. 

62  T— T2. 

63  R  —  G  3. 

63  R  —  F  5. 

64  R  —  G  4. 

64  P  G  2  (6). 

65  R  —  T  5. 

65  P  G  1. 

66  P  G  1. 

66  T— D2(7). 

67  P  G  1. 

57  X  —  D  4  :  échec. 

68  R  —  G  4. 

68  P  G  1. 

69  P  G  fait  D. 

69  P  G  fait  D. 

(i)  Us  ont  abandonné  le  C,  croyant  gagner  par  leurs  Pions  plus  avancés. 
Avant  de  faire  de  ces  sacrifices  de  pièces  il  faut  être  aauréy  et  non  pas  lé- 
gèrement dans  la  croyance  qu'il  y  aura  des  compensations. 

(2)  Si  les  Blancs  avaient  pu  prendre  les  deux  Pions  avancés  pour  le  C, 
ils  auraient  dû  le  faire,  et  pour  cela  donner  échec;  mais  le  coup  est  faux-: 
sur  réchec  le  R  eût  été  F  R  5,  et  quand  le  C  eût  pris  P  T,  la  T  se  serait 
mise  à  sa  8  c,  au  lieu  de  reprendre  tout  de  suite  le  C  avec  le  P. 

(3)  Un  peu  hasardé. 

(4)  La  T  n'a  pas  été  à  F  D  4,  ne  pouvant  ensuite  aller  à  T  D  4,  ^  cause 
de  réchec  du  C  ;  c'était  pourtant  le  coup  juste,  les  Blancs  éUnt  obligés. 
pour  soutenir  le  P  de  T  R,  de  s'exposer  à  l'échec  de  la  T  à  F  D  7. 

(6)  Ce  coup  est  profondément  calculé.  Pour  atteindre,  comme  l'adver- 
saire, la  6  c.  de  la  T  avec  le  P,  les  Blancs  se  privent  du  C.  Sacrifice  admi- 
rable et  qui  rend  l'avantage  aux  Blancs  quoiqu'ayant  un  Pion  de  moins! 

(6)  A  cause  de  Péchec  de  la  T  à  T  5  on  ne  peut  pousser  à  D  le  P  du  C 
le  plus  avancé.  C'est  ce  temps  qui  décide  la  partie. 

(7)  Plus  élégant  que  solide,  puisque  ce  coup,  qui  est  cependant  le  meil-, 
leur,  ne  peut  sauver  la  partie.  Elle  lient  ici  à  ce  que  le  ^cond  qui  va  à  I> 
y  va  par  échec,  ce  qui  lui  donne  le  temps. 
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70  T  —  F  D  8  :  échec. 

70  R 

-  D  5  (1). 

71  D       C  7  :  échec. 

71  R 

—  R6. 

72  D  —  F  3  :  échec. 

72  D 

—  D  6  (2). 

73  T  —  R  8  :  échec. 

73  R 

—  F  7. 

Iti  D  —  R  :  échec. 

Les  Noirs  abandonnent 


-•-»*>a€>o^ 


ENTRE  M.  SAINÏ-AMANT  ET  M.  MONGRÉDIEN , 

Jouée  à  Liverpool  le  19  mai  1846. 


BLANCS.  (  Samt-Auiant.  ) 

1  PD2. 

2  P  F  D  2. 

3  PRl. 

U  F  prend  P. 

5  C  R  —  F  3. 

6  Roque. 

7  C  D  —  F  3. 

8  PGDi. 

9  F  —  D  3. 

10  F  —  C  2. 

11  T  — FD. 

12  D  —  R  2. 

13  T  R  —  D. 
\U  D  prend  F. 

15  C  —  R  4  (3). 

16  F  prend  P. 

17  T  —  F  7. 

18  C  prend  C. 

19  T  prend  C  (6). 

20  T  prend  T  :  échec. 


NOIRS.  (Mongrédien.  ) 

1  PD2. 

2  P  prend  P. 

3  PRl. 

4  C;R  —  F  3. 

5  F  —  R  2. 
O^oque. 

7  PFD  1. 

8  P  C  D  2. 

9  F  —  C  2. 

10  C  D  —  D  2. 

11  PTDl. 

12  PFDl. 
131F  prend  C. 
ik^?  prend  P. 

15  D  —  T  /i. 

16  D  prend  P  T  I)  {U). 

17  T  R  —  D  (5). 

18  F  prend  C. 

19  P  R  1. 

20  T  prend  T. 


21  F  prend  P  R. 

Les  Noirs  ont  perdu  et  abandonnent 


(1)  On  abandonnerait  la  T  que  la  partie  ne  serait  pas  moins  perdue. 
Ici  les  Noirs  sont  condamnés. 

(2)  Couvrir  de  la  T  ne  vaudrait  mieux. 

(3)  Ceci  est  bien  joué.  Les  Blancs  ne  veulent  pas  que  leur  ligne  de  la  D 
soit  barrée  par  Faction  d*un  P.  Ils  s'exposent  à  en  perdre  un  pour  avoir 
une  forte  attaque  de  pièces  dans  le  centre. 

(4)  Cette  D  se  laisse  aller  à  Tardeur  du  butin.  Elle  gagne  une  pièce , 
il  est  vrai,  mais  elle  se  place  en  quelque  sorte  hors  du  jeu. 

(5)  T  D — D,  moins  mauvais  ;  mais  la  partie  des  Noirs  est  très  exposée  : 
les  deux  Fous  de  la  D  menacent  sérieusement  le  Roi,  auprès  duquel  ne  se 
trouvent  pas  ses  meilleurs  défenseurs. 

(6)  Les  Noirs  ne  peuvent  pas  reprendre  avec  la  T,  l'autre  T  étant  en 
prise  de  la  D  par  Échec.  C'est  ce  qui  prouve  le  tort  d'avoir  défendu  le  C 
avec  T  R. 


J 
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ENTRE  M.  SàîNT-AMANT  ET  M.  HORWITZ, 

Jouée  au  Club  des  Échecs  à  Londres  le  3i  mai  1846. 


NOIRS.  (Saint-Amant.) 

1  PD2. 

2  P  F  D  2. 

3  C  D  —  F  D  3. 

4  C  R  —  F  R  3. 

5  PRl. 

6  F  R  —  R  2. 

7  Roquent. 

8  G  R  —  D  2. 

9  P  prend  C. 
10  P  F  R  2. 

il  FR  — FR3. 

12  C  —  C  D  3. 

13  F  D  —  C  D  2  (3). 
1/i  P  T  D  2. 

15  D  —  F  D  2. 

16  P  D  1. 

17  T  D  —  D. 

18  PC  RI. 

19  P  R  prend  P. 

20  T  D  —  D  2. 

21  T  R  —  D  (4). 

22  F  D  —  T  D  3. 

23  D  —  D  3  (6). 

24  D  —  C  D. 


BLANCS.   (Horwitz.) 

1  p  F  R  2. 

2  C  R  —  F  R  3. 

3  PRl. 

4  PCDl. 

5  F  D  —  C  D  2. 

6  C  R  —  R  5  (1). 

7  F  R  —  R  2. 

8  C  prend  C  D  (2). 

9  Roquent. 

10  P  F  D  2. 

11  CD  — FD3. 

12  D  —  F  D  2. 

13  P  T  D  2. 

U  T  R  —  F  R  3. 

15  TR  — TR3. 

16  C  D  —  D. 

17  PCR2. 

18  P  C  prend  P. 

19  T  D  —  C  D. 

20  C  —  F  R  2. 

21  T  D  —  D. 

22  C— D3(5). 

23  F  D  —  T  D  3. 

2li  C  prend  P. 

(1)  Les  Blancs  développent  leur  jeu  avec  une  grande  hardiesse. 

(2)  Ils  doublent  le  P  du  F  D  avec  Tintention  de  Tannuler.  C'est  effective- 
ment ce  qui  a  gêné  et  perdu  le  jeu  des  Noirs. 

(3)  Ce  F  ne  signifie  rien  placé  là.  11  fallait  le  porter  plutôt  à  la  troisième 
case  de  la  T  où  il  eût  été  gênant,  et  aurait  forcé  le  P  de  D  à  s'avancer 
d'un  pas. 

(4)  Les  Noirs  n'ont  pas  un  jeu  inférieur.  Ils  vont  forcer  leur  adversaire  à 
porter  la  T  de  D  —  D.  Us  ont  donc  fait  avorter  les  projets  qu'il  méditait 
en  venant  deux  coups  avant  à  C  D  avec  cette  même  T. 

(5)  Cette  manœuvre  du  C  est  bien  entendue.  Le  F  devait  se  porter  en  dé- 
fense da  P  doublé  que  le  C  attaque,  et  s'il  eût  fallu  absolument  abandonner 
ce  Pion,  la  partie  très  forte  des  Noirs  leur  permettait  de  trouver  des  com- 
pensations. 

(6)  Yoîlà  le  coup  qui  perd  cette  partie.  Ce  n'est  pas  un  P  seulement  de 
compromis  par  cette  fausse  allure  de  la  D,  mais  tout  est  désorganisé  :  la  ca- 
valerie est  entrée  dans  le  carré  et  va  tout  sabrer. 


35  T  D  —  T  D  2  (1). 

26  T  D  prend  G. 

27  G  —  D  4. 

28  P  prend  P, 

29  G  —  F  D  6. 

30  D  prend  T. 
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25  G  prend  F. 

26  P  F  D  1. 

27  F  prend  T. 

28  P  prend  P. 

29  T  prend  T  :  échec 

30  F  —  G  D  2. 


Les  Noirs  abandonnent. 


ENTRE  LES  MÊMES  QUE  LA  PRÉCÉDENTE, 

Jouée  an  Club  d'Échecs  de  Londres  le  31  mai  1846. 


BLANCS.  (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  /i. 

3  P  F  R  2. 

û  P  prend  P. 

5  F  —  G  D  5  :  échec. 

6  F  prend  F. 

7  G  R  —  F  R  3. 

8  Roquent. 

9  P  F  D  2. 

10  G  D  —  T  D  3. 

11  G  D  —  F  D  2. 

12  P  D  1. 

13  PGD2. 

14  P  G  prend  P  (2). 

15  T  D  —  G. 

16  F  D  —  D  2. 

17  R  —  T  R  (3). 

18  G  R  —  G  R. 

19  D  —  F  R  3. 

20  F  prend  G  (5). 

21  D  —  D  5  :  échec  (6). 


NOIRS  (Saint-Amant.) 

1  PFD2. 

2  PRl. 

3  PD2. 

4  P  prend  P. 

5  F  D  —  D  2. 

6  D  prend  F. 

7  G  D  —  F  D  3. 

8  PFRl. 

9  PD  1. 

10  P  T  D  1. 

11  F  R  —  D  8. 

12  G  R  —  R  2. 

13  Roquent 

14  F  prend  P. 

15  T  R  —  R. 

16  G  R  —  F  R  4. 

17  TR  — R2. 

18  T  D  —  R  (4). 

19  G  R  —  R  6. 

20  P  prend  F. 

21  D  prend  D. 


(1)  Il  était  certainement  moins  préjudidiable  de  perdre  rechange  delaT 
en  retirant  le  F  que  de  perdre  ainsi  une  T  complètement. 

(2)  Font-ils  bien  de  prendre?^  Ils  isolent  le  P  D^  it  est  vrai;  mais  ils 
attirent  le  F  R  à  une  place  oà  il  est  dangereux. 

(3)  Us  rangent  leur  Roi  pour  le  mettre  à  l'abri,  et  faire  une  place  à 
leur  G. 

(4)  Gette  doublure  des  T  dans  la  ligne  ouverte  donne  un  jeu  très  fort  aux 
Noirs. 

(5)  Les  Noirs  se  sont  passés  un  bon  P  très  fortement  soutenu. 

(6)  Pour  conjurer  le  danger  ils  forcent  à  réchange  des  D  au  risque  de  se 
doubler  un  P  qui  n«  sera  pas  fort,  ne  pouvant  être  soutenu  que  par  les 
pièces  et  de  flanc. 


I 
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22  P  prend  D. 

2S  C  prend  G 

24  C  —  R  2. 

25  P  D  —  D  6. 

26  T  R  —  F  D. 

27  TR  —  FD6  (1). 

28  T  prend  P  T. 

29  T  prend  T. 

30  T  —  C  3. 

31  T  —  F  D  3  (3). 

32  P  T  D  1. 

33  P  prend  P. 

34  P  C  R  1  (5). 

35  T  — FD8: 

échec. 

36  T  —  F  D  7  : 

échec. 

37  T  prend  F. 

38  R  —  C  (6). 

39  R  —  C  2. 

22  G 

-D5. 

23  F] 

prend  G. 

24  F- 

-TD2. 

25  T- 

—  D2. 

26  P  C  D  2. 

27  T 

—  R3. 

28  T  de  R  3  prend  P 

29  T  prend  T. 

30  T 

-FD3(2). 

31  T 

—  TD  3. 

32  P  G  D  1  (4). 

:^3  T 

—  TD7. 

54  T  prend  G. 

35  R 

—  F2. 

36  R 

—  R3. 

37  T 

—  D7. 

38  T 

—  D  8  :  échec. 

39  PRl. 

Les  Blancs  abandonnent. 


•toliSfttieii  de  prendre  le  Pieu  en 


^sm^c& 


Encore  deux  mots ,  quoique  la  question  soit  aujourd'hui  à  peu  près 
décidée. 

La  lettre  suivante  n'apporte,  il  est  vrai,  aucune  nouvelle  considération 
à  l'appui  de  celles  du  Palamède  du  mois  dernier,  mais  elle  les  ait 


(i)  Cette  T  pouvait  aussi  bien  aller  une  case  plus  loin. 

(2)  Les  Noirs  oui  beau  jeu  à  cause  du  P  avancé.  L'in€éri<^ité  du  F  pour 
le  C  ne  se  fait  pas  sentir  encore.  Il  faut  pour  se  maintenir  ainsi  ne  pas 
échanger  les  T. 

(3)  Les  Blancs  ont  grandement  raison  de  ne  pas  souffrir  que  leur  adver- 
saire s'empare  ainsi,  avec  sa  T,  de  la  ligne  ouverte. 

(i)  Voilà  le  coup  habilement  joué  qui  décide  la  partie.  Il  iaut  ici  que 
les  Blancs  gagnent  un  P  ou  le  perdent.  Ils  ont  pris  le  premier  parti,  toujours 
plus  séduisant.  S'ils  avaient  opté  pour  le  second ,  le  résultat  eût  été  pro- 
bablement le  même. 

(5)  Les  Blancs  laissent  forcément  prendre  le  G  ;  ils  doivent  gagner 
de  leur  c6ié  le  F  ;  mais  la  position  est  telle,  que,  faute  dun  temps,  la 
partie  est  perdue  pour  eux  de  toute  façon.  C'est  bien  le  53"  coup  de» 
Noirs  qui  a  amené  ce  résultat. 

(6)  Pas  plus  mauvais  qu'autre  chose  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  sauver  cette 
partie. 
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valoir  d'ane  manière  si  nette  et  si  péreuiploire,  qae  nous  n'hésitons  pas 
à  la  publier,  espérant  qu'elle  clorra  les  débats  : 

a  Lyon  ,  le  lt>  mai  1846. 
»  Monsieur , 

))  J'espérais  que  le  dernier  numéro  dn  Palamède  nous  annoncerait  la  fm 
du  débat  soulevé  si  mal  à  propos  sur  un  prétendu  pat ,  qui  par  le  fait 
n'existe  pas  dans  la  circonslanee  où  Ton  voudrait  en  faire  l'application;  mais 
je  vois  avec  peine  qu'il  en  est  autrement,  et  que  même  des  hommes  con- 
sommés dans  la  pratique  du  jeu  persistent  à  donner  une  fausse  interpréta- 
tion à  la  règle. 

)>  Qu'on  prenne  le  traité  de  Philidor  ou  celui  de  Labourdonnaîs  ,  qui  a 
l'avantage  d'une  rédaction  plus  claire  et  plus  explicite,  n'importe  :  le  prin- 
cipe est  le  même  et  ne  devrait,  ce  semble,  laisser  aucun  doute  dans  une  es- 
prit juste  et  éclairé. 

»  Que  résuUe-t-il  de  l'article  X  de  la  règle  donnée  par  Philidor  en  1749, 
comme  de  l'article  XVII  de  celle  insérée  dans  le  Palamède  en  1854,  con- 
cernant la  marche  du  Pion  deux  pas?...  U  en  résulte  deux  exceptions  à  la 
marche  ordinaire  du  Pion ,  ou,  si  l'on  veut ,  deux  privilèges  accordes  aux 
joueurs  :  au  premier  joueur,  celui  de  déroger  à  la  marche  ordinaire  du  Pion, 
en  lui  faisant  faire,  pour  cette  fois  seulement,  deux  pas  au  li^'u  d'un;  et  pour 
le  deuxième  joueur,  la  faculté  de  prendre  ce  Pion  au  passage,  lorsque,  dans 
sa  double  marche,  il  vient  à  croiser  un  des  siens  :  c'est  donc  pour  ce  der- 
nier la  même  position  que  si  le  Pion  de  son  adversaire  n'avait  fait  qu'un 
pas,  puisqu'il  a  dans  les  deux  cas  la  même  faculté.  Celte  double  exception 
n'est  qu'une  des  nombreuses  combinaisons  du  jeu ,  mais,  en  déûniiive ,  c'est 
des  deux  côtés  un  mouvement  de  pièce  comme  tous  les  auires,  c'est  tout 
simplement  pour  chacun  d'eux  un  coup  possible  à  jouer»  et  tant  qu'il  y  a 
une  possibilité  de  jouer  il  n'y  a  point  de  pai, 

)>  Je  crois  que  c'est  une  grande  erreur  de  dire  que  la  prise  en  passant  n'é- 
tant que  facultative,  on  peut  se  déclarer  pa<,  si  Ton  ne  veut  pas  user  de 
cette  faculté. 

D  Je  dis  que  c'est  une  erreur,  parce  qu'en  principe  aux  Echecs  la  prise 
d*nne  pièce  est  toujours  facultative  tant  que  le  roi  peut  bouger;  mais  que 
In  prise  est  forcée  quand  le  roi  ne  peut  bouger  sans  se  mettre  en  échec. 
Ce  principe  absolu  étant  la  base  des  innombrables  combinaisons  de  l'Echi- 
quier, ceux  qui  ont  arrêté  la  rédaction  de  la  règle  acceptée,  ne  devaient 
pas  entrer  dans  des  détails  qu'ils  ont  pu  juger  superflus. 

y>  La  faculté  de  prendre  ou  de  ne  pas  prendre  existe  pour  le  joueur  à  l'é- 
gard de  toute  pièce  en  prise,  aussi  bien  qu'à  l'égard  du  Pion  qui  a  fait  deux 
pas  ;  voilà  ce  que  semblent  oublier  ceux  qui  veulent  admettre  le  bénéfice  dn 
pat  dans  une  circonstance  où  II  n'existe  pas.  Si  dans  la  règle  on  a  formulé 
spécialement  celle  fatuité  de  prendre  le  Pion  en  passant ,  c'est  qu'on  y 
était  forcé,  car  autrement  l'absence  de  celle  explication  aurait  laissé  croire 
que  le  Pion  était  à  l'abri  de  la  prise  quand  il  avait  croisé  le  Pion  devant  le- 
quel il  ne  pouvait  passer  sans  courir  la  chance  d'être  pris  par  lui;  c'est 
donc  restreindre  le  privilège  accordé  au  Pion  de  faire  deux  pas  et  le  main- 
tenir dans  la  condition  de  toutes  les  autres  pièces ,  qui  est  d'être  prises 
lorsqu'elles  s'exposent  à  l'attaque  d*une  autre  pièce. 

»  Bien  que  cette  observation  se  trouve  consignée  dans  le  dernier  numéro 
du  Palamèdêy  j'aurais  voulu  l'y  voir  exprimée  d'une  manière  plus  formelle 
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encore  ei  plus  absolue,  car  toute  la  question  estlà,  et  elle  n'est  que  là,  dans 
cette  fausse  interprétation  de  la  faculté  de  prendre.  La  règle  dit  :  «  Mais 
dans  ce  cas  il  peut  être  immédiatement  pris  en  passant,  etc.  »  Du  moment 
qu'il  y  a  ponibitUé  de  prendre,  il  n'y  a  pas  impottibilUé  de  jouer. 

»  J'espère  qu'après  un  plus  mûr  examen,  tous  les  hommes  éclairés  re- 
viendront à  ce  principe  unique ,  absolu,  et  qu'ils  abandonneront  de  vaines 
subtilités  qui,  dans  une  partie  intéressée,  pourraient  amener  de  graves  dé- 
sagrémens. 

•  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  la  plus  haute  considération, 
votre  très  humble  serviteur, 

»  G.    DE  COUTANGB.  » 

Alors  même  que ,  dans  l'exemple  que  nous  donnons  dans  le  dernier 
numéro,  page  178,sur  Tobligation  de  prendre  un  Pion^n  passant  plutôt 
qne  de  se  déclarer  pat,  les  Blancs  gagneraient  encore  la  partie  en  ne  jouant 
le  P  du  G  qu'un  seul  pas  au  lieu  de  deux,  notre  argumentation  n'en  sub- 
sisterait pas  moins  dans  toute  sa  force.  Il  s'agissait  de  prouver,  contraire- 
ment à  une  assertion  dont  on  faisait  une  arme,  que  les  Blancs,  en  pous- 
sant 2  pas,  n'avaient  pas  mal  Joué.  G'est  toujours  une  vérité,  puisque  ce 
coup  est  meilleur  que  tout  autre ,  en  ce  qu'il  enlève  l'option  à  l'adver- 
saire et  le  force  tout  de  suite  au  coup  qui  le  fait  perdre.  En  un  mot , 
nous  disions  c'est  le  coup  juste,  parce  qu'il  fait  gagner  immédiatement , 
et  nous  avions  raison;  mais  nous  avons  eu  tort  d'ajouter  que  l'autre  coup 
amenait  la  remise:  il  fait  gagner  aussi ,  quoique  beaucoup  plus  dl£Gcile- 
ment.  Aussi,  en  six  coups,  nous  avons  démontré  le  gain  des  Blancs  en 
poussant  le  P  du  €  2  pas,  et  nous  sonmies  obligés  de  renoncer  à  foire  la 
même  démonstration,  en  ne  jouant  ce  Pion  qu'un  seul  pas,  tellement  les 
variantes  rendraient  cette  démonstration  longue  et  minutieuse.  Nous 
allons  simplement  remettre  les  amateurs  sur  la  voie. 
.  Etablir  la  position  d'après  le  tableau  page  178. 


BLANCS. 

NOIRS. 

1  P  G  D  1  :  échec. 

1  R  —  T  D  û. 

2  F  prend  G. 

2  R  prend  F. 

3  PTDl  :  échec  (1). 

3  R  —  G  5. 

4  R  —  G  (2). 

4  R  —  T  4. 

5  R  —  T  (3). 

5  R  —  G  5. 

6  R  —  T  2. 

6  R  —  T  Zt. 

7  R  —  ï  3  (U). 

»        Perdu. 

• 

(<)  G'est  ici  que  nous  avons  eu  tort  d'indiquer  comme  meilleur  P  C  D  1 . 
Le  BelVt  Life  et  M.  Kling  ont  parfaitement  raison  sur  ce  point. 

(2)  Tout  autre  coup,  les  Blancs  ont  perdu. 

(3)  G'est  ce  temps  qui  fait  gagner.  On  appelle  après-coup  cette  marche 
du  Roi;  elle  est  de  la  plus  haute  importance  à  connaître  parfaitement  pour 
bien  jouer  les  fins  de  parties. 

(4)  Une  fois  le  P  du  G  poussé,  la  partie  est  gagnée,  les  Blancs  de- 
vraient-ils recommencer  avec  le  Rune  seconde  campagne  de  l'apr^^-coup. 

T.  VI.  45 
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DÉBUT  DU  CAVALIER  DU  ROI 


-S'^-o- 


Nous  recevons  de  notre  correspondant  de  la  Nouvelle-Orléans 
quelques  observations  sur  le  début  du  Cavalier  du  Roi ,  qui  seront 
accueillies  avec  l'intérêt  qu*on  apporte  à  tout  ce  qui  tient  à  une 
théorie  si  diflBcile. 

Nouvelle-Orléam ,  ce  16  avril  1846. 
Monsiear» 

Le  bienvelUant  accueil  que  vous  faites  aux  recherches  sur  la  théorie 
des  Echecs ,  me  décide  à  vous  soumettre  Tanalyse  suivante ,  avec  prière 
d'y  faire  telles  notes  ou  variantes  que  vous  jugerez  nécessaires.  Yoici  le 
début  dont  il  8*agit  : 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  PFDl. 


NOIBS. 

1  P  R2. 

2  C  D  —  F  3. 


LePa/(imM«del8/iS,  page  2/!i1,  condamne  avec  raison  ce  dernier  coup 
comme  faisant  perdre  le  trait ,  et  démontre  que ,  dès  le  septième  coup, 
les  deux  jeux  sont  égaux.  —  Jaenùch^  vol.  ii,  page  70,  dit  que  c'est 
une  assez  banne  attaque.  —  Le  Ijondon  Illustraied  News^  du  3  janvier 
1846t  déclare  que  cette  attaque  est  parfaitement  correcte  et  digne  d*ètre 
pratiquée  plus  souvent.  —  C'est  donc  avec  une  extrême  défiance  que 
j'avance  que  le  coup  en  question  fait  non  seulement  perdre  le  trait,  mm 
qu'il  laisse  encore  l'avantage  aux  Noirs. 

I    3  P  F  R  2. 
&  P  D  2.  (Meilleur.)  |    ^  P  D  1.    C'est  le  coup  que  je 

propose  au  lieu  de  P  F  prend  P  R  que  les  auteurs  font  jouer  aux  Noirs  (1). 


5  P  D  prend  P  R.  (Meilleur.) 

6  C  R  —  C  R  5. 

7  PRi. 


5  P  F  prend  P  R. 

6  PDl. 


(1)  On  serait  tenté  de  croire  que  ce  P,  poassé  d'abord  un  seul  pas  et  qui 
va  en  faire  un  second  deux  coups  après,  a  occasionné  la  perte  d'un  temps; 
ce  serait  une  erreur.  Il  est  indispensable  de  pousser  ce  P  un  seul  pas  pour 
empêcher  le  C  de  prendre  le  P  du  R.  S.- A. 


Noos  void  arrivés  ï  nue  poMlîon  presqne  semblable  k  celle  de  !■  dé- 
P  R  2         C  R  ^  F  3 
fense  :  1  ■    2  ,  si  ce  n'est  que  les  Blancs  ont  poussé 

P  F  D  1 ,  et  que  les  Noirs  ont  déjà  leur  CD  —  F  3.  Dans  la  siloatioa 
actuelle  des  deni  jeux,  il  serait  certainement  fodle  S)  un  plus  fort  Ibéo- 
ricien  que  moi  de  [»-ouTer  strictement  que  les  Noirs  auront  l'avantage. 
Veuillez  donc,  s'il  y  a  lieu ,  rectifier  ce  qui  suit  : 

I     7  C  D  —  R  i. 
PUHlbBE  ATTAQDB. 
«  P  F  R  2.  I    8  P  prend  P  en  passant 

Les  Blant«  pouvaient  aussi  pousser  P  F  D  1 ,  mais  les  Noirs  donuaient 
Echec  avec  F  R  ;  le  F  blanc  s'interposait ,  les  Noirs  prenaient  le  C  avec 
la  D;  et  a  la  prise  du  F  noir  par  le  F  blanc,  l'avanlage  restait  aux  Nws 
en  prenant  P  avec  P  (1). 


9  P  prend  P. 
10  PFRl, 
IIP  prend  F. 
13  D  —  R  2. 
Ï5  FD—  FRÛ, 
ilt  D  |H%nd  G. 


8  D  —  D  ft. 

9  R  F  R  3. 


9  FR  — Rî. 

10  F  prend  C. 

11  F  D  pread  P. 

12  D~D3. 

13  CD  — D6  :  échec 
lfi  D  prend  F.  Beaujem. 

DEUXItUE  ATTAQDE. 

I     8  D  —  D  3. 
9  C  D  —  F  D  3. 


Si  les  Blancs  avaient  joué  F  D  —  F  R  fi,  les  Noirs  auraient  gagné  par 
CD  —  0  8:  échec,  etc. ,  etc. 


10  F  R  —  C  D  5. 

11  PFDl. 

12  F  prend  C  :  écbec  (Meillenr.) 

13  C  D  —  F  3. 
lU  RoqnenL 


10  F  D  prend  P. 

11  PTDl. 

12  P  prend  F. 

13  CR  — F3. 

14  F  D  —  F  R  2. 


Ernest  Morpht. 


(1)  L'avanUge  leur  resierail  encore  bien  mieux  en  donnant  Echec  an 
Roi  avec  le  C  —  D  6,  qu'on  sérail  force  de  prendre  avec  le  F  dn  R  ;  alors 
la  D  prendrai!  le  P  C  R,  et  ensuite  le  F  avec  P  R. 
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DÉFI  AUX  ÉCHECS 

EirraS   douai  XT  VALXKCIXKN^B.  (  s  Mai  18A6.) 


BLANXS.  (  Douai.  ) 

4  PFR2. 

2  C  R  —  F  R  3. 

3  PRi. 

l\  F  R  —  c  D  5. 

5  F  R  prend  G  D. 

6  P  D2. 

7  PFDl. 

8  C  D  —  D  2. 

9  P  C  D  1  (2). 

10  PF  Dl. 

11  P  R  prend  P  D. 

12  D  —  F  D  2. 

13  PFDl. 

U  F  D  —  C  D  2. 

15  P  r;  R  1. 

16  PTDl. 

17  CR  prend  F. 

18  FD  — FD  3. 

19  P  C  D  1. 

20  G  prend  G. 

21  R  roque  avec  T  D  (3). 

22  P  G  D  prend  P. 

23  F  R  —  G  D  /i. 
2U  ?TD  prend  T. 

25  D  —  T  D  2. 

26  R  —  G  D. 

27  R  —  T  D. 

28  ï  D  —  F  D. 

29  T  R  —  D. 

30  T  R  —  D  2. 

31  T  R  prend  F  (5). 

Les 


NOIRS.  (  Valenciennes.  ) 

1  PD2. 

2  P  F  D  2. 

3  G  D  —  F  D  3. 

4  P  T  D  1  (1). 

5  P  G  D  prend  F. 

6  PRI. 

7  G  R  —  F  R  3. 

8  PTD  1. 

9  F  D  —  T  3. 

10  P  F  D  prend  P. 

11  F  R  —  G  D  5. 

12  T  D  —  F  D. 

13  GR  — R5. 

14  P  F  R  2. 

15  Roquent 

16  F  R  prend  G  D  :  échec. 

17  T  D  —  G  D. 

18  D  —  F  D  2. 

19  T  D  —  G  D  2. 

20  P  F  R  prend  G. 

21  TR  — GD. 

22  T  D  —  G  D  6. 

23  T  D  (MPend  F  (h). 
2a  T  R  prend  P. 

25  T  R  —  F  D  5  :  échec. 

26  D  —  G  D  :  échec. 

27  D  —  G  D  5. 

28  T  prend  P. 

29  F  —  D  6. 

30  D  —  G  D  4. 

31  P  prend  T. 

Blancs  abandonnent 


(f  )  Faible.  F  D  —  D  2  valait  mieux. 

(ff)  Il  valait  bien  mieux  Roquer.  Par  ce  coup  insignifiant  ils  s^en  sont  ôté 
la  possibilité. 

(3)  Il  fallait  avoir  une  grande  démangeaison  de  Roquer  pour  le  faire 
dans  ces  circonstances. 

(4)  Bien  joué  :  le  sacrifice  est  heureux ,  et  nous  en  complimentons 
M.  Laigle,  le  champion  de  Valenciennes. 

(5)  Mauvais  coup  et  tout-à-fait  inutile.  —  Pourquoi  donc  n'avoir  pas 
joué  cette  T  —  C  D  9,  attaquant  la  D  ?  alors  la  partie  était  très  défendable. 
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Ls  Lkmm  mh^m^ 


« 
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(Voir  le  Palaméde  d*avril ,  pages  iSi  et  suiv.  —  Suite  et  fin.  ) 

—  Le  laird  Gleabucket,  dit-il ,  fat  frappé  de  la  beauté  de  la  châte- 
laine, et  il  8*aTaDça  courtoisement  au  devant  d'elle  : 

.  —  Votre  honneur,  lui  dit-il  en  ôtant  a?ec  politesse  sa  toque,  me  per- 
mettra de  Farrêter  un  moment  pour  contempler  sa  beauté;  c'est  un 
hommage  que  recevait  volontiers  autrefois  Mona,  la  plus  belle  des 
filles  de  Fingal,  quand  elle  traversait,  comme  vous,  la  forêt  d'Inverness 
entourée  de  ses  compagnes,  et  j'espère  que  cette  marque  de  dévoûment 
ne  vous  déplaira  pas. 

En  parlant  ainsi,  le  jeune  laird  descendit  de  che?al  et  ploya  le  genou 
devant  la  belle  veuve  qui  arrêta  le  coursier  noir  qu'elle  montait ,  et  ac- 
cueillit cette  politesse  avec  son  plus  gracieux  sourire.  Au  même  moment 
les  chevaux  des  deux  troupes  réunies  hennirent  et  se  cabrèrent  ;  on  en- 
tendit craquer  les  branches  desséchées  des  buissons,  et  un  loup  furieux, 
la  gueule  pleine  de  sang  et  d'écume,  se  précipita  devant  le  cheval  de  la  châ- 
telaine de  Glamis  et  parut  vouloir  s'élancer  sur  la  châtelaine  elle-même.  Le 
laird  Gleubucket  jeta  un  regard  tranquille  sur  la  jeune  femme,  dont  le  vi- 
sage était  blanc  comme  le  linceul  qui  l'a  recouverte  plus  tard,  et  il  se  leva 
doucement,  s'avança  vers  le  loup,  et  à  l'instant  où  l'animal  furieux  pre- 
nait son  élan,  le  laird  tomba  sur  lui  de  tout  le  poids  de  son  corps,  l'é- 
treignit  d'abord  avec  ses  deux  bras,  puis,  du  bras  gauche  le  serrant 
contre  sa  poitrine,  il  prit  de  sa  main  droite  son  poignard  dans  sa  cein- 
ture et  le  plongea  dans  la  gorge  de  l'animal  ;  il  se  releva  ensuite ,  fit  un 
signe  à  ses  compagnons  qui  s'emparèrent  de  la  bête  et  la  traînèrent  hors 
du  chemin,  et  alors  le  laird  se  remit  aux  pieds  de  la  châtelaine  dans  la 
position  qu'il  venait  de  quitter,  et  lui  exprima  le  regret  qu'il  éprouvait 
d'un  petit  accident  qui,  sans  présenter  aucun  danger  sérieux,  avait  néan- 
moins causé  quelque  effroi  è  une  aussi  jolie  personne. 

—  Voilà  un  gaillard,  dit  le  lieutenant  Kelly,  forcé  malgré  lui  de  faire 
l'éloge  d'un  Écossais,  qui  connaissait  la  manière  de  plaire  aux  belles  et 
jolies  femmes  ;  s'il  jouait  aussi  bien  aux  Echecs  qu'il  tuait  les  loups,  il 
devait  y  avoir,  dans  ce  temps-Jà,  du  plaisir  à  faire  sa  partie. 

Le  montagnard  regarda  sir  Kelly  d'un  air  singulier,  et  il  s'apprêtait  à 
continuer  son  récit,  lorsque  le  lieutenant  l'interrompit  de  nouveau  : 

—  Passez,  passez,  dit-il,  en  remplissant  son  hanap  d'un  claret  qiû 
était  à  sa  portée,  je  vois  d'ici  ce  que  vous  allez  me  raconter  :  la  châte- 
laine devint  amoureuse  du  laird;  elle  l'épousa,  et  le  pauvre  montagnard 
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devint  possesseur  du  château  de  Glamis  et  de  ses  dépendances....  C'était 
un  bon  apanage,  si  j'en  crois  le  luxe  qui  règne  chez  milady  Strathmore. 

—  Oui,  répondit  TÉcossais,  le  laird  épousa  la  châtelaine  sans  devenir 
pour  cela  comte  de  Glamis.  La  châtelaine  était  veuve  et  ette  avait  un  fils. 

—  Ah  diable  I  dit  Kelly,  un  prétendant  I 

—  Un  prétendant  I  répéta  le  montagnai'd  ,  qui  fut  confié  à  la  loyauté 
de  son  nouveau  beau-père. 

—  Mauvaise  caution ,  dit  Kelly. 

—  À  qui  le  dites-vous?  répliqua  le  montagnard. 

C'était  là  une  allusion  directe  à  ce  qui  se  passait  an  moment  même 
entre  le  roi  George  et  le  prince  Edouard  ;  le  lieutenant  anglais  le  saitit , 
mais  c'était  lui  qui  avait  provoqué  cette  réponse  ;  il  se  mordit  les  lèvres 
et  vida  son  hanap. 

Le  roontagnarid  continua  : 

—  Les  premières  années  de  ce  mariage  furent  heureuses;  seulement 
le  laird  tenait  taMe  ouverte  et  dépensait  en  profusion  les  revenus  de 
Glamis,  qui  bientôt  ne  suffirent  plus  à  ses  goûts  prodigues.  La  comtesse 
de  Glamis  voulut  s'opposer  à  des  dépenses  ruineuses  ;  mais  la  fureur  du 
jeu  et  le  goût  de  la  débauche  s'étaient  emparés  du  laird,  qui  relégua  sa 
femme  dans  un  appartement  reculé,  et  la  laissa ,  avec  son  fils,  pleu- 
rer la  folie  d'avoir  pris  un  second  mari.  L'enfant  était  faible  et 
d'un  caraaère  doux  ;  cependant  la  comtesse  ne  désespéra  pas  de  l'ave- 
nir ,  elle  pensa  qu'un  jour  le  jeune  comte  pourrait  venger  sa  mère  et 
chasser  de  chez  lui  un  homme  indigae  de  l'alliance  qu'il  avait  contrac- 
tée. Elle  faisait  donc  élever  l'enfant  d'une  manière  convenable  an  rang 
qu'il  devait  occuper  ;  le  jeune  comte  chassait ,  montait  à  cheval ,  ap- 
prenait le  maniement  des  armes  ;  on  le  rencontrait  dans  la  forêt  k  la 
poursuite  des  daims  et  des  cerfs. 

— •  Et  un  beau  jour,  dit  Kelly,  un  loup  Tétraugla ,  sans  que  le  laird 
fît  pour  le  fils  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  mère,  n'est-il  pas  vrai  t 

—  Avec  cette  différence,  reprit  le  montagnard  sans  s'émouvoir,  que 
cette  fois  le  loup  c'était  le  laird  lui-même. 

—  En  vérité!  s'écria  Kelly,  c'est  un  peu  brutal;  mais,  ma  foi,  le 
château  de  Glamis  a  son  prix,  et  ce  n'est  pas  Tacheter  trop  cher  que  le 
payer  d'un  coup  de  poignard. 

—  Personne,  continua  le  campagnard  sans  sourciller,  n'avait  vu 
commettre  le  crime,  et  quoique  la  voix  publique  en  chargeât  le  laird,  il 
était  impossible  de  l'accuser.  Depuis  ce  moment  la  châtelaine  ne  se 
montra  plus  ;  renfermée  dans  un  appartement  solitaire  et  presque  mys- 
térieux ,  elle  ne  paraissait  pas  même  le  dimanche  à  la  chapelle  du  châ- 
teau. Cependant  le  laird  rançonnait  ses  vassaux,  et  quand  les  exactions 
ne  suffisaient  pas  à  ses  débauches,  il  coupait  les  bois  et  vendait  les  terres. 
Il  avait  pris  le  titre  de  comte  de  Glamis;  mais  personne  dans  le  pays  ne 
voulait  lui  donner  ni  ce  titre ,  ni  ce  nouL  Comme  il  laissait  croître  sa 
large  barbe  rousse,  on  l'appelait  le  laird  Barbu  ;  il  s'entourait  de*  compa- 
gnons auxquels  il  avait  communiqué  ses  goûts ,  et  les  jours ,  les  nuits 
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s*éconhient  en  loognes  orgies  auxquelles  il  appelait  les  plus  jolies  filles 
d'Angleterre. 

—  D'Angleterre!  dit  le  lieutenant,  c'était  un  homme  de  bon  goût. 

—  Le  laird  Barbu ,  reprit  le  montagnard,  avait  fait  disposer  sous  les 
combles  du  château  une  Taste  pièce,  dans  laquelle  il  aimait  à  se  retirer 
avec  ses  compagnons  pour  jouer  à  ce  jeu  des  Échecs  que  tous  paraissez 
aimer  beaucoup,  lieutenant,  et  dans  lequel  il  exceDait  C'est  un  jeu  fort 
silencieux... 

—  Oui ,  reprit  Kelly,  les  émotions  qu'il  procure  sont  yives ,  mais  on 
les  renferme  ordinairement  en  soi-même ,  pour  ne  ftire  connaître  à  son 
adversaire  ni  ses  espérances,  ni  ses  craintes. 

—  Il  n'en  était  pas  de  même  avec  le  laird  Barbu,  poursuivit  le  monta- 
gnard, comme  il  ne  montait  dans  l'appartement  élevé  dont  je  vous  parle 
qu'après  une  orgie ,  ou  lui  et  ses  compagnons  n'avaient  épargné  ni  l'aie 
écossaisse ,  ni  le  vin  de  France ,  et  que  d'ailleurs  il  était  nicomparable'- 
ment  le  plus  habile  joueur  de  l'Ecosse ,  on  n'entendût  que  les  éclaui  de 
rire  quand  il  enlevait  .quelque  pièce  à  son  adversaire,  ou  lesjuremens  du 
perdant  Des  paris  s'engageaient  ensuite  soit  pour,  soit  contre  le  laird,  et 
alors  la  galerie ,  intéressée  dans  la  partie,  donnait  son  avis  ;  on  se  dispu^ 
tait ,  on  se  menaçait ,  et  la  pièce  où  se  passaient  ces  scènes  de  jeu  était 
quelquefois  ensanglantée  ;  en  général,  on  avait  remarqué  qu'il  était  fatal 
de  jouer  aux  Echecs  avec  le  laird  Barbu. 

—  Uy  god  !  s'écria  l'Anglais,  dont  l'aie  et  le  vin  du  château  de  Glamis 
commençaient  à  échauffer  le  cerveau,  je  crois,  en  vérité,  que  votre  laird 
Barbu  avait  de  fort  mauvaises  qualités  :  tuer  des  loups ,  faire  disparaître 
un  petit  héritier  qui  gêne  ,  je  le  conçois  encore ,  mais  se  disputer  aux 
Échecs  I  à  un  jeu  où  la  mauvaise  foi  est  impossible  !  ensanglanter  des 
parties  où  l'intelligence  est  tout ,  l'adresse  et  la  force  du  corps  rien  I  cela 
n'est  pas  d'un  homme  raisonnable ,  mon  hd(e;  mais,  ajonta-t-il ,  l'his- 
toire est  si  ancienne  que  vous  ne  pouvez  pas  répondre  des  détails. 

•^  Au  contraire,  lieutenant ,  je  suis  sûr  de  ce  que  je  vous  dis. 

—  Alors,  ce  laird  était  un  mauvais  joueur,  et  probablement  il  n'était 
pas  aussi  habile  que  vous  le  dites  :  j'aurais  bien  voulu  le  voir  seul  à  seul 
devant  un  Echiquier. 

—  11  ne  tient  qu'à  vous,  dit  le  montagnard. 

—  Qu'à  moi  ? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  voulez  rire ,  mon  hôte,  et  voici  le  moment  du  repas  où  cela 
est  permis,  je  l'avoue. 

—  Je  ne  ris  nullement. 

—  Vous  voulez  me  faire  faire  une  partie  d'Échecs  avec  un  homme 
mort  il  y  a  cinq  on  six  cents  ans  7 

—  Je  ne  le  Teuz  pas ,  reprit  le  montagnard  »  je  vous  le  propose,  puis- 
que vous  tenez  à  voir  un  des  hdtes  mystérieux  de  Glanris,  mais  je  ne  vous 
conseille  pas  d'accepter. 
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—  Ah  !  8*teria  1*  Anglais,  si  vous  pouvez  me  mettre  aux  prises  avec  ce 
laird  Barbu ,  partons  tout  de  suite. 

—  Un  moment ,  dit  le  montagnard,  je  n'ai  pas  encore  fini  mon  his- 
toire» quelques  mots  vous  suffiront  :  un  jour  que  laird  Gleubncket  avait 
mieux  dîné  qu*à  l'ordinaire ,  qu'il  avait  bu  de  meilleur  vin  et  en  plus 
grande  quantité ,  et  que ,  retiré  dans  l'appartement  élevé  du  château , 
avec  f  rois  de  ses  compagnons ,  il  jouait  aux  Echecs  contre  l'un  d'eux , 
plus  heureusement  que  de  coutume,  tandis  que  les  deux  autres  battaient 
les  dés. 

—  Mes  amis,  s'écria-t-il ,  quelle  heureuse  vie!  puisse-t-elle  durer 
toujours  ! 

Depuis  quinze  ans,  la  châtelaine  de  Glamis  gémissait  dans  les  liens  d'un 
indigne  mariage;  depuis  cinq  ans  l'héritier  de  Glamis  avait  succombé 
dans  la  forêt  d'Invemess  sans  que  ni  Dieu,  ni  les  hommes  eussent  vengé 
sa  mort  ;  le  ciel  était  las,  la  coupe  des  iniquités  était  pleine  :  le  laird  Barbu 
fut  exaucé.  Depuis  le  moment  où  il  a  formé  ce  souhait  impie,  un  feu  in- 
visible parcourt  son  corps  et  ceux  de  ses  trois  compagnons  de  débauche  ; 
enchaînés  sur  les  chaises  où  ils  sont  assis ,  ils  ne  peuvent  ni  se  lever,  ni 
dormir,  ni  manger,  ni  boire,  ni  faire  autre  chose  que,  les  uns  pousser  des 
dés,  les  autres  jouer  aux  Echecs  :  ce  supplice  doit  durer  jusqu'au  mo- 
ment où  une  personne  se  présentera  pour  remplacer  un  des  joueurs,  alors 
le  corps  de  celui-ci  s'évanouira ,  tombera  en  poussière ,  et  il  sera  délivré 
de  ses  tourmens  dans  ce  monde  sinon  dans  l'autre. 

—  Et  il  ne  s'est  trouvé  personne  depuis  six  cents  ans  qui  ait  osé  pé- 
nétrer dans  cet  appartement?  demanda  Kelly, 

—  Personne, 

—  Voilà  donc  le  courage  des  Ecossais  7 

—  Lieutenant ,  dit  gravement  l'Ecossais,  dans  nos  montagnes,  la  clay- 
more  à  la  main ,  nous  ne  craignons  qui  que  ce  soit  au  monde,  mais  nous 
ne  nous  permettons  pas  non  plus  d'affronter  la  vengeance  du  ciel. 

—  Eh  bien  I  j'irai ,  moi ,  jouer  une  partie  d'Echecs  avec  votre  laird 
Barbu,  dit  le  lieutenant. 

—  Si  vous  le  faites  comme  vous  le  dites ,  répondit  le  m^yordome  du 
château  de  Glamis,  vous  pourrez  vous  vanter  d'avoir  une  sorte  de  cou- 
rage qui  nous  manque  à  nous  s^uires  montagnards...  mais  il  n'en  sera 
rien  ,  lieutenant  ;  buvez  encore  un  hanap  de  vin  et  venez  vous  coucher 
dans  le  lit  que,  suivant  votre  désir,  on  vous  a  préparé  auprès  de  sa 
grâce  le  duc  de  Gumberli^nd. 

—  Pas  avant  d'avoir  gagné  une  partie  d'Echecs  à  ce  laird  qui  joue  de* 
puis  six  cents  ans. 

Kelly  avala  encore  un  grand  hanap  de  vin,  et ,  la  tête  en  feu ,  jaloux 
d'ailleurs  de  prouver  aux  Highlanders  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  leurs 
croyances  ridicules ,  il  exigea  qu'on  le  conduisit  dans  cet  appartement 
enchanté  où'l'attendaient  des  joueurs,  vieux  de  six  siècles  et  au  delà. 

—  Allons,  puisque  vous  le  voulez,  dit  le  majordome. 
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£t  le  montagnard  prit  nn  flambeau  sur  la  taUe  et  sortit  de  la  salie  à 
manger*  Le  lieutenant  le  suivit. 

Les  domestiques  étaient  couchés  ;  Kelly  et  son  guide  étaient  seuls  de- 
bout dans  le  château.  Ils  traversèrent  d*abord  une  vaste  galerie  qui  aI>ou- 
tissait  à  un  escalier  pratiqué  dans  l'épaisseur  des  murailles;  ils  montèrent 
environ  cent  vingt  marches  et  se  trouvèrent  enfin  dans  une  espèce  de 
couloir  qui  régnait  autour  du  château ,  et  qui  les  conduisit  â  une  porte 
massive ,  fermée  seulement  au  loquet ,  que  le  majordome  ouvrit  avec 
effort  et  fit  tourner  sur  ses  gonds  rouilles  ;  c'était  l'antichambre  de  l'ap- 
partement du  laird.  Au  fond  était  une  porte  soigneusement  fermée  que 
k  montagnard  montra  du  doigt  à  l'Anglais  : 

—  N'entendez- vous  rien  7  demanda  l'Ecossais  à  Kelly, 

—  Rien. 

—  Ecoutez,  écoutez  bien. 
Kelly  tendit  l'oreille. 

—  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  dit-il ,  que  j'entends  le  bruit  des  dés. 

—  Approchez,  vous  distinguerez  la  voix  du  laird. 

Kelly  approcha  en  effet ,  et  il  colla  son  oreille  contre  la  serrure  ;  il 
n'était  pas  nécessaire  d'être  aussi  près  de  la  porte  pour  ouïr  le  bruit  sec 
des  dés  sur  la  table  de  jeu ,  et  même  le  petit  son  que  produisent  un  Roi 
ou  un  Pion  quand  on  les  pose  sur  les  cases  d'un  Echiquier  :  un  éclat  de 
rire  bruyant  et  saccadé  succéda  au  coup  qui ,  sans  doute ,  venait  d'être 
joué. 

—  C'est  la  voix  du  laird ,  dit  le  montagnard...  Ecoutez  : 

—  Echec  à  la  Dame.  —  Trois,  six,  neuf.  —  Je  prends  la  Tour.  — 
Double-six  et  quatre  :  seize.  —  Votre  Roi  est  mat. 

—  Ah  I  il  a  fait  mat  son  adversaire,  dit  Kelly  en  quittant  la  porte  qu'il 
occupait  Eh  bien  !  moi  je  vais  lui  apprendre  comment  on  perd  une  par- 
tie... Faut-il  frapper  à  la  porte  pour  la  faire  ouvrir  ? 

—  Non ,  non ,  dit  le  montagnard  d'un  air  grave ,  le  laird  est  assis  de- 
puis six  cents  ans ,  et  il  ne  se  lèvera  pas  pour  vous  obéir. 

—  Allons  donc  :  je  parie  que  nous  allons  trouver  dans  cette  pièce  des 
soldats  du  duc  qui  auront  dérobé  quelques  bouteilles  de  vin  et  qui  les 
boivent  en  jouant  aux  dés ,  ou  bien  ce  sera  quelques  coquins  de  monta- 
gnards qui  jouent  d'avance  l'argent  qu'ils  recevront  de  l'Angleterre  pour 
nous  livrer  le  Prétendant 

—  Aucun  Ecossais  ne  vous  livrera  le  Prétendant,  et  c'est  bien  le  laird 
Barbu  que  vous  entendez. 

—  N'importe,  entrons,  dit  Kelly. 

—  Un  moment ,  répondit  l'Ecossais,  je  vous  conseille  de  retourner  sur 
vos  pas,  quoique  je  sois  prêt  à  vous  ouvrir  cette  porte  si  vous  le  voulez, 
mais  je  n'ai  pas  dit  que  j'entrerai  avec  vous  ;  je  vous  déclare,  au  con- 
traire, que  je  ne  veux  point  entrer.  Dieu  me  garde  de  jouer  avec  les  morts! 

— Libre  à  vous,  mon  hôte,  dit  Kelly,  j'aurais  été  ravi  de  vous  montrer 
la  grimace  que  fera  votre  laird  quand  il  sera  mat  de  ma  façon...  Ouvrez 
celte  porte. 
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Dans  toot  autre  momeot  le  montagnard  n'eût  pas  obéi  à  un  ordre  donné 
d*an  ton  aussi  impérieux,  mais  il  n*eut  garde  de  laisser  apercevoir  son 
mécontentement.  Il  étendit  k  main  vers  la  paroi  du  mur  et  prit  une  clé 
qui  était  suspendue  3i  un  vieux  clou  : 

— Voilà ,  dit-il  à  Kelly  en  lui  montrant  un  morceau  de  fer  rongé  par 
la  rouille,  et  qui ,  si  c'était  une  clé ,  était  du  moins  une  clé  d*one  époque 
si  reculée,  qu'elle'aurait  convenablement  figuré  dans  le  cabinet  d'un  anti- 
quaire; voilà  la  clé ,  lieutenant ,  voyez  ce  que  tous  en  voulez  (aire ,  je 
vous  conseille  encore  de  renoncer  à  votre  partie  d'Echecs ,  et  d'aller  re- 
joindre le  duc  qui  a  peut-être  quelques  ordres  à  vous  donner. 

Kelly  savait  qu'il  était  dans  un  pays  ennemi  et  dans  un  chfttean  habité 
par  des  gens  qui  le  haïssaient  autant  qu'il  les  haïssait  lui-même;  mais  il  sa- 
vait aussi  que  les  Anglais  étaient  les  plus  forts  en  Ecosse,  et ,  d'aiUeurs, 
l'air  froid  du  montagnard ,  qui  lui  conseillait  gravement  d'aller  retrouver 
le  duc  de  Gumberland^  le  piquait.  KeHy  était  brave ,  échauffé  par  le  vin, 
€t  il  se  regardait  comme  trop  avancé  pour  reculer. 

—  Ah  !  ah  I  ah  !  Echec  à  la  Reine  et  au  Roi!  criait  le  laird  Barbu  dans 
l'appartement  mystérieux. 

—  Donnez  cette  clé,  s'écria  avec  colère  le  lieutenant,  il  ne  sera  pas 
dit  que  j'aie  été  la  dupe  des  ruses  grossières  d'un  Ecossais. 

—  Voilà  une  parole  dont  vous  me  ferez  raison  quand  vous  serez  sorti 
de  cet  appartement ,  dit  le  montagnard ,  si  vous  en  sortez  jamais...  Des 
ruses  grossières  I  et  n'entendez- vous  pas  la  voix  du  laird?...  Oui ,  lieu- 
tenant, vous  me  ferez  raison  de  cette  parole. 

—  Volontiers,  volontiers,  répondit  Kelly  eii  introduisant  la  clé  dans 
la  serrure. 

Au  grand  étonnement  de  l'Anglais,  cette  clé  rouillée  qu'il  plaçait  dans 
une  serrure  qui  ne  l'était  pas  moins,  tourna  sans  efforts  et  presque  sans 
bruit;  il  donna  deux  tours  de  dé,  et  il  sentit  que  la  porte  éuit  ouverte , 
il  ne  fallait  plus  que  la  pousser. 

—  Le  laird  vous  attend ,  dit  gravement  le  montagnard. 

Kelly  poussa  la  porte;  il  hésitait  encore.  Cependant ,  comme  une  vive 
lumière  éclairait  la  pièce  entr'ouverle ,  il  entra  sans  regarder  derrière 
lui,  la  porte  se  referma,  et  le  flambeau  s'éteignit  dans  la  main  du  mon- 
tagnard. 

Le  lendemain,  le  premier  soin  du  duc  fut  de  demander  son  lieutenant. 
Un  petit  page  lui  dît  que  sir  Kelly  avait  été  jouer  une  partie  d'Échecs 
avec  le  laird  Barbu. 

—  Le  fou  I  dit  le  duc ,  au  lieu  de  se  préparer  par  le  repos  à  la  marche 
fatigante  qui  nous  attend  aujourd'hui. 

On  chercha  partout  le  lieutenant,  on  ne  le  trouva  nulle  part  Le  duc 
apprit  enfin  que  la  dernière  personne  avec  laquelle  sir  Kelly  avait  été  vu, 
était  le  majordome  du  château  ;  il  fit  demander  le  majordome;  mais  le 
montagnard  ne  se  trouva  pas  plus  que  le  lieutenant.  Enfin,  deux  soldats 
anglais,  de  faction  à  la  porte  extérieure  de  Glamis ,  assurèrent  avoir  vu 
le  lieutenant  sortir  au  milieu  de  la  nuit  revêtu  de  son  uniforme.  Cette 
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déclaration  rassara  le  duc  et  arrêta  les  mesures  sévères  qa*ii  allait  prendre 
contre  les  domestiques  de  milady  Strathmore. 

On  pensa  que  sir  Kelly  avait  été  rejoindre  une  avant-garde  placée  à 
un  miUe  du  château,  et  les  troupes  anglaises  songèrent  à  poursuivre  leur 
marche;  mais,  au  moment  du  départ,  on  vint  dire  au  duc  que  les  brides 
et  les  croupières  des  chevaux  avaient  disparu. 

—  £b  bien!  Madame ,  dit  le  duc  à  milady  Strathmore. 

—  Eh  bien  !  Monsieur  le  duc,  répondit  milady  en  souriant ,  je  pour- 
rais vous  dire  que  j*ai  fait  diparaître  les  brides  de  vos  cavaliers  pour  re- 
tenir plus  long'temps  votre  grâce  à  Glamis;  mais,  hélas  t  il  n*en  est  rien; 
quelque  sensible  que  je  sois  à  Tbonoeur  de  votre  visite,  je  ne  me  suis 
pas  permis  une  action  aussi  hardie,  et  je  supplie  votre  grâce  de  se  sou- 
venir qu'elle  est  au  château  de  Glamis,  dont  les  murailles  sont  habitées 
par  des  génies  malfaisans  et  des  lutins  malicieux. 

Le  duc  ne  croyait  pas  aux  lutins;  il  commença  par  envoyer  chercher 
des  brides  et  des  croupières  à  Edimbourg  ;  puis  il  fit  lui-même  une  per- 
quisition exacte  dans  le  château.  On  ne  laissa  pas  un  recoin  sans  le  vi- 
siter, et,  de  recherche  en  recherche,  on  arriva  enfin  à  l'appartement  en- 
chanté dans  lequel,  depuis  six  cents  ans,  le  laird  Barbu  jouait  aux 
Échecs  avec  ses  compagnons.  Le  duc  entra  suivi  de  quelques  officiers,  et 
il  ne  vit  ni  laird,  ni  joueurs  d'Échecs,  ni  joueurs  de  dés,  et,  ce  qui  l'af- 
fecta davantage,  il  ne  trouva  pas  les  brides  de  ses  cavaliers.  Le  soir  même 
il  quitta  le  château  de  Glamis  et  s'enfonça  dans  les  montagnes  de  la 
Haute-Écosse.  Après  une  expédition  où  sa  cruauté  se  signala  par  des 
actes  si  sanglansqne,  comme  nous  l'avons  dit,  on  le  stigmatisa  du  nom 
de  boucher  de  l'Ecosse,  il  retourna  en  Angleterre ,  mais  sans  jamais  avoir 
retrouvé  son  lieutenant  Kelly. 

Les  gens  raisonnables  pensèrent  que  le  majordome  de  milady  Strath- 
more avait  tué  le  lieutenant  à  la  suite  d'une  querelle  qui  avait  pu  s'éle- 
ver avec  tant  de  facilité  entre  deux  hommes  d'une  opinion  si  opposée  et 
si  divisés  par  leurs  intérêts  :  en  admettant  cette  version ,  le  montagnard 
aurait  revêtu  l'uniforme  de  sa  victime ,  et  aurait  quitté  le  château  de 
Glamis  à  la  faveur  de  ce  déguisement;  mais  les  Écossais  ne  voulurent  pas 
attribuer  la  mort  de  sir  Ketty  à  im  fait  naturel,  ils  prétendirent  que  le 
laird  l'avait  entraîné  avec  lui  en  enfer,  et  ils  disaient ,  pour  le  prouver, 
qu'on  avait  trouvé ,  dans  la  pièce  enchantée  du  laird ,  cinq  petits  mon- 
ceaux de  cendres  placés  devant  deux  tables  de  jeu  ;  en  remuant  cette 
poussière,  quelque  chose  de  brillant  avait  frappé  les  regards  :  c'était  un 
bouton  de  l'uniforme  du  lieutenant,  conservé  sans  doute  par  une  per- 
mission divine,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  châtiment  qu'avait 
mérité  et  subi  un  homme  assez  impie  pour  tenter  la  justice  de  Dieu,  et 
assez  dépourvu  de  sentimens  honnêtes  pour  partager  les  jeux  des  dam- 
nés. Ainsi,  à  la  légende  du  laird  Barbu  s'ajouta,  pour  les  Écossais,  la  fin 
tragique  de  sir  Kelly,  le  joueur  d'Échecs  du  duc  de  Cumberland-le- 
Boucher. 

Marie  Aycard. 
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CHRONIQUE. 

Noas  n'allions  pas  pour  îooer  aux  Échecs  en  Angleterre,  à  ce  der- 
nier voyage.  Nous  étions  bien  aise  de  nous  assurer  auparavant  des 
dispositions  où  l'on  était  à  notre  égard,  par  suite  de  nos  anciens 
démêlés.  Nous  avons  trouvé  les  gentlemen  anglais  parfaits  à  tous 
égards  ;  aussi  avons-nous  resserré  avec  eux  les  liens  de  l'entente 
la  plus  cordiale.  Jamais  mission  ne  fut  couronnée  d'un  plus  écla- 
tant succès. 

Nous  n'avons  eu  occasion  de  rencontrer  M.  Staunton  à  aucune 
des  fêtes  échiquiennes,  dont  nous  donnons  le  détail  dans  notre  pre- 
mier article.  Il  nous  a  été  seulement  dit,  le  jour  de  notre  départ, 
par  MM.  les  président  et  secrétaire-honoraire  du  London  chessClub^ 
que  M.  Staunton  s'y  était  présenté  la  veille  au  soir,  c<  afin  de  nous 
saluer  avant  que  nous  ne  quittions  l'Angleterre.  » 

11  y  aura  donc ,  pour  nous,  obligation  de  rechercher  aussi  une 
rencontre  avec  M.  Staunton,  lorsque  nous  repasserons  la  Manche. 
Que  la  paix  s'ensuive  !  puisque  tout  le  monde  le  veut. 


^ 


Nous  n'avons  joué  en  Angleterre,  pendant  plus  de  trois  semaines,  que 
onze  parties  :  une  à  Leeds ,  avec  Al.  John  Rhodes  ;  deux  à  Wakefield , 
avec  MM.  G.  Walker  et  John  Rhodes;  six  à  Liverpool,  avec  MM.  6.  Pé- 
rigai ,  Mongrédien,  Spreckley  et  Schwabe  ;  deux  à  Londres  avec  M.  Hor- 
witz.  Trois  de  ces  parties  ont  été  faites  en  donnant  un  avantage;  huit  l'ont 
été  à  but,  et  sur  ces  huit,  six  ont  été  gagnées  par  nous  et  deux  perdues. 
—  Il  n'y  a  eu  malheureusement  aucune  partie  digne  de  la  postérité. 


^  1 


Nous  avons  été  favorisé  de  quelques  jolis  problèmes  éclos  à  Modène , 
pairie  d'Ercole  del  Rio  et  de  GaWi.  MM.Bonnetii,Discar(  et  Luppi  n'avaient 
pas  besoin  de  ces  nouveaux  tilres  pour  établir  leur  réputation.  Mais  enfin 
si  nous  ne  pouvons  avoir  des  parties  d'Echecs  faites  par  eux  et  qui  fassent 
bien  connaître  leur  force  positive  et  vériiable ,  il  est  encore  heureux  d'a- 
voir pu  nous  procurer  ces  problèmes  qui  sentent  la  haute  école. 

La  position  politique  de  Modène  est  le  grand  obstacle  à  ses  rapports 
échiquiens  avec  nous.  Sans  doute  il  y  a  de  l'exagération  à  regarder  le  sou^ 
verain  de  ce  pays-là  comme  hostile  au  jeu  même  des  Echecs  ;  il  mécon- 
naîtrait alors  une  des  gloires  de  son  pedt  empire;  mais  l'ombrage  qui 
plane  sur  toutes  les  relations  établies  avec  les  pays  libres,  et  la  défiance 
qui  existe  entre  les  citoyens  de  celte  contrée,  dont  une  grande  partie  vit 
exilée  à  l'étranger,  ne  permettent  pas  rinlimité  et  la  suiie  des  rapports. 
En  aUendant  des  jours  meilleurs  pour  combattre  avec  les  Modenois , 
cherchons  à  pénétrer  leurs  ingénieux  problèmes,  et  par  le  connu  nous  ap- 
précierons hautement  l'inconnu. 


i 


Il  y  a  eu  un  peu  d'amélioration  dans  lu  saule  de  M.  l>csclia|>ellos. 
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SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 


CONTENUS  DANS  LE  NUMÉRO  D  AVRIL  1846. 


Page  174. 


.  BLANG3. 

1  D  —  F  R  6  :  échec. 

2  D  —  D  8  :  échec. 

3  P  C  R  1  :  échec. 

4  D  —  F  R  6  :  échec  et  inat 


NOIRS. 

1  D  —  C  R  2. 

2  D  — CR 

3  R  prend  P. 


Page  481. 

PROBLÈME  DE  TRIGTBAG. 

Premier  coup  des  Noires  :  QuiNE. 

Il  doit  être  joué»  avec  les  Dames  en  demi-cases,  aux  flèches  n"**  U  et  5. 
—  Ce  coup  donne  aux  Blanches  U  trous  et  U  points  de  mieux. 

Premier  coup  des  Blanches  :  Deux  et  As. 

Ce  qui  leur  donne  un  gain  de  2  trous  sans  bouger;  on  joue  tout  d'une 
avec  la  Dame  en  demi-case  à  la  flèche  n*"  3. 

Deuxième  coup  des  Noires  :  Sonnez. 

Ce  qui  donne  aux  Blanches  18  points,  et  &  que  ces  dernières  avaient 
de  reste,  font  22  points  ou  2  trous  et  10  de  mieux;  les  Noires  sont  obli- 
gées de  jouer  le  coup  avec  les  dames  en  demi-cases  sur  les  flèches 
n"^  2  et  3,  et  de  les  porter  en  surcase  aux  flèches  n"'  8  et  9. 

Deuxième  coup  des  Blanches  :  Sonnez. 

Ce  qui  leur  donne  un  bénéfice  de  14  points,  et  dix  de  reste  font  24 
points  ou  4  trous.  —  Ces  4  trous,  avec  les  8  précédemment  acquis,  com- 
plètent la  grande  bredotdlle. 

En  continuant  on  arriverait  encore  à  prendre  bien  des  trous  avec  un  si 
beau  jeu. 


1 
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ccxv. 


BLANCS. 

1 

2 
3 

D  — 
T  — 
F  — 

D  3  :  échec. 

FRû. 

G  R  5  :  échec  et  mat. 

NOIRS. 


1  R  prend  D. 

2  F  prend  T. 


CCXVI. 


BLANCS. 

i  G  —  R  5  :  échec 

2  F  —  T  R  4  :  échec 

3  R  —  F  R  /». 

(iG  —  FR3oaGR6:  échec 
et  mat 


NOIBS. 

1  R  —  G  R  a. 

2  R  prend  F. 

3  Ge  qu*ib  voudront 


GGXVII. 


BLANCS, 

NOIRS 

1  T  —  F  R  :  échec 

1  R  —  G  D  2. 

2  T  —  T  D. 

2  R  prend  T. 

3  R  —  F  D  2. 

3  P  D  1  :  échec 

&  B  —  F  D. 

U  P  prend  P. 

5  G  —  G  D  3  :  échecetmat 

GGXVni. 


BLANCS. 

NOIRS. 

1  T  —  F  D  6  :  échec. 

2  F  —  F  D  8  :  échec 

3  T  —  D  6  :  échec 

Il  C—CRh:  échec. 

5  T.—  F  R  6  :  échec  et  mat 

1  D  prend  T. 

2  D  prend  F. 

3  R  — R4. 
k  R  prend  G. 

Le  directeur  < 

lu  Palamède,  rédacteur  en  chef. 

Saint-Amant. 

Paris.  —Imprimerie  Phoux  et  0%  rue Neuvc-des-Bons-Enfans,  t. 


CCXIX. 
De  la  coroposiiion  de  M.  Discari.de  Moiléiic. 


I^s  Blanc»  donneniEchë^unâ^i^roî^ôopïT 

CCXX. 

De  la  composition  de  M.  Ltippi,  de  Hodène. 


Les  Blancs  donnpni  Echec  et  mai  en  qnatre  coagis. 


CCXXI. 
De  ta  comiioEÏiion  de  H.  Diecarl,  de  Mndèiio. 


Les  Blancs  font  mat  en  cinq  coups. 

CCXX[[. 

De  la  composition  de  M.  Discarl,  de  Hodène. 


i.est  Blancs  font  mat 


NDMÉUO  6.  JUIN  i846. 


SUR 


LES   FINS  DE   PARTIES  D  ECHECS, 

:PA&  J.  CAI.TX  (1). 


À  M.  LE  Directeur  du  PiUamède. 

Dans  le  courant  d'une  Tingtaine  d'années,  ayant  eu  l'occasion  de 
jouer  fréquemment  aux  Echecs ,  j'ai  souvent  rencontré  des  amateurs 
bien  instruits,  sachant  àr  merveille  les  débuts,  conduisant  une  attaque 
avec  aplomb  et  vivacité,  et  connaissant ,  d'une  manière  plausible,  l'art 
de  résoudre  les  problèmes.  Néanmoins ,  le  plus  gfand  nombre  de  ces 
mêmes  amateurs,  que  Ton  pourrait  croire  perfectionnés ,  arrivés  à  la  fin 
de  la  partie,  n'apprécient  pas  toute  k  valeur  du  Roi ,  et  ne  connaissent 
pas  exactement  les  rapports  qui  existent  entre  les  forces  des  différentes 
pièces,  soit  qu'elles  manœuvrent  contre  le  Roi  isolé,  soit  qu'elles  se  bat- 
tent contre  le  Roi  soutenu.  Vous  voyez ,  M.  le  rédacteur  en  chef ,  qu'il 
manque  encore  à  ces  amateurs  quelque  chose  pour  monter  aux  degrés 
supérieurs  auxquels  ils  pourraient  certainement  parveair,  parce  qu'ils 
ont  déjà  saisi  l'esprit  de  ce  noble  jeu.  Or,  je  pense  qu'ils  pourraient  at- 
teindre ce  but  et  que  leur  instruction  pourrait  être  complétée,  en  leur 
donnant  un  Cours  sur  les  analyses  des  fins  de  parties,  de  la  même  ma- 
nière que  l'on  donne  l'analyse  des  débuts.  Et,  afin  que  ce  Cours  puisse 
servir  à  toutes  les  classes  d'amateurs,  il  faudrait  commencer  par  les  com- 
binaisons qu'offre  le  Roi  seul  contre  Roi  et  Pion,  et  monter  ensuite  aux 
combinaisons  les  plus  compliquées.  Il  est  bien  vrai  que  l'on  rencontre 
souvent  dans  le  Palamède  de  bonnes  observations  de  ce  genre  ;  mais , 
étant  incomplètes  et  éparses  dans  le  corps  du  journal ,  elles  ue  produisent 
pas  l'effet  désiré.  Vous,  qui  avez  travaillé  avec  tant  d'activité  et  d'intelli- 
gence pour  répandre  ce  noble  jeu ,  enrichissez  votre  Revue  d'une  partie 
si  intéressante,  et  n'oubliez  pas  que  finis  coronat  ojms.  Je  vais  e7[poser, 
dans  cet  article,  quelques  unes  de  ces  fins,  sans  suivre  aucun  ordre  dans 


(1)  M.  Calvi.  dont  les  lecteurs  du  Palamède  ont  suivi  le  Cout$  d'Echect 
avec  tant  d'intérêt,  nous  a  envoyé  le  morceau  suivantsurles  fins  de  parties, 
aussi  instructif  que  ce  qui  se  rattiche  aux  débuts.  —  Il  peut  faire  juger  de 
la  supériorité  avec  laquelle  sera  traité  ce  chapitre,  dans  l'ouvrage  sous 
presse  de  M.  Calvi,  qu'on  nous  promet  pour  le  mois  d'octobre. 

T.  VI.  iC 
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le  choix  des  pièces  ;  car  je  n'entends  pas  commencer  ce  Cours  qui  man- 
que aux  amateurs  d'Échecs,  mais  j'entends  seulement  attirer  votre  atten- 
tion bur  ce  point  important ,  et  frayer  la  route  à  ceux  qui  pourront  se 
charger  de  cette  tâche. 

Les  positions  suivantes  montreront  comment  l'on  doit  jouer  un  F  con- 
tre une  T. 

Première  positton. 
Un  F  remet  la  partie  contre  une  T. 

NOIR. 

H  —  F  R  6. 
T  —  T  D  7. 

1  R  —  C  6. 


BLANC. 

R—  FR. 
F  —  C  D  6. 

1  R  — C 

2  R  —  T. 


Vous  pouviez  également  faire  échec  au  R  —  F  D  7,  et  ensuite  jouer 
le  même  F  —  D  6 ,  empêchant  de  cette  manière  le  R  adverse  de  venir 
se  placer  vis-à-vis  du  vôtre. 

2  T  —  T  D  8  :  échec. 


3  F  —  C  R. 


3  T  —  T  D  û. 


Le  Noir,  ne  pouvant  pas  jouer  la  T  dans  la  ligne  de  bataille  de  vos 
pièces  sans  vous  faire  pat ,  s'éloigne  avec  la  même  T  pour  vous  faire 
échec  le  coup  suivant  ;  mais  vous  le  prévenez. 

U  F  —  T  2  :  échec.  | 

Vous  reviendrez  avec  le  F  —  C,  prêt  à  couvrir  de  nouveau  le  R  s*il 
vous  donne  échec. 

Par  cette  démonstration  ,  il  s'ensuit  que  le  R ,  accompagné  d'un  F 
contre  une  T,  doit  choisir  le  coin  opposé  h  la  couleur  du  F  où  la  re- 
mise est  facilement  constatée. 

Un  F  peut  faire  partie  remise  contre  une  T  et  un  P. 


Deuxième  position. 


BLANC. 

R  — FR. 
F— FD5. 

1  F  — CD  6. 


NOIR. 

R  —  C  R  5. 
T  —  ï  D  7. 
P  —  F  R  6. 


I 


Si  vous  aviez  joué  le  F  —  F  R  2,  le  Noir  aurait  gagné  la  partie  de  la 
manière  suivante  : 

T  8  :  échec. 


F—  R. 

R  prend  T. 
R  — F. 


ï  prend  F. 
R  —  C  6. 
P  —  F  7. 


—  «03  — 

Il  esl  évident  que  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  le  P  de  faire 
une  D. 

I    1  R  —  C  6. 

Le  Noir,  au  lieu  de  jouer  le  R ,  pouvait  pousser  le  P  —  F  7.  Dans 
cette  supposition  ^  vous  n'auriez  pas  pris  le  P  avec  le  F ,  car  le  Noir,  en 
marchant  avec  son  R  —  F  6 ,  vous  aurait  pris  le  F  en  peu  de  coups; 
mais,  avant  de  prendre  le  P,  vous  auriez  joué  le  R  -—  G  2,  afin  d'empê- 
cher que  le  R  adverse  vienne  se  placer  à  la  6  c  du  F. 

2  F  —  F  7  :  échec  j    2  R  —  C  5. 

3  F  —  C  6.  I     3  ï  —  F  D  7. 

Le  Noir  joue  la  T  à  cette  case,  afin  de  vous  empêcher  de  faire  échec 
lorsqu'il  jouera  le  R  —  C  6. 

0  F  —  T  7.  I 

Vous  jouerez  toujours  le  F  de  manière  à  pouvoir  donner  échec  au  B, 
lorsqu'il  se  porte  à  la  6  c.  du  C,  et  vous  remettrez  la  partie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  P  du  F,  peut  être  appliqué  aux  autres 
P,  excepté  au  P  do  G,  comme  Ton  verra  par  la  position  suivante  : 

Troisième  position. 


BLANC. 

R  — GR. 
F  — D5, 

i  F  —  F  D  6. 

2  F  —  D  7  :  échec 

3  F  —  F  D  6. 


NOIR. 

R  —  T  R  5. 
T  —  G  D  7. 
P  —  C  R  6. 

1  R  —  G  5. 

2  R  —  F  5. 

3  P  —  G  7. 


Nous  venons  de  voir,  dans  la  position  précédente,  que  vous  ne  pouviez 
prendre  le  P  sur  le  coup  sans  perdre  la  partie. 

ÛR  —  T2,  lOT  —  G3. 

5  F  prend  P. 

Au  lieu  de  prendre  le  P,  vous  auriez  pu  jouer  le  F  —  D  5.  Dans 
cette  supposition^  le  Noir  aurait  porté  saT  —  G  R  3,  et  vous  aurait  forcé 
à  retirer  le  R  —  G ,  ce  qui  lui  aurait  permis  de  porter  son  R  —  G  6. 

I     5  T  —  T  R  3  :  échec 

6  R  —  G.  I 

Si  vous  aviez  joué  le  P  —  T  3,  le  Noir  aurait  avancé  le  R  —  F  6. 

6  R  —  G  6. 

7  R  — F. 

Si  vous  aviez  joué  le  F  —  D  5,  le  Noir  aurait  porté  la  T  —  D  3,  et 
vous  aurait  forcé  de  le  jouer  à  la  3  c.  du  G  de  la  D  ;  mais  le  Noir  vous 
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l'aurait  attaqué  à  la  ((  c.  de  la  D,  et,  en  peu  de  coups,  il  vous  aurait 
fait  mat  ou  vous  aurait  pris  le  F. 

7  T  —  F  R  3  :  échec. 


8  R  — C. 


8  ï  —  T  D  3. 


Il  est  évident  que  vous  ne  pouvez  plus  sauver  votre  F  sans  être  mat. 

Souvent  il  convient  de  sacrifier  un  P,  pour  s'emparer  d'une  position 
analogue  à  celle  que  nous  venons  de  voir,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  posi* 
tion  suivante. 

Quatrième  position. 


BLANC 

R  —  C  D  7. 
F  — D7. 
P  — FD^ 
P  —  C  D  3. 


NOIR. 

R  —  C  R  6. 
T  —  F  R  3. 
P  —  F  D  d. 


1  F  —  F  D  6.  I 

Vous  masquez  l'action  de  la  T,  afin  de  pouvoir  marcher  avec  le  R  sur 
le  P. 

I    1  R— FR5. 

Le  Noir  veut  amener  son  R  pour  empêcher  l'avancement  de  vos  P  ; 
mais  le  coup  juste  était  de  jouer  la  T  —  R  3 ,  pour  attaquer  au  coup 
suivant  le  P  du  G.  Dans  cette  supposition,  vous  auriez  été  forcé  de  por- 
ter le  F  —  T  Uf  afin  de  défendre  le  P  menacé ,  ce  qui  aurait  permis  au 
Noir  de  porter  la  T  —  R  ^  au  soutien  de  son  P. 


2  T  —  F  4. 

3  R  —  R  ft. 

4  T  —  F  R  8. 


2  R  —  G  D  6. 

3  F  —  D  5. 

4  R  prend  P. 

Le  Noir  porte  la  T  à  celle  case  afin  de  s'opposer  à  l'avancement  de  vos 
P  ;  mais  votre  R  est  trop  bien  placé  pour  qu'il  puisse  y  réussir. 

5PG1.  |5T  —  GD8. 

6PG1.  (6R  —  F3. 

Si  le  Noir  pouvait  amener  son  R  —  G  D,  il  remettrait  la  partie,  car  il 
pourrait  arriver  à  prendre  les  deux  P  en  sacrifiant  la  T. 


7  R  —  D  6. 

8  R— F7. 

9  PGl. 


7  T  —  G  7, 

8  R  —  R  2. 

9  T  —  G  8. 


S'il  avait  joué  la  T  —  G  5,  vous  auriez  joué  comme  il  suit  : 


PF4. 
F  — F  6. 
P  — G  7. 


T  — G4. 
T  prend  P  F. 


Le  coup  suivant,  vous  auriez  fait  une  D  et  gagné  facilement  la 
partie. 
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10  F  —  F  6. 
il  F  — GD5. 


10  T  — G5. 


Il  est  évident  qu'il  ne  pourra  plus  ?ous  empêcher  de  faire  une  D. 


Cinquième  position. 


DLANC 

R  — GR. 
F  —  G  R  5. 
P  —  G  R  3. 
P  —  F  R  /i. 


NOIR. 

R  — R5. 
T  — TD. 
P  —  F  R  /i. 


Afin  de  remettre  la  partie,  il  ne  reste  au  Blanc  d'autre  moyen  que  de 
donner  immédiatement  son  P  du  G  en  le  poussant  un  pas»  afin  de  por- 
ter, le  coup  suivant,  son  R  à  la  2,  puis  à  la  3  c.  du  G,  pour  occuper  ainsi 
une  place  analogue  à  celle  qu'occupait  le  R  dans  une  des  fins  de  partie 
que  nous  avons  vues.  Maintenant ,  nous  allons  voir  la  manière  d'après 
laquelle  la  partie  peut  être  remise.  La  variante  montrera  que  si  le  Blanc 
joue  différemment ,  toute  résistance  de  sa  part  sera  inutile. 


1  F  — eu. 

2  R  —  G  2. 


1  P  prend  P. 

2  T  —  T  D  6. 


Le  Blanc  doit  jouer  de  manière  ii  empêcher  le  R  non:  de  venir  jamais 
se  placer  soit  à  la  5  c.  du  G  soit  à  la  6  c.  du  F  du  R. 


3  F- 

-T6. 

U  F 

—  G  5. 

5  R 

—  T2. 

6  R 

—  G  2. 

7  ¥ 

--FR6. 

8  F- 

—  G  5. 

9  R 

—  T3. 

10  R 

—  G  2. 

11  R 

—  T3. 

12  F 

—  T6. 

13  R 

—  G  2. 

3  R- 

-FR4. 

U  R- 

-G  3. 

5  R- 

-TA. 

6  T- 

-TR6. 

7  T- 

-GD6. 

8  P- 

-G  6. 

9  R- 

-G  3. 

10  R- 

-F/i. 

11  T- 

-D6. 

12  R- 

-RS. 

Le  Noir,  ne  pouvant  arriver  à  soutenir  son  P  avec  le  R ,  sera  forcé 
de  garder  ledit  P  avec  la  T,  et ,  par  conséquent ,  il  ne  pourra  pas  atta- 
quer le  R  adverse  et  le  débusquer  de  la  position  où  il  est  inexpugnable. 

Variante. 


BLANC 

1 

R  — 

G  2. 

2  R  — 

T3. 

3 

F  — 

FR6. 

NOIR. 

1  T  —  T  7  :  échec. 

2  R  —  F  6. 

3  T  —  G  R  7. 


1 


Le  Noir  joue  la  T  à  celte  c.  poQr  vous  forcer  à  retirer  le  F  en  défense 
du  P  du  G  et  gêner  votre  R. 


U  F  —  T  /i. 

5  R  —  T  2. 

6  F  —  F  R  6. 


4  ï  —  C  8. 

5  T  —  F  D  8. 

6  R  —  C  5. 


Le  Noir  a  joné  tous  ces  coups  pour  arriver  à  écarter  votre  R  de  vos 
P ,  afin  de  pouvoir  les  prendre. 


7  F  —  T  /i. 

8  R  —  T. 

9  R— -G. 


7  T  —  F  7  : 

8  R  —  F  6. 

9  T  —  D  7. 


ecnec» 


Le  Noir  joue  cette  T  pour  gagner  un  temps  et  vous  forcer  à  jouer  le 
R  à  la  c«  de  la  T»  ou  bien  en  jouant  votre  F  à  abandonner  le  P  du  G. 

Dans  la  première  supposition,  le  Noir  aurait  porté  sa  T  à  la  7  c.  du  G 
du  R.  Dans  la  seconde  il  joue  de  la  manière  suivante  : 


10  F  —  G  R  5. 
il  R  —  F. 
12  R  —  R. 


10  R  prend  P. 

11  T  — FR  7  :échec. 


Si  vous  aviez  joué  le  R  à  la  c.  du  G ,  le  Noir  aurait  porté  la  T  è  la  7 
c.  du  R.  Dans  cette  supposition,  vous  auriez  joué  le  R  à  la  c.  du  F,  mais 
le  Noir  aurait  joué  la  T  à  la  3  c.  du  R  ^  et  le  coup  suivant  il  aurait  pris 
au  moins  le  P  avec  le  R. 


12  R  —  F  6. 


Si  le  Noir  avait  pris  le  P  avec  la  T  ,  la  partie  eût  été  remise. 


13  F  —  Ï6. 

14  R— D. 

15  F— G  5. 


13  T  — R  7  :  échec. 

14  T  —  T  R  7. 

15  R  —  R  6. 


Le  Noir  force  votre  R  à  s'éloigner  de  son  P,  afin  de  pouvoir  le  prendre 
sans  que  vous  puissiez  empêcher  le  P  noir  de  faire  une  D. 


16  R--D6. 

17  T— FD7:  échec. 

18  T  —  F  5. 

19  R  —  R  6. 

20  T  prend  P. 


Votre  R  étant  trop  éloigné  du  P ,  le  Noir  l'amènera  facilement  à  D. 

Principe  général  :  à  la  fin  de  la  partie ,  il  faut  lâcher  de  mettre  le  R 
en  jeu  et  d'empêcher  l'adversaire  de  se  porter  en  avant  avec  le  sien. 


16  R- 

-F. 

17  F - 

-  F  R  6. 

18  R- 

-G. 

19  F - 

-R  5  ou 

G  5. 

20  R- 

-G  2. 
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Sixième 

position. 

BLANC. 

m 

NOIR 

R-^R5. 

R  —  ï  R. 

T  — D5. 

T  — TD. 

P  — D5. 

P  —  T  D  2. 

P  —  C  D  2. 

P  —  C  D  8. 

P  dooblé  —  C  D  5. 

P  —  C  D  û. 

P  -  F  D  2. 

P  —  Rft. 

P  —  T  R  2. 

P       FR  S. 

P  —  C  R  ft. 

Le  coup  juste  du  Blanc  est  de  porter  la  T  —  D  7,  afia  d*arréter  ie  R  ; 
mais  avant  de  montrer  la  manière  suivant  laquelle  il  peut  gagner  la  par- 
tie,  nous  allons  voir  que  si,  au  lieu  de  porter  la  T  à  la  dite  case,  il  prend 
le  P  doublé  avec  la  T,  sa  position  devient  mauvaise. 


BLANC. 

1  T  prend  P  doublé. 


NOIR. 


1  R  —  C  2. 


Le  Noir  joue  son  R  pour  soutenir  ses  P,  et  dans  le  même  temps  il 
ménage  une  sortie  imm^ate  à  sa  T. 


2  T  —  D  5. 


1 


Au  lieu  de  jouer  la  T,  vous  auriez  pu  jouer  le  R  —  F  3  ,  pour  dé- 
fendre le  P  T  qui  sera  attaqué  le  coup  suivant.  (  Voyez  la  Variante  A.  ) 

2  T  —  T  R. 

3  R  —  C  3. 


3  T  —  D  7  :  échec 
k  T  prend  P. 


4  T  prend  P. 


II  est  clair  maintenant  que  le  Noir,  ayant  deux  P  passés,  se  trouve 
dans  de  meilleures  conditions  que  vou& 

5  T--FD7.  I 

Si  vous  aviez  attaqué  le  P  G  D,  le  Noir  aurait  joué  comme  il  suit  : 


T  — C  7. 
T  —  prend  P  C. 
T  —  C  D  8. 
P  —  C  D  4. 

R  — Ra. 

R  — D5. 


T  prend  P  F  D. 

P  — C5. 

P  — F4. 

P  —  F  5  :  échec. 

T  —  R  7  :  échec. 

PFRl. 


Il  est  évident  que  le  Noir  arriverait  à  D  avec  un  de  ses  P,  et  que, 
par  conséquent,  il  gagneraitSa  partie. 
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5  P  —  C  R  5. 


6  PDl. 


Si ,  au  liea  de  jouer  ce  P ,  vous  aviez  joué  le  R  à  sa  4  c. ,  le  Noir  vous 
aurait  fait  échec  avec  la  T ,  et  le  coup  d'ensuite  il  aurait  poussé  P  — 
C6. 

I    6  P  prend  P  :  échec. 

Au  lieu  de  prendre  le  P  avec  le  P,  vous  auriez  dû  donner  échec  avec 
la  T  à  sa  6  c,  et  le  coup  suivant  vous  auriez  été  en  position  de  prendre 
le  même  P  pour  rien,  mais  cela  vous  aurait  fait  perdre  plusieurs  temps. 

7  R  prend  P.  |    7  P  —  F  4. 

n  est  nécessaire ,  lorsqu'on  a  deux  P  réunis,  de  les  iaire  marcher  en- 
semble, et  ne  pas  les  éloigner  Tun  de  l'autre. 

8  R  —  R  3.  I 

C'est  le  meilleur  coup  que  vous  puissiez  jouer  pour  vous  opposer  à  la 
marche  des  P  adverses  ;  car ,  si ,  au  lieu  de  jouer  le  R  ,  vous  aviez 
donné  échec  au  R  avec  la  T,  le  Nou-  aurait  avancé  son  R  au  milieu  de 
ses  P. 

I    8  T  —  T  6  :  échec. 

9  R  — F2.  I 

Si  vous  aviez  joué  le  R  —  F  (1,  le  Noir  aurait  fait  Echec  avec  la  T— 
F  6 ,  et  le  coup  suivant  il  aurait  poussé  le  P  —  €6. 


9  P  —  F  5. 


10  T  —  F  8. 


Vous  jouez  la  T  à  cette  case,  pour  pouvour  attaquer  les  P  par  der- 
rière et  venir  en  aide  à  votre  R. 


11  R  — C. 

12  T  — FR8. 


10  T  —  T  7  :  échec. 

11  P  —  C  6. 


Si  vous  aviez  donné  échec  au  R,  le  Noir  aurait  également  avancé  le 
R  au  milieu  de  ses  P. 


13  T  —  C  8  :  échec. 

14  T  —  F  8  :  échec. 

15  T— FD8. 


12  R  —  C  /i. 

13  R  —  F  4. 

14  R  —  C  5. 

15  P  —  F  6. 


Le  Noir  pouvait  aussi  jouer  le  R  —  F  6,  pour  le  porter  le  coup  sui- 
vant à  sa  7  c ,  dans  le  cas  où  vous  auriez  fait  échec  avec  la  T. 


16  T  —  C  8  :  échec. 

17  T  — ■  F  8  :  échec. 


16  R  —  F  5. 

17  R  —  R  5. 


Le  Noir  pouvait  aussi  porter  le  R  à  sa  6 1. ,  afin  de  gagner  la  ligne 
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da  G  de  la  D  où  il  eût  été  à  Fabri  des  échiîcs  ;  mais  la  manière  suivante 
montre  comment,  en  général,  le  R  peut  se  soustraire  aux  échecs  de  la  T. 

18  T  —  R  8  :  échec.  i  18  R  —  D  û. 

19  T  —  D  8  :  échec.  |  19  R  à  sa  3  c. 

Si  TOUS  aviez  donné  un  nouvel  échec ,  le  Noir  aurait  joué  le  R  — 
F  2 ,  et  serait  parvenu  à  faire  une  D. 


20  T  —  F  R  8. 

21  R  —  F. 

22  R  —  C  2. 

23  R  —  T  3. 


20  P  F  1  :  échec. 

21  T  à  sa  8  c.  :  échec 

22  T  —  C  8  :  échec 

23  P  à  la  8  c  ,  fait  une  D  :  échec 


Vous  prendrez,  comme  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  la  D  avec  la  T,  et  en* 
suite  l'autre  P  avec  le  R  ;  mais  le  Noir  gagnera  facilement  la  partie. 


Variante  A. 


2  R  —  F  3. 

3  R  —  C  3. 


2  T  —  T  R. 

3  T  —  F  D. 


Le  Noir  vous  force  à  pousser  ce  P  pour  pouvoir  ensuite  attaquer  celui 
de  la  D. 

6P  — F/i.  I 

Si  vous  aviez  poussé  ce  P  un  seul  pas ,  le  Noir  aurait  joué  comme  il 
suit: 

T  — D. 


PDl, 
P  prend  P. 
R  — F3. 


P  prend  P. 
T  prend  P. 


Si  vous  aviez  joué  la  T  —  F  R  5,  le  Noir  aurait  donné  échec  avec  sa 
T  —  D  6,  et  vous  aurait  forcé,  pour  ne  pas  perdre  le  P  G ,  à  échanger 
la  T,  ce  qui  lui  aurait  assuré  le  gain  de  la  partie. 

I        R  —  F  2. 
PTRl.  i        Ràsa3c 

Le  Noir  a  porté  le  R  à  sa  3  c  ,  afin  de  pouvoh:  pousser  le  P  —  F  & , 
sans  que  votre  T  puisse  se  placer  à  la  5  c.  du  R. 

R  —  G  3.  I 

Vous  ne  pouvez  jouer  le  R  à  sa  3  c. ,  sans  exposer  le  P  T,  car  le  Noir 
jouerait  sa  T  —  T  R  5. 

I        P  —  F  4. 

Maintenant  que  son  R  a  pris  une  bonne  position ,  il  porterait  la  T  — 
D  7  pour  prendre  le  P  G,  et  il  gagnerait  facilement  la  partie. 

4  T  —  D. 


5  T  —  D  5. 

6  P  prend  T, 

7  P  —  T  /i. 


5  T  prend  T. 

6  P  —  F  /i. 

7  P  prend  P  :  échec. 
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Si  le  Noir  n'avait  pas  pris  votre  P,  vous  i*aariez  poassé  cl  seriez  par- 
venu à  faire  une  D  avec  le  P  D  ou  avec  le  PT. 


8  R  prend  P. 

9  PC  D  1. 

10  U  -^  G  5. 

11  R  — G  û. 

12  ?  —  DU. 

1 3  P  prend  P. 
1/i  R  —  F  3. 
15  P— CD3. 


8  R  —  F  S. 

9  R  —  R  2. 

10  P  —  F  R  5. 

11  R  — D3. 

12  R  prend  P. 

13  R  prend  P. 
U  P  — GD4. 
15  R— F4. 


Le  Noir  aime  mieux  jouer  le  R  plutôt  que  le  P  de  la  T,  afin  de  se  mé 
nager  un  coup  qui  puisse  plus  tard  lui  faire  gagner  l'opposition. 


16  R  —  F  2. 

17  R  — R2. 

18  R  — F2. 

19  R  ~  F. 

20  R  à  sa  c. 

21  R  — F. 


16  R  —  R  5. 

17  P  —  F6  :  échec. 

18  R  —  F  5. 

19  R  —  R  6. 

20  P  —  F  7  :  échec. 

21  P  —  T  8. 


Le  Noir  jouera  le  R  à  sa  7  c.  et  amènera  son  P  à  D. 


BLANC. 


NOIR. 


1  ï  —  D  7. 


1  R  — G. 


Le  Noir,  au  Heu  de  jouer  le  R ,  aurait  pu  jouer  le  P  T  2.  (  Voyez  la 
Variante  B.) 

2  R  —  R  4.  I 

Vous  avancez  le  R  pour  aller  gêner  les  mouvemeus  du  R  noir,  afin  de 
pouvoir  vous  servir  de  votre  T,  sans  qu*il  puisse  arriver  à  se  joindre 
aux  P. 

I    2  P  —  C  D  5. 

3  P  —  F  D  4.  ! 

Si  vous  n'aviez  pas  poussé  ce  P  2  c. ,  le  Noir,  en  portant  la  T  —  F  D , 
serait  entré  dans  votre  jeu. 

3  P  prend  P  au  passage. 


U  P  prend  P. 

5  PFDl. 

6  R  —  F  5. 


U  T  ~  F  D. 

5  PTDl. 

6  P  —  G  D  4. 


Le  Noh*  tâche  de  se  faire  une  ouverture,  afin  de  pouvoir  entrer  avec 
sa  T  dans  votre  jeu.  S'il  avait  défendu  le  P  F  avec  la  T  —  F  3 ,  vous 
auriez  joué  le  R  —  G  6. 
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7  R  prend  P  F. 

8  P  C  prend  P. 


7  P  prend  P. 

8  T  — T. 


Le  Noir  porte  la  T  à  sa  c.  pour  soutenir  son  P  passé,  dans  l'idée  de  le 
pousser  à  D. 

9  P  F  D  1.  I 

Si  vous  perdiez  des  temps  à  prendre  les  P  avec  le  R,  tous  risqueriez 
de  faire  une  partie  remise. 

I    9  P  —  T  ^. 

10  P  F  D  1.  I  10  T  —  T  5. 

S'U  avait  joué  la  T  à  la  c.  du  F,  vous  auriez  toujours  poussé  le  P. 

11  T  —  D  6. 

12  R--R7. 

13  P  — F7. 


U  R  —  D  7. 
15  T  —  T  D  6. 


11  P  T  1. 

12  P  —  T  6. 

13  T  —  T2. 
1/i  P  —  T  7. 
15  P  fait  une  D. 


Vous  prendrez  la  D  et  gagnerez  facilement  la  partie. 


Variante  B. 


BLANC. 


1  T  —  D  7. 


NOIR. 


1  PTD2. 


En  poussant  ce  P,  le  Noir  entrera  avec  la  Tour  dans  votre  jeu,  à  cause 
que  vous  manquez  de  P  dans  la  ligne  de  la  T  D. 

2  T  —  F  R  7.  I 

Vous  portez  la  T  à  cette  c. ,  afin  de  prendre  le  P  F  R  qui  réunit  le 
P  R  avec  le  P  C,  et  serait  dangereux  si  le  R  noir  pouvait  arriver  à  le 
soutenir. 

2  PTl. 
S  P  C  D  1. 

Vous  aimez  mieux  pousser  le  P  C  que  prendre  le  P,  afin  de  lui  lais- 
ser deux  P  doublés  et  isolés. 

3  PTl. 


U  T  prend  P. 

5  T  à  sa  5  c. 

6  T  prend  P. 

7  T  —  C  D  7. 


U  P  prend  P. 

5  T  prend  P  F  R. 

6  T  —  F  R  5. 

7  T  prend  P  R. 

Le  Noir,  au  lieu  de  porter  la  Tour  à  cette  c. ,  pouvait  la  jouer  à  la  5  c, 
de  la  T  R.  (  Voyez  la  Varianie  C.  ) 

8  R  —  D  2.  I 

n  est  nécessaire  que  vous  conserviez  vos  deux  P  réunis,  sans  quoi 
votre  position  ne  serait  pas  assez  supérieure  à  celle  de  votre  adversaire 
pour  gagner  la  partie. 


i 


I    8  P  —  C  D  5. 
9  R  —  F  D.  I 

Vous  auriez  pu  aussi  jouer  la  T  —  C  D  5  ;  car,  dans  cette  position , 
vous  l*auriez  toujours  empêché  de  pousser  ce  P  à  la  6  c.  du  C. 

9  Tàsa  7  c 


10  T  prend  P  G  R. 

11  R  — C2. 

12  T  —  C  R  2. 


10  T  —  T  8  :  échec. 

11  T--TR8. 

12  P  —  C  4. 


Le  Noir  joue  ce  P  pour  vous  empêcher  d'avancer  votre  R;  car  si  vous 
le  jouiez  à  la  3  c.  du  G,  le  Noir  vous  obligerait  de  rétrograder  en  vous 
faisant  échec  à  la  8  c.  du  G  D. 


I  13  T  prend  P  T. 
I  14  T  —  T  R  5. 


13  T  —  G  5. 

14  T  prend  P  G. 

Vous  avancerez  le  R  et  prendrez  le  P ,  ce  qui  vous  assurera  le  gain  de 
la  partie. 

Variante  G. 


BLANC 


NOIR. 

7  T  —  T  R  5. 


8  T  prend  P  C  R. 
Vous  pouvez  également  prendre  le  P  G  D  et  gagner  la  partie. 

8  T  prend  P  T; 
9P  —  F3.  9T  —  GD7. 

10  T  —  G  R  6.  10  P  —  G  5. 

11  P  —  F  4. 

Si  vous  aviez  pris  le  P  avec  la  T,  le  Noir  aurait  pris  le  P  avec  le  P»  et 
serait  parvenu  à  remettre  la  partie. 

11  P  —  G  6. 


12  T  prend  P. 

13  R  — D4. 


12  R  —  G  2. 

13  T  —  G  8. 


Dans  cette  position,  avant  de  pousser  vos  P,  il  faut  que  vous  songiez 
à  vous  défaire  du  P  noir  qui  pourrait  devenir  dangereux.  Vous  ne  pou- 
vez pas  marcher  immédiatement  avec  le  R  —  F  3 ,  car  le  Noir  vous  fe- 
rait échec  à  la  8  c.  du  F,  sans  que  vous  puissiez  prendre  le  P  à  cause  du 
nouvel  échec  qu'il  vous  donnerait  à  la  8  c.  du  G.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  vous  jouez  comme  il  suit  : 


14  R  —  F  3. 

15  P  — G7. 
Perdu. 


14  T  —  G  D  5. 

15  R  —  F  3. 

16  T  prend  P. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  deux  P  réunis  doivent  être  poussés  pour 

arriver  à  faire  une  D. 

J.  Galvi. 
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MUSEE  DE  L'ECHIQUIER, 


PAR  U.  WWÉmÉMÊC  AUJCT. 


SECONDE  SALLE  (1). 

Définition  de  TEchiquier  et  du  jeu  d'Echecs,  indications  historiques  et  descrip- 
tives de  leurs  formes,  grandeur  et  matières;  enfin  leur  blason  et  noblesse;  pou- 
vant, par  la  réunion  de  la  plupart  de  ces  figures  ou  écussons,  orner  cette  se- 
conde salle. 

L'Echiquier  est  une  table  ou  plateau  carré  divisé  en  64  comparlimens 
ou  carreaux  égaux»  portant  le  nom  de  cases,  disposés  sur  8  de  base  et 
8  de  hauteur,  ou  sur  8  lignes  parallèles  et  horizontales  ;  celles-ci,  entre 
les  joueurs  et  les  lignes  qui  passent  d*un  joueur  à  l'antre,  se  nomment 
lignes  de  hauteur  ou  perpendiculaires,  formant  ainsi  32  cases  d'ui|e  cou- 
leur et  32  d'une  autre,  alternativement  blanches  et  noires  (ou  de  toute 
autre  couleur J,  sur  8  rangs  de  cases  horizontales,  et  conséquemment 
8  rangs  de  cases  verticales  ou  perpendiculaires.  On  donne  aussi  le  nom 
de  Rang  à  la  suite  des  cases  qui  vont  en  h'gne  droite,  de  la  droite  à  la 
gauche  ;  celui  de  FUes,  à  celles  qui  sont  perpendiculaires  aux  autres  et 
Yont  d'un  joueur  à  l'autre  ;  et  les  deux  lignes  qui  Tont  obliquement  d'un 
coin  à  l'autre  (l'une  blanche  et  l'autre  noire),  touchant  aux  coins,  sont 
appelées  Diagonales.  Les  plus  courtes  rangées  de  cases  sont  ainsi  celles 
qui  sont  dans  une  direction  parallèle. 

(1)  Voir,  pour  la  première  salle  de  notre  Musée,  le  Palamède  de  4845, 
pages  592  à  /t05,  et  y  ajouter  à  la  page  404,  après  Philidor  : 

Piacenza  (Francesco),  J.  Campeggiamenii  degli  Scacebi,  etc.,  Turin, 
1683,  in-4o,  omé  de  son  portrait  (en  buste),  gravé  sur  bois,  vu  de  profil 
droit,  la  partie  postérieure  entièrement  garnie  d'une  chevelure  tout 
bouclée,  en  costume  universitaire,  portant  le  rabbat.  Dans  Tintérieur  du 
rond  qui  renferme  le  portrait  de  ce  docteur  et  savant  professeur,  on  lit  : 
D.  Franc.  Piacenza,  Y.  I.  D.  Ac.  immo.,  et  au  bas  :  G.  B. 

Le  seul  exemplaire  qae  j'eusse  vu  de  cetouvrage  italien  sur  le  jeu  d'Echecs, 
possédé  par  la  Bibliothèque  de  TArsenal  k  Paris,  n'ayant  pas  de  portrait 
de  Tauteur,  je  croyais  qu'il  n'en  existait  point  ;  mais  l'ayant  trouvé  dans 
ceux  des  deux  bibliothèques  des  Universités  de  Turin  et  de  Gènes,  que  j'ai 
visitées  depuis,  je  crois  devoir  faire  cette  rectification  et  ce  complément 
à  mon  premier  article. 


—  254  - 

Tel  est  le  champ  de  bataille  pour  jouer  aux  Echecs,  dont  les  colonnes 
de  cases  sont  communes  aux  pièces  de  la  même  espèce  du  Blanc  et  du 
Noir,  qu'elles  peuvent  les  unes  et  les  autres  occuper  relativement  à  leur 
système  d*attaque  ou  de  défense  ;  ce  qui  doit  faire  regarder  ce  tableau 
comme  un  camp,  dont  chacune  des  32  pièces  peut  occuper  un  poste  ou 
une  case  pour  roffensive  ou  la  défensive,  ou  qui,  divisé  en  deux  portions 
égales,  chacune  de  ces  portions  contient  32  cases,  appartenant  à  un  des 
champions. 

On  distingue  aussi  sur  FEchiquier  les  cases  contiguës  Tune  à  Tautre, 
de  celles  qui  ne  le  sont  pas  :  les  premières  ont  un  côté  de  commun  en- 
truelles  et  sont  de  couleurs  différentes;  les  autres  n'ont  que  Tangle  de 
commun  et  sont  toujours  de  même  couleur. 

L'Echiquier  doit  être  d'une  grandeur  raisonnable  ;  les  petits  sont  fort 
incommodes  :  les  pièces  y  sont  serrées  et  le  terrain  a  d'ailleurs  si  peu  d*é* 
tendue  que  la  vue  en  est  gênée  et  que  la  confusion  des  objets  trouble  ou 
au  moins  fatigue  l'imagination. 

Sa  grandeur  est  aussi  variée  en  Orient  qu'en  Europe.  La  plus  conve- 
nable pour  UQ  Echiquier  est  un  carré  de  60  centimètres,  ce  qui  fait 
6  centimètres  carrés  pour  chacune  des  6^  cases,  et  12  centimètres  de 
vides  ou  largeur  de  deux  cases  de  chacun  des  quatre  côtés,  pour  servir 
de  bord  tout  autour  et  y  placer  les  pièces  à  mesure  qu'elles  sont  prises. 

Les  Echiquiers  les  plus  ordinaires  en  Europe  sont  en  papier  collé  sur 
du  carton,  ou  en  bois,  dont  les  carreaux  sont  peints  ou  plaqués,  la  plu- 
part de  3  centimètres  carrés.  Trop  petite  dimension. 

Il  y  en  a  aussi  d'autres  en  cuir  ou  maroquin  qui  sont  déjà  mieux  les 
uns  et  les  autres,  ainsi  que  ceux  plus  recherchés  dont  je  vais  parler  qui 
ont  généralement  remplacé  en  Europe  les  tapis  d'Echecs  ;  car  il  paraît 
que  l'Echiquier  le  plus  ancien  fut  un  tapis  divisé  en  64  carreaux,  soit 
tissus  ou  ajoutés  comme  en  Orient,  et  notamment  chez  les  Arabes  et  les 
Indiens,  qui,  suivant  Niebur,  au  lieu  de  nos  Echiquiers  marquetés  de 
bois  divers,  se  servent  d'un  linge  quelconque  sur  lequel  sont  cousus  des 
carrés  de  drap  ou  d'autres  étoffes  de  diverses  couleurs,  et  dans  lequel  on 
serre  les  pièces  et  les  Pions  la  partie  étant  finie. 

Déjà  Ciusius  rapporte  avoir  vu  de  ces  tapis  d'Echecs  ;  on  en  trouve 
même  chez  les  Américains,  témoin  Pierre  Martyr,  cité  par  Selenus. 

H  faut  remarquer  qu'on  se  sert  quelquefois  dans  l'Inde,  pour  Echi- 
quier, de  tapis  qui  sont  seulement  rayés,  sans  que  ces  raies  soient  cou- 
pées par  d'autres  raies  formant  des  carrés.  Ce  jeu  demande  un  œil  as- 
suré de  la  part  des  joueurs,  pour  ne  pas  se  tiomper  en  déplaçant  les 
pièces;  cependant  il  est  praticable  de  cette  manière;  néanmoins  on  peut 
indiquer  à  volonté  les  traits  de  traverse  avec  de  la  craie,  etc. ,  etc. 

Hyde  dit  qu'on  voit  en  Orient,  surtout  parmi  les  Turcs,  des  gens  si 
amateurs  du  jeu  d'Echecs,  auquel  ils  passent  une  partie  de  leur  temps, 
que,  s'ils  se  trouvent  quelque  part  où  ils  n'aient  point  d'Echiquier,  Ils 
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en  tracent  vite  an  sur  le  premier  papier  qu'ils  trouvent,  et,  à  défaut  de 
papier,  sur  la  poudre  ou  sur  le  sable  (1). 

Les  Echiquiers  asiatiques  et  africains  sont  d*une  seule  couleur  et  divi- 
sés en  carra  ;  en  effet ,  la  distinction  par  des  couleurs,  quoiqu'elle  fa- 
cilite le  jeu,  est  d'ailleurs  superflue.  Twùs  dit  qu'il  se  rappelle  avoir  vu, 
près  de  Tetuan,  plusieurs  Maures  assis  les  jambes  croisées,  sur  la  terre, 
qui  était  divisée  par  des  lignes,  et  jouant  aux  Echecs  avec  des  cailloux 
noirs  et  blancs  de  différentes  formes  et  grandeurs;  c'est  à  cette  imitation 
qu'on  peut  rapporter  celui  dit  chez  nous  Echiquier  impromptu  (qui  doit 
se  former  ainsi). 

Si  deux  amateurs  se  trouvaient  dans  un  endroit  où  ils  ne  pourraient 
jouer,  faute  d'Echiquier  et  de  pièces,  ils  pourraient  y  suppléer  en  tra- 
çant lestement  9  lignes  coupées  par  9  autres  lignes,  en  forme  d'Echi- 
quier, soit  sur  du  papier  avec  de  l'encre,  sur  une  table  avec  de  la  craie 
ou  du  charbon,  soit  sur  un  tapis,  linge  de  couleur,  ou  même,  à  défaut 
d'autre  chose,  sur  le  pan  d'une  redingote'ou  d'un  manteau,  avec  un 
morceau  de  savon,  soit  même  sur  un  terrain  uni  ;  et  pour  les  pièces,  les 
représenter  également  de  diverses  manières  :  par  exemple,  avec  des  cail- 
loux de  différentes  couleurs  et  grandeurs,  des  boutons  divers,  des  je- 
tons, des  fruits  variés  ou  des  fleurs  différentes,  ou  enGn  avec  des  mon- 
naies en  argent  :  un  gros  écu  représentant  le  Roi,  un  petit  écu  la  Reine, 
les  Tours  par  des  pièces  de  2  francs,  les  Cavaliers  par  celles  de  1  franc 
50  centimes,  et  les  Fous  par  celles  de  1  franc  ;  les  Pions  enfin  par  des 
pièces  de  demi-franc  ou  des  sous,  ou  même  encore,  ce  qui  serait  mieux, 
une  pièce  de  100  francs,  en  or,  pour  le  Roi  ;  une  de  80,  la  Reine  ;  les 
Tours  par  des  pièces  de  50,  les  Cavaliers  par  celles  de  ^0,  et  les  Fous 
par  celles  de  20;  les  Pions  par  des  pièces  de  10  francs  en  or  (toutes  de 
Piéoiont).  Ces  monnaies  d'or  ou  d'argent,  placées  sur  croix  ou  piles  (à 
l'obvers  ou  sur  le  revers),  désigneraient  Noir  ou  Blanc,  etc.,  etc. 

Enfin,  les  Echiquiers  de  voyage  ou  de  correspondance. 

On  fait  ordinairement  des  Echiquiers  et  jeux  d'Echecs  pour  ceux  qui 
voyagent  sur  mer  ou  en  voiture,  où  chaque  case  a  un  trou,  et  chaque 
pièce  ou  Pion  a  une  cheville  ou  pointe  à  la  base,  et  15  trous  se  trou- 
vent sur  chacun  des  côtés  de  l'Echiquier  pour  y  fixer  les  prisonniers,  qui 
ainsi  ne  peuvent  être  renversés  par  aucun  cahot,  ni  se  déranger  en  au- 
cune manière.  Il  paraît  que  c'est  sur  cette  idée  que  Louis  XIII  en  avait 
fait  faire  un,  car  Hyde,  liv.  i,  p.  68,  raconte  que  ce  roi  de  France  jouait 
aux  Echecs,  qu'il  aimait  beaucoup,  dans  son  carrosse  et  sur  un  Echiquier 

(1)  C'est  ainsi  que  Palamède ,  dit  Méry,  traça  sur  le  sable  du  Simoïs ,  le 
premier  Echiquier  qu'éclaira  le  soleil. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  à  M.  de  Jouy,  qui  fut  envoyé  comme 
officier  français  dans  le  Mogol,  à  Tépoque  de  Tipoo-Saèb,  que  \es  Bouées 
qai  portaient  son  palanquin,  se  divertissaient  dans  les  momens  de  repos  , 
en  traçani  sur  le  sable  un  Echiquier,  comme  les  gamins  chez  nous  établis- 
sent une  Mor^Z/f.  '    S.- A. 
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bourré  comme  un  coussin  rempli  de  laine,  dont  la  surface  était  cou?erte 
d'un  tapis  en  forme  d'Echiquier,  sur  lequel  les  pièces,  garnies  dessous 
d'aiguilles  ou  fortes  pointes,  se  plantaient,  en  sorte  que  les  mouvemeus 
du  carrosse  ne  les  faisaient  pas  tomber  ni  ne  pouvaient  troubler  la  dis- 
position du  jeu. 

Pour  transformer  en  Echiquier  de  correspondance  celui  de  voyage,  il 
suffit  d'en  numéroter  les  cases  suivant  la  méthode  convenue,  et  d'y  faire 
manœuvrer  les  pièces  à  chaque  lettre  adressée  ou  reçue,  dans  l'armoire 
ou  chambre  séparée  où  on  l'a  placé  pour  être  certain  que  personne  ne 
puisse  y  pénétrer  et  y  toucher. 

DES  JEUX  d'échecs. 

On  sait  que  le  jeu  d'Echecs  est  composé  de  32  pièces,  16  pour  chaque 
joueur,  dont  8  Pions  et  8  autres  pièces  différemment  figurées  pour  les 
caractériser,  et  de  plus  chaque  joueur  reconnaît  son  armée  par  la  cou- 
leur qui  la  distingue  :  une  armée  est  le  plus  ordinairement  blanche  et 
l'autre  noire. 

On  a  fait  assez  généralement  de  tous  les  temps  les  pièces  et  les  Pions 
composant  les  jeux  d'Echecs,  de  bois  ordinaires  peints,  de  toutes  sortes 
de  bois  odoriférans  et  plus  ou  moins  recherchés,  de  buis,  d'ébène,  d'os 
de  poissons  ou  d'autres,  d'ivoire,  d'étain,  de  plomb,  de  pierres,  de  verre, 
même  quelquefois  des  matières  les  plus  précieuses  ;  et ,  dans  certains 
pays,  leurs  formes  étaient  figurées,  dans  d'autres,  non. 

Il  est  vrai  que  les  pièces  d'Echecs  qu'on  pourrait  proprement  appeler 
milites  LusiUs^  ont  eu  chez  tous  les  peuples  une  forme  variée,  non  seu* 
lement  par  rapport  aux  pièces  particulières,  mais  aussi  en  général  La 
fantaisie  des  artistes  et  des  joueurs  y  trouva  d'abord  im  champ  innocent 
pour  développer  sa  force  poétique  ;  mais  c'était  toujours  des  figures  que 
l'on  créait,  et  les  pièces  môme,  non  figuratives  ou  sans  significatioui  qu'on 
commença  à  introduire  à  leur  place,  n'étaient  pas  anciennement  tout-à- 
fait  informes  ni  ne  le  sont  pas  aujourd'hui,  et  trahirent  sans  cesse  leur 
origine. 

Mais,  plus  nous  reculons  dans  les  temps  passés,  plus  nous  trouvons  de 
variation  dans  la  forme  des  pièces,  jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  à  celle 
dont  s'est  servi  l'inventeur  du  jeu;  car  plus  on  s'approchait  où  plus^on 
s*écartait  du  costume  originaire  de  l'invention  du  jeu,  plus  on  s'appro- 
chait du  but  premier  de  l'invention,  ou  on  s'éloignait  de  cette  vérité 
historique.  C'est  sous  ce  rapport  qu'il  faudrait  juger  de  la  vérité  de  re-^ 
présentation  quant  à  la  forme  figurative  des  pièces  d'Echecs  en  général 
et  eu  particulier,  tant  chez  les  nations  anciennes  que  chez  les  modernes. 

Cependant  le  but  de  l'invention  du  jeu,  sa  marche,  la  dénomination 
des  pièces  et  l'accord  de  tous  les  renseignemens  sur  ce  sujet,  prouvent 
évidemment  que  la  forme  primitive  des  pièces  doit  avoir  été  figurative. 

Quant  aux  Orientaux,  ils  se  servent  de  pièces  très  simples  et  souvent 
informes  ;  non  point,  dit  Nlebur,  parce  que  leurs  artistes  ne  savent  pas  les 
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faire  uiieux,  ou  parce  qu'oD  ne  veut  pas  les  payer  de  leurs  peines,  mais 
par  nécessité  ou  superstition  religieuse. 

VAlcaran  défend  tous  les  jeux  ;  les  Muphtis  cependant  autorisent  le 
jeu  des  Echecs.  Ils  tolèrent  les  Echecs  figurés,  joués  toutefois  en  parti- 
culier ;  mais  publiquement  on  joue  avec  des  Echecs  unis  de  bois  ou 
dMvmre  faits  sans  aucune  marque  de  figures. 

Les  Mogols»  les  Persans  et  la  plupart  des  Orientaux  se  servent,  chez 
eux,  d'Echecs  figurés,  à  Tinstar  de  ceux  des  Arabes  :  les  uns  sont  des  fi- 
gures d'hommes,  les  autres  représentent  des  dromadaires,  des  élépbans, 
des  chevaux,  etc. 

Les  Islandais  sont  très  amateurs  du  jeu  d'Echecs.  11  y  a  même  beau- 
coup de  paysans  qui  ont  des  jeux  complets  chez  eux,  qui  sont  faits  ordi- 
nairement d'os  de  poissons,  ou  de  dents  de  chevaux  marins. 

D'Herbelot  dit  que  les  Echecs  des  Turcs,  qui  jouent  beaucoup  à  ce  jeu, 
n'ont  point  de  figures  d'hommes  ni  d'animaux,  qu'il  en  a  vu  de  mor- 
ceaux d'agate  orientale  enrichis  d'or;  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  figures 
aux  Echecs  des  Arabes  ;  que  chez  les  Persans  les  pièces  sont  au  contraire 
figurées.  L'éléphant  qu'il  a  vu  portait  deux  hommes  sur  son  dos;  le  Roi 
était  dans  un  belvédère. 

Les  Indiens  ont  auprès  des  antres  figures,  d'autres  pièces  sans  forme 
ou  d'une  forme  arbitraire,  plutôt  par  économie  de  travail  et  pour  leur 
commodité  que  par  principe  religieux  ;  en  quoi  ces  derniers  sont  plus 
raisonnables  que  les  Orientaux  de  Mahomet 

Je  n'étendrai  pas  plus  loin  mes  citations,  quoique  j'en  aie  encore 
bien  d'autres;  cet  article  ne  peut  le  comporter.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
non  plus  à  décrire  les  figures  des  pièces  d'Echecs  plus  ou  moins  simples 
ou  compliquées  des  divers  jeux  dont  se  servent  ordinairement  les  Euro- 
péens. Tous  ceux  qui  savent  ce  jeu  les  connaissent,  et  les  autres  pour- 
ront facilement  et  partout  s'en  instruire.  Je  dois  néanmoins  ajouter  encore 
ici  que  l'on  a  fait  également  à  toutes  les  époques  des  Echiquiers  et  des 
jeux  d'Echecs  bien  complets  et  de  diverses  formes,  en  pâtisserie,  pain 
d'épice,  sucrerie,  chocolat,  gelée,  fruits  confits,  liqueurs  et  autres  frian- 
dises. En  voyant  toutes  les  jolies  et  excellentes  choses  que  font  nos  pâ- 
tissiers, nos  confiseurs  et  nos  liquoristes,  personne  ne  pourra  en  être  sur- 
M  pris.  Je  me  bornerai  â  citer  deux  exemples  qui  sont  presque  historiques, 
et  un  troisième  non  moins  singulier  que  bien  imaginé,  et  dont  je  me 
suis  servi. 

Stowe,  dans  un  récit  du  banquet  auquel  fut  invité  l'ambassadeur  de 
France»  par  le  cardinal  Wolsey  à  Hampton-Gourt,  en  l'année  1528,  dit  : 

•  Entre  autres  choses  curieuses,  il  y  avait  un  Echiquier  fait  d'une  épi- 
»  cerie  argentée,  avec  les  pièces  composées  de  la  même  matière,  et  dans 
»  de  bonnes  proportions.  Gomme  les  Français  avaient  la  réputation  d'être 
»  très  experts  dans  ce  jeu  ,  le  cardinal  chargea  un  des  gentilshommes  de 
H  la  suite  de  l'ambassadeur  d'en  emballer  avec  soin  un  semUaUe  pour 

•  être  transporté  dans  son  pays.  » 

Un  juif,   nommé  Schuster^  habitant  de  Francfort-«ar-Mein,  connu 
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pour  exceller  aa  jeu  d'Echecs,  mais  tenant  extrémefluent  aux  princî|)es 
de  sa  religion  qui  lui  défend  de  rie»  faire  le  samedi,  seul  joui*  que  ses 
nombreuses  occupations  pussent  lui  penneitre  de  choisir  pour  faire  sa 
partie,  étant  mandé  devant  le  prince  de  La  Tour  et  Taxis^  qui  désirait 
Jouer  avec  lui  sans  contrarier  ses  idées  religieuses,  le  prince  crut  appla- 
nir  toutes  les  difficultés  en  ayant  des  jeux  d*£checs  dont  les  pièces  étaient 
toutes  en  sucrerie,  et  se  mangaient  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  étaient 
prises,  suivant  les  règles  du  jeu,  ce  qui  pouvait  être  considéré  plutôt 
comme  une  collation  qu*un  jeu.  Notre  brave  israélite  troava  Tinvention 
ingénieui^e  et  s*en  accommoda.  Il  s'attira  ainsi  à  un  tel  point  la  bienveil- 
lance du  prince  qu'il  a  obtenu  pour  lui  et  ses  descendans  la  place  de  fac- 
teur pour  ses  corétigioimaires,  avec  les  droits  attachés  à  cette  fonctioQ, 
augmentée  d'un  tiers  en  sus  en  sa  faveur. 

On  m'a  assuré  (en  1829}  que  le  fils  ou  le  petit-fils  existait  encore  à 
Francfort. 

Etante  il  y  a  quelques  années,  surpris  par  un  très  mauvais  temps,  à  la 
campagne,  dans  un  bourg  du  Daupbiné,  chez  un  parent  qui  reçut  égale- 
ment la  visite  d'un  ami,  aussi  amateur  que  moi  des  Echecs;  désirant 
beaucoup  y  jouer,  nous  nous  mîmes  en  quête  d'un  jeu  ;  nous  adressant  à 
cet  effet  à  notre  plus  près  voisin,  confiseur  et  liquoriste,  avec  lequel  il 
était  très  lié,  il  nous  assura  que  nous  n'en  trouverions  point  dans  la  lo* 
calité)  mais  que  Cependant  il  espérait  pouvoir  dans  quelques  instans  nous 
satisfaire,  et  il  nous  laissa  avec  sa  famille  dans  son  arrière-magasin.  Il  re* 
vint  peu  après,  nous  engagea  à  passer  dans  son  salon,  où  nous  trouvâmes 
une  table  recouverte  d'un  foulard  à  carreaux,  servant  d'Echiquier,  et  32 
jolis  flacons  ou  petites  fioles  de  diverses  formes  et  grandeurs,  remplis  de 
liquides  rouges  et  bleus,  simulant  exactement  les  pièces  des  deux  armées 
échiquiennes,  avec  lesquels  nous  pûmes  faire  trè^  commodément  quel- 
ques parties.  Plusieurs  de  ces  flacons  contenaient  des  rafratehissemens 
excellens  et  de  bonnes  liqueurs,  dont  il  nous  fit  les  honneurs  avec  autant 
d'empressement  que  de  son  ingénieux  jeu  d'Echecs,  si  heareusement 
improvisé. 

DU  nLASON  ET  DE  LA  NOBLESSE  DE  L'ÉCHIQUIER. 

VEchi^uiier  compte  k  angles,  et  ce  nombre  de  k  est  sacré.  Le  ciel, 
d'après  Ptolémée,  est  divisé  en  k  parties  ;  le  monde  compte  &  points  car- 
dinaux; l'année  Ix  saisons;  il  y  a  û  vents  principaux,  k  vertus  oardina- 
les,  h  évaugélistes,  k  docteurs  d'Eglise,  enfin  (es  lustitntes  de  Justinien 
sont  divisées  en  h  livres,  etc. ,  etc. . . 

L'Echiquier  a  toujours  été  considéré  par  les  savans  dans  la  science 
héraldique  comme  la  figure  la  plus  ancienne,  la  plus  Kobte  et  la  plus  dis- 
tinguée du  Mason  qui  entre  dans  nos  armoiries,  et  qui»  suivant  Colombier 
et  antres,  ne  doit  être  accordé  qu'aux  personnes  qni  se  sont  diatingnées 
à  ta  goerre^  pour  marque  ei  caractère  de  lenr  noblesse^  car  l'Echiquier 
est  l'image  du  champ  de  bataille  dont  les  pièces,  placées  anxoGtés  opposi- 
te», représentent  les  deux  aitnées  ennemies  qui  se  meuvent,  s^attaqnent. 
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s'avancent  et  reculent  au  gré  des  deux  joueurs  qui  en  sont  les  géné- 
raux, lesquels,  [lar  divers  détours,  surprises  et  stratagèmes,  tâchent  de 
Tenir  à  bout  Tùn  de  l'autre  et  de  gagner  la  partie. 

Cette  figure  est  toujours  composée  de  métal  et  de  couleur,  et  quelques 
auteurs  Tout  voulu  faire  passer  au  nombre  des  pannes  ou  fourrures, 
parce  qu'anciennement  il  y  en  avait  de  faites  à  pièces  rapportées,  en 
forme  d'Echiquier  ;  mais  tous  ceux  qui  ne  veulent  rien  innover  ne  sont 
point  de  cette  opinion,  car  cela  irait  5  l'infini,  si  l'on  voulait  mettre  au 
nombre  des  pannes  toutes  les  figures  dont  les  pelletiers  se  servent  en 
fourrures. 

Lorsque  tout  l'écu  est  échiquelé,  ordinairement  il  faut  qu'il  soit  de 
six  tires,  traits  ou  rangées,  sans  que  pourtant  il  soit  besoin  de  l'expri- 
mer; seulement  faut-il  observer  de  commencer  (oi.jobrs  à  blasonner  par 
la  première  pièce  ou  carreau  qui  est  un  chef  du  flanc  dextre,  en  sorte 
que  s'il  est  d'or  et  l'autre  de  gueules,  l'on  dit  :  cette  maison  ou  famille 
porte  échiqueté  d'or  et  de  gueules,  et  ainsi  des  autres;  et  lorsque  tout 
Técu  n'est  pas  échiqueté^  mais  que  c'est  seulement  le  chef,  ou  une  bande, 
ou  une  croix,  ou  un  chevron,  etc.,  alors  il  est  nécessaire  d'exprimer  le 
nombre  de  tires  ;  comme  aussi  s'il  y  avait  moins  de  six  tires  ou  rangées 
dans  l'écu  entier,  il  est  besoin  de  le  dire. 

Un  champ  d'argent,  une  entrave  entre  deux  roques  hermines,  c'est 
un  joueur  d'Ëchecs;  il  est  appelé  ainsi,  car  tous  les  châteaux  ayant 
li  tours  particulières  pour  les  garder  contre  les  ennemis ,  cet  Echiquier 
carré  en  a  aussi  k  pour  garder  les  Rois,  les  Reines  avec  tous  les  gens  qui 
s'y  trouvent. 

En  héraldique,  les  Tours  signifient  la  vigilance  en  la  défense  du  prince 
et  du  pays;  le  champ  perle  où  ces  Tours  se  trouvent,  signifie  pureté  de 
conscience,  et  bienveillance  et  charité  extraordinaire,  même  envers  les 
ennemis  mortels. 

Porte-sable,  un  carré  quadratique  d'argent  et  de  gueules,  signifie  un 
Echiquier  ou  une  table  pour  jouen 

C'est  par  suite  de  sa  noblesse  et  grande  distinction  que  le  nom  de  cette 
figure  a  été  pris  par  des  édifices,  livrés,  cours  judiciaires,  et  qu'il  y  a 
dans  plusieurs  pays,  non  seulement  quantité  de  familles  qui  portent 
TEchiquier  ou  des  pièces  d'Echecs  particulières  dans  leurs  armes,  mais 
encore  des  villes  où  ces  objets  se  trouvent  dans  les  armes  municipales, 
d'autres  qui  ont  été  construites  à  son  imitation  on  forme,  etc. ,  etc. 

Le  Trésor  royal,  construit  à  Londres  en  1079,  sous  le  règne  du  vail- 
lant Guiflaume-le-Conquérant,  qui  aimait  beaucoup  le  jeu  d'Echecs,  s'ap- 
pelle l'Echiquier,  sans  doute  parce  que  la  grande  et  belle  table  qui  se 
trouve  dans  la  principale  salle  en  a  la  forme  et  ressemblance. 

Le  fameux  Uvrenoir,  composé  en  1175,  par  Gervais  de  Tilbm-y, 
neveu  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  se  nomme  le  Livre  de  L'Echiquier. 

H  y  a  depuis  long-temps,  et  encore  maintenant,  en  Angleterre,  la  Cour 
de  VÉekiqtdet. 

An  couronnement  de  Richard  t*  (en  1189),  6  comtes  et  barons  por- 
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téreût  un  Echiquier  avec  les  insignes  royaux,  pour  reprGseuter  Finsiito* 
tion  de  cette  cour  par  feu  Guillaume. 

Nous  avons  eu,  pendant  longues  années,  plusieurs  siècles,  en  France, 
ta  Cour  ou  Echiquier  de  Normandie,  que  Roilo  ou  Raoul,  premier  duc 
de  Normandie ,  institua  dans  cette  province ,  au  commencement  du 
xir  siècle.  On  donnait  également  ce  nom  à  d'autres  tribunaux  qui  ju- 
geaient aussi  en  dernier  ressort  et  qui  étaient  indépendans  de  TEchiquier 
général  de  Normandie  ,  tels  que  celui  d'Âlençon ,  de  l'archevêque  de 
Rouen,  celui  de  Bcaumont-le- Roger,  etc.,  et  qui  ont  conservé  ce  nom 
jusqu'en  1515,  que  François  /<'' voulut  que  le  dernier  fût  qualifié  de 
Cour  de  Parlement, 

26  Familles  anglaises  nobles  ont  des  Tours  d'Echecs  dans  leurs  arme»; 
un  certain  nombre  d'autres  ont  l'Echiquier.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
en  citer  les  noms.  Je  vais  faire  connaître  la  plupart  des  familles  fran- 
çaises et  des  divers  autres  pays  dont  les  armes  sont  ornées  de  ces  nobles 
figures. 

D'Angerès  du  Mein,  en  Dauphiné,  porte  échiqueté  d'or  et  d'azur  de 
k  traits. 

Auxy  ou  Ausy^  en  Picardie,  échiqueté  d'or  et  de  gueules. 

Annonay^  ville  de  l'Ardèche.  porte  échiqueté  d'or  et  de  gueules. 

Aurac,  ancien,  échiqueté  d'argent  et  de  gueules. 

Bernard  de  Champigni,  écartelé  de  sable  et  d'argent,  à  k  rocs  de  l'un 
et  de  l'autre,  sur  le  tout  d'azur  à  la  fleur  de  lys  d'or. 

fioczossel,  Dauphiné,  d'or  au  chef  échiqueté  d'argent  et  d'azur  de  2 
tires. 

Boisgenctff  échiqueté  d'or  et  d'azur,  à  une  face  de  gueules  sur  le  tout 

Bouvier  de  Portes,  Dauphiné,  écliiqueté  d'argent  et  de  sable  de  4  traits 
au  chef  perlé  de  même. 

Busancy-Pavant^  Champagne,  d'argent  à  3  faces  de  gueules,  au  chef 
échiqueté  d'or  et  d'azur  de  2  traits. 

Ckabert,  Dauphiné,  d'azur  à  la  bande  d'argent,  chargée  de  3  rocs 
d'Echiquier,  de  sable  à  l'orle  de  potences  tournées  d'argent,  brisé  en 
chef  d'une  molette  à  8  points  d'argent  à  l'angle  senextre  de  l'écu. 

Courcelles,  en  Poitou,  échiqueté  d'or  et  de  gueules. 

Court-Jambes  échiqueté  d'argent  et  de  sable,  à  2  badelaires  d'or  dans 
leur  fourreau  de  gueules,  liés,  viroles  d'or,  posés  en  face. 

CybOt  prince  de  Massa  et  de  Garare,  de  gueules  à  la  bande  échiquetée 
d'un  trait  d'argent  et  d'azur,  au  chef  d'argent  à  la  croix  de  gueules, 
abaissé  sous  un  autre  chef  d'or  chargé  d'un  aigle  éployéde  sable  avec  un 
liston  d'argent  tortillé  en  face,  chargé  du  mot  Idbertas, 

Dreux,  Bretagne,  échiqueté  d'or  et  d'azur,  à  la  bordure  de  gueules. 

Die  Tangelf  Thurmge,  face  d'argent  et  de  gueules,  9i  la  bordure  contre 
échiquetée  de  gueules  et  d'argent  de  2  tires. 

Digoine  (de),  échiqueté  d'argent  et  de  sable. 

Du  Bâsc,  Normandie*  de ,  à  la  croix  échiquetée  d'argent  et  de 

gueules. 
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Du  Cinnbouis  duc  de  Coaslio,  en  Bretagne,  de  gueules  à  3  faees  échi- 
qoetées  d'argent  e(  d*azar  de  2  tires  ou  rangées  chacune. 

Du  Puysvatan^  Pays-Bas,  échiqaeté  d'or  et  de  gueules. 

Eymint,  ProTence,  écbiqueté  d'or  et  de  sable,  de  k  tires  ;  chaque  car- 
reau de  sable  chargé  d'une  table  ou  Dame  d'argent. 

Ferres,  Reanvîlle,  en  Dauphiné,  d'azur  à  trois  plattes  ou  besans  d'ar- 
gent, à  la  bordure  échiqnetée  d'argent  et  d'azur  \  deux  traits. 

Fleuzanges,  d'or  à  la  bce  échiquetée  de  deux  traits  d'argent  et  de 
gueules. 

Girard,  Dauphiné,  d'azur  à  la  bande  échiquetée  d'argent  et  de  sable 

dé^trois  tires. 

« 

Hangesi,  en  Artois,  écbiqueté  d'argent  et  de  gueules. 

Kameren,  en  Flandres,  de  saMe  à  la  croix  échiquetée  d'argent  et  de 
gueules  de  deux  traits. 

Kergourradee,  en  Bretagne,  écbiqueté  d'or  et  de  gueules. 

Kerskent,  Bretagne,  écartelé  au  1''''  et  /»*,  écbiqueté  d'or  et  de  gueu- 
les; an  2*  et  y  d'azur  à  une  fleur  de  lys  d'or,  flanquée  de  deux  madesd^ 
même  sur  le  tout.  Lozange  d'argent  et  de  gueule. 

La  Houssaye,  Bretagne,  écbiqueté  d'argent  et  d'azur. 

Lamark^  d'or  k  la  bce  échiquetée  d'argent  et  de  gueules  de  trois 
tires. 

La  Roche  de  Grane,  Dauphiné,  écartelé  au  1*'  et  k*  d'azur  à  trois 
rocs  d'échiquier  d'or,  2.  1.  Au  2  et  5  de  gueules  à  une  Tour  d'argent, 
crénelée  de  trois  pièces  de  sable,  massonée,  fenestrée,  et  portillée  de 
même. 

La  Roche  Fontenilles,  en  Bigorre,  d'azur,  à  trois  rocs  d'échiquier 
d'or. 

Launoy,  Damerancourt  Launoy,  le  nain  écbiqueté  d'argent  et  d'azur. 

Lotin  de  Chamy,  Ile  de  France,  écbiqueté  d'argent  et  d'azur. 

MervUle,  Bretagne,  écbiqueté  d'argent  et  de  gueules. 

MeuUent  (  France  ),  écartelé  au  !•'  et  ^•,  échîqucté  d'orel  de  gueules, 
au  2*  et  3*  de  sable  au  lion  d'argent,  la  queue  fourchée. 

Moravie,  d'azur  à  l'aigle  écbiqueté  d'or  et  de  gueules. 

Nantouillet,  écbiqueté  d'argent  et  de  gueules. 

Potier,  France,  d'azur  à  deux  dextres  d'or  au  franc  canton,  écbiqueté 
d'argent  et  d'azur. 

Poulmie,  Bretagne,  écbiqueté  d'argent  et  de  gueules. 

Quignones,  Espagne,  écbiqueté  de  gueules  et  de  vair. 

Rochette,  Dauphiné,  d'azur  à  trois  Rocs  d'or. 

Roquelaure,  d'azur  à  trois  Rocs  d'argent 

Roqaemaure,  Àrdèche,  d'azur  à  trois  rocs  d'Echiquier  d'or  pour  la 
ville,  et  d'argent  pour  la  maison  de  Rochemore. 

RoumlUm,  Dauphiné,  écbiqueté  d'argent  et  d'azur  à  la  bordure  de 
gueules. 

RundtUaire,  Pays-Bas,  écbiqueté  d'or  et  de  gueules. 

Sanzay,  en  Poitou,  écbiqueté  d'or  et  de  gueules, 
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Spanheim,  Flandres,  écbiqaeté  d'or  et  de  gueules  de  quatre  tires, 

Spinota,  à  Gêues,  d*or  h  la  face  échiqqetée  d'argent  e^  de  gueulet de 
trois  tires,  supportant  un  clou  de  la  passion,  de  même  au  chef,  quelques 
uns  disent  une  épine. 

Temant,  échiqueté  d'or  et  de  gueules. 

VantadouTf  Limousin,  échiqueté  d*or  et  de  gueules. 

Ventist  à  Marseille,  échiqueté  d'argent  et  de  gueules. 

Ximenès^  Espagne,  échiqueté  d'or  et  de  gueules. 

Suivant  Mathieu  Dresser ,  dans  sa  Descriptio  urbium  Germanie^  1596, 
in-folio,  il  y  a  encore  plusieurs  villes  d'Allemagne,  outre  bien  des  famil- 
les, qui  portent  l'Echiquier  ou  des  pièces  du  jeu  d'Échecs  dans  leurs  ar- 
mes ;  telles  sont  entre  autres  la  ville  de  Rocklùz,  qui  porte  une  Tour 
dans  son  écusson,  et  qui  avait  ancieunement  robligaticm  d'offrir  i^  son 
Evêque,  lors  de  son  investiture,  un  beau  jeu  d'Echecs  en  argent. 

Le  Bourg  de  Schachstadt,  qui  avait  obtenu  d'un  duc  deBrunsvick  etde 
Lunebourg»  son  souverain,  des  privilèges  particuliers,  sous  la  condition 
expresse  que  chaque  père  de  famille  eût  un  jeu  d'Échecs  dans  la  maison 
et  qu'il  offrît  la  partie  à  chaque  étranger. 

Ainsi  que  le  village  de  Stroebeck  dans  le  duché  d'Aiberstadt,  et  plu- 
sieurs autres.  Ce  dernier  généralement  connu  comme  le  Village  des 
Echecs^  parce  que  tous  ses  habitans  pratiquent  ce  beau  jeu,  auquel  ils 
sont  assez  forts.  Déjà  le  Palamède  en  a  parlé  plusieurs  fois. 

L'on  a  poussé  si  loin  l'enthousiasme  pour  ce  jeu  en  Orient,  que,  selon 
Mçgidius  et  Alphedus^  l'on  a  construit  des  villes  en  forme  d'Echiquier. 

De  Bruna  prétend  que  TEchiquier  représente  la  ville  de  Babylone,  et 
deux  Etats  qui  se  font  la  guerre,  et  que  la  place  différente  des  figures  du 
jeu  d'Echecs  désigne  les  Etats  différens  des  citoyens,  ei  leur  placement 
l'art  de  dresser  un  camp. 

/.  Howell  disait  d'une  manière  hyperbolique,  que  la  ville  de  Séville 
était  comme  un  Echiquier,  et  ses  rues  les  cases,  qui  avaient  autant  de 
pièces  noires  que  de  blanches,  faisant  allusion  à  la  multitude  de  Maures 
qui  s'y  trouvent. 

Dans  une  énigme  d'Ahmed  Bâcha,  épigrammiste  turc  cité  par  Hyde, 
d'un  Mss.  oxfordien,  l'Echiquier  est  comparé  &  une  citadelle  qu  à  un 
château  fortifié,  défendu  par  des  gens  armés.  Ce  château ,  dit-il ,  est  en 
temps  de  paix  (quand  l'on  ne  joue  pas)  inhabité  et  désert,  ses  cases  n'é- 
tant pas  occupées  de  pièces  ;  mais  en  temps  de  guerre  (quand  l'on  joue) 
il  devient  si  peuplé,  que  la  guerre  qui  ailleurs  dévaste  tout  ce  qui  se 
trouve  à  sa  proximité,  devient  une  source  de  population  et  de  bonheur, 
et  que  la   paix,  au  contraire,  cause  la  destruction  et  le  dépeuplement. 

On  trouve  dans  les  vieilles  lois  bretonnes,  qu'un  impôt  levé  par  le  roi 
d'Irlande  devait  être  payé  en  Echiquiers  et  collections  complètes  de  piè- 
ces, et  que  chaque  cabaretier,,  hôtelier,  était  obligé  de  fournir  aux  voya- 
geurs des  vivres  salés,  un  logement  et  un  Echiquier. 

Twiss,  2,  p.  155,  dit  :  Edouard  Jones  liu'a  traduit  les  passages  sui van  s 
de  la  langue  galoise.  I*c  1"  pris- dans  un  Mss.  qui  lui   appartient,   le  2* 
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d'an  aolre  Mss. ,  propriété  de  (eu  M.  Mar?ia,  et  te  3*  d'uQ  autre  qui  «• 
trouTe  dans  la  bibliothèque  de  Sir  Jolm  Scabright  : 

«  L'on  des  treiie  joyaux  delà  Grande-Bretagne  :  TEdiîquîer  de  Gueeud- 
dole  ab  Ceidio,  sur  lequel  les  pièces  jouaient  d'eUes-mêmes  quaad  on  les 
y  plaçait.  Les  cases  étaient  en  argent  ei  les  pièces  ea  or. 

t  L'Echiquier  de  Gueenddole  ab  Geidio,  si  )*ou  y  plaçai^  les  pièces 
elles  jouaient  d'elle  mêmea;  les  stations  étaient  d*or  et  les  pièces  d'argent 

»  Trois  choses  tris  comniunes  dans  le  monde:  une  iènune,  un  Echi- 
quier et  une  harpe  l  » 

Ge»  pièces  du  prince  Gueenddole  furent  probablement  de  la  même  es- 
pèce que  celles  contre  lesquelles  Messire  Gauvainy  neveu  du  roi  Arthur, 
joua,  selon  le  roman  de  Saint-Graal  ou  Sang  Real. 

Arthur  et  Gueenddole  fleurirent  tous  deux  au  vr  siièclc. 

Oiflit  dans  Howel  (roi  qui  régna  au  jx*  siècle)  : 

Page  37.  «  Le  Barde  de  la  maison  du  roi  doit  avoir  du  monarque  un 
Echiquier  d'ivoire  et  une  harpe,  et  de  la  reine  un  anneau  d'or.  » 

P.  162.  «  Le  chancelier  doit  recevoir  du  roi  un  anneau  d'or,  une 
harpe  et  un  Echiquier  en  entrant  dans  son  eniplot.  » 

P.  30i.  «  Trois  choses  indispensables  pour  un  gentilhomme  ou  un 
baroQ  :  sa  harpe,  son  manteau,  son  Echiquier.  » 

La  Reine  Elisabeth  assistant  à  un  tournoi  où  s'était  distingué  Sir  Char- 
les Blaunt^  plus  tard  comte  de  Dcvonshire,  jeune  homme  très  agréable, 
lui  envoya  une  Reine  de  jeu  d^Échecs,  d'or  et  émaillée,  qu'il  attacha  à  son 
bras  avec  un  ruban  cramoisi. 

Essex  s'en  apercevante^  lui  dit  avec  un  mépris  affecté  :  «  Maintenant 
je  vois  que  chaque  Fou  doit  obtenir  ane  faveur.  »  Sur  cela  Sir  Charles 
lui  envoya  un  cartel^  se  baUit  avec  lui  dans  le  parc  Marylebone,  le  dé- 
jsarma  et  le  blessa  à  la  cuisse. 

Ceux  qui  connaissent  le  blason,  et  les  autres  qui  voudront  bien  vérifier 
h  beauté  de  la  plupart  de  toutes  ces  armoiries,  se  convaincront  facile- 
ment que  par  leur  réunion  Ton  formerait  une  salle  de  notre  musée  aussi 
curieuse  qu'intéressante. 

Voltaire  lui-même,  ce  prodige  du  xvili''  siècle ,  ne  dédaignait  pas  de 
consacrer  tous  les  jours  quelques  uns  de  ses  précieux  momens  au  jeu 
d'Echecs,  avec  un  homme  qui  lui  devait  le  repos  et  un  asile,  et  à  qui 
son  séjour  à  Ferney  donna  une  sorte  de  célébrité,  le  jésuite  Adam,  que, 
suivant  Dusault ,  son  illustre  protecteur  prenait  à  grippe  quand  parfois 
il  le  gagnait ,  car  il  y  jouait  avec  assez  d'adresse  pour  cacher  je  pins  sou- 
vent sa  supériorité. 

Voltaire  joua  beaucoup  aux  Echecs  avec  un  très  grand  nombre  de 
savans  et  de  personnages  distingués,  même  avec  le  grand  Frédéric,  On 
se  rappelle  la  partie  par  correspondance  qu'il  Gt  avec  ce  monarque,  par- 
tie qui  dura  assez  long-temps  ,  et'  ne  fut  pas  tenninée ,  parce  qu'il  se 
brouilla  avec  son  patron. 

On  a  eu  l'heureuse  idée  d'en  conserver  le  souvenir  en  en  faisant  le 


sujet  d*UDe  jolie  pendule  qui  doit  figurer  très   convenablemeot    sur 
une  cheminée  de  l*une  des  salies  de  mon  musée. 

Elle  a  60  c.  de  hauteur  à  partir  du  marbre  de  la  cheminée  jusqu'à  la 
cime  de  la  tête  de  la  statuette.  Le  socle,  qui  est  en  ébène,  a  22  c.  de 
profondeur  sur  UO  c  de  largeur.  Le  piédestal  de  la  pendule  repose  sur 
le  socle  par  quatre  pieds  de  bronze  doré  avec  ornemens.  Ce  piédesta  1 
est  en  marbre  noir  d'Italie  comme  le  corps  lui-même  de  l'encadremenL 
A  ce  corps  ou  cage  du  mouTement  de  25  c.  de  largeur  sur  11  de  profon- 
deur et  22  de  hauteur,  il  y  a  une  garniture  de  bronze  doré  vermoulu  de 
l\  c.  de  hauteur.  De  cette  garniture  jusqu'à  l'entaUement  supérieur  sur 
lequel  repose  la  statuette  il  y  a  ainsi  22  c.  de  hauteur ,  et  les  deux  an- 
gles de  face  sont  garnis  d'ornemens  hauts  de  10  c.  Le  diamètre  du  ca- 
dran en  émail  est  de  9  c.  ;  il  est  entouré  d'une  garniture  de  bronze 
doré.  • 

La  statuette ,  en  bronze  vert ,  a  donc  22  c.  de  hauteur  ;  elle  repré- 
sente Voltaire  assis  devant  un  guéridon ,  en  bronze  doré  de  même  cou- 
leur, sur  lequel  est  placé  un  échiquier  en  bronze  doré  ;  il  a  le  bras 
gauche  appuyé  sur  le  guéridon  vers  lequel  il  bit  à  peu  près  face,  et  le  bras 
droit  négligemment  reposé  sur  le  dossier  de  sa  chaise  et  tenant  à  la  main 
le  dernier  Pion  qu'il  vient  de  prendre  à  son  royal  adversaire. 

Voltaire  a  l'air  calme  et  satisfait ,  la  tête  nue ,  les  cheveux  bouclés  et 
tombant  sur  ses  épaules  ;  il  est  enveloppé  d'une  robe  de  chambre  en- 
tr'ouverte  et  qui  laisse  voir  ses  jamb;;s  et  ses  pieds  chaussés  de  souliers 
faits  dans  la  forme  de  l'époque. 

L'échiquier  est  remarquable  par  la  clarté  de  ses  divisions.  On  voit 
parfaitement  dessus  quatre  pièces  principales  :  le  Roi  blanc  et  sa  Tour, 
le  Roi  noir  et  sa  Reine. 

Le  Roi  blanc  est  placé  sur  sa  2''  case ,  sa  Tour  sur  la  2*  du  Fou  de  la 
Reine.  —  Le  Roi  noir  sur  la  6*  case  de  sa  Tour,  sa  Reine  sur  sa  2*  case 
à  elle. 

Dans  sa  huitième  lettre,  écrite  de  Ferney  à  sa  mère ,  le  chevalier  de 
Boufflers  lui  annonce  l'envoi  du  portrait  de  Voltaire  fait  par  lui-même, 
pendant  qu'il  perdait  une  partie  d'Echecs. 

Nous  pourrions  encore  en  orner  la  même  chemij|ée  (de  notre  Musée) 
au  dessus  de  cette  pendule.  La  spirituelle  et  malicieuse  physionomie  de 
l'immortel  philosophe,  tout  impressionnée  du  travail  des  combinai'- 
sons  multipliées  de  sa  partie  désespérée,  contrasterait  singulièrement 
avec  celle  grave  mais  toute  paisible  dont  il  parait  jouir  dans  sa  pose  sur 
la  pendule. 

(Fin  de  la  deuxième  salle.  Le  numéro  suivant  donnera  la  troisième  ) 
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GBAND  DEFI  A  LO!VDRES 


ENTRE 


M.  STAUNTON  ET  M.  HORWITZ. 


(  Voir  les  numéros  de  mars  et  avril  1846.  ) 


•ixiàm  PAiiTiE. 


NOiBS.  (Horwitz.) 

i  PR2. 

2  C  R  —  F  5. 

5  F  R  —  F  D  4. 

4  P  F  O  1. 

5  PD2. 

6  PR1. 

7  F  R  —  C  D  5. 

8  P  prend  P. 

9  Roquent. 
iO  P  T  R  1. 
41  C  D  —  F  3. 
12  F  prend  G. 
l.n  G  R  prend  P. 
iU  C  D  —  R  2  (2). 
15  F  —  R  3. 


BLANCS.  (Staunton.) 

1  PR2. 

2  C  D  —  F  S. 

5  F  R  —  F  D  4. 

ft  C  R  —  F  5. 

5  P  prend  P. 

e  PD2. 

7  G  R  —  R  5. 

8  F  —  G  D  3. 

9  Roqnent 

10  P  F  R  1  (1). 

11  P  prend  P  R. 

12  P  prend  F. 

13  FD  — TD  3. 
U  P  F  D  1  (3). 
15  P  prend  P. 


(1)  Il  ne  fiiui  pas  s^exagérer  les  inconvéniens,  souvent  nombreux,  de 
pousser  ce  P  un  pas.  Dans  Fespèce  e^est  d^aulant  mieux  joué  qu'il  s'agit  de 
détruire  le  P  du  centre  de  Tadversaire,  dont  d'ailleurs  le  F  d'aitaque  n'oc- 
cupe pas  le  meilleur  poste. 

(2)  Mauvaise  retraite.  Prendre  le  C  avec  le  G  valait  mieux,  parce  que  le 
F  n'eût  pu  prendre  la  T  sans  s'exposer  grandement  par  l'attaque  du  G  se 
portant  à  G  R  5. 

(3)  Ge  P  doublé  va  forcer  le  centre.  Les  Noirs  ne  pouvaient  le  prendre 
quoique  attaquant  la  D,  car  celte  même  D  fût  venue  l'attaquer  âi  son  tour,  et 
les  Blancs  eussent  plus  que  rattrapé  le  P  perdu. 

Au  lieu  de  ce  P  poussé,  qui  est  excellent,  nous  commençons  par  le  déclarer, 
les  Blancs  eussent  pu  se  jeter  dans  les  hasards  d'une  très  belle  attaque  en 
prenant  le  P  du  F  du  B  avec  le  G.  Ge  sacrifice  d'une  pièce  se  fût  retrouvé 
dans  tous  les  accidens  de  la  partie  dangereuse  oii  il  précipitait  les  NoirSw 
Le  Calabroii,  certes ,  n'eût  pas  hésité  à  courir  ces  grandes  aventures. 


16  F  prend  P  (!). 

17  D  prend  F. 

18  G-^FD6. 

19  G  prend  F. 

20  T  D  —  D. 

21  T  D  —  F  D. 

22  P  G  D  1  (U). 

23  D  —  D  3. 


16  F  prend  G. 

17  F  prend  F  (2). 
la  O  ^  F  B  3  (3). 

19  D  prend  G. 

20  D  —  F  D  ft. 

21  D  —  G  D  3. 
23  G  —  G  R  6. 
23  G  prend  T. 


Après  quelques  coups  les  Noirs  ont  ahandonné. 


SEPTIÈHE  PARTIE. 


BLANCS  (Staunton.) 

1  PR2. 

2  G  R  —  F  3. 

3  PD2. 

Il  F  R  —  F  D  /i. 

5  PFDl. 

6  P  prend  P  (6). 

7  Roquent  (8). 

8  PRl. 


NOias  (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  P  prend  P. 

U  F  —  G  D  5  :  échec  (5). 

5  P  prend  P. 

6  F  —  T  D  4  (7). 

7  P  D  1. 

8  F  P  —  R  3  (9). 


(1)  La  pièce  est  maintenani  perdue  pour  les  Noirs. 

(2)  Il  n*y  a  pas  moyen  de  rattraper  cette  pièce. 

(3)  Goup  juste. 

(4)  Bien  que  la  partie  fut  perdue,  ceci  est  une  faute  qui  précipite  un  fu- 
neste dénoûment. 

(5)  Ge  coup  a  eu  beaucoup  de  diUracleurs,  et  cependant  il  n'est  pas  infé- 
rieur à  tout  autre,  excepté  pourtant. h  F  R  —  F  D  4,  généralement  reconnu 
le  meilleur. 

(6)  Ici,  roquer  était  regardé  comme  un  excellent  coup,  et  Labourdonnaî^ 
n'y  manquait  guère. 

(7)  C'est  effectivement  la  meilleure  case  pour  retirer  ce  F,  comme  dans  le 
Gambit  du  capitaine  Evans. 

(8)  Nous  rappellerons,  k  Toccaslon  de  ce  septième  coup,  qite  .M.  StaunliOM 
joue  ici  très  jiustenient  en  roquant,  que  M.  Gochrune,  à  son  retour  de 
rinde,  il  y  a  cinq  ans,  avait  apporté  une  Variante  qui  lit  grand  bruit  en 
Angleterre.  Il  faisait  pousser  le  P  du  R  1  pas;  on  analysa  avec  un  grand 
soin  ce  coup  en  Angleterre,  et  le  PaJamède  de  janvier  1842  soumit  le  oaa 
à  SCS  lecteurs.  Le  mois  suivant  le  coup  juste  de  défense  était  trouvé.  Le 
major  Jaeniscb  a  également  indiqué  un  fort  bon  coup  :  le  G  du  R  à  la  2  c.du 
R.  Aussi^  depuis  cette  époque,  la  découverte  de  M.  Cocbrane  a-tr-eUe  été 
reléguée  au  nombre  des  coups  dont  il  faut  se  garer.  Nous  engageopa  nos 
abonnés  à  revoir  les  intéressantes  analyses  du  Palnmède  de  février  i842» 
pages  120  et  suivantes. 

(9)  Si  les  Noirs  poussaient  encore  le  P  D  un  pas,  ce  serait  bien  la  même 
défense  opposée  à  Gochrane,  mais  avec  un  temps  de  gagné  par  les  Blancs 
qui  ont  rM|ué,  et  ce  temps  changerait  lolalement  la  question. 


9  F  prend  F. 
10  P  prend  P. 
il  D  —  C  D  3. 

12  C  R  —  C  R  5. 

13  C  prend  P  R. 
U  C  R  —  C  R  5. 

15  CD  — D2. 

16  C  D  —  F  R  3  (3). 

17  T  prend  a 
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9  P  prend  F. 

10  D  prend  P. 

11  Roquent 

12  T  D  —  D  2  (X). 

13  FR— CD3(2). 
la  C  R  —  T  3. 

15  C  R  —  C  R  5. 

16  G  prend  P  F  R. 

17  D  —  D  8  :  échec  «t  gigoe  {h\. 

BOITlàm  PARTIE. 


BLANCS.  (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  CR  — FR3. 

3  FR  — FD4. 
UVFDi. 
5PD1. 

6  C  R  —  C  R  5. 

7  P  F  R  2. 

8  P  prend  P  D, 

9  F  prend  C  R. 
10  D  —  F  R  3. 
H  D— R4. 

12  PCR2  (8). 

13  G  prend  D. 

14  P  FR«. 

15  C  D  —  T  3. 


NOIRS.  (StauQ.loii.) 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  D  3. 

3  F  R  —  F  D  6. 
U  GR  — F3. 

5  PDl. 

6  Roquent. 

7  P  D  1  (5). 

8  G  R  prend  P. 

9  D  prend  F. 

10  D  — D2(6). 

11  D  --  F  R  a  (7). 

12  D  prend  D. 

13  F  — CD  3. 

14  P  FRl. 

15  G  — R2{9). 


w  fi 


(1)  Il  n'y  a  pas  moyen  de  sauver  le  P  sans  perdre  rechange,  ce  qui  serait 
pire. 

(2)  Pour  jouer  le  C  à  la  place  qu'occupait  ce  F,  et  gagner  ainsi  le  G« 
(5)  C'est  une  grosse  Caute  :  Tautre  C  valait  mieux  à  celte  même  3  o.  d<i  F. 

(4)  Celte  fin  de  partie  est  très  bien  jouée  par  M.  Horwitz  et  ]ui  fait  hon- 
neur contre  un  adversaire  de  fa  irempe  de  M.  Siaunton. 

(5)  Les  Blancs  n'ayant  pas  roqué  ,  si  le  P  de  T  R  eût  été  poussé  sur  le 
C,  celui-ci  ne  se  sernit  pas  retiré  ;  mais  le  P  de  la  T  FeAt  soutenu ,  et  si  on 
eût  pris  le  C  ,  ce  même  pion  en  reprenant,  découvrait  In  T  et  une  attaque 
formidable.  Cependant  il  y  avait  encore  de  quoi  amortir  t'attaque  en  jouant 
F  D  —  C  R  5  attaquant  la  D. 

(6)  TR— Détait  mieux. 

(7)  Il  faut  parer  le  mat,  et  non  défendre  PR,  car  it  ne  pourrait  être  pri& 
sans  compromettre  la  D.  Il  n'y  avait  que  ce  coup  de  la  D  ou  le  P  du  C  R  1 . 
En  jouant  ce  dernier  coup,  on  exposait  le  R  a  être  bientôt  découvert  par  le 
P  de  la  T  adverse. 

(8)  Ce  coup  est  aussi  inattendu  que  bien  conçu. 

(9)  Le  jeu  est  à  peu  près  égal.  Néanmoins  celui  des  Blancs  est  mieux  ou- 
vert ,  et  les  deux  Cavaliers  vont  se  porter  en  avant  en  tirailleurs  importuns. 


1 


16  G  D  —  F  4. 

17  P  T  D  2. 

18  PTD1. 

19  P  D  prend  F. 

20  P  G  D  2. 

21  F  —  R  X 

22  R  —  R  2. 

23  TD— D. 
2/i  G  prend  F. 

25  F  —  G  D  6. 

26  T  —  D  3. 

27  T  R  —  D. 

28  T  prend  Ç. 

29  T  prend  T. 

30  T  ~  D  8  :  écliec. 

31  F  — F  5. 

32  P  prend  G  :  échec. 

33  T  —  D  7. 

34  R  —  F  3. 

35  F  —  F  R  8. 

36  R  —  G  2. 
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16  F  D  —  D  2. 

17  F  D  —  F  D  3  (l), 

18  F  D  prend  G. 

19  F— FD4- 

20  F  —  D  3. 

21  P  T  D  1. 

22  T  R  —  D. 

23  G  —  F  D  3. 
2U  P  prend  G. 

25  T  —  D  2. 

26  TD— FD(2). 

27  G  —  R  2. 

28  T  prend  T. 

29  T  prend  P. 

30  R  —  F  2. 

31  G  — GR3  (3). 

32  R  prend  P. 

33  T  —  F  D  7  :  échec. 

34  T  prend  P  T  R. 

35  T  —  T  6  :  échec. 

36  T  où  elle  voudra. 


Les  fiJancs  ont  g^tgné. 


HfiUVlàMB  PABTIE. 


BLANCS.  (SUontou.) 

1  PR2. 

2  GR  — F3. 

3  FR— FD4. 

4  PFDl. 

5  PDl. 

6  FD  — R3. 

7  GD— D2. 

8  P  G  D  2. 

9  FR_GD5. 


MOIBS.  (Horwiu.) 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  PDl. 

5  D  —  R  2. 

6  FR  — GD3. 

7  G  R  —  F  3. 

8  FD  — R3. 

9  Roque  a?ec  T  R. 


(1)  Ce  coup ,  qui  forcera  les  Noirs  à  prendre  le  G  avec  le  F ,  consolidera 
les  Pions  au  cenlre  et  avantagera  les  Blancs  parconséquent.  P  F  D  4  nous 
eût  semblé  préférable  malgré  rinconvénient  de  rentrée  des  deux  G. 

(â)  La  position  est  en  faveur  des  Blancs;  cependant  elle  n'a  rien  de  déci** 
sif.  Les  Noirs  ont  le  P  D  attaqué  avec  menace  d'éire  forcé.  Dans  ce  cas  il 
fallait  le  défendre  avec  le  R  ou  bien ,  en  2  coups ,  avec  GD  —  FR2.  Ilya 
eu  faux  calcul  chez  le  célèbre  joueur. 

(3)  La  parlie  est  sans  ressource.  A  tout  autre  case  où  aurait  été  joué  ce 
G,  qui  serait  forcé  en  resiantlà,  le  mat  s'ensuivait.  Sacrifier  la  T  pour  dé- 
truire le  F,  n'ayant  pas  un  seul  Pion  de  plus  pour  compensation  ,  serait 
mortel. 
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10  C  D— FD  A. 

10  GR  — GR5  (1). 

11  F  prend  F. 

11  PTDprendF. 

12  F  R  prend  C  D  (2). 

12  P  prend  F. 

13  C  D  —  D  2. 

13  P  FR2(3). 

14  P  T  D  2. 

\U  P  prend  P  R. 

15  P  prend  P  (4). 

15  PDl. 

16  D  —  R  2  (5). 

16  P  G  D  1  (6). 

17  Roque  avec  TR  (7). 

17  P  G  D  prend  P. 

18  P  T  R  1. 

18  G  —  T  R  3. 

19  P  R  prend  P 

19  F  prend  P  D. 

20  D  prend  P  R. 

20  D  prend  D. 

21  C  R  prend  D  (8). 

21  G  —  F  R  2. 

22  C  R  —  F  D  4  (9). 

22  TR— R. 

23  CR  — R3. 

23  G  —  D  3. 

24  T  R  —  F  D. 

24  F  —  R  3. 

25  CD  — FR3. 

25  G  —  F  D  5. 

26  G  prend  G. 

26  F  prend  G. 

27  G  —  D  4. 

27  T  D  —  T  D  3. 

28  TD—ÏD  3. 

28  R  —  F  2. 

29  TR  — TD. 

29  T  R  —  T  D. 

30  P  F  R  2. 

30  P  G  R  1. 

31  R  — F2. 

31  PTR2. 

32  P  G  R  2. 

32  P  prend  P. 

(1)  Noas  souunes  surpris  que  les  Blancs  se  soient  laissés  ainsi  devancés 
pour  porter  le  C  —  C  H  5 ,  ce  qui  donne  la  facilité  du  pousser  le  P  du  F  du 
R  2 ,  coup  si  important  h  exécuter  avant  son  adversaire. 

(2)  En  prenant,  les  Blancs  font  un  jeu  magnifique  à  leur  adversaire, 
dont  ils  ramènent  tous  les  Pions  vers  le  centre.  Il  faut  observer  qu'il  y  a 
pour  eux  obligation  à  peu  près  forcée  de  prendre,  car  ils  sont  menacés  par 
la  retraite  de  ce  G  —  T  2.  La  partie  des  Noirs  est  évidemment  supérieure , 
et  a  été  conduite  jusqu'ici  avec  une  grande  habileté. 

(5)  Prendre  le  PT  D  aveo4eF  était  bien  gagner  un  Pion;  nous  ne  savons 
pas  si  la  position  actuelle,  quoique  bonne,  vaut  plus  que  ce  Pion  qui  peut 
devenir  très  embarrassant  une  fois  passé. 

(4)  Prendre  avec  le  C  eût  fait  encore  plus  mauvais  jeu  aux  Blancs. 

(5)  C'est  un  coup  qui  a  fourvoyé  l'adversaire,  et  sur  lequel  il  a  fait  fausse 
route. 

(6)  Au  lieu  de  ce  coup  qui  fait  gagner  un  P  et  perdre  la  partie,  vous  pour- 
riez prendre  le  P  du  Ret  former  ensuite  une  très  forte  attaque  avec  la  T  du 
R,  le  F  et  l'autre  T  doublant  la  première.  En  ne  laissant  pas  ainsi  le  temps 
il  l'adversaire  de  roquer  dans  de  bonnes  conditions ,  je  crois  que  la  partie 
pouvait  être  enlevée. 

(7)  En  poussant  le  P  de  T  D  au  lieu  de  roquer,  les  Blancs  seraient  expo- 
sés dans  le  centre  et  courraient  risque  de  ne  pouvoir  plus  roquer. 

(8)  Les  Noirs  ont  laissé  échapper  leur  atUique  et  ont  perdu  le  Pion  qu'ils 
avaient  de  plus.  La  partie  est  maintenant  changée  du  tout  au  tout. 

(9)  Si,.au  lieu  de  cette  retraite,  le  C  eûtélé  D  7  attaquant  la  T,  les  Blancs 
eussent  perdu  P  C  R. 


33  P  prend  P. 

it,  P  c  R  1  :  édiec. 

35  T  R  —  R  :  échec. 

86  G  —  F  R  3. 

37  R  — C  3. 

38  C,  —  D  2. 

39  G  —  F  D  4  :  Échet 
ao  T  —  R  2. 

Ùl  T  D  —  T  D. 

42  G  —  T  D  '.. 

Ù3  R  —  C  2. 

44  T  D  —  U. 

45  P  prend  T. 

46  P  —  T  D  6. 
41  T  — D4. 
48  PFRl. 


-R2. 


33  R~ 

34  R- 

35  R- 

36  T  —  F  R. 

37  F  — C  D  6. 

38  F  —  F  D  7. 

39  R  —  D  2. 

40  F  — FR  4. 

41  R  —  F  D. 

42  TR  — T  H  (i). 

43  ï  R  —  T  R  6. 

44  T  D  pread  C  (2). 

45  T  prend  P  F  D. 

46  R  —  G  D. 

47  F  —  F  D  7. 

48  P  prend  P  {3). 


(1)  CoiiIre-alUque  qtii  ii'a  pas  de  portée. 

(2)  La  perle  de  cet  échange  est  coiisidùrablo.  La  Tour  qui  ee  sacriOe  est, 
il  est  vrai,  fort  mal  placée,  et  il  Th  ut  parer  le  mat;  revenir  avec  laT— TR, 
parait  pour  un  moment ,  el  on  gagnait  ainsi  le  temps  de  dégager  l'aulro  T. 
Après  quoi  on  pouvait  espérer  une  remise.  Rien  n'était  encore  dése^ré. 

(3)  Voici  la  position  de  cette  partie  : 


Nous  allons  traduire  simplement  les  réflexions  suivantes  de  M.  Staun- 


r 


«7<  — 


h9  P  C  R  1. 

50  P  C  R  1. 

51  TprendPTD. 

52  R  — T2. 

53  T  —  C  R  2, 


49  R 

—  ï  D  2. 

50  F 

-CD  6. 

51  F 

—  DU:  échec. 

52  r 

—  FD8. 

53  F- 

-CR. 

ion,  qui  était  acteur  dans  cette  eirconstatite ,  iii;)îs  dont  nous  garantissons 
crautant  moins  toutes  les  assertions  que  nous  y  signalons  dos  erreurs  : 

«  L^enbarnis  des  Blancs  eût  été  grand  si  son  adversaire  aVàit  jooé 
»  P  T  D  sur  ce  coup.  Ils  auraient  gagné  néanmoins ,  mais  avec  difficulté. 
»  Les  positions  qui  ressortent  de  ce  coup  demandent  une  longue  vue  rt 
»  une  exactitude  de  calcul  qui  ne  se  montrent  pas  souvent  dans  la  partie 
>  actuelle. 


BLANCS. 


49  P  F  R  1. 


NOIRS. 


48  PTD1. 


En  premier  lieu. 


50  P  T  D  1  réchec.  (SonmeîHear 

coup  ;  pour  T —  C  DU,  Voyez 
la  Variante  A.  ) 

51  T  —  R  8  :  échec. 

52  T  —  T  D  4  :  échec. 

53  P  F  R  1. 

54  T  —  R  et  pigù^. 

Variante  A. 


49  F  —  C  D  6. 

50  R  ->  T  (  meitleiir.  ) 


51  R  prend  P. 

52  F  prend  T  (  Variante  B.  ) 

53  PTD1. 


BLANCS. 

50  T  —  C  D  4  :  échec 

51  T  prend  F. 

52  PFRl. 

53  T  —  R  8. 

54  T  prend  T. 

55  P  F  R  1  fait  D. 


KotRS. 

50  R  —  T  2. 

51  T  prend  T. 

52  T  —  C  D. 

53  P  T  D  1. 

54  P  T  D  1  fait  0. 

55  D  —  T  7  :  échec. 

La  partie  est  remise  par  un  Echec  perpétuel  {*). 

Variante  B. 


BLANCS. 

53  T  —  c  4  :  échec. 

54  T  prend  P. 

55  P  F  R  1. 

56  R  —  C  3. 

57  P  F  1  et  ga^e. 


NOIRS. 

62  R  —  C  2. 

53  R  —  T  2. 

54  T  prend  T. 

55  T  —  C  D  7  :  échec. 

56  P  T  1. 


(*)  CVsi  oiie  erreur  manifeste  t  le  R<rf  monte  d'une  case,  et  U  n*ya 
seulement  plus  d'Echecs.  S.  A. 


—  572  — 


54  T— CD2 

55  T  — CD  7 

56  PTD1. 

57  R  —  C  3. 

58  R  —  F  2. 


échec. 


54  F  —  D  /i. 

55  R  —  T. 

56  T  —  T  R  8  :  échec. 

57  T  —  G  R  8. 


fit  Jes  iNoirs  abandoiment 

DIXIÈME  PARTIE. 


BLANCS.   (HorM'hz.) 

i  P  R  2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  P  FD  1. 

5  P  Dl. 

6  C  R  —  C  R  5. 

7  P  F  R  2. 

8  P  preud  P  D. 

9  F  prend  C. 


NOIRS.  (Staunton.) 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  G  R  —  F  3. 

5  PDl. 

6  Roquent 

7  PDl. 

8  G  R  prend  P. 

9  D  prend  P. 


En  second  lieu. 


50  T  ~  R. 

51  P  F  R  1. 

52  R  ^  T  2. 

53  T  —  T  D. 

(G'estun  coup  qui  gagne.) 
1  —  C  D  4  :  échec. 
PTDl. 

T  —  G  8  :  échec. 

57  T  de  C  8  prend  F. 

58  R  _  G  3. 

59  T  —  G  D  3  et  gagne. 


54 
55 
56 


49  P  T  D  1. 

50  T  —  F  D  4. 

51  T  prend  P  G  R  :  échec 

52  T-^FR  4  (meilleur.) 

53  F  —  CDS{Vanant€(l) 

54  n^TiVariameD.) 

55  T  prend  P  F  R. 

56  R  prend  P. 

^I  î  --  ^  ï^  7  :  échea 
58  T  —  F  D  7. 


BLANCS. 


54  T  prend  P  T  D  gagnant  aisé- 
ment. 


Variante  G. 

NOIRS. 

53  T  prend  P  F  R. 


BLANCS. 


Variante  D. 


54  R  -,  T  2. 

55  R  ^  T. 


NOIRS. 


55  T  —  G  7  :  échec. 

56  ï  prend  P  F  D  et  les  Blancs 

doivent  gagner. 

»  (Si  le  R  avait  pris  le  P,  les  Blancs  auraient  pris  le  F  avec  In  T*i..  r  7 
»  romnie  dans  une  Varianle  précé^lente).  »  '  "  ^  ^' 


r 


—  273  — 


iO  D  —  F  R  3  (1). 

10  T  R  —  D  (2). 

11  D  prend  D. 

HT  prend  D. 

12  R  — R2(3). 

12  FD  — CR5:  échec. 

13  CR—  F3. 

13  T  D  —  D. 

U  P  D  1  (4). 

l/i  P  prend  P  D. 

15  PFDl. 

15  TD  —  R:  échec. 

16  R  —  F  2  (5). 

16  T  R  —  D  2  (6). 

17  C  D  —  D  2. 

17  PDl  (échec). 

18  R  —  C  3. 

18  FJDprendC. 

19  G  prend  F. 

19  T  D  —  R  7. 

20  F  —  D  2. 

20  T  R  —  D  3. 

21  T  D  —  D. 

21  ÏR  — CR3  (échec). 

22  R  —  T  3  (7). 

22  TR  — TR  3  (échec).  (8) 

23  C  —  T  R  /i. 

23  F  — R2. 

24  F  C  R  1. 

2U  C  —  D  5. 

25  F  —  F  D  3. 

25  C  —  R  3  (9). 

26  R  —  C  R  /i. 

26  F  prend  C. 

27  P  prend  F. 

27  T  D  —  R  5. 

28  T  R  —  F  R. 

28  TR  — C3  (échec). 

29  R  -^  F  5. 

29  T  D  —  R  6. 

30  P  —  T  R  5. 

30  T  R  —  C  7. 

31  PTR2. 

31  C  —  F  D  4  (10). 

32  TR  — R  (11). 

32  P  C  R  1  :  échec 

Et  alors  les  Noirs  donn< 

ent  mat  en  deux  coups. 

(1)  Cette  partie  est  jusqu'ici  taillée  sur  le  même  patron  que  la  huitième 
partie.  Cest  une  ouyerture  peu  connue  et  une  variante  du  giuoco  piano, 
qui  ne  doit  pas  être  favorable  au  premier  joueur. 

(2)  Excellent  coup^^qui  donne  l'avantage  au  second  joueur  en  lui  faisant 
gagner  un  temps. 

(3)  C'est  le  seul  moyen  de  défendre  le  P  D. 

(4)  Les  Blancs  le  poussent  en  désespoir  de  ne  pouvoir  le  défendre,  car, 
T  R  —  D ,  les  Noirs  pousseraient  P  R  et  gagneraient  la  pièce. 

(5)  Il  y  a  un  tout  petit  plége  là  dessous.  Si  les  Noirs  poussaient  P  D 
pour  découvrir  TEchec,  le  R  irait  à  C  R  3  et  rechange  de  la  T  pour  un  C 
serait  gagné.  Il  est  vrai  que  les  Noirs  auraient  deux  Pions  de  plus  et  une 
position  d'attaque  admirable.  Le  piège  n'eût  pas  rapporté  grand'chose  à 
son  auteur.  11  a  mieux  valu  néanmoins  ne  s'y  pas  laisser  prendre. 

(6)  T  R  —  D  3  valait  mieux  pour  l'attaque  subséquente. 

(7)  Interposer  le  C  n'eût  rien  valu. 

(8)  Au  lieu  de  cet  Echec,  pourquoi  les  Noirs  ne  prennent-ils  dond  pas 
PC  R,  qui  leur  laissait  toujours  un  mngnifique  jeu  ? 

(9)  Les  Blancs  sont  menacés  de  perdre  une  pièce ,  s'ils  se  laissaient  al- 
ler h  prendre  le  P  de  la  D. 

(10)  PC  R  1  :  échec,  était  encore  mieux  joué,  puisque  les  coups  de  ruine 
devenaient  plus  forcés  pour  l'adversaire  :  il  était  mat  en  six  coups ,  tan  - 
dis  qu'ici,  par  des  sacrifices,  il  pourrait  encore  vivre  long-temps. 

(11)  F  —  R  5,  les  Noirs  jouaient  C  --  D2  menaçant  toujours  du  mat. 
Le  Fou  était  obligé,  pour  reculer  la  chute,  de  prendre  P  C  R. 


T.  VI. 
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-  i74  — 


OlIElèlttÈ  PARTIE. 


BLANCS.  { Stautiton.  ) 

1  P  D  2. 

2  P  R  2  (2). 

3  C  D  —  F  3. 

4  F  D  —  C  R  5. 

5  F  prend  C. 

6  C  prend  P. 

7  C  —  C  R  3. 

8  F  —  D  3. 

9  C  R  —  R  2  (3). 

10  P  F  R  2. 

11  P  F  D  1. 

12  P  prend  P. 

13  R  — F  2. 
1/i  T  R  —  F  R. 

15  R  — C. 

16  F  —  C  n  5. 

17  F  prend  C  [U). 

18  T  —  F  R  3  (5). 

19  P  prend  P. 

20  R  —  T. 

21  T  R  —  G  D  3. 


NOins.  ( 

Ilorwitz.  ) 

1 

PFR2  (1). 

« 

2 

P  prend  P. 

3 

CR       F  3. 

U 

P  F  D  1. 

5 

P  R  prend  F. 

6 

PD2. 

7 

F  — D  3. 

• 

8 

Roquent. 

9 

PFR  1. 

10 

PFDl. 

11 

P  prend  P. 

12 

F  —  C  D  5  : 

échec. 

13 

C  D  —  F  3. 

U 

F  —  ï  D  fu 

15 

F  —  C  D  3. 

16 

D  —  F  R  3. 

1 

17 

P  prend  F. 

18 

PFDl  (6). 

19 

F  prend  P  :  échec. 

20  F  D  —  C  2. 

21 

F  R  —  C  D  3  (7). 

(1)  Ce  n'est  pas  le  meilleur  coup  :  P  D  2  est  préférable.  Cependant  il  y  a 
ici  beaucoup  de  défense,  et  la  partie  est  longue  et  laborieuse  à  enlaoïer 
par  le  premier  joueur. 

(2)  C'est  assez  peu  usiié ,  et  nous  ne  serions  pas  f&ché  que  ce  coup  fût 
décidément  admis  au  nombre  des  bons ,  ne  fût-ce  que  pour  faire  renoncer 
à  1:1  partie  que  jouent  les  Noirs.  Les  auteurs  ne  placent  pas  ce  début  an 
rang  des  praticables.  Honneur  à  M.  Staunlon  sll  y  attache  son  noini  en  le 
démontrant  décidément  coupiusle,  quand  il  en  aura  toutefois  fait  usage  avec 
des  succès  multipliés! 

(3)  On  ne  peut  porter  la  D  —  T  R  5  pour  présenter  le  Mat,  parce  que  les 
Noirs  répondraient  à  ce  coup  par  D  —  R  :  échec,  qui  forcerait  à  rechange 
des  D,  après  avoir  perdu  un  temps  au  moins. 

(4)  Il  y  a  nécessité  de  prendre  ce  C  pour  sauver  le  P  D.  Cependant  il  en 
résulte  un  bon  jeu  pour  les  Noirs.  Nous  lui  donnerions  même  la  préférence, 
en  ce  moment,  sur  celui  de  Tadversaire. 

(5)  C'est  par  anticipation  que  la  T  quitte  la  c.  du  F  R,  à  cause  de  Tatta- 
que  présumée  de  F  D  —  T  D  3.  Nous  eussions  préféré  jouer  T  D  —  F  D, 
pour  aviser  à  un  danger  réel  plutôt  qu'à  un  danger  supposé. 

(6)  Les  Noirs  ont  ici  tout  l'avantage  du  jeu. 

(7)  On  ne  pouvait  défendre  le  F  avec  une  T  sans  perdre  les  deux  F  ei  un 
P  pour  la  T  :  mauvais  marché.  Le  coup  de  la  T  —  C  D  3  est  de  main  de 
maître. 


\ 


-  srrs  — 


22  P  T  D  2. 

22  P  T  D  2  (1). 

23  G  prend  P  F  R. 

23  D  prend  G. 

• 

24  T  prend  F. 

24  F  —  T  D  3. 

25  C  —  C  R  3. 

25  D  prend  P  F  R* 

26  D  prend  P  D  :  échec. 

26  R  —  t. 

'• 

27  D  prend  P  T  D  (2). 

27  T  D  —  F  D  (3). 

*  « 

28  D  —  R  (4), 

28  T  R  -^  R  (5). 

29  D  —  C  R. 

29  F       D  6  (6). 

30  PTDl. 

30  F  —  F  D  5. 

31  P  T  D  1. 

31  F  — D4. 

32  T  D  —  D. 

32  »  ^  R  4. 

33  C  —  F. 

33  T  —  F  D  7. 

34  T  pre««  F  (7). 

34  D  prend  T. 

• 

35  C  —  R  3. 

35  D  —  D  7  (8). 

t        ^ 

36  G  prend  T. 

36  D  prend  G. 

'm 

37  P  T  D  1. 

37  D  — FD2. 

S 

38  T  —  R  6  (9). 

38  T  —  T  D. 

39  D  —  R  3. 

39  p  T  R  1. 

40  T  —  R  8  :  échec 

40  T  prend  T. 

■           <■ 

41  D  prend  T  :  échec. 

41  R  — T2. 

'    \ 

42  D  —  R  4  :  échec.   . 

42  P  G  R  1. 

1 

43  D  —  R  3. 

43  D  —  G  D  2. 

» 

44  P  T  R  1  (10). 

44  P  T  R  1. 

• 

45  P  G  D  2. 

45  P  T  R  1. 

- 

46  P  C  D  1. 

46  D  —  D  4. 

• 

47  D  —  R  7  :  échec. 

47  R  —  T  3. 

*    •» 

48  D  prend  P  T  :  échec. 

48R  — GR2. 

• 

49  D  —  R  7  :  échec» 

49  R  —  T  3. 

*.    1* 

50  D  —  R  3  :  échec. 

* 

50  P  G  R  1. 

• 

3       •• 

(1)  On  perd  le  P  en  jouanl  alnsh  Y  avatl-41  mietHr  àfaîre? 

(9)  Il  y  a  ici  une  analyse  conûdérable  à  faire.  Naus  ne  pontons  poortuil 
penser,  ei  ce ,  jusqu'à  preuve  contraire  «  que  ce  P  fût  bon  à  prondre.  Jl  f 
avait  par  la  découverte  un  temps  précieui  à  utiliser  par  les  Noire,  letpicà 
pouvait  leur  faire  obtenir  une  remise.  G^étaît  un  succès  au  point  d'iâtf^ 
riorité  où  est  tombée  la  partie.  ; 

(3)  F  "^  G  D  3  valait  înAniBient  mieux  que  cette  contre-attaque  sa» 
portée^ 

(4)  C'est  le  seul  coup  de  salut;  mais  il  est  facile  à  trouver  et  donne  beau 
jeu. 

(5)  Pourquoi  donc  pus  Tautre  T? 

(«)  A  JBU  5*  c  tout  de  suite,  valait  mieni. 

(7)  Bon  sacrifice.  Les  Noirs  n'ont  pa^,  depuiêl  plusieurs  coups,  tiré 
tout  le  parti  possible  de  leur  jeu. 

(8)  L'écftange  est  perdu  fiiute  d'ai^. 

(9)  Les  BlàBcs  peuvent  tout  se  permettre  mointenant. 
(iO)  C'était  le  dernier  espoir  des  opprimés. 


1 


51  P  C  D  I. 

52  R  —  T  2. 

55  D  —  C  R  S. 
5h  P  T  D  1  fait  D. 
55DdeTD8  —  GD8. 

56  D  ---  D  6. 


—  aw  — 

51  D  —  D  8 


échec. 

52  D  '  D  3  :  échec. 

53  D  prend  PCD. 
Sh  D  —  F  R  3. 

55  R  —  C  3. 


Les  Noirs  abandonneDt. 


douhbme  pabtie. 


BLANCS.  (HorwiU). 

f  PR2. 

2  c  R  —  F  5. 

3  F  R  —  F  D  /^. 
k  P  F  D  1. 

5  PDi. 

6  P  G  D  2. 

7  PTD2. 

8  PCD  I. 

9  D  —  C  3. 

iO  G  R  —  G  R  5. 
il  P  F  R  2  (i). 

12  R  —  D  (2). 

13  T  R  —  F. 
1/i  R  -—  F  D  2. 

15  G  R  —  F  3. 

16  F  D  —  T  3. 

17  G  D  —  D  2. 


NOIBS.  (SUontOB). 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  /i. 
A  G  R  —  F  3. 

5  PDI. 

6  F  —  G  D  8. 

7  P  T  D  2. 

8  G  D  —  R  2. 

9  Roquent 

10  D  — R. 

11  P  prend  P. 

12  G  D  —  G  R  3. 

13  F  D  —  G  5  :  échec. 
1/i  PTRl. 

15  T  D  —  D. 

16  F  R  —  R  6  (3). 

17  GR  — D2. 


*(1)  Il  y  a  yraiment  une  hardiesse  dans  ce  début  qui  va  jusqu'à  la  témé- 
rité. Ge  n*est  pas  contre  M.  Staunton  qu'on  doit  se  comporter  de  la  sorte. 
On  oe  l'entnitne  jamais  par  sa  propre  promptitude ,  et  l'on  en  devient  vic- 
time, sans  même  que  personne  vous  en  sache  gré.  Une  des  qualités  du  maf- 
tre  en  Tart  des  Echecs ,  est  de  prendre  autant  que  possible  le  diapason  de 
son  antagoniste.  Jouer  avec  tout  le  monde  la  même  chose  est  de  la  vulgarité. 
Autant  que  la  bonne  foi  et  les  convenances  le  permettent,  il  faut  étudier  son 
adversaire  et  ne  jamais  lui  accorder  que  ce  qu'on  ne  peu!  lui  refuser ,  sur- 
tout dans  les  occasions  de  déû. 

(2)  S'ils  prenaient  \^  P  du  Gambii  avec  le  F  D,  la  pièce  serait  perdue 
évidemment.  Le  jeu  def  Noirs  est  correct  et  dans  les  lignes  ordinaires  ;  celui 
des  Blancs  est  abandonpé  au  génie  et  à  l'esprit  de  ressources  de  l'aventH- 
reox  joueur. 

(3)  Goup  pâle  et  m«igniflant.  Prendre  le  G  avec  le  F  et  marcher  ensolte 
avec  le  P  D,  se  moqpant  de  perdre  un  échange,  la  partie  devait  être  gagnée. 
Les  Nohrs  semblent  intimidés  par  l'audace  de  leur  antagoniste. 
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18  P  D  1. 

18  FD  — R3(l). 

19  P  TRI. 

19  G  —  G  D  3. 

20  P  D  1. 

20  F  D  —  F  D. 

21  FR  — D3. 

21  P  F  R  2. 

22  T  R  —  R. 

22  D  —  F  R  2. 

23  P  F  D  1. 

23  P  prend  P  R. 

2U  G  prend  P. 

24  F  —  F  R  4- 

25  F  D  —  G  2. 

25  F  prend  G. 

26  F  prend  F. 

26  G  —  D  2. 

27  D  —  D  3  (2). 

27  G  de  G  R  3  —  R  4. 

28  G  prend  G. 

28  P  prend  C 

29  F  —  T  D  3. 

29  G  —  F  D  4  (3), 

30  F  prend  G. 

30  F  prend  F. 

81  F  —  T  R  7  :  échec 

31  R— T. 

32  T  prend  P  R. 

32  D  —  F  R  3. 

33  T  B  —  R- 

33  F  —  R  6. 

34  T  —  R  6. 

34  D  —  T  R  5. 

35  T  D  —  R  2. 

35  T  D  —  D  3. 

36  F  —  F  R  5. 

36  T  prend  T. 

37  F  prend  T. 

37  P  G  D  1. 

38  D  —  G  R  6. 

38  D  —  F  R  3  (4). 

39  D  prend  0. 

39  T  prend  D, 

&0  R  —  0  3. 

40  P  G  R  2. 

41  F  —  G  R  4. 

41  R  —  G  2. 

42  F  —  T  5  (5), 

42  T  —  F. 

(1)  G^est  une  tactique  qui  tend  à  engager  les  Blancs  à  pousser  P  0  sur  F. 
On  croit  souvent  faire  perdre  ainsi  un  temps  à  son  adversaire,  et  Ton  est 
joué.  M.  Horwiiz  se  garde  bien  de  céder  k  Tinvltation ,  tant  qu'il  peut  faire 
autrement. 

(2)  Les  Blancs,  qui  avaient  le  trait,  ont  perdu  un  Pion,  déroqué  leur  R, 
couru  de  grands  dangers,  et  ne  sont  arrivés,  au  milieu  de  tout,  qu'à  avoir 
une  position  de  partie  à  peu  près  égale ,  grâce  encore  à  ce  que  leur  adver- 
saire a  manqué  de  résolution  au  46«  coup. 

(3)  Abandonnant  ainsi  le  P  du  centre  ;  nous  ne  savons  pas  bien  s^il  y  a 
eu  calcul  ou  erreur. 

(A)  Les  F  étant  de  différentes  couleurs,  et  la  partie  numériquement  égale 
en  nombre ,  c'est  réclamer  toutes  les  chances  de  la  remise  qu^écbaoger  les 
D.  Gelui  qui  a  des  prétentions  à  gagner  ces  sortes  de  parties,  doit  soigneu- 
sement éviter  les  échanges  de  pièces. 

Ici  les  Noirs,  en  poussant  le  P  F  R,  se  donnaient  de  belles  chances 
de  gagner ,  et  ne  pouvaient  certainement  pas  perdre.  La  remise  était  ce 
qu'ils  pouvaient  obtenir  de  moins  bon.  Tout  tend  k  prouver  qu'ils  n^étaieac 
réellement  pas  en  verve  dans  cette  séanCe. 

(S)  Tous  ces  petits  coups  sont  dignes  d'être  étudiés.  Ils  dénotent  la  grande 
connaissance  du  jeu ,  et  comme  ils  échappent  aux  démonstrations  théori- 
ques, c'est  dans  l'étude  des  parties  des  grands  roatlres,  comme  ici,  qn*il 
faut  les'recueiUir. 


M  PC  RI. 

44  P  prend  P. 

45  T  —  C  R  2  (!}. 
48  T  —  C  R  6. 

47  T  —  C  7. 

48  F  —  F  R  3  (2), 


43  R  —  F  3. 

44  P  prend  P. 

45  R  —  R  4. 

46  T  —  F  R  5. 

47  F  —  F  D  4. 

48  F  —  I)  3. 


Et ,  après  quelques  coips ,  la  partie  a  été  abaadoDDée  comme  remise. 


(1)  Bjeojôaé  et  le  coup  de  riposte  a  été  également  préparé  avec  pré- 
voyance. 

(S)  S'ils  se  laissaient  aller  à  prendre  le  P  F  D,  les  Blancs  perdraient 
leur  F  et  la  partie. 
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^iftii«9>(Diei^i^. 


-<B-ÎÇ3H 


Constanlinople,  le  6  juin  1846. 

C*esl  un  peu  Urd  que  je  tieiia  ma  promesse  en  vous  eBToyant  quel- 
ques renseignemens  sur  le  jeu  des  Echecs  ici.  Une  maladie  assez  grave 
que  j*aî  subie  à  mon  arrivée  à  Constaotinople,  a  retardé  d*aa  grand  mois 
toutes  mes  recberdies  dans  ce  vaste  pays.  Quand  j'ai  été  rétabli ,  le  ré- 
sultat a  si  peu  répondu  à  mes  espérances ,  malgré  la  persévérance  de 
mes  inquisitions,  que  mon  enthousiasme  s*en  est  beaucoup  refroidi  et  que 
je  ne  puis  vous  en  faire  une  intéressante  narration. 

Je  vous  avouerai  franchement  que  l'Orient  a  perdu  considérablement  de 
son  idéal  en  modifiant  ses  anciennes  coutumes.  Le  contact  de  la  civilisation 
ne  Ini  a  pas  profité  sous  ce  rapport.  Il  ne  lui  reste  guère  aujourd'hui  que 
les  prérogatives  naturelles,  les  seules  ineffaçables,  résultant  de  sa  position 
géographique.  Dans  la  grande  révolqtion  qui  lui  fait  subir  une  lente 
métamorphose,  tout  le  inonde  ici  a  vu  avec  étonnement  la  destruction 
des  jannissaires,  l'abandon  du  turban  ,  le  relâchement  introduit  dans  la 
pratique  rigoureuse  des  préceptes  du  Koran  ;  mais  personne  n'avait  jus- 
qu'ici remarqué  le  total  oubli  du  jeu  des  Echecs,  auquel  jadis  se  livraient 
les  Orientaux  avec  autant  d'habilclé  que  de  passion.  Le  jeu  avait  pour 
eux  le  grand  avantage  de  réunir  et  de  flatter  h  la  fois  les  deux  penchans 
naturels  et  les  plus  chéris  de  cette  nation ,  la  guerre  et  Coisivetà, 

Après  cet  éclaircissement,  vous  n'aurez  plus  lieu  d'être  surpris,  quand 
je  vous  dirai  que  deux  longs  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  je  suis  ici 
sans  que  j'aie  pu  trouver  l'occasion  de  jouer  une  seule  partie.  Dans  les 
cafés  et  dans  les  maison-  publiques  et  particulières,  on  joue  généralement 
^nx  Dames  turques  {hÏQn  différentes ,  je  vous  l'assure,  des  Dames  fran- 
'  çaùes  et  poUmaises)^  au  Trictrac,  à  l'Ecarté,  aux  Dominos.  Beaucoup  de 
monde  à  tous  ces  jeux,  et  personne,  personne  aux  Echecs  I  Cependant  le 
goût  prédominant  pour  tout  ce  qui  vient  d'Europe,  et  qui  exercie  une  si 
grande  influence  sur  les  changemens  qui  s'opèrent  dans  ce  pays,  me  fait 
espérer  que  les  Echecs ,  entièrement  négligés  depuis  trop  long-temps , 
rentreront  un  jour  à  Gonstantinoplc  par  l'effet  de  la  mode  et  de  la  pré- 
pondérance  étrangère  qui  domine  entièrement  son  état  actuel.  Cest  à 
elle  qu'il  faut  attribuer  la  décadence  de  l'islamisme ,  attaqué  de  toutes 
part#  par  les  progrès  de  la  civilisation  de  l'Occident 

Les  seules  parties  que  j'ai  pu  faire  depuis  mon  départ  de  l'Italie  ,  l'ont 
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été  avec  un  missionnaire  allemand ,  qui  était  sur  te  bateau  à  vapeur  qui 
nous  amena  ici.  Nous  jouions  le  déjeuner ,  que  je  gagnais  presque  tou- 
jours. 

Ce  brave  missionnaire  se  dirigeait  vers  les  provinces  idolâtres  russes 
pour  y  répandre  le  luthérianisme.  Après  celte  confidence,  il  désira  savoir 
quel  motif  m'attirait  dans  Tempire  ottoman.  Je  lui  avouai  franchement 
que  j'allais  visiter  des  parens  à  Gonstaniinople ,  et,  en  même  temps, 
m'assurer  de  l'état  des  EcJiecs  dans  cette  partie  du  monde ,  ce  qui  parut 
le  surprendre  un  peu.  L*importance  que  j'attachais  ainsi  à  notre  noble  jeu , 
le  consola  aussi  de  ses  nombreuses  défaites.  Depuis  que  nous  nous  som- 
mes  quittés ,  j'ignore  entièrement  ce  qu'il  est  devenu ,  et  si  dans  sa 
mission  ii«aura  éprouvé  moins  de  désenchantement  que  moi.  Je  doute 
fort  que  le  luthérianisme  ait  été  mieux  compris  par  les  idolâtres  russes 
que  les  Echecs  ne  le  sont  aujourd'hui  par  les  musulmans. 

D'après  tout  ce  que  je  vous  dis  ici ,  vous  devez  penser,  et  avec  raison, 
que  je  n'ai  pas  été  trop  satisfait  de  mon  séjour  à  (jonstantiaople.  Je  le 
quitterai  sans  beaucoup  de  regrets ,  malgré  son  atmosphère  parhïmée  et  le 
charme  attaché  à  une  situation  dont  le  monde  entier  n'offre  pas  ta  repro- 
duction. La  vue  du  spectacle  le  plus  éblouissant ,  et  où  le  luxe  oriental 
se  déploie  sur  la  plus  belle  scène  que  la  nature  ait  pu  créer,  ne  vaut  pat» 
la  santé  que  j'y  perdis  à  mon  arrivée ,  et  qui  fut  suivie  d'un  désillusion- 
nement  complet  au  sujet  de  notre  délassement  favori ,  que  j'avais  imaginé 
très  répandu  parmi  les  Turcs. 

G-i. 


Paris,  29  Juin  1846. 

A  Monsieur  le  Directeur  du  Palamède. 

Votre  dernier  numéro,  en  annonçant  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Alexandre, 
indique  une  solution  du  problème  du  Cavalier  parcourant  toutes  les  cases  de 
rEcliiquier,  présentée  par  cet  auteur  comme  une  nouveauté  dont  il  s'attribue 
rinvention.  Cette  prétention  est  d'autant  plus  surprenante,  que  M.  Alexandre 
connaît  le  travail  que  j'ai  publié  sur  le  même  sujet  dans  les  numéros  du  Pa- 
lamède d'octobre ,  novembre  et  décembre  18<4â,  et  qu'il  en  fait  mention,  en 
ajoutant  qu'il  renferme  des  figures  irès  bien  faites.  Or,  la  troisième >le  ces  fi- 
gures tris  bien  faites  est  absolument  identique  avec  la  figure  tris  mal  faite 
qui  se  trouve  sur  la  couveriure  de  votre  dernier  numéro;  et  l'explication 
de  celle  figure ,  c'est  à  dire  la  solution  dont  M.  Alexandre  s'approprie  la  dé- 
couverte, ei^i  développée  aux  pages  273  et  suivantes  du  numéro  du  15  dé- 
cembre 1842.  N'ayant  pas  l'habitude  de  rendre  à  Alexandre  ce  qui  appar- 
tient à  César ,  j'ai  eu  soin  d'indiquer ,  dans  une  note  placée  au  bas  de  la 
page  276,  que  je  dois  à  un  travail  fort  ingénieux,  quoiqu'imparfait ,  de 
M.  Anderson,  un  des  correspondans  du  Palamède  qui  habite  l'Angleterre , 
ridée  d'une  solution  qur  je  regarde  comme  le  dernier  mot  de  ce  genre  de 
recherches.  Aussi  n'est-ce  pas  en  mon  nom  que  je  réclame ,  mais  dans 
l'intérêt  de  Venlente  cordiale  dont  vous  désirez  ,  dites-vous ,  resserrer  les 
liens ,  et  qui  souffrirait  nécessairement  d'une  spoliation  contre  laquelle  le« 


r 
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journaux  anglais  ne  manqueraient  pas  de  prolester,  si  nous  ne  nous  hâtions 
de  les  prévenir. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  une  parfaite  considération , 
Monsieur  le  Directeur , 

Votre  très  humble  serviteur, 
E.  Teoupihas. 


Paris,  le  80  Juin  1S46. 
A  Monsieur  le  rédacteur  du  Palamide. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  vous  remercie  de  la  communication  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
(le  la  lettre  de  votre  correspondant,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien,  en 
l'insérant  dans  votre  prochain  numéro,  y  joindre  ma  réponse. 

Les  deux  ouvrages  que  j'ai  publiés  sur  le  jeu  des  Echecs,  TEncyclopédle 
et  celui  qui  va  paraître  dans  quelques  jours,  peuvent  attester  si  je  suis 
homme  à  m'atlribuer  l'invention  d'aulrui  :  malgré  le  travail  le  plus  pénible 
et  le  plus  ingrat ,  je  n'ai  jamais  pris  que  le  titre  de  compilateur ,  en  metkint 
religieusement  les  noms  d^auteurs,  même  les  plus  inconnus,  sur  chaque 
partie  et  chaque  problème,  en  cachant  sous  le  titre  général  d^amaieur,  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  mol.  11  est  donc  présumable  que  si,  lorsque  j'ai  joint 
h  mon  ouvrage  une  nouvelle  manière  de  résoudre  le  problème  du  Cavalier, 
j'avais  trouvé  que  ce  moyen  ne  fût  autre  que  celui  de  M.Troupenas,  j'aurais 
écrit  dessus  :  Troupewu.  La  solution  par  les  carrés  et  les  losanges  n'est  une 
invention,  ni  de  M.  Anderson,  ni  de  M.  Troupenas,  ni  de  moi.  Il  y  a  qua- 
rante ans  déjà  que  M.  Garlier,  un  des  plus  célèbres  joueurs  de  son  temps , 
me  l'a  expliquée,  et  ne  me  la  donnait  pas  comme  une  nouveauté.  Aussi  ai-je 
dit ,  en  citant  les  numéros  où  se  trouvent  les  figures  de  M.  Troupenas, 
uvec  d'autres:  «  Ils  ont  donné  de  fort  jolis  dessins,  mais  sans  méthode 
n  pour  s'en  servir,  ou  avec  des  méthodes  trop  compliquées.  »  Sans  me  po- 
ser comme  inventeur ,  j'ajoute  que  la  méthode  que  je  propose  me  semble 
l)eaucoup  plus  simple  ;  les  nombreux  lecteurs  qui  possèdent  le  Palamède 
en  seront  juges. 

En  effet,  n'est-il  pas  plus  aisé  de  retenir  b  marche  de  huit  chiffres  pour 
promener  sur  ma  vilaine  figure ,  comme  dit,  si  spirituellement,  M.  Trou- 
penas, que  celle  de  trente-deux  lettres  sur  la  sienne,  que  je  m'entête  à 
trouver  fort  jolie?  Je  l'ai  soumise  à  votre  approbation  avant  de  l'imprimer  ; 
j'ai  montré  cette  méthode  aux  plus  célèbres  joueurs ,  entre  autres  à  M.  Wal- 
ker  et  à  M.  Lewis,  à  Londres,  et  à  M.  Bledow,  à  Berlin;  ces  amateurs,  qui 
ont  les  bibliothèques  les  plus  riches  sur  le  jeu  d'Échecs ,  Font  tous  approu- 
vée ,  et  aucun  ne  m'a  dit  qu'elle  se  trouvait  dans  un  autre  auteur. 

Le  seul  tort  qbe  j'aie  à  me  reprocher,  c'est  de  n'avoir  pas  cité  M.  Trou- 
penas parmi  les  auteurs  des  méthodes  trop  compliquées,  tels  que  MM.  Euler, 
Vandermonde  et  de  Libri  ;  ce  tort,  je  l'aurais  volontiers  réparé,  si  j*avais 
connu  la  susceptibilité  de  votre  correspondant ,  avant  l'impression  de  ma 
préface. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  Directeur, 
Avec  la  plus  profonde  considération , 
Votre  très  humble  serviteur, 
Alexandre. 
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CHRONIQUE. 


L'interveatioQ  énergique  et  généreuse  de  la  diplomatie  anglaise  vient 
de  sauver  un  boa  joueur  d'Écbecs  es|>agnol,  dans  les  circonstances  sui- 
vaatea  : 

«  Un  transport  espagnol,  ayant  à  bord  deux  cent  quatre-vingts  oarabi' 
n  nieros  qu'il  transportait  à  Cuba ,  où  ils  étaient  exilés  à  cause  des  der- 
)t  nîers  événemens  de  la  Galice ,  est  entré  à  Lisbonne,  h  la  suite  dNinc 
»  insurrection  qui  a  eu  lieu  k  bord.  Un  coup  de  vent  ayant  éloigné 
» .  le  brick  de  guerre  Nrrvion  qui  les  escortait ,  les  proscrits  se  saisirent 
»  du  capitaine  pendant  qu'il  jouait  aux  Echecs  avec  M.  Francesco  Alvarès, 
»  Tanjarèrenl  an  grand  mât,  et  fobligèrent  à  mettre  le  cap  sur  Lisbonne, 
»  croyant  y  trouver,  après  le  triomphe  d'une  révolution  ,  un  gouvernement 
»  disposé  ai  les  accueillir  favorablement.  Cette  confiance  manqua  leur  de- 
»  venir  fatale.  Aussitôt  arrivés,  Tambassadeur  espagnol  exigea  leur  extradi- 
»  tion  que  le  ministère  portugais  avait  la  fuiblcsse  d'accorder;  ce  qu'appre- 
»  nant  lord  Howard,  il  signifia  tout  de  suite  à  la  cour  de  Lisbonne  qu^il 
))  s^opposnit,  au  nom  de  PAnglctcrre,  h  cet  assassinat  politique,  sachant 
»  bien  qu*aussit6t  rendus  à  Tl^spagno,  ils  seraient  fusillés.  » 

M.  Francesco  Alvarès,  avec  qui  nous  avons  eu  occasion  de  jouer  à  Pion 
et  deux  traits  pendant  près  d*un  mois  en  1834 ,  condamné  à  dix  années  dé 
déportation,  était  en  outre  un  des  plus  gravement  compromis  dans  Tinsur- 
rection  qui  les  a  délivrés.  En  nous  communiquant  ces  détails,  il  bénit  la 
puissante  iniervention  de  P Angleterre ,  sans  laquelle  c^était  fait  de  lui  et 
de  ses  compagnons;  il  nous  fait  espérer  un  voyage  prochain  à  Paris ,  puis- 
que les  portes  de  sa  patrie  lui  sont  fermées. 

Noos  n'avons  qu'un  regret  dans  cette  affaire ,  c'est  que  le  représentant 
de  la  France  k  Lisbonne ,  absent  de  son  poste  pour  soigner  sa  réélection 
comme  député  ï  Châions>sur-Saône,  n'ait  pas  pu  prendre  l'Initiative  en 
une  circonstance  où  le  droit  politique  et  hunouinitairc  était  si  engagé , 
et  que  le  ministre  anglais  a  su  faire  prévaloir  seul  avec  une  si  noble  et  si 
éclatante  autorité. 


^ 


Ia  nouvelle  édition  du  Traite  des  Echecs,  par  G.  Walkcr,  vient  tout 


n 


jioftmtot  de  paraître  (1),  sous  le  titre  de  l'Aht  de  jouer  aux  ëcrbcs. 
(7^  mn  «/  ehess-plcy) ,  4*  édkiôa. 

€e  guide  si  sûr  et  qui ,  depuis  dix  ans ,  a  tant  contribué  aux  dévelop- 
pemens  des  Ecliecs  en  Angleterre ,  et,  par  contre-coup,  dans  le  monde 
entier,  est-it  lilen  de  G.  Walker  T  —  oui  et  non.  11  est  du  célèbre  écri- 
Tain  anglais  pour  l'esprit  d*ordre  et  de  méthode ,  souvent  par  les  savantes 
analyses  qui  sortent  de  son  propre  fonds,  et  toujours  par  un  style  origi- 
nal et  [Mttoresque.  H  est  encore  de  lui  par  cet  esprit  de  clarté,  cette  sû- 
reté de  jugement  qui  brille  à  chaque  page.  Mais  il  appartient  aussi  aux 
siècles  passés  de  Ruy-Lopez ,  Salvio ,  Lolli ,  Greco ,  Stamma ,  Philidor , 
Allier,  et  tant  d'autres^  par  les  Immenses  emprunts  qu'il  leur  a  faits. 
S^emparant  avidement  de  tout  ce  qu'ils  ont  laissé  d'épuré  et  de  vrai , 
séparé  avec  soin  des  erreurs  et  des  fautes  que  le  temps  a  signalées 
chez  ces  grands  maîtres,  il  a  composé  un  traité  qui  résume  toute  la 
science  ancienne.  Sons  le  titre  de  nouvelle  éditiim ,  M.  G.  Walker  ne 
veut  pas  dire  seulement  nouvelle  impression,  il  donne  encore  plus 
qu'A  n*a  semblé  promettre  :  c'est  un  nouvel  ouvrage ,  dans  lequel 
il  s'est  emprunté  à  lui-même  le  bon  de  ses  premières  éditions ,  qu'il  a 
augmenté  et  enrichi  considérablement  de  tout  ce  que  la  théorie  de  dix 
années  a  mis  à  sa  disposition.  Le  Palamède  et  les  ouvrages  de  Heyde- 
brandt  et  de  Jaenisch  sont  des  mines  qu'il  a  puissamment  mises  à  con> 
tribution.  Aussi,  avec  ce  nouvel  ouvrage,  on  n'est  étranger  à  rien  de  ce 
qni  exisie  en  Echecs.  Les  iiltl*E  parties  (chess-studies) ,  du  même  au- 
lenr,  avec  l'encyclopédie  du  père  Alexandre  et  l'Abt  de  jouer  aux 
Echecs,  forment  une  bibliothèque  échiquienne,  avec  laquelle  on  peut  se 
passer  de  tout  le  reste  et  en  savoir  bientôt  autant  que  qui  que  ce  soit.  On 
n'a  nullement  besoin  de  remonter  aux  sources  mêmes  pour  lesquelles  il 
faut  perdre  tant  de  momens  en  recherches,  et  posséder  en  outre  un  talent 
de  polyglotte. 

Ce  nouveau  livre  ne  nous  inspire  qu'un  regret  jusqu'à  présent,  regret, 
du  reste,  qui  peut  Si  tout  moment  se  changer  en  espérance  :  il  est  écrit 
en  anglais,  et  n'est  pas  par  conséquent  accessible  à  tous  les  amateurs  do 
France.  Une  simple  traduction  mettrait  entre  leurs  mains  le  meilleur 
ouvrage  sur  les  Echecs.  —  On  est  toujours  à  en  réclamer  un  ;  il  n'est  pas 
de  jour  que  l'on  ne  s'adresse  à  nous  pour  cela ,  et  notre  embarras  n'est 
pas  peu  de  Chose.  Nos  auteurs  français ,  Philidor  en  tête ,  n'ont  rien 
l«Bsé  do  satisfoisant.  Son  analyse,  tant  imprimée  et  réimprimée,  est  bien 
loin  d'être  complète.  —  H  n'y  a  qœ  très  peu  de  chose  d'indiqué ,  et  en- 
core ce  peu  est  mêlé  de  tant  d'erreurs,  que  s'il  y  a  de  bons  principes  à 
recueillir,  il  est  aussi  à  craindre  d'y  puiser  de  fausses  notions.  Le  Traité 
des  Amateurs  renferme  d'excellentes  choses  qui  lui  appartiennent  en 


(4]  Un  vol.  in-i2°  de  400  pages.  —  Prix  :  iO  sbellings.  ^  A  Londres  y 
Sherwood,  Gilbert  et  Piper,  Palernoftter*Row. 
A  Paris,  Dnfour  et  Barlhès*  1  bit,  rue  de  Yerneuil. 
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propre.  C'est  un  livre  de  fonds  et  précieux  à  cousalter;  mais  ii  manque 
d'ordre  et  d'esprit  d'arrangement.  C'est  mie  mine  à  fouiller  pour  en  clas- 
ser ensuite  les  meilleurs  produits  ,  de  façon  à  ne  pas  s'embrouiller  et  k 
trouver  facilement  les  renseignemens  dont  on  manque.  — Noos  ne  dirons 
rien  du  soi-disant  traité  de  notre  contemporain  Labourdonnais  :  Il  fut 

notre  ami 

Dans  G.  Walker,  tout  est  bien  à  son  rang,  s'encbaine,  se  suit  et  se 
retrouve  sans  peine  et  sans  recherche.  Après  tous  les  débuts,  épuisés  dans 
leurs  variantes  quand  ils  en  sont  dignes,  arrivent  les  fins  de  parties,  cette 
source  féconde  des  problèmes.  Tout  est  traité  avec  un  talent  supérieur  et 
une  solidité  de  jugement  qui  témoigne  à  la  fois  de  la  sagacité  éminente 
de  l'auteur,  et  de  sa  déférence  pour  ce  qui  a  été  placé  et  consacré  par 
l'autorité  du  temps  et  des  hommes  supérieurs.  C'est  M.  G.  Walker,  as- 
sisté de  toutes  les  gloires  de  TËchiquier ,  que  vous  pouvez  avoir  dans  la 
poche ,  sous  un  format  peu  embarrassant,  et  dans  toute  la  perfection 
typographique  des  caractères  anglais.  Ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de 
faire  encore  une  fois  appel  à  un  éditeur  intelligent  pour  nous  doter  de  ce 
précieux  ouvrage  en  langue  française.  L'acquisition  en  serait  trop  bonne 
pour  que  la  spéculation  ne  le  fût  pas  aussi. 


i 


M.  Kiésérilzkv,  de  Livonie,  va  aller  rejoindre,  à  Londres,  M.  Harrwîlx 
de  Breslau.  Il  n'y  pas  à  douter  de  tout  Tintérèt  avec  lequel  les  Anglais  ac- 
cueilleront leurs  parties  sans  voir. 


^  X 


Il  y  a  déjà  long-temps  que  nous  avons  entre  les  mains  un  petit  ouvrage 
sur  les  Echecs,  de  M.  Séraphin  Dubois ,  de  Rome ,  intitulé  :  Les  prin- 
cipales Ouvertures  du  Jeu  des  Echecs  dans  les  deux  manières  iialienne 
et  française. 

Il  fallait  savoir  énormément  pour  donner  ainsi  un  aperçu  de  toutes  les 
ouvertures  du  jeu.  Celui  qui  est  capable  de  cet  extrait  pouvait  bien  trai- 
ter la  matière  complètement.  Du  reste,  cela  ne  nous  étonne  nullement  de 
la  part  de  l'auteur  :  M.  Dubois,  avec  qui  nous  sommes  en  relations  aussi 
précieuses  qu'utiles  au  Palamède^  s'est  souvent  révélé  à  nous  comme  on 
joueur  d'Echecs  qui  n'aurait  besoin  que  de  changer  de  théâtre ,  et  de 
quitter  Rome  pour  Paris  ou  I/)ndres ,  afin  de  se  classer,  peut-être  vite  , 
au  premier  rang. 

Ce  petit  opuscule,  quoique  imprimé  en  Italie,  est  écrit  en  français,  et 
même  en  bon  français.  —  Nous  ne  sommes  nullement  surpris  qu*il  ait 
servi  néanfnoins  à  perfectionner  le  jeu  des  Romains. 


Il 


H.  Dumoncheau  est  vena  passer,  suivant  sod  habitude ,  les  mois  de  juin 
cl  de  joillel  au  Cercle  des  Echecs  de  Paris.  Nous  avoos  bien  besoin  de  ces 
aortes  de  renforts  pour  compenser  le  vide  que  la  belle  saison  bii  dans  nos 


Il  y  a  un  pen  de  mieux  dans  la  santé  de  H.  Descbapelles. 


^ 


N.  le  chevalier  Odoard,  que  nous  avons  possédé  i  Paris  plus  de  deui 
mois,  va  se  rendre  i  Dieppe.  Noas  recommandons  cet  excellent  amateur  k 
H.  Joies  de  Poilljr  et  aox  autres  bons  joueurs  d'Scbecs  que  la  saison  deseaai 
peut  attirer  à  [Heppe. 


^  !i8«  — 
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SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 

CONTENUS  DANS  LE  NUMÉRO  DE  MAI  1846. 


CCXIX. 


BLANCS. 

1  T  prend  F  :  échec. 

2  D  —  R  7  :  échec. 

3  C  ~  F  R  6  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  T  prend  T. 

2  T  prend  D. 


CCXX. 


BLANCS. 

1  T  —  F  R  7  :  échec. 

2  T  —  C  D  5  :  échec. 

3  D  —  D  5  :  échec. 

U  T  prend  P  F  D  :  échec  et  mat 


MOtRS* 

1  D  prend  F. 

2  P  prend  T. 

3  T  prend  D. 


CCXXI. 


BLANCS. 

NOIRS. 

1  C  —  F  D  6  :  échec. 

1  R  —  D  4. 

2  C  —  CDU:  échec. 

2  R  — FDi!u 

8  D  —  DU:  échec. 

3  R  prend  D. 

U  C  prend  PCD:  échec 

4  R^¥D  5  {Variante). 

5  F  R  —  D  3  :  échec  et  mat. 

Varii 

mte. 

BLANCS. 

NOIRS. 

4  R       R4. 

5  F  D  —  D  6  :  échec  et  mat. 

€CX 

XIL 

BLANCS. 

NOIRS. 

«   P  ï  1. 

1  R  —  T  3. 

2  P  D  2. 

2  R  —  T  4. 

3  R  —  C  7. 

3  R  —  C  4. 

h  C  —  R  7. 

4  R  —  T  4. 

5  C  —  F  6  :  échec. 

5  R  —  C  4. 

6  P  T  1  :  échec  et  iliat 

Le  directeur  du 

Palamède,  rédacteur  eu  chef, 

Saint-âhant. 

Paris.  —  Imprimerie  Proux  eiC*,  rue  Neuvc-des-Bons-Ënfans,  8. 
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CCXXIII. 
De  la  ciMMposUioa  de  M.  Giimiiiiâni,dc  Scw^ 

Noirs. 


%/yM 


W^ 


X^^'W^ 


/A 


''■  '■:'^:^. 


f^ 
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Blancs. 


Tc^ 


¥ 


lancs  fonl  mat  en  cinq  coups. 
CCXXIV. 
Fin  de  partie  entre  MM.  Saint- Amanl  et  Vuiilermet. 

Noirs. 
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r^-  \,A 


Z'  ■  ■A' 
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Wa^'3 

7./..///M 


%^'^'-AA 


Pi 
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Blancs. 


Les  Blancs  fonl  mat  en  sept  coups. 


coxxv. 

De  la  coinposilion  de  H.  Discarl,  de  Medènc. 


Les  Blancs  doniienl  Echec  el  mni  en  qu.itre  couiis 
CCXXVI. 
De  la  composilinn  de  M.  Ktiiig. 


Blancs  Tonl  mat  sans  joaer  le  Roi. 


NUIIÉKO  7.  JUILLET  1846. 


MUSEE  DE  L'ECHIQUIER, 


PAR  m.  ntÉDÉRlC  ALUET. 


TROISIÈME  SALLE  (1). 

Indications  et  descriptions  exactes  de  quelques  jeux  d*Echecs  orientaux  et  euro- 
péens, tant  anciens  que  modernes,  qui  sont  la  plupart  historiques,  ou  qui,  par 
leurs  matières,  leurs  singularités,  leur  rareté  et  leur  beauté  ou  leurs  prix  extra- 
ordinaires, peuvent  présenter  assez  d*intérôt  pour  être  admis  dans  notre  Musée 
échiquien. 

Outre  le  beau  jeu  d'Ëchecs  dont  j'ai  donné  la  description  dans  mon 
premier  article  (page  395} ,  Hyde  avait  encore  obtenu  directement  de 
1  Inde,  de  son  même  ami  le  cbevalier  Daniel  Sheldon ,  membre  de  la 
compagnie  des  Indes ,  deux  autres  précieux  jeux  d'Echecs  dont  se  ser- 
vaient les  princes  indiens.  Ces  trois  jeux ,  composés  de  trois  sortes  de 
figures,  étaient  renfermés  dans  un  superbe  échiquier  très  ancien  et  d'un 
prix  très  élevé. 

Cet  échiquier  est  posé  sur  quatre  pieds  épais,  tournés  en  ivoire;  les 
cases  sont  faites  d'écaifle  d'une  seule  couleur  et  seulement  divisées  par 
des  lignes  d'ivoire  ;  les  quatre  coins,  dorés  et  sculpjtés,  sont  recouverts  en 
cristal  transparent;  enfin  les  omemens  sont  si  curieux,  qu'il  est  dom- 
mage de  ne  pouvoir  les  décrire  dans  tous  leurs  détails ,  ce  qui  devien- 
drait peut-être  trop  minutieux. 

Il  peut  servir  en  même  temps  d'échiquier  et  de  bureau  ;  car  l'intérieur 
contient  des  compartimens  pour  y  mettre  des  plumes,  des  crayons  et  des 
figures. 

Quant  aux  figures,  elles  sont  très  variées;  mais  il  s'en  trouve  des  mo- 
dèles plus  vrais  que  les  autres  sur  lesquels  on  aurait  dû  se  baser  pour 
former  ceux  dont  nous  nous  servons;  mais,  par  le  temps,  nous  nous 
sommes  écartés  de  la  mode  primitive  et  du  prototype  authentique. 

La  première  collection  est  simple:  les  pièces  n'ont  pas  de  formes  d'ani- 
maux ;  elles  sont  en  ivoire  massif,  tournées,  recouvertes  de  vernis,  sculp- 
tées et  garnies  d'or;  une  partie  en  est  rouge  et  l'autre  verte  ;  les  couleurs 
sont  d'un  grand  éclat  et  d'une  beauté  rare. 

Ce  beau  jeu  n'était  pas  à  l'usage  de  tout  le  monde  ;  il  n'y  avait  que  les 
princes  qui  pussent  s'en  servir. 

(i)  Voir,  pour  la  première  salle  du  Musée,  le  PcUamède  de  4845 ,  p.  392 
à  405,  et,  pour  la  seconde,  celui  de  cette  année,  p.  255  à  26i. 
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La  deuxième  collection  est  également  simple;  elle  est  d'ivoire  creux, 
tournée.  Dans  la  cavité  de  chaque  pièce  est  suspendue  une  petite  clo- 
chette en  métal  que  le  joueur  sonne  quand  il  fait  prisonnière  une  pièce 
de  l'adversaire.  La  pièce  est  elle-même  perforée  de  trous  élégamment 
distribués  pour  laisser  passer  le  son  de  la  clochette.  L'ivoire  est  recou- 
vert de  vernis,  mais  sans  garnitures  d'or  ;  une  partie  est  rouge,  l'autre 
verte. 

Ces  deux  sortes  de  figures  sont  modernes  et  pour  l'usage  des  Musul- 
mans de  la  croyance  turque. 

Hyde  avait  également  reçu  en  cadeau  de  son  ami  Fraunce,  pasteur  de 
la  Compagnie  des  Indes  à  Bombay ,  toutes  les  pièces  d'un  fort  joli  jeu 
d'Echecs,  qui  étaient  taillées  en  bois  de  miswâk,  d'un  arbre  de  mare  lié- 
geux,  duquel  les  habitans  font  une  poudre  pour  les  dents. 

Hyde  a  fait  graver  les  figures  de  ces  quatre  jeux  d'Ëchecs  qu'il  donne 
dans  son  ouvrage  que  j'ai  cité. 

JEUX  JO'ÉGHECS  DE  L'ÎLE  DE  LEWIS. 

Les  pièces  de  ces  jeux  d'Echecs  n(nt  été  trouvées,  en  1831,  dans  un  banc 
de  sable  de  l'île  de  Lewis ,  une  des  îles  Hébrides ,  sur  les  côtes  de  TÉ- 
cosse.  Le  savant  Madden ,  sans  aucune  preuve ,  les  fait  provenir  d'un 
navire  de  commerce  normand ,  échoué  il  y  a  longues  années  dans  ces 
parages.  Cet  auteur  leur  attribue  une  plus  haute  antiquité  qu'aux  pièces 
du  jeu  d'Echecs  de  Charlemagne. 

Ces  pièces  sont  faites  de  défenses  de  mor9e  ou  d'ivoire  et  se  composent 
de  6  Rois ,  8  Reines,  13  Fous,  iU  Cavaliers,  10  Tours  et  19  Pions  :  en 
tout  70. 

Massmann,  dans  viii  planches  qui  contiennent  71  numéros  ou  arti- 
cles, nous  en  donne  une  idée  assez  nette  par  la  représentation  de  : 

1**  Un  Roi  et  une  Reine ,  vus  chacun  tantôt  de  face ,  tantôt  le  dos 
tourné  (en  quatre  dessins)  ; 

2"*  Deux  Evêques  {Bishop) ,  Fous,  vus  de  face ,  et  dont  un  aussi  a  le 
dos  tourné  (trois  dessins) ; 

3°  Deux  Cavaliers  (Springer) ,  l'un  vu  de  profil  droit,  et  l'antre  de 
profil  gauche ,  tous  les  deux  à  cheval  ; 

li^  Quatre  Tours  {Thwrme)  ou  figures  de  personnes  les  représentant  ; 

5"  Cinq  ou  six  Pions  (fiotiem),  ou  pièces  non  figurées  qui  en  tien- 
nent lieu. 

Tous  les  autres  articles  sont  des  fragmens  de  ces  mêmes  pièces ,  soit 
de  partie  de  leur  corps,  soit  de  leurs  ornemens  donnés  séparément  pour 
les  faire  mieux  connaître,  tels  que  têtes,  bras,  mains,  couronnes,  cas^ 
ques,  bonnets,  armes,  boucliers,  vétemens;  tels  encore  que  les  dossiers, 
les  devaus  et  les  à-côtés  des  sièges  sur  lesquels  ces  différentes  pièces  soat 
assises.  Les  ornemens  sont  riches,  délicats  et  variés;  mais  les  person- 
jiages  sont  lourds,  épais,  sans  animation,  sans  grâce. 

Le  Roi  est  un  homme  énormément  obèse ,  couronné ,  portant  longue 
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barbe,  pesamment  assis  daiiB  an  fauteoil;  il  est  couvert  d'un  manteau  ou 
robe  boutonnée  sur  le  côté  droit  depuis  l'épaule  jusqu'en  bas ,  et  tient 
dans  ses  deux  mains  à  moitié  fermées  un  glaive  à  lame  courte  et  large  ; 
vu  par  derrière,  il  laisse  distinguer  quatre  grosses  boudes  de  cheveux  qui 
tombent  jusque  sur  le  magnifique  dossier  de  son  fauteuil 

La  Reine,  également  d'une  stature  informe ,  est  assise  sur  un  fauteuil  ; 
elle  porte  une  couronne  sur  la  tête  qu'elle  soutient  de  sa  main  droite , 
pendant  que  sa  main  gauche,  qui  sort  de  dessous  son  manteau ,  tient  un 
oliphan,  cette  corne  d'abondance  du  moyen-âge. 

Les  Evêques,  les  Fous,  ne  sont  pas  plus  délicatement  faits  :  ce  sont  de 
gros  hommes  ayant  mitre  sur  la  tête ,  robe  dalroatique  ou  chape  sur  le 
dos,  agrafée  sous  le  menton  ;  l'un  tenant  la  crosse  de  la  main  gauche  et 
paraissant  bénir  de  la  droite  ;  l'antre,  costumé  de  même,  tenant  la  crosse 
de  sa  gauche  et  le  livre  des  Evangiles  de  sa  droite. 

Les  deux  Cavaliers  sont  encore  plus  grossièrement  sculptés  que  les 
autres  figures.  Celui  qui  est  vu  de  profil  droit  porte  une  courte  lance  on 
pique  inclinée  sur  la  longueur  du  cheval. 

Les  TourSy  ou  personnages  bien  Incorrectement  appelés  Tours,  puis- 
qu'ils n*ont  rien  qui  y  ait  rapport,  sont  quatre  figures  du  même  genre , 
avec  chapeaux,  casques  ou  bonnets  sur  la  tête,  vêtus  de  l'habit  mi- 
litaire ,  dont  trois  tiennent  de  la  main  gauche  leurs  boucliers  appuyés 
sur  leur  poitrine  ;  le  quatrième  porte  son  bouclier  sur  le  flanc  droit  et 
tient  son  glaive  de  la  main  gauche ,  tandis  que  les  trois  autres  le  portent 
de  la  main  droite. 

Quant  aux  Pions ,  ou  figures  beaucoup  plus  petites  qui  en  tiennent 
lieu,  ce  sont  des  cônes  allongés,  ayant  un  peu  la  forme  de  pain  de  sucre, 
mais  décorés  de  quelques  omemens  très  bien  sculptés. 

Pour  décrire  parfaitement  ces  singulières  et  curieuses  pièces,  il  aurait 
fallu  entrer  dans  des  détails  infinis  que  ne  comportent  pas  les  bornes 
dans  lesquelles  je  suis  obligé  de  me  circonscrire  ici.  Je  crois  cependant 
en  avoir  dit  assez  pour  en  donner  une  juste  idée  et  faire  comprendre 
qa'eUes  dmvent  être  un  des  plus  précieux  ornemens  de  notre  musée  , 
plus,  fl  est  vrai,  par  leur  bizarre  singularité  que  par  leur  régularité  et 
leurs  formes. 

Toutefois,  je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans  protester  contre 
l'opinion  de  Madden.  Non ,  certes ,  ces  pièces  de  jeux  d'Echecs  ne  sont 
pas  aussi  anciennes  que  celles  de  notre  Gharlemagne  :  pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  suffit  d'un  peu  d'attention  dans  l'appréciation  des  diverses 
pièces  qui  les  composent  Les  casques,  les  glaives  et  les  boucliers 
sont  les  casques,  les  glaives  et  les  boucliers  du  xr  siècle;  la  ta- 
pisserie de  Bayeux  offre  dans  ses  broderies  des  armes  identiquement 
sonblables.  Le  xr  siècle  aussi  donne  aux  Evêques  les  mitres  basses 
que  l'on  remarque  sur  les  personnages  des  jeux  de  l'île  de  Lewis , 
et  le  type  de  la  crosse  et  de  la  main  bénissant ,  fleurit ,  à  cette  époque , 
sur  les  monnaies  épiscopales.  Si  nous  passons  à  un  examen  approfondi 
des  boucliers ,  nous  les  trouvons  chargés  de  figures  héraldiques  ;  nous 
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voyons  même,  sur  le  n*  55  ,  la  représentation  des  armes  de  Simon  de 
Montfort  Avec  un  peu  d'étude  et  de  patience,  Ton  parviendrait  sans 
doute  à  reconnaître  le  blason  d'autres  familles  contemporaines  ;  mais  le 
temps  et  l'espace  nous  manquent  Nous  avons  hâte  de  finir;  cependant 
nous  n'avons  pas  voulu  finir  sans  motiver  notre  protestation. 

JEU  d'échecs  de  MENNEL  (  JACOB  )  OU  Bf ENNEL  KOEBEL. 

Je  donne  la  description  des  six  différentes  et  charmantes  pièces  qui 
composent  ce  beau  jeu  d'£checs,  m'aidant  de  la  planche  xii,  donnée 
par  Massmann ,  et  des  quelques  lignes  explicatives  insérées  par  l'auteur 
Mennel  lui-même  dans  sa  première  édition  de  1505,  qui  ne  contient  pas 
les  figures  de  ces  pièces,  quoiqu'il  parût  avoir  l'intention  de  les  y  fairei 
mettre  puisque  leurs  places  y  sont  restées  en  blanc. 

Le  ilôt  est  assis  sur  son  trône  ;  il  a  la  têle  garnie  d'une  forte  cheve- 
lure et  la  face  d'une  longue  barbe  ;  il  est  couvert  d'une  belle  couronne 
d'or,  et  tout  le  corps  d'un  ample,  long  et  magnifique  manteau  royal  de 
pourpre  ;  il  porte  à  sa  main  droite  un  sceptre  élevé  sur  son  épaule  du 
même  côté,  et  dans  la  gauche  un  globe  surmonté  de  la  croix ,  tous  em- 
blèmes significatifs.  L'or  de  la  couronne  indique  que  de  même  que  ce 
métal  l'emporte  sur  tous  les  autres,  de  même  le  monarque  doit  l'empor- 
ter sur  tous  ses  sujets  par  sa  vertu.  La  pourpre  signifie  sa  décence,  sa 
dignité;  le  sceptre,  qu'il  doit  leur  commander  et  punir  ceux  qui  lui 
désobéiraient;  le  globe  est  le  symbole  de  sa  puissance  souveraine  qui, 
ainsi  que  le  soleil,  éclaire  la  terre  pour  la  féconder  :  le  prince  doit  être 
le  bienfaiteur  de  son  peuple. 

La  Reine ^  assise  sur  un  fauteuil  à  la  gauche  de  son  Roi,  est  coiffée 
d'une  superbe  couronne  d*or  enrichie  de  pierres  précieuses;  elle  est 
couverte  d'un  beau  manteau  à  large  collet  de  fourrures  qui,  ouvert  sur  le 
devant  Jaisse  apercevoir  ses  deux  mains  ouvertes  qui  paraissent  gesticu- 
ler comme  donnant  des  ordres.  Inutile  d'ajouter  qu'elle  doit  être  hono- 
rée de  la  même  manière  que  le  Roi  et  pour  les  mêmes  motifs. 

Le  Vieux  {AU),  dont  la  place  est  à  côté  du  Roi  et  de  la  Reine ,  re- 
présente un  vénérable  vieillard  à  longs  cheveux  et  barbe  blanche ,  assis 
sur  un  riche  tabouret ,  un  bonnet  en  velours  violet  sur  la  tête,  recouvert 
d'un  ample  manteau  à  large  collet  et  devant  d'hermine  croisant  sur  la 
poitrine;  il  tient  des  deux  mains  un  gros  livre  ouvert,  dans  lequel  il  pa- 
rait lire  celui  de  la  loi ,  qui  indique  évidemment  qu'il  remplit  les  im- 
portantes et  délicates  fonctions  de  magistrat ,  qu'il  rend  la  justice  à  qui 
elle  est  due,  qu'il  prononce  des  jugemens:  remplaçant  en  conséquence 
les  ducs,  les  comtes ,  les  barons ,  les  chevaliers  auliques  qui  se  trouvent 
dans  les  divers  Etats  d'Allemagne  et  qui  jouissent  de  cette  redoutable 
prérogative. 

Le  Cavalier  ou  Chevalier,  qui  *se  place  de  chaque  côté  des  Vieux  ; 
c'est  un  homme  assis  sur  un  magnifique  coursier»  vu  de  profil  gauche, 
armé  de  pied  en  cap,  entièrement  cuirassé,  portant  casque,  visière  bais- 
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sée etgoormettée,  une  lance  de  la  main  droite,  et  sur  son  épaule  gauche 
un  bouclier  chargé  d'une  figure  fantastique  ;  il  représente  les  guerriers , 
l'état  militaire  du  pays. 

Le  Ruch  (la Tour),  qui  vient  ensuite  de  chaque  côté,  est  figurée 
dans  ce  jeu  par  un  beau  cavalier  à  cheval ,  vu  aussi  de  profil  gauche , 
coiffé  d'une  toque  à  forme  basse,  espèce  de  turban  orné  d'une  belle 
plume  sur  le  côté  gauche ,  portant  de  la  main  gauche  une  baguette , 
comme  délégué  du  prince  lorsque  celui-ci  ne  peut  se  trouver  quelque 
part,  montrant  qu'il  est  son  représentant,  remplissant ,  en  un  mot,  les 
fonctions  de  gouverneur  civil  de  province,  de  majordome,  de  vice- 
dôme,  etc. 

Le  Tenden  (Pion).  Il  doit  y  en  avoir  un  devant  chacune  des  huit 
pièces  principales,  représentant  les  bourgeois,  les  artisans,  les  roturiers, 
les  paysans ,  tous  huit  avec  des  figures,  des  attributs  différens,  et  pou- 
vant tous  également,  par  leur  conduite  et  leur  travail ,  s'élever  aux  hon- 
neurs. 

Celui,  le  seul,  qui  est  dans  la  planche,  représente  uo  jeune  agricul- 
teur, tête  nue,  vêtu  d'une  blouse,  à  la  ceinture  duquel  on  distingue  par- 
faitement une  serpette  et  une  faucille;  il  tient  de  la  main  droite  une 
gaule ,  et  de  la  gauche  une  bêche. 

Chacune  de  ces  six  pièces  est  dans  un  encadrement  varié  formant 
tableau  ;  chaque  figure  est  accostée  de  la  représentation  de  deux  objets 
qui  paraissent  vouloir  symboliser  les  pièces  ordinaires  de  notre  jeu 
d'Echecs. 

L'ancien  jeu  d'£checs  allemand  a  toujours  porté  le  caractère  national , 
tant  avant  la  guerre  de  Trente-Ans  qu'après.  Mermel ,  tout  aussi  bien 
que  Selenus ,  Weickmann  et  Conrad  dans  sa  traduction  allemande  de 
CessoleSf  dont  ces  jolies  figures  ne  sont  qu'une  représentation  légère- 
ment modifiée ,  cite  des  noms  tout  allemands ,  et  n'a  rien  voulu  em- 
prunter ^nx  autres  nations....  patriotisme  un  peu  trop  exclusif! 

Pou  (Un)  d'Echecs,  conservé  au  Musée  de  Ratisbonne. 

On  trouve  aussi  dans  la  planche  x  de  Massmann  le  double  dessin  de 
cette  pièce  de  jeu  d'Echecs,  en  ivoire  sculpté,  anari  curieuse  qu'intéres- 
sante, représentant  un  Evêque  {Bishop,  Laenfer) ,  Fou ,  vu  de  face  et 
par  derrière.  Cette  pièce  paraît  très  ancienne. 

C'est  un  homme  à  cheval ,  en  costume  ecclésiastique  fort  riche,  une 
mitre  galonnée  en  or  sur  la  tête ,  tenant  la  crosse  de  la  main  droite.  Le 
<^heval  de  ce  personnage  est  entièrement  entouré  d'une  belle  et  longue 
housse,  sur  laquelle  se  distinguent  tout  autour  douze  figures  en  pied  por- 
tant des  arbalètes  et  des  livres  de  prières. 


■ooo- 


Pompée  (le  Grand) ,  parmi  les  nombreuses  dépouilles  qu'il  eut  de 
l'Asie,  suivant  ce  que  dit  Nath.  Wamey,  il  apporta  à  Rome  un  très  beau 
et  très  riche  jeu  d'Echecs ,  qui  consistait  en  une  table  de  trois  pieds  (un 
mètre)  de  largeur  sur  quatre  (1  m.  3&  c.)  de  longueur,  travaillé  de  deux 
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sortes  de  pierres  précieuses  et  de  toutes  les  pièces  qui  lui  appartiennent, 
faites  également  en  pierres  précieuses  de  différentes  couleurs. 

Xerxès ,  son  jeu  d'Echecs.  Toutes  les  pièces  étaient  d'or  et  d'argent 
massif,  représentant  toutes  des  figures  humaines. 

Cosrav^  fils  de  Perviz ,  roi  de  Perse ,  suivant  Megidi ,  historiographe 
persan ,  avait  une  garniture  de  pièces  de  jeu  d'Echecs^  dont  une  moitié 
était  de  jachinte  et  l'autre  d'émerande  ,  et  le  livre  de  Mustatraph  rap* 
porte  la  valeur  de  chaque  pièce  è  trois  cents  ducats. 

On  dit,  ajoute-t-il ,  que  quelques  rois  persans  avaient  des  pièces  en 
jachinte  rouge  dont  une  seule  valait  trois  iniUe  dinars  ou  ducats. 

Herard  (surnommé  le  Velu),  roi  de  Norwége  (vers  l'an  870  de  J.rG.), 
reçut,  entre  autres  présens,  un  Echiquier  très  beau  et  très  riche,  orné  de 
ses  pièces,  de  Drofen-le-Géant ,  son  père  nourricier,  qui,  étant  informé 
des  grandes  actions  de  son  pupille,  crut  devoir  ainsi  lui  témoigner  son  ad- 
miration. (Le  tout  est  consigné  dans  la  chronique  norwégienne.) 

Harald  (  le  Beau  ),  roi  de  Norwége,  reçut  d'Islande  un  magnifique  jeu 
d'Echecs  de  dents  de  veaux  marin ,  très  ingénieusement  sculpté  :  ce  jeu 
est  mentionné  dans  Kroka  Refs  êoga  ou  la  Vie  de  Ref4e-Rusé^  Islandais 
du  X*  siède. 

Il  est  bien  connu  que  le  peuple  islandais  joue  ordinairement  avec  des . 
jeux  d'Echecs  lEùtsd'os  de  poissons. 

Ducange^  dans  son  Glossaire  Uain,  au  mot  scaeci ,  dte  un  passage  des 
Actes  des  bénédictins  du  xin*  siède,  où  il  est  parlé  d'Echiquier  en  cristal, 
et  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  de  1320 ,  où  il  est  fait  mention  d'un 
Echiquier  de  jaspe  et  de  chalcédoine ,  et  où  une  famitia  est  de  jaspe  et 
l'autre  de  cristal 

Enfin,  dans  son  supi^ément  par  Garpentier ,  on  trouve  huit  vers  sur 
les  Echecs  extraits  d'un  ancien  poème,  et  quelques  autres  du  vieux  Mss 
roman  de  la  guerre  de  Troie,  décrivant  un  magnifique  jeu  d'Echecs  d'é- 
merande, saphir  et  topaze. 

.  Edouard  I*'.  Dans  la  description  de  sa  garde-robe ,  publiée  par  la  So- 
dété  des  antiquaires  de  Londres ,  on  lit  :  Une  famille  de  jeu  d'Echecs 
de  jaspe  et  de  cristal  t  nne  famille  d'ébène. 

Chixrtes  P" ,  roi  d'Angleterre  ,  grand  amateur  du  jeu  d'Echecs,  en  a 
laissé  un  superbe.  L'Echiquier  est  marqueté  d'ivoire  et  d'ébène;  les  pièces 
sont  de  ces  matières  et  toutes  également  bien  ùdtes.  Les  Rois  et  les  Rd- 
nes  sont  des  figures  humaines  en  pied ,  représentant  des  souverains  euro- 
péens et  africains.  Ce  jeu  précieux  est ,  je  crois,  maintenant  encore  en 
la  possession  de  lord  Barrington. 

Hentzer  dit  qu'il  vit ,  dans  la  maison  de  Félix  Bbter  à  Basil ,  vers  l'an 
1580,  un  jeu  d'Echecs  si  petit  que  toutes  les  pièces  pouvaient  contenir 
dans  une  coquille  d'œuf  d'oie.  Maintenant  ce  ne  serait  plus  une  rareté  , 
car  la  plupart  de  nos  tabletiers,  à  l^ls,  en  ont  d'aussi  petits. 

Luther  (Martin)  témoigna  toute  sa  vie  le  désir  singulier  de  devenir  assez 
riche  pour  pouvoir  se  faire  faire  un  Echiquier  et  un  jeu  d'Echecs  massif 
d'or  et  d'argent. 
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Smnt  Louis  {  Jea  d'échecs  de).  Le  prince  des  Bédoens,  Ala-Eddyn , 
le  Vieux  de  la  Montagne  enfin ,  qui  commença  à  régner  sur  la  secte  d'Is- 
maëliens^  dite  des  Assassins ,  vers  1221 ,  partageant,  comme  tant  d'au- 
tres ,  même  des  régions  les  {dus  éloignées,  la  fascination  presque  mysti- 
que qui  enyironnsût  de  toute  part  le  pieux  roi  saint  Louis  (Louis  IX),  tint 
à  honneur  de  se  mettre  en  relation  directe  a?ec  lui ,  et,  dans  ce  but,  lui 
envoya  une  ambassade,  en  1235,  chargée,  entre  autres  cadeaux  précieux, 
de  lui  présenter  une  pièce  d'un  haut  intérêt  à  raison  de  son  importance 
et  de  sa  rareté  extrême.  Un  Echiquier  et  un  jeu  d'Échecsmagnifiques,  d'une 
ridiesse  vraiment  orientale.  L'Echiquier,  dressé  en  cristal  de  roche  hyalin 
et  coloré  alternativement  blanc  et  rouge,  diamant  et  topaze,  reluit  comme 
un  écrin,  et  chatoie  comme  un  prisme,  avec  des  figures  (pièces)  en  bois, 
sculptées,  fleuretées  d'ambre  lié  sur  le  cristal ,  à  belles  vignettes  de  bon 
or  fin ,  simulant  un  tournoi  dans  toutes  les  parties  latérales ,  c'est  à  dire 
qu'un  tournoi  microscopique  borde  ses  quatre  parois  d'une  quadruple 
rangée  de  statuettes  en  bois.  Les  pièces  à  division,  dites  gothiques ,  pa- 
raissent bien  avoir  été  travaillées  du  x*"  au  xin*  siècle,  et  avoir  été  mon- 
tées en  Syrie ,  quoique  quelques  personnes  veuillent  que  ce  soit  un 
ouvrage  allemand  du  xv*  siècle ,  mais  sans  appuyer  sur  rien  cette  pré- 
tention. 

Après  avoir  servi  d'amusement  à  ce  saint  monarque ,  qui  était  un  vrai 
amateur  des  Echecs,  ce  jeu  curieux  fut  déposé  au  Garde-Meuble  de  la 
couronne  où  la  tradition  de  son  origine  s'est  toujours  conservée  aussi  soi- 
gneusement que  le  monument  C'est  le  même  qui  se  trouve  décrit  avec 
tous  ses  détails  dans  l'inventaire  des  diamansde  la  couronne,  imprimé  en 
1791  par  ordre  de  l'Assemblée  nationale  constituante.  Mais  ayant  été 
donné,  lors  de  la  révolution ,  en  paiement  à  un  fournisseur  plus  curieux 
d'argent  que  d'antiquités  ,  il  le  fit  vendre  à  l'hôtel  Bullion  à  Paris ,  en 
1795.  On  assure  qu'il  en  reçut  vingt-cinq  mille  francs  d'un  riche  étran- 
ger qui  en  fit  l'acquiâtion.  Il  revint  fort  heureusement  plus  tard  en  France 
(peu  après  la  restauration),  envoyé  en  présent  par  une  ville  étrangère  à  un 
descendant  de  saint  Louis  (  Louis  XYIII  )»  comme  ayant  appartenu  à  son 
illustre  aîeuL  Ce  monarque ,  qui  jouait  assez  souvent  aux  Echecs  qu'il 
aimait,  s'en  servait  habituellement.  Une  des  pièces  principales,  la  reine 
de  couleur,  ayant  disparu,  le  roi,  indigné  de  ce  vol  stupide,  donna  l'Echi- 
quier et  le  reste  de  ce  beau  jeu  à  M.  Dussoramerard,  qui  en  a  enrichi  sa 
précieuse  collection  d'antiquités,  acquise  par  la  ville  de  Paris,  créée  Musée 
des  Thermes  et  de  l'hôtel  Gluny  par  la  loi  du  29  juillet  18^3 ,  qui ,  dans 
son  catal<^e  de  iSUh  ,  in-12  de  71  p.  ,  à  celle  33  ,  troisième  salle  du 
i",  donne  une  description  abrégée  de  ce  jeu  d'Echecs  historique ,  qui , 
il  faut  l'espérer,  sera  désormais  à  toujours  conservé  en  France. 

Dussommerard  en  avait  parlé  dans  son  Histoire  des  Ans ,  et  Joinville 
dans  la  Vie  de  saint  Louis,  chap.  36. 

MeUlet,  Traité  du  Jeu  de  Dames,  Paris  1668,  parle  d'un  damier  à  la 
française,  un  Echiquier  qui ,  vers  1660  ,  fit  courir  tout  Paris  pour  voir 
sa  richesse  étonnante.  Il  appartenait  à  Balthazard  Kikeler,  Allemand,  de- 
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meurant  faubourg  Saint-Germain.  Cet  Echiquier  était  de  moyenne  gran- 
deur, couvert  d'ambre  blanc  et  d'ambre  jaune  des  plus  belles  et  des  plus 
vives  couleurs,  et  les  jeux  de  la  même  matière. 

Mallet  assure  que  ce  Damier  ou  Echiquier  et  ses  pièces  étaient  estimés 
trente  mille  francs.  Il  ajoute ,  ce  que  je  ne  crois  pas ,  que  sa  cherté  fut 
cause  qu'il  ne  fut  point  vendu  à  im  Français ,  mais  à  im  amateur  italien. 

Eggert  Olafson  dit  :  Si  Eucolpius ,  dans  Pétrone,  s'est  vanté  d'avoir 
vu  Trimalcion  jouer  aux  Dames  sur  un  Damier  fait  de  bois  de  térébenthine 
et  de  cristcU  avec  des  Pions  en  or  et  en  argent,  je  puis  à  mon  tour  me 
vanter  d'avoir  joué  aux  Echecs  avec  la  comtesse  Eléonore ,  fille  (du  côté 
gauche)  du  roi  de  Danemark,  mariée  au  comte  Uiefeld,  grand  maréchal, 
premier  ministre  de  ce  souverain. 

Les  Rois  et  les  Reines  étaient  véttis  de  leurs  robes  royales  et  assis  sur 
un  trône  avec  une  couronne  de  diamant  sur  la  tête  ;  les  Evêques  avaient 
leurs  mitres  et  leurs  robes  richement  ornées  de  pierreries,  et  les  Cheva- 
liers étaient  montés  sur  des  chevaux  ayant  de  riches  harnais  d'or  et  d'ar- 
gent. Les  Tours  étaient  représentées  par  des  éléphans  portant  des  Tours 
sur  leurs  dos ,  et  les  Pions  des  petits  mousquetaires  avec  leur  mousquet 
couché  en  joue,  comme  s'ib  attendaient  le  signal  pour  tirer. 

Vanderwerff  (  le  chevalier  et  célèbre  peintre  )  s'occupa  pendant  dix- 
huit  ans  à  sculpter  un  magnifique  jeu  d'Echecs  ,  le  plus  précieux ,  sui- 
vant Philidor,  qu'il  ait  jamais  vu  et  qui  est  conservé  soigneusement  à 
Rotterdam. 

Les  pièces  ont  9  centimètres  (  3  pouces  )  de  hauteur ,  et  les  Pions 
ont  6  centimètres  (2  pouces).  La  moitié  est  en  buis  et  l'autre  en  ébène  ; 
tous  représentent  des  bustes  posés  sur  des  piédestaux.  Les  Rois  sont  dé- 
corés d'une  peau  de  lion  dont  les  griffes  se  croisent  sur  leur  poitrine;  les 
Fous  ont  des  bonnets  ornés  de  grelots  et  des  physionomies  très  grotes- 
ques. Les  Chevaliers  ont  des  têtes  de  cheval  avec  des  crinières  flottantes; 
les  Pions  ainsi  que  les  pièces  diffèrent  entr*eux  ;  ils  représentent  huit  nè- 
gres et  huit  blancs  de  différens  âges. 

Ils  ne  cèdent  rien  à  ses  tableaux  par  le  fini  du  travail.  Ils  se  trouvent 
en  la  possession  dç  M.  Gevers,  son  petit-fils,  chez  lequel  le  voyageur  qui 
s'y  intéresse,  peut  encore  trouver  un  portrait  de  Vanderwerff  de  gran- 
deur naturelle,  peint  par  lui-même  et  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Albert  Durer  (le  Fameux)  avait  aussi  employé  bien  du  temps  à  sculp- 
ter toutes  les  pièces  d'un  très  beau  jeu  d'Echecs,  qui  devint  la  propriété 
d'un  apothicaire  nommé  Dillingham ,  suivant  ce  que  rapporte  W-  Sauger 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres. 

M.  Sait ,  secrétaire  de  lord  Yalentia ,  qui  l'envoya  en  Abyssinie ,  où 
il  fut  très  bien  accueilli  par  le  Ras ,  ministre  tout-puissant  de  ce  pays  et 
espèce  de  maire  du  palais.  A  la  suite  d'un  repas  (vers  1800)  il  fut  té- 
moin d'une  partie  d'Echecs  fort  curieuse,  qu'il  raconte  ainsi  : 

«  L'on  étendit  sur  le  plancher  un  vaste  tapis  (échiquier)  dont  toutes  les 
cases  étaient  de  couleur  rouge,  séparée^  seulement  par  une  petite  bande 
bleue,  et  une  partie  d'Echecs  entre  le  Ras  et  l'un  de  ses  favoris  s'engagea. 
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»  Les  pièces  étaient  d*ivoire  et  grossièrement  trayaillées;  elles  étaient 
très  grandes  et  fort  lourdes;  un  homme  avait  souvent  de  la  peine  à  en 
remuer  une  ;  quand  Toccasion  se  présentait  de  prendre  une  pièce  à  son 
adversaire,  les  esclaves,  qui  exécutaient  les  coups  commandés  par  les 
joueurs,  l'abattaient  avec  beaucoup  de  force  et  d'ordre ,  et  l'enlevaient 
de  TËchiquier. 

»  J'ai  remarqué  que  leur  jeu  diffère  du  nôtre  à  plusieurs  égards  ;  d'a- 
bord les  Pions  ne  font  jamais  qu'un  pas;  la  Reine  a  une  marche  plus  res- 
treinte que  la  nôtre  ;  les  Fous  ne  font  jamais  que  trois  pas ,  et  peuvent 
sauter  par  dessus  une  autre  pièce  comme  les  cavaliers. 

»  Us  font  un  grand  bruit  en  jouant  ;  tous  les  spectateurs  disent  à  haute 
voix  leur  avis,  même  les  esclaves;  quelques  uns  même  saisissent  les  piè- 
ces et  montrent  comment  ils  croient  qu'il  fout  les  faire  marcher. 

»  Je  reconnus  néanmoins  qu'ils  savaient  ménager  les  choses  avec  assez 
d'adresse  pour  que  le  Ras  gagnât  toujours  la  partie.  » 

Prince  Eugène.  Jeu  d'Echecs  fiait  pour  ce  prince  et  devenu ,  on  ne 
sait  pourquoi  ni  comment ,  la  propriété  d'un  limonadier  de  Rotterdam , 
chez  lequel  Philidor  l'a  vu  en  ilkl. 

Les  pièces  avaient  neuf  centimètres  (3  pouces)  de  hauteur ,  étaient 
d'argent  massif,  émaiUées  sans  différence  de  couleur,  mais  assez  distin- 
guées :  une  partie  représentant  des  troupes  asiatiques ,  et  l'autre  des 
troupes  européennes. 

FrédénC'GuiHaume  III.  Son  jeu  d'Echecs  fut  fait  à  l'occasion  des  fêles 
qui  eurent  lieu  à  Koênigsberg  lors  du  sacre  de  ce  roi  de  Prusse ,  en  juin 
1798.  Les  députés  des  ouvriers  en  ambre  de  cette  ville  présentèrent  à  la 
reine  un  magnifique  jeu  d'Echecs  en  ambre,  artistement  travaillé,  qu'elle 
reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  en  leur  faisant  remettre  soixante-huit 
grandes  médailles  du  sacre. 

Napoléon.  Jeu  d'Echecs  chinois,  confectionné  par  les  meilleurs  ouvriers 
de  ce  pays,  envoyé  à  Sainte-Hélène  par  sir  Elphinston ,  gouverneur  an- 
glais dans  rinde,  en  témoignage  de  gratitude^  au  célèbre  captif,  pour  les 
causes  expliquées  pages  ik  à  23  de  la  k*  année  (1838)  du  Palamède. 

Napoléon  reçut  à  Sainte-Hélène,  le  14  août  1816,  directement  de  Can- 
ton, ce  superbe  Echiquier  et  jeu  d'Echecs  en  ivoire  ciselé ,  découpé  et 
d'un  travail  admirable  ;  toutes  les  pièces  ne  ressemblaient  pas  parfaite- 
ment aux  nôtres,  mais  étaient  de  grosses  et  lourdes  images  des  objets  dont 
elles  portaient  les  noms ,  ornées  toutes  d'un  N  surmonté  de  la  couronne 
impériale  gravée  sur  chacune  :  par  exemple ,  les  Cavaliers  étaient  armés 
de  pied  en  cap ,  et  de  forts  éléphans  portaient  sur  leurs  dos  chacun  une 
Tour.  L'empereur  fut  frappé  de  la  perfection  du  travail ,  plaisanta  sur  ce 
qu'il  lui  faudrait  une  grue  pour  faire  remuer  ces  Tours ,  parut  plus  sen- 
rïile  au  souvenir  de  sir  Elphinston  qu'au  cadeau  lui-même,  qu'il  dit  qu'il 
enverrait  à  son  fils ,  ce  qu'il  fit  quelques  années  après  ;  mais  je  sais  qu'il 
ne  lui  est  pas  parvenu.  J'aurai  probablement  plus  tard  à  faire  connaître 
ce  que  ce  beau  jeu  historique  est  devenu ,  et  à  en  donner  une  descrip- 
tion plus  circonstanciée  qui  m'en  a  été  promise. 
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Je  doDDerai  aussi  on  article  biographique  de  Napoléon  joueur  d'Echecs. 

De  Roynot.  Jeu  d*£checs  vu  à  l'exposition  de  l'industrie  à  Paris, 
en  184^.  Un  jeu  d'Echecs  singulier,  tout  en  ivoire ,  une  armée  blanche 
et  l'autre  en  couleur,  dont  toutes  les  pièces  sont  entières  (en  pied)  et 
d'un  seul  morceau  chacune. 

Napoléon,  en  redingote  et  couvert  de  son  chapeau  tricorne,  représente 
le  Roi  blanc.  Sa  Reine  l'est  par  une  Paltas.  Les  deux  Cavaliers  par  deux 
chevaliers  à  cheval  ;  les  deux  Fous  par  deux  hommes  figurant  la  Folie; 
les  deux  Tours  par  deux  faisceaux  d^armes ,  au  miUeu  desquels  se  dis- 
tingue un  petit  drapeau  ou  guidon  ;  et  les  huit  Pions  par  huit  militaires 
des  divers  corps  de  l'armée  française. 

Le  /?oj  adverse  est  représenté  par  l'empereur  Alexandre;  toutes  les 
autres  pièces  par  tous  les  mêmes  sujets  que  dans  l'armée  blanche ,  mais 
seulement  coloriées  ;  et  les  huit  Pions  par  des  militaires  divers  avec  les 
costumes  et  allures  des  armées  du  Nord. 

Chaque  (Mèce  en  particulier  ne  laisse  rien  à  désirer  tant  pour  sa  beauté, 
son  expression ,  sa  netteté  que  pour  le  fini  du  travail  qui  est  vraiment 
remarquable  ;  mais  l'ensemble  de  ce  jeu  est  malheureusement  complète- 
ment manqué;  les  proportions  nécessaires  entre  les  pièces  n'ont  pas  été 
observées;  les  Cavaliers  notamment*  surtout  leurs  chevaux,  sont  d'une 
grosseur  démesurée,  puisque  une  seule  de  ces  pièces,  deux  fois  plus  fortes 
que  les  autres ,  cache  plusieurs  de  celles  qui  l'entourent;  et  d'un  autre 
côté,  les  tout  jolis  et  délicats  faisceaux  d'armes  sont  beaucoup  trop  petits 
et  ne  répondent  en  rien  aux  Tours  ou  éléphans  porteurs  de  Tours,  que 
toutes  les  nations  ont  constamment  conservées  dans  tous  les  jeux  d'Echecs 
figurés,  et  qui ,  après  les  Rois  et  les  Reines,  ont  toujours  été  les  pièces 
les  plus  fortes.  L'idée  de  figurer  les  Reines  par  des  Pallas  n'est  pas  plus 
heureuse.  Ce  seul  mélange  de  mythologie  dans  notre  jeu  tout  militaire 
n'est  pas  recevable. 

Il  est  è  regretter  que  M.  de  Roynot ,  parfumeur-tabletier,  boulevard 
Saint-Denis,  9  bis,  propriétaire  de  ce  jeu,  qu'il  veut  vendre,  et  chez  qui 
on  pourra  le  voir,  en  k  fusant  confectionner ,  ne  se  soit  pas  aidé  des 
conseils  d'une  personne  connaissant  les  Échecs  qui  l'aurait  mis  en  garde 
contre  ces  fâcheuses  innovatioas  et  trop  réelles  imperfections  qui  nuiront, 
•a  ne  peut  en  douter,  à  sa  vente.  Il  en  demande  trois  mille  francs;  k  la 
vérité  avec  un  très  bel  Echiquier  dont  les  carreaux  sont  en  écaille  de 
deux  couleurs  différentes. 

Je  vais  terminer  cet  article  par  la  description  d'un  jeu  d'Echecs  féerie 
dont  bien  des  auteurs  se  sont  occupés,  et  qui  »  je  le  crois,  diarmera  les 
amateurs. 

Saint-Graal  ou  Sang-Réal ,  un  de  nos  vieux  romanciers,  dont  l'imagi- 
nation surpassait  encore  tous  les  &tts  surprenans  qui  se  passaient  de  leur 
temps,  nous  donne  un  récit  des  aventures  qui  sont  arrivées  aux  quatre 
fils  de  roi,  Gauvain  (ou  Calvin),  Agravain,  Guéret  et  Galleret,  dans 
leurs  courses  à  la  recherche  de  Lancelot ,  et ,  en  même  temps ,  la  des- 


cription  d'un  Echiquier  et  d'une  manière  de  jouer  ce  jeu,  qui  ne  ferait 
pas  une  mauTaise  figure  dans  un  poème  romantique. 

Galleret,  le  plus  jeune  et  le  plus  gentil  des  frères ,  étant  un  jour  à 
cheval ,  au  sortir  d'une  forêt ,  remarque»  sur  une  colline  peu  éloignée , 
un  château  magnifique  ;  il  le  considère  avec  admiration ,  lorsqu'une 
demoiselle  à  cheval  en  sort,  et ,  en  s'adressant  à  lui  très  poliment ,  Tin- 
nte,  au  nom  de  sa  dame,  maîtresse  du  château,  de  se  reposer  chez  elle 
et  de  jouer  ensuite  une  partie  d'Echecs  après  le  repas  ;  car,  ajoute- 
t«elle ,  je  ne  pub  penser  que  ce  beau  jeu  soit  inconnu  k  un  chevalier 
de  votre  apparence ,  qui  a  sans  doute  reçu  une  bonne  éducation. 

Galleret  lui  répond ,  avec  toute  l'aménité  d'un  chevalier  de  la  Table- 
Ronde,  qu'il  n'était  pas  très  fort  à  ce  jeu  ;  qu'il  y  avait  vu  souvent  jouer  â 
la  cour  du  roi^^rthus,  oà  le  roi  et  la  reine  Geneviève,  Lancelot  et  Gai- 
vain,  aind  que  les  autres  chevaliers,  s'en  amusaient  dans  leurs  heures  de 
récréations  ;  eq^endant  qu'il  était  prêt  à  la  suivre  où  elle  le  conduirait 
Elle  le  mena  donc  au  château,  où  il  fut  reçu  très  amicalement  par  la  fée 
Horibèle,  dame  grande,  belle  et  très  affable. 

Au  sortir  de  table ,  elle  le  conduisit  dans  un  salon  magnifique,  où  il 
devait  trouver  tout  ce  qu'il  Mait  pour  faire  sa  partie  d'Echecs,  â  la* 
quelle  elle  l'avait  fait  engager. 

Galleret  ouvrit  les  yeux  d'une  belle  manière  lorsqu'il  vit  devant  lui 
un  Echiquier  dont  il  n'avait  jamais  vu  le  pareil,  car  le  salon  entier  re- 
présentait l'Echiquier;  il  était  pavé  en  dalles  carrées,  en  marbre  noir  et 
blanc ,  qui  formaient  les  cases  de  l'Echiquier,  et  les  pièces ,  qui  parais- 
saient composées  en  partie  d'ivoire  et  en  partie  d'ébène ,  étaient  toutes 
de  grandeur  naturelle  et  ornées  avec  la  dernière  magnificence. 

Leurs  cottes  d'armes  étaient  d'or  massif  et  leurs  vétemens  étaient 
garnis  de  perles  et  de  pierres  précieuses  d'une  valeur  exorbitante.  Les 
Rois  et  les  Reines  brillaient  surtout  d'une  splendeur  éblouissante. 

Les  Fous,  qu'(m  nommait  alors  Alfins  ou  Porte-Bannières,  étaient  re- 
présentés par  des  soldats  à  pied ,  armés  de  pied  en  cap ,  et  portant  de 
magnifiques  drapeaux  de  deux  différentes  couleurs ,  sur  lesquels  étaient 
brodées  deux  différentes  devises  en  or  et  en  perles. 

Les  Cavaliers  étaient  assis  sur  des  chevaux  d'or  massif,  et  leurs  cui- 
rasses, armes  et  housses  étaient  de  la  dernière  richesse. 

Les  Tours  étaient  portées  par  des  Eléphans  en  or  ;  enfin ,  les  simples 
Pions  ou  Paysans  étaient  représentés  par  des  Soldats  à  pied ,  armés  de 
masses  d'armes,  et  ayant  un  air  si  martial  qu'ils  semblaient  être  impa- 
tiens de  recevoir  le  signal  de  l'attaque. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  singulier,  était  que  le  grand  magicien , 
auteur  de  ce  jeu  miraculeux  (aussi  habile  que  le  Vulcaln  d'Homère) , 
avait  donné  à  ces  pièces  la  faculté  de  se  mouvoir  d'après  l'ordre  du 
joueur,  qui  n'avait  simplement  qu'à  les  toucher  avec  une  petite  ba- 
guette ,  et  qui  se  plaçaient  d'elles-mêmes  â  l'endroit  qu'il  leur  dé- 
signait 

La  dame  du  château  instruisit  le  chevalier,  étonné  de  cette  manière 
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commode  déjouer  aox  Echecs,  et  lai  offrit  une  partie,  avec  la  condi- 
tion que,  s'il  était  vainqueur,  il  gagnerait  ce  magnifique  Echiquier,  et , 
en  outre,  la  dame  et  le  château  ;  qu'au  contraire ,  s'il  venait  à  perdre,  il 
serait  son  esclave  le  reste  de  ses  jours. 

Le  jeune  chevalier  fut  d'abord  un  peu  effrayé  de  cette  proposition  ; 
mais  il  se  remit  tout  de  suite,  et  déclara  qu'il  était  prêt  à  tenter  l'aven- 
ture, plein  d'espérance  que  ni  l'Echiquier,  ni  le  château,  ni  la  dame  ne 
lui  échapperaient 

Le  jeu  commença.  La  dame  lui  donna  une  baguette  blanche  pour 
toucher  les  pièces  et  pour  désigner  leur  marche  ;  elle  en  fit  de  même  avec 
une  baguette  noire.  Les  pièces  aussitôt  touchées  semblèrent  s'animer, 
levèrent  leurs  masses ,  lances ,  drapeaux  ou  épées,  et  se  dirigèrent  avec 
une  démarche  guerrière  vers  les  postes  qui  leur  étaient  désignés,  mena- 
çant leurs  adversaires,  mais  ne  les  attaquant  qu'au  moment  où  une 
pièce  devait  être  prise  suivant  les  lois  du  jeu.  Cette  manière  de  jouer 
convint  tellement  au  jeune  chevalier,  qu'il  attaqua  son  adversaire  avec 
.un  courage  redoublé;  mais  bientôt  le  jeu  prit  une  direction  qui  ne  fit 
pas  tant  d'honneur  à  son  adresse  qu'à  son  courage,  puisqu'enfin  il  se 
trouva  mat  avant  de  s'en  douter,  et  il  ne  lui  resta  pas  d'autre  ressource 
que  de  demander  sa  revanche  à  sa  noble  hôtesse. 

Elle  la  lui  accorda,  mais  déclarant  qu'elle  ne  pourrait  jouer  que  jus- 
qu'au coucher  du  soleil,  ce  qui  serait  au  plus  trois  parties. 

«  Nous  avons  encore  une  autre  loi ,  ajouta-t-elle,  qui  prescrit  que  ce- 
lui qui  perd  une  partie  en  quatre  coups  (à  la  &*  marche)  ne  peut  deman- 
der de  revanche.  » 

Le  jeune  Galleret  se  soumit  à  tout.  Il  joua  avec  tonte  l'attention  dont 
il  était  capable,  gagna  la  partie  ;  mais  il  perdit  la  troisième ,  qui  était  la 
décisive.  Il  fut  donc  obligé  de  se  laisser  désarmer  et  conduire  dans  une 
prison,  où  il  eut  la  consolation  de  trouver  une  quantité  d'autres  cheva- 
liers qui  avaient  joué  leur  liberté  comme  lui ,  et  où  il  fut  obligé  de  pa- 
tienter jusqu'à  ce  que  son  frère  Galvain  fût  assez  heureux  de  donner  le 
mat  à  la  daine  au  quatrième  coup  par  l'échec  du  Berger  ;  de  sorte  que 
le  jeune  Galleret,  après  plusieurs  autres  aventures,  se  trouva  enfin  en 
possession  de  la  belle  Floribèle  et  de  son  Echiquier. 

Sans  doute  je  n'ai  pas  parlé  de  beaucoup  d'autres  beaux  jeux  d'Echecs 
que  j'ai  vus  dans  divers  pays.  J'ai  dû  faire  un  choix ,  et  me  borner  à 
ceux  seulement  historiques  ;  libre  à  chacun  d'en  augmenter  le  nombre, 
et  de  réunir  dans  leur  musée  particulier  tout  autre  qui  pourrait  les  in- 
téresser. 
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GRiNB  DÉFI  AUX  ËGHËGS  EN  AMERIQUE 


BIfTRB 


MM.  Stanley  (New- York)  et  Rousseau  (Noavelle-Orléans). 
(Voir  les  précédens  numéros  de  février,  mars  et  avril.  ) 


DOOZIEMB  PARTIE. 


BLANCS.  (  Rousseau,  j 

1  PR2. 

2  PD2. 

3  P  prend  P. 
U  P  F  D  2. 

5  D  —  C  D  3. 

6  C  R  —  F  3. 

7  C  D  —  F  3. 

8  F  D  —  R  3. 

9  F  R  —  D  3. 

10  FD  — CR5. 

11  F  prend  P. 

12  Roquent  avec  T  R  (1). 

13  T  R  —  R. 

14  P  T  D  2. 

15  F  —  D  2. 

16  T  R  —  R  2. 

17  T  D  — .  R. 

18  PTRl. 

19  CR— T2. 

20  F  D  —  R  3. 

21  C  R  —  F  R. 

22  G  prend  G. 

23  F  prend  F. 


NOIRS.  (Stanley.) 

1  PRl. 

2  PD2. 

3  P  prend  P. 
U  F  D  —  R  3. 

5  PGDl. 

6  GR  — R2. 

7  P  F  D  1. 

8  G  D  —  D  2. 

9  G  D  —  F  R  3. 

10  P  prend  P. 

11  CD  —  Dk. 

12  PFRl. 

13  R  —  F  2. 

14  P  T  R  1  (2). 

15  D  — D2. 

16  R  —  G. 

17  F  — F  2  (3). 

18  T  D  —  D. 

19  GR  — Fû. 

20  F  R  —  D  3. 

21  F  R  —  F  D  2  (4). 

22  F  prend  G. 

23  D  prend  F. 


(1)  Le  jeu  des  Blancs  est  bien  mieux  développé  que  celui  des  Noirs. 
Geux-ci,  en  cette  occasion  du  moins,  ne  sont  pas  un  modèle  à  consulter 
pour,la  partie  du  P  du  R  1  pas. 

(%)  11  est  évident  que  prendre  le  F  avec  le  P  ne  vaudrait  absolument 
rien ,  parce  que  le  G  reprendrait  le  P  par  échec ,  regagnant  le  F  de  la  D. 

(3)  Le  jeu  des  Noirs  n'est  certainement  pas  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Les  pjèces  ne  sont  pas  encore  entièrement  sorties  ;  le  F  noir  no- 
tamment est  très  gêné ,  aussi  bien  que  la  T  du  R ,  nulle  pour  long- 
temps. 

(4)  Les  Blancs ,  par  quelques  moavemens  indécis  et  sans  plan,  ont  laissé 
le  temps  aux  Noirs  de  dégager  leur  F  du  R  :  encore  un  effort  semblable 
pour  la  T  du  R,  et  le  jeu  sera  rentré  dans  des  conditions  normales. 
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26  D  prend  D. 

24  T  prend  D. 

25  T  R  —  F  D  2. 

25  G  prend  P. 

26  F  prend  G. 

26  T  prend  F. 

27  T  D  —  R  7. 

27  F  —  R  4. 

28  T  D  prend  P  T  D. 

28  P  F  D  1. 

29  G  —  R  3. 

29  R  —  T  2. 

30  PGRl. 

30  T  R  —  D. 

Si  G  —  F  D  4. 

31  T  R  —  G  D. 

32  F  F  R  2. 

32  T  D  —  D  8  :  échec. 

33  R  —  G  2. 

33  F  —  D  5. 

34  T  R  —  R  2. 

34  P  G  D  1. 

35  P  prend  P. 

35  T  prend  P. 

36  G  —  D  6. 

36  T  prend  P. 

37  T  prend  T. 

37  F  prend  T. 

88  G  —  F  5. 

38  P  F  D  1. 

39  T  prend  P  :  échec. 

39  R  —ÏT. 

40  T  —  F  D  7. 

40  P  F  D  1. 

41  G  —  R  3. 

41  T  —  D  6. 

42  R  —  F  2. 

42  R  —  G. 

43  G  —  F  R. 

43  R  —  F. 

44  R  —  R  2. 

44  T  —  D  3. 

45  G  —  R  3. 

45  T  —  D  7  :  échec. 

46  R  —  F  3. 

46  R  —  R. 

47  P  T  R  1. 

47  R  —  D. 

48  T  —  F  D  4. 

48  P  T  R  1. 

49  P  G  R  1. 

49  P  prend  P  :  échec. 

50  R  prend  P. 

50  R  —  D  2. 

51  P  T  R  1. 

5rR  —  D  3. 

52  T  —  F  D  8. 

52  R  —  D  2. 

53  T       F  D  4. 

53  R  —  D  (1). 

54  P  F  R  1. 

54  R  —  D  2. 

55  R  —  G  3. 

55  T  —  D  6. 

56  R  —  F  2. 

56  F  —  F  D  8. 

57  T  —  R  4. 

57  T  —  D  7  :  échec. 

58  R  —  G  3. 

58  P  F  D  1. 

5»  R  —  G  4. 

59  T  —  T  R  7. 

60  T  —  D  4  :  échec. 

60  R  —  R. 

61  G  prend  P  F  D. 

61  T  prend  G. 

62  T  —  D. 

62  T  —  F  D  5  :  échec. 

63  R  —  G  3. 

63  F  —  G  R  4. 

64  T  —  T  R. 

64  R  —  F  2. 

65  PTR  1. 

65  R  —  G, 

66  P  T  R  1  :  échec. 

66  R  —  T. 

Et  les  Noi] 

rs  gagnent 

(1)  Les  Noirs  ont  ici  proposé  à  leurs  adversaires  d'accepler  la  partie 
comme  remise.  Ceux-ci  ont  montré  pins  d*ambilion ,  et  ils  ont  couru  la 
dangereuse  chance  de  Youloir  gagner. 
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BLAiNGS.  (Stanley.) 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  —  F  3. 
U  FFDl. 

5  P  R  prend  P. 

6  P  D2. 

7  F  R  —  D  3. 

8  Roquent 

9  P  T  R  t  (3). 

10  D  —  F  2. 

11  F  D  —  R  3. 

12  C  R  —  R  5. 

13  CD  — D2. 

14  C  D  —  F  R  3. 

15  PTDl. 

16  P  C  D  1. 

17  TD  — T2. 

18  D  —  F  R  2. 

19  P  F  D  prend  P. 

20  T  R  —  F  D. 

21  P  D  prend  G. 

22  P  C  D  1  (4). 

23  F  prend  T. 
2ft  T  —  F  D  2. 

25  C  —  DU. 

26  F  R  —  C  D  5. 

27  D  prend  T  (6). 

28  F  R  —  F  D  6. 

29  F  prend  P  D  (7). 

30  F  prend  F  :  échec. 

31  G  prend  D  (8). 

32  P  G  R  1. 

33  P  prend  P. 


NOIRS.  (Rousseau.) 

1  P  F  D  2. 

2  PRl. 

3  G  D  —  F  3, 
a  PD2. 

5  P  prend  P. 

6  F  R  —  R  2  (1). 

7  P  F  R  1  (2). 

8  G  R  —  T  3. 

9  Roquent 
iO  PFRl. 

11  PGDl. 

12  D  —  F  D  2. 

13  PGRl. 

1/i  C  R  —  F  R  2. 

15  FD  — R3. 

16  T  D  —  F  D. 

17  D  —  D  3. 

18  P  F  D  prend  P  D. 

19  D  —  D. 

20  C  D  prend  G. 

21  D  — D2. 

22  T  prend  T  :  échec  (5). 

23  T  —  F  D. 

24  G  —  D. 

25  R  —  F  R  2. 

26  T  prend  T. 

27  D  —  F  D. 

28  PTDl. 

29  D  prend  D. 

30  G  prend  F. 

31  PGRl. 

32  P  prend  P. 

33  F  —  F  R. 


(1)  La  sortie  du  G  —  F  R'  5  pare  ici  à  plus  d'éventualités. 

(2)  Nous  ne  pouvons  considérer  ce  coup  comme  d'une  bonne  facture. 

(3)  Précaution  que  rien  ne  justifie  en  ce  moment.  G  D  —  T  4  donnait 
une  attaque  que  les  Blancs  n'ont  pas  retrouvée. 

(4)  Très  mauvais. 

(5)  En  poussant  le  P  D,  la  pièce  était  gagnée.  Ce  coup-là  ne  devait  pas 
échapper  à  M.  Rousseau  :  il  est  d^une  analyse  bien  au  dessous  de  ses  forces, 

(6)  F  prend  D  eût  fait  perdre  la  pièce. 

(7)  Excellent. 

(8)  Le  P  a  été  très  habilement  gagné  par  les  Blancs. 
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34  R- 

-F  2. 

35  P  prend  P. 

36  F  —  R  3. 

37  F- 

-D2. 

38  R- 

-G  3. 

39  F- 

--GD4. 

dO  F- 

-  D6. 

M  R- 

-T4. 

42  F- 

-GD4. 

43  F- 

-D2. 

44  R- 

—  G  5. 

45  F- 

-FD. 

46  P  T  R  1. 

47  R- 

—  TR6. 

48  R  prend  P. 

49  R  —  G  6. 

50  R 

—  TR5. 

51  F 

—  GD2. 

52  R 

—  T4. 

53  R 

—  G  5. 

54  F 

—  FD. 

55  R 

—  T5. 

56  R 

—  G  6. 

57  G 

—  R  3  (2). 

58  F  prend  F. 

59  G  prend  P. 

60  G  —  G  R  3. 

61  G 

—  R4. 

62  G 

—  FD5: 

63  G 

—  GD3. 

64  P  R  1  (4). 

65  P  R  1. 

66  P  R  1  fait  D. 

échec. 


34  P  T  D  1. 

35  P  prend  P. 

36  P  T  D  1. 

37  F  — F  D4  (échec) 

38  G  —  F  D  2. 

39  F  —  G  R  8. 

40  G  —  G  D  4. 

41  R  —  R  3  (1). 

42  F  —  T  R  7. 

43  F  —  G  R  8. 

44  F  —  F  D  4. 

45  F  —  F  R. 

46  F  —  R  2  :  échec. 

47  F  prend  P  T  R. 

48  F  —  F  R  7. 

49  F  —  F  D  4. 

50  F  —  R  2. 

51  F  — FD4. 

52  R  —  D  4. 

53  R  —  R  3. 

5/1  F  —  R  2  :  échec. 

55  F  —  F  D  4. 

56  F  —  F  R. 

57  F  prend  P  T  D. 

58  G  prend  F. 

59  G  —  F  D  7. 

60  P  T  D  1. 

61  P  T  D  1  (3). 

62  R  —  D  4. 

63  R  —  F  D  5. 

64  R  prend  G. 

65  P  1  fait  D. 

Partie 

remise. 

(1)  En  jouant  ici  le  R  —  G  R  3,  on  forçait  le  R  noir,  pour  éviter  le  mal, 
à  reculer;  mais  où  était  donc  Favantage  de  ce  coup?  —  Prendre  le  F  tout 
lie  suite  avec  le  G  dans  Tespoir  de  gagner  le  P,  eût  été  une  erreur  ;  le  R 
noir  se  fût  porté  en  avant ,  et  eût  regagné  le  P  tout  en  obtenant  une  posi- 
tion avancée. 

(2)  Goup  hardi.  Tenté  pour  sortir  de  la  marche  d'une  remise ,  il  n*a  pas 
pu  soustraire  la  partie  k  cette  chance.  Il  n'a  eu  qu'un  résultat  moral  pour 
M.  Stanley,  dont  il  a  démontré  une  fois  de  plus  la  hardiesse  de  conception. 

(3)  Les  Noirs  n'ont  pas  un  seul  temps  à  perdre  pour  aller  k  D.  Les  Blancs, 
de  leur  côté,  ont  été  obligés  à  une  grande  justesse  dans  la  marche  du  G. 

(4)  G  —  T  D  amenait  exactement  les  mêmes  positions,  une  fois  à  D  de 
part  et  d'autre. 
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BLANCS.  (Rousseau). 

1  PR  2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  PD2. 

U  F  R  —  F  D  4. 

5  C  R  —  C  5  (i). 

6  D  prend  F  (2). 

7  D  prend  G  D. 

8  F  prend  P. 

9  D  —  R  2  :  échec. 

10  Roquent 

11  C  D  —  F  3. 

1 2  G  prend  F. 

13  TR  — R. 

\k  D  prend  P:  échec. 

15  T  prend  D  (3). 

16  FD— R3  (k). 

1 7  P  prend  G. 

18  T  prend  T. 

19  T— R. 

20  T  prend  T. 

21  R  —  F. 

22  C  —  D. 

23  R  —  R  2. 

24  R  —  D  3. 

25  R  — R/i  (6). 

26  P  F  D  i. 

27  PTRl. 


Noms.  (Stanley). 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  P  prend  P. 
U  G  R  —  F  3. 

5  G  D  —  R  4. 

6  G  D  prend  F. 

7  PD2. 

8  D  prend  P. 

9  F  —  R  3. 

10  FR  — FD/i. 

11  D  —  F  D  3. 

12  P  prend  G. 

13  Roquent  avec  T  R. 

14  D  prend  D. 

15  G  —  G  5. 

16  G  prend  F. 

17  TD— R. 

18  T  prend  T. 

19  T  prend  P  (5). 

20  F  prend  T  :  échec. 

21  F  —  D  5. 

22  R  — F2. 

23  R  —  R  3. 

24  P  F  D  2. 

25  P  G  D  2. 

26  F  —  G  R  8. 

27  P  T  D  2. 


(1)  C  prend  P  D  est  également  bon  et  plus  généralement  pratiqué.  Il  est 
vrai  que  le  coup  précédent  des  Noirs  est  assez  excentrique. 

(2)  Retirer  le  F  vaut  mieux. 

(3)  Voici  bien  le  P  du  R  gagné  ;  mais  la  position  est  telle  qu'on  ne  pourra 
pas  le  conserrer,  et  que  la  perte  du  P  F  R  compensera.  U  valait  peut-être 
mieux  s'abstenir  dans  la  circonstance,  et  ne  pas  se  laisser  aller  à  un  butin 
qui  amène  l'échange  de  la  principale  pièce  d'attaque. 

(4)  G  D  —  R  4  n'empêchait  rien. 

(5)  Il  valait  mieux  prendre  du  F  par  échec,  ce  qui  évitait  d'échanger  les 
T,  que  de  rester  avec  un  F  et  cinq  Pions  contre  un  G  et  cinq  Pions.  G'est  un 
des  cas  où  le  G  doit  avoir  la  supériorité  sur  le  F.  Une  T  et  un  F  contre  une 
T  et  un  G  n'ont  aucune  infériorité.  En  prenant  le  P  du  R  avec  le  F  par 
Echec  le  R  allait  à  F  R  ou  T  R  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas  la  T  se  portait  à  F 
R,  et  le  coup  d'après  le  F  se  retirait.  Partie  égale. 

(6)  Excellente  position  avancée.  Le  Roi  ne  peut  être  forcé  à  abandon- 
ner la  case  qu'il  vient  d'occuper,  et  où  il  ne  peut  être  attaqué  ni  par  le  P  ni 
par  les  Pions.  De  là  il  commande  le  jeu. 

T.  VI.  20 
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28  PCD  1. 

28  P  C  D 1. 

29  P  prend  P. 

29  P  T  prend  P. 

30  C  —  C  D  2. 

30  P  C  R  2. 

31  P  C  R  2. 

31  P  T  R  1. 

32  C  —  D  3. 

32  F  —  D  5. 

33  C  —  F  D  (1). 

33  F  —  C  R  2. 

^U  C  —  D  3. 

34  R  — D3. 

35  C  —  R. 

35  R  —  R  3. 

36  C  —  D  3. 

36  F  —  F. 

37  C  —  F  R  2, 

37  F  —  G  2. 

38  C  —  D  3. 

38  F  —  F. 

39  C  —  R. 

.  39  F  —  D  3. 

IxQ  C  —  C  2  (2). 

40  F  —  R  2. 

U\  C  — R3. 

41  F  —  D  3. 

1x2  C  —  F  5. 

42  F  —  F. 

43  P  T  R  1  (3). 

43  P  prend  P. 

kU  C  prend  P. 

44  F  —  R  2. 

U5  C  —  C  6. 

45  F  —  D  3. 

46  C  —  F  a  :  échec. 

46  F  prend  C. 

47  R  prend  F. 

47  R  —  F  3. 

48  R  —  C  3. 

48  R  —  C  3  (4) 

Partie 

remise. 

(1)  La  partie  était  ici  gagnée  pour  les  Blancs  en  prenant  le  P  C  D.  Il  est 
non  seulement  étonnant  qu'un  coup  si  simple  n'ait  pas  été  vu  par  les  joueurs, 
mais  encore  qu'il  n'ait  pas  été  aperçu  par  les  habiles  maîtres  qui  ont  ana- 
lysé cette  partie. 

(%)  A  ceux  qui  doutent  de  la  supériorité,  fréquente  à  la  tin  des  parties,  du 
C  sur  le  F,  on  pourrait  ^répondre  comme  ce  philosophe  de  l'antiquité  qui 
marcha  devant  ceux  qui  niaient  le  mouvement  ;  voyez  la  position  passive  et 
monotone  des  Noirs,  et ,  au  contraire,  la  variété  de  marches  et  de  contre- 
marches du  C.  Les  Blancs  ne  gagnent  pas  pour  cela  la  partie,  mais  n'ont-ils 
pas  à  se  reprocher  d'en  avoir  laissé  échapper  l'occasion  au  trente-troisième 
coup? 

(3)  Tout  tenait  ici  à  un  temps.  Si  c'était  aux  Noirs  à  jouer  ils  auraient 
perdu,  car  on  échangerait  le  G  pour  le  F  et  l'on  avancerait  le  R.  Dans  tons 
les  cas,  celui-ci  se  porterait  encore  plus  en  avant  et  dominerait  tout-à-fait 
le  jeu.  Au  lieu  de  pousser  ce  P,  nous  eussions  préféré  retirer  le  G  pour  tâ- 
cher de  gagner  avec  le  R  la  4  c.  du  F  de  la  D  qui  ne  peut  être  disputée. 

(4)  Il  nous  semble  que  le  roi  devait  aller  à  G  4  pour  remettre  la  partie. 
Ici  elle  est  perdue,  le  R  blanc  allant  occuper  la  4  c.  de  sa  T,  et  ensuite  la 
S  c.  pour  faire  P  pour  P,  et  se  porter,  après,  de  l'autre  cAlé,  où  il  enlèvera 
les  Pions  ennemis. 


o«vc 
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PARTIES  D'ECHECS 


ILilS  1PLV8  F0&T8  JOUISlft  CWBnnBSfiPOKAmS. 


Deax  parties  d'Échecs  jouées  à  Liverpool  entre  MM.  Mwgrédi< 

cl  Spreckley  (*). 


BLANCS.  (Mongrédien). 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  PD2. 

4  F  R  —  F  4. 

5  Roquent 

6  PRi. 

7  P  iNrend  P  en  passant. 

8  T  —  R  :  échec. 

9  C  R  —  C  5. 
iO  P  F  D  1  (1). 

11  G  prend  F. 

12  D  —  C  3. 

13  p  C  R  1. 
1/^  F  prend  G. 

15  F  —  R  3. 

16  T  prend  F. 

17  G  prend  P. 

18  T  prend  P. 

19  R  —  C  2  (2). 


NOIRS.  (Spreckley). 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  P  prend  P. 

4  F  R  —  F  4. 

5  G  R  —  F  3. 

6  PD2. 

7  D  prend  P. 

8  F  —  R  3. 

9  G  D  —  D. 

10  Roquent 

11  G  prend  G. 

12  G  R  —  G  5. 

13  P  prend  P. 

la  G  prend  P  F  R. 

15  F  prend  F. 

16  P  prend  F. 

17  G  —  G  5. 

18  D  —  D  5  :  échec 

19  Echec  et  mat  en  5  coups  (3), 


(  *  )  Ges  deux  parties  sont  les  6*  et  7«  d'un  Maleh  entre  MM.  Hongrédien 
et  Spreckley,  à  Liverpool.  M.  Mongrédien,  que  ses  affaires  appellent  alter- 
nativement à  Londres  et  à  Liverpool,  ne  jou^^aux  Echecs  qu^accideutelle- 
ment,  et  ne  peut  leur  accorder  ainsi  cet  esprit  de  suite,  iodispensahle  pour 
hien  défendre  un  match.  C'est  une  observation  qu'il  y  a  justice  à  consigner. 

(1)  Il  fallait,  au  lieu  de  ce  coup  insignifiant,  prendre  le  F  avec  le  G;  le 
P  ou  mieux  le  G,  reprenait  ;  alors  on  portait  la  D  à  la  2  c.  du  R,  et  Ton  re* 
gagnait  le  P  qu'on  avait  de  moins,  ou  l'on  empêchait  l'adversaire  de  roquer. 

(2)  Et  pourquoi  donc  pas  R  ^  T  R,  où  il  n'y  avait  plus  qu'un  seul  échec 
du  C?  —  Au  milieu  de  tout,  les  Blancs  n'ont  que  le  P  de  moins  qu'ils  ont 
donné  au  début,  et  leur  adversaire  est  sous  un  coup  très  dangereux  qu'il 
faudra  toujours  commencer  par  parer.  Avec  un  peu  d'attention  tout  n'est 
pas  désespéré. 

(3)  Ce  mat  en  cinq  coups  se  fait  en  perdant  le  C,  et  en  ne  jouant  la  T 
qu'au  cinquième  coup  pour  donner  le  mat. 
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BEUXZàMX  PARTIS. 

BLANCS.   (Spreckley). 

NOIRS.  (  iMongrédien  ). 

1  P  R  2. 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

2  C  D  —  F  3- 

3  F  —  F  4. 

3  F  —  F  4. 

Il  C  D  —  F  3. 

4  C  R  —  F  3. 

5  P  Dl. 

5  PTRl. 

6  Roqaent. 

6  PDl. 

7  PTRl. 

7  Roquent  (1). 

8  C  D  —  R  2  (2). 

8  P  T  D  1  (3). 

9  C  D  —  C  3. 

9  P  C  D  2. 

10  F  ~  C  3. 

10  F  — C2  (U). 

il  F  — R3. 

11  T  —  R  (5). 

12  PF  Dl. 

12  C  D  —  ï  û. 

13  F  prend  F. 

13  P  prend  F. 

14  F  —  F  2. 

\U  P  —  F  D  5. 

15  D  —  R  2. 

15  PFD2. 

16  ï  D  —  D. 

16  D  —  F  2. 

17  P  C  D  2. 

17  P  prend  P  C. 

18  P  prend  P. 

18  C  —  F  3. 

1 9  P  prend  P. 

19  C  D  prend  P. 

20  F  R  —  G  3. 

20  P  prend  P. 

21  F  R  prend  P. 

21  D  —  TU. 

22  T  —  D  6. 

22  T  D  —  D. 

23  T  prend  C. 

23  P  prend  T. 

2/i  D  —  R  3 

2k  F  prend  P  (6). 

25  D  prend  P. 

25  D  —  F  D  /i. 

26  C  D  —  T  R  5. 

26  Perdu. 

(1)  Les  jeux  sont  absolument  semblables.  Aux  Blancs  toujours  le  trait. 

(2)  Bonne  tactique  d'amener  ce  G  du  côté  du  R  où  il  est  très  utile, 
tandis  que  du  côté  de  la  D  il  ne  fait  que  gêner  les  P. 

(3)  Temps  qui  pourrait  être  beaucoup  mieux  employé. 

(4)  L'attaque  de  l'adversaire  est  fortement  constituée  du  côté  du  R  :  ce 
n'était  donc  pas  le  cas  d'en  éloigner  une  pièce ,  au  contraire.  Que  va  faire 
ce  F  à  la  2*  c.  du  G  dont  la  diagonale  est  interceptée ,  tandis  qu'elle  était 
libre  et  si  essentielle  à  occuper  du  côté  du  R  menacé  par  toute  la  cayalerie 
ennemie? 

(5)  Et  pourquoi  donc  abandonner  le  F,  qu'on  ne  peut  reprendre  qu'en 
doublant  le  méchant  Pion  du  F  de  la  D? 

(6)  Sacrifice  désespéré  qui  ne  sert  absolument  à  rien.  La  partie  a  été 
perdue  par  suite  du  dénuement  où  a  été  laissé  le  monarque ,  menacé  de 
tant  d'ennemis,  et  dont  les  meilleurs  défenseurs  sont  au  loin. 
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PARTIE  RÉCEMMENT  JOUÉE  A  LÀ  NOUVELLE-ORLÉANS, 


ENTRE 


H.  RouMieau ,  et  MH.  MorpËkj  et  Verd  en  eoiMieili 


BLANCS.  (Rousseau). 

NOIRS.  (Morphy  et  Ford). 

1  PR2. 

1  PR2. 

2  G  R  —  F  3. 

2  G  D  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  PFDl. 

U  G  R  —  F  3. 

5  PDl. 

5  PDl. 

6  PTRl. 

6  Roquent. 

7  F  D  —  G  R  5. 

7  F  R  —  G  D  3. 

8  P  T  D  2. 

8  P  T  D  2. 

9  G  D  -*  T  3. 

9  F  D  —  R  3. 

10  D  —  D  2. 

10  PTRl. 

11  FD—   T^. 

11  D  —  R  2. 

12  P  G  R  2. 

12  F  prend  F. 

13  G  D  prend  F. 

13  D  —  R  3. 

1/i  G  prend  F. 

14  P  F  D  prend  G. 

15  PGRl. 

15  GR  — T4. 

16  P  prend  P. 

16  P  prend  P. 

17  Roque  avec  TD  (1). 

17  GR~F5. 

18  T  D  —  G  R  :  échec. 

18  R  —  T  2. 

19  F  D  —  G  R  5. 

19  T  D  —  F  D. 

20  F  prend  G. 

20  P  prend  F. 

21  T  D  —  G  R  /i. 

21  G  D  —  G  D  5. 

22  R  —  D. 

22  D  —  G  D  6  :  échec. 

23  R  —  R  2. 

23  P  F  R  2. 

24  G  R  —  D  4  (2). 

24  P  doublé  1  :  échec. 

25  R  —  R  3  (3). 

25  G  —  D  4  :  échec 

26  P  prend  G. 

26  T  D  —  R  :  échec. 

27  R  prend  P. 

27  D  prend  P  :  échec. 

28  R  —  G  3. 

28  P  prend  T. 

29  T  R  —  R. 

29  T  R  —  F  6  :  échec. 

30  G  prend  T. 

30  D  prend  G  :  échec. 

31  R  —  T  2.      , 

31  P  prend  P. 

M.  Rousseau 

abandonne. 

(1)  Il  y  a  imprudence  à  roquer  de  ce  côté,  beaucoup  trop  ouvert  et  trop 
accessible  à  la  D  ennemie. 

(i)  Mauvais  coup.  Prendre  le  P  avec  la  T  était  préférable  ,  ainsi  que 
jouer  cette  même  T  —  T  R4,  pour  donner  ensuite  TEchec  du  G  —  G  R  5. 

(5)  A  partir  de  ces  derniers  coups,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  partie,  M.  Rous- 
seau n'a  pas* joué  avec  son  talent  ordinaire.  Il  a  perdu  là  une  partie  qu'en 
toute  autre  circonstance  il  eût  facilement  gagnée. 
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TROIS  PARTIES  D'ÉCHECS 


ENTRE 


MM.    O.    WAL&BB    BT    KIBSSBZTZ&T, 

Jouées  à  Londres,  en  juillet  1846. 


I.  (11  juillet). 


BLANCS.  (G.  Walker). 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  FK  —  FDU. 
a  C  D  —  F  3. 

5  PDl. 

6  F  prend  F. 

7  C  D  —  R  2. 

8  C  D  —  C  R  3. 

9  Roquent 

10  P  F  D  1. 

11  PDl. 

12  P  prend  P. 

13  F  D  —  R  3. 

la  P  R 1  (1). 

15  PTDl. 

16  P  G  D  2  (2). 

17  D  —  Di. 

18  T  D  —  C  D. 

19  P  prend  P. 

20  T  D  —  T  D  (3). 

21  C  D  —  R  2  (U). 


NOIRS.  (  KJéséritzky  ). 

1  P  R  2. 

2  C  D  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  PDl. 

5  F  D  —  R  3. 

6  P  prend  F. 

7  C  R  —  F  3. 

8  Roquent 

9  D  —  R  2. 

10  F  R  —  C  D  3. 

11  P  prend  P. 

12  T  D  —  R. 

13  PDl. 

14  C  R  —  D  2. 

15  CD  — TD4. 

16  C  D  —  F  D  5. 

17  P  T  D  2. 

18  P  prend  P. 

19  T  D  —  T  D. 

20  P  F  D  1. 

21  F  R  —  F  D  2. 


(1>Â  voir  la  partie  à  ce  point,  on  croirait  que  les  Noirs  ont  joué  à  partir 
du  P  da  R  un  pas.  Le  P  du  R  des  Blancs  est  peut-être  trop  avancé^  la  ligne 
du  F  du  R  est  dégagée  par  les  Noirs:  tout  cela  nous  ferait  pencher  à  préfé- 
rer le  jeu  de  ces  derniers. 

(2)  Ce  P  est  poussé  deux  pas  pour  empêcher  les  Noirs  d'avancer  celui  de 
leur  F  de  D,  qui  romprait  les  P  du  centre  et  donnerait  ainsi  un  avantage 
incontestable  au  jeu  des  Noirs. 

(3)  Il  est  d'autant  mieux  de  ne  pas  laisser  occuper  tranquillement  cette 
ligne  de  la  T  de  la  D,  que  le  P  du  G,  qui  semble  abandonné,  ne  pourra  être 
pris  par  la  D ,  à  cause  du  G  qui  se  porterait  à  C  R  5,  menaçant  d'un  fort 
dangereux  coup  et  rattrapant  amplement  le  P. 

(4)  Ce  C  est  retiré  de  Toisiveté  pour  revenir  prendre  part  à  Taction 
d*une  manière  agressive. 
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22  C  D  —  F  R  /i. 

23  C  R  —  C  5  (1). 

24  G  prend  P  R. 

25  G  prend  F. 
2(r  T  prend  T. 

27  C  prend  P  D. 

28  P  prend  C 

29  R  —  C  R  2  (3). 

30  T  —  T  D  7. 

31  F  —  C  R  5  (5). 

32  T  —  D  7. 

33  F  —  T  R  6. 

34  T  prend  T. 

35  D  prend  P  T  R. 

36  D  prend  P. 

37  D  —  F  R  6  :  échec. 

38  P  T  R  2. 

39  P  T  R  1. 
UO   F  —  C  R  5. 

hi   D  —  R  7  :  échec. 

42  P  T  R  1. 

43  P  T  R  1. 

44  D  —  R  8  :  échec  (10). 

45  D  —  C  R  8. 

46  F  —  F  R  6. 

47  P  T  R  1  à  D. 


22  P 

23  D 

24  D 

25  T 


26 
27 
28 


C 
C 
P 


29  D 

30  D 

31  D 

32  D 

33  T 

34  R 

35  R 

36  R 

37  R 

38  P 

39  D 

40  C 

41  R 

42  D 

43  G 

44  R 

45  D 

46  P 

47  G 


GDI. 
prend  G  (2). 
--R2. 
prend  T. 
R  prend  P  R. 

—  F  6  :  échec, 
prend  G. 

prend  P  G  D  (4). 

—  D3. 

—  G  D  (6). 

—  T  D  (7). 

—  F  R  2  (8). 
prend  T. 

—  R  3  (9). 

—  D3. 

—  D2. 
GDI. 

—  G  R  :  échec. 

—  D3. 

—  FD3. 

—  GR  3. 

—  FR2. 

—  D3. 

—  TR4. 

—  GD5. 
prend  P. 


(1)  Très  bien  conçu.  C'est  ici  que  la  partie  doit  se  dessiner  pour  l^un  ou 
pour  Tautre. 

(2)  Ne  pas  prendre  serait  bien  pire. 

(3)  Les  Blancs  ont  un  P  de  plus,  mais  comme  deux  Pions  sont  attaqués, 
il  fout  opter  pour  celui  à  défendre. 

(4)  Ce  P  n^est  peut-être  pas  très  bon  à  prendre,  car  il  attire  la  D  hors 
des  régions  où  elle  sera  forcée  de  revenir. 

(5)  Menaçant  d'enfiler  la  D  et  la  T;  coup  peu  dangereux  du  reste,  car 
tout  se  bornerait  non  pas  à  ](erdre  un  échange,  mais  à  faire  T  pour  T. 

(6)  D  — -  C  R  3 ,  forçant  réebange  des  D ,  quoique  doublant  P  C  R ,  eût 
amené  la  partie  dans  les  conditions  d'une  remise. 

(7)  Pour  défendre  le  P  de  la  D;  triste  nécessité  qui  lui  assigne  un  poste 
bien  indigne  d'elle  et  du  r6le  qu'elle  est  appelée  à  jouer* 

(8)  Il  n'y  a  pas  à  choisir  :  il  faut  perdre  quelque  chose.  C'est  au  31®  coup 
des  Noirs  que  nous  attribuons  les  désastres  dont  ils  sont  menacés. 

(9)  Cette  promenade  nous  parait  très  hasardée;  D  —  G  R  eût  été  un  coup 
de  défense  plus  précis.  D'ailleurs,  c'était  pour  la  D  le  rappel  de  l'exil. 

(40)  Ici  plusieurs  coups  sont  également  bons  ;  il  y  a  différentes  manières 
de  gagner  :  D  —  F  D  S  :  échec Jpour  prendre  plus  tard  le  C  avec  la  D,  serait 
excelleni.  Il  faut  seulement  se  garder  de  faire  échec  F  R  6,  pour  échanger 
les  D,  à  cause  du  P  C  D  passé. 


^8  F  prend  G. 

69  D  —  G  D  8 

50  F  —  R  5. 

51  F  —  G  R  8. 
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échec. 


48  P  —  G  6. 

49  R  —  R  3. 

50  D  —  G  R  3 

51  D  —  F  D  7. 


ecDcCa 


Les  Blancs  ont  gagné  (1). 


n.  (lajuiUet  18A6). 


BLANCS.  (Kiéséritzky.  ) 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  G  R  —  F  3. 

4  P  T  R  2  (2). 

5  G  —  R  5. 

6  F  R  —  F  4. 

7  PD2. 

8  G  —  D  3. 

9  P  G  R  1. 

10  F  prend  P  D  (6). 

11  F  — GD3. 

12  G  D  —  F  3. 

13  G  R  —  F  4. 

14  G  D  prend  D. 

15  F  prend  F. 


NOIRS.  (G.  Walker  ). 

1  PR2. 

2  P  prend  P. 

3  P  G  R  2. 

4  PGRl. 

5  P  T  R  2. 

6  G  R  —  T  3  (3). 

7  P  D  1  (4). 

8  P  F  R  6. 

9  P  D  1  (5). 

10  PFDl, 

11  D  prend  P  (7). 

12  F  R  —  D  3. 

13  D  prend  D  :  échec. 

14  F  prend  G. 

15  FD  — R3. 


(1)  Le  Beir$  Life  annonce  ici,  par  erreur,  un  mat  en  cinq  coups  qui  n^est 
pas  réalisable  en  si  peu  de  coups. 

(2)  G'est  le  Gambit  auquel  M.  Kiéséritzky  donna,  plaisamment  sans  doute, 
le  nom  d'irrétislible ,  il  y  a  quelques  années,  et  dont  il  avait  pourtant  es- 
sayé Teffet  sans  succès  contre  quatre  joueurs  de  deuxième  force.  On  ne 
doit  donc  pas  être  surpris  du  sort  qu'il  a  eu  contre  le  célèbre  joueur  an- 
glais. 

(5)  T  —  T  2  passe  pour  une  défense  plus  solide,  et  certes  ce  n'est  pas 
M.  Walker,  qui  Ta  si  bien  démontré  dans  son  Art  des  Échecs^  qui  peut  igno- 
rer rien  de  tout  cela.  ' 

(4)  Van  der  Lasa  a  démontré,  de  façon  à  le  faire  accepter,  que 
P  —  F  R  6  était  le  meilleur  coup,  et  cependant  encore  M.  Walker,  qui  le 
sait  si  bien  ,  ne  veut  pas  user  ici  de  ses  armes  les  mieux  trempées.  Il  les 
tenait  sans  doute  en  réserve  pour  une  autre  partie,  si  celle-ci  n'eût  pas  ré- 
pondu à  son  attente.  Un  succès  incontesté  nous  en  a  privé. 

(5)  Excellent  sacrifice. 

(6)  Si  Ton  prenait  du  P,  le  G  noir  se  porterait  à  F  R  4,  menaçant  les  deux 
Pions  de  D  et  du  G  du  R,  et  se  faisant  ainsi  superbe  jeu. 

(7)  Le  second  joueur  a  non  seulement  le  P  de  plus,  mais  encore  la  posi- 
tion. Ge  Gambit  n'est  pas  jugé,  sur  cet  échantillon,  un  Gambit  irréHitibU^ 
mais  un  Gambit  déplorable.  Ge  ne  peut  être  sérieusement  qu'on  espère 
attacher  son  nom  à  des  analyses  si  mal  élaborées. 
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16  C  —  R  3. 

17  F  prend  F. 

18  C  — FD/i. 

19  Roque  avec  T  D  (1). 

20  F  —  R  3. 

21  T  D  —  D  3. 

22  T  D  —  C  D  3  (3). 

23  T  R  —  R. 

24  P  T  D  2. 

25  P  T  D  1. 

26  P  prend  P. 

27  R  —  C  D  (6). 

28  C  —  T  D  3. 

29  F  prend  G. 


Les 


16  C  D  —  D  2. 

17  P  F  R  prend  F. 

18  C  R  —  F  R  2. 

19  P  R  1. 

20  R  —  R  2  (2). 

21  C  D  —  F  R  3. 

22  P  C  D  1. 

23  T  R  —  D  (U). 
2a  R  —  R  3  (5). 

25  G  D  prend  P  R. 

26  P  prend  P. 

27  P  G  D  1. 

28  G  •—  D  7  :  échec. 

29  T  prend  F  (7). 

Blancs  abandonnent. 


m.  (  18  juillet  1846  ). 


BLANCS.  (G.  Walker). 

1  PR2. 

2  P  F  R  2  (8). 

3  F  R  —  F  D  4. 
U  F  prend  P  G. 
5  R  —  F  R. 


NOIRS.    (  Riéséritzky  ). 

1  P  R  2. 

2  P  prend  P. 

3  P  G  D  2  (9). 

U  D  —  T  R  5  :  échec. 
5  F  i)  —  G  D  2. 


(1)  S'il  eût  poussé  son  P  R,  il  eût  masqué  son  F  sans  doute  ;  mais  cela 
valait  autant  que  de  le  laisser  masquer  par  Tadversaire. 

(2)  Beaucoup  meilleur  que  de  roquer  à  droite  ou  à  gauche.  11  importe 
d'ailleurs  d'empêcher  le  G  ou  la  T  de  s'introduire  dans  le  jeu. 

(3)  Franchement,  tout  ceci  est  assez  mal  joué;  il  n'y  a,  dans  le  décousu 
de  tous  ces  coups,  aucun  calcul  de  portées 

(4)  Avec  leur  beau  jeu,  les  Noirs  ont  parfaitement  agi  en  ne  se  risquant 
pas  à  prendre  maintenant  le  P  du  R. 

(5)  Autant  pour  avancer  au  centre  de  la  bataille  que  pour  éviter  la  cou- 
leur du  F  adverse. 

(6)  Il  était  sous  le  mat,  ce  qui  Fa  empêché  de  regagner  son  P.  Main- 
tenant le  donneur  de  gambit  a  deui  Pions  de  moins  et  une  fâcheuse  posi- 
tion. 

(7)  Ils  ont  préféré  se  rendre  aux  angoisses  d'une  lente  agonie,  qui,  au  dire 
des  témoins  oculaires ,  était  un  douloureux  martyre  très  pénible  à  voir. 

(8)  M.  G.  Walker,  qui  considère  le  Gambit  comme  une  attaque  hasardée, 
s'y  livre  ici  en  considération  de  la  partie  précédente,  où  le  Livonien  lui 
avait  présenté  le  combat  sur  son  Gambit  soi-disant  irrésiêtible, 

(9)  Geci  est  regardé  comme  une  fantaisie  de  M.  Kiéséritzky.  Nous  ne 
pensons  pas  que  cette  manière  de  restituer  le  P  qu'on  avait  de  plus  par 
suite  du  Gambit  offert  et  pris,  fasse  autorité  et  soit  jamais  regardée  comme 
une  bonne  défense. 
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6  C  D  —  F  3. 

7  C  R  —  F  3. 

8  PRl. 

9  D  —  R  2. 

10  P  D  2. 

11  P  prend  F. 

12  F  D  prend  P. 

13  F  R  —  F  D  4  :  échec. 

14  P  R  1  (1). 

15  F  R  prend  P. 

16  P  —  F  D  4  (2). 

17  F  prend  P  F  D. 

18  F  R  prend  G  R. 

19  F  —  T  R  5. 

20  b  —  D  2  (li). 

21  R  —  C  R. 

22  D  —  C  D  4. 

23  F  prend  G  D. 

24  C  —  R  5  (7). 

25  T  D  —  C  D  (8). 

26  R  —  F  R. 


6  G  R  —  F  3. 

7  D  —  T  R  6. 

8  G  R  —  G  5. 

9  F  R  —  G  D  5. 

10  F  prend  G. 

11  Roquent 

12  PFR  1. 

13  R  —  T  R. 

14  P  prend  P. 

15  F  —  T  D  3. 

16  P  G  R  2. 

17  T  R  —  R. 

18  D  —  F  R  2  (3). 

19  D  prend  F  R. 

20  F  prend  P  :  échec. 

21  T  —  R  7  (5). 

22  D  —  F  R  2. 

23  D  —  R  (6). 

24  F  —  D  4. 

25  T  prend  P  :  échec  (9). 

26  P  prend  G. 


(1)  Ce  Pion  est  poussé  pour  ne  pas  laisser  ouvrir  la  ligne  du  F  du  R  qui 
aurait  été  funeste  au  R  blanc  inhabile  à  roquer. 

(2)  M.  Walker  a,  dit-il,  regretté  de  n'avoir  pas  couvert  ici  avec  le  F  qui 
attaquait  aussi  bien  qu'il  défendait.  C'eût  été  très  mauvais,  la  T  attaquant 
la  D  obligée  de  se  porter  à  sa  3*  case,  et  alors,  T-—  R  6,  gagnant  au  moins 
une  pièce.  Le  célèbre  professeur  a  été  encore  mieux  ici  dans  Texécotion 
que  dans  son  remords. 

(3)  L^ennul  de  celui  qui  a  pris  le  Gambit  est  d^avoir  une  position  de  Roi 
qui  gène  constamment  ses  mouvemens.  11  a  une  Tour  confinée  presque 
tout  le  temps  de  Tattaque. 

(A)  Si  la  D  montait  à  sa  5*  case  pour  défendre  le  P  de  son  F,  la  pièce 
était  perdue,  la  D  noire  se  portant  à  F  R  2. 

(5)  Celte  attaque ,  quoique  belle ,  n'est  pas  complète  et  n'amène  aucun 
résultat  prompt  et  décisif;  aussi,  avant  de  l'entreprendre,  était-il  incontes- 
tablement mieux  de  commencer  par  dégager  les  deux  pièces  du  côté  de  la 
Dame,  qui  jusqu'à  présent  ont  été  tout-à-fait  passives. 

(6)  Et  pourquoi  n'est-il  pas  venu  à  celte  case  le  coup  précédent?  C'est 
évidemment  un  temps  perdu  qui  devait  donner  la  victoire  à  l'adversaire. 

(7)  Puisque  les  Noirs  ont  perdu  un  temps  avec  la  D  à  leur  2â*  coup, 
c'est  le  F  et  non  pas  le  C  que  nous  aurions  porté  à  présent  à  cette  5*  case 
du  R.  —  Le  jeu  des  Blancs  nous  eût  pani  alors  bien  supérieur  à  l'autre. 

(8)  Pauvre  coup.  D  à  sa  6^  case  était  infiniment  mieux. 

(9)  Maintenant  les  Blancs  ont  laissé  échapper  toutes  les  chances  de 
gain.  Les  Noirs  n'ont  plus  eu  qu'à  jouer  avec  un  peu  de  soin  pour  enlever 
un  succès  qui  leur  a  été  abandonné. 


27  F  prend  P  :  échec. 

28  D  — CD  8  (1). 

29  T  R  —  G  B. 
50  R  —  R. 

H  R  —  D. 

32  T  prend  T. 

33  T  prend  D  :  ëchec. 
Zh  T  prend  P  :  échec. 


27  R  —  C  R. 

28  T  prend  P  F  D. 

2»  F  —  F  D  5  :  échec. 

30  T  —  R  7  :  édiec. 

31  T  D  prend  D. 

32  T  prend  P  (2). 

33  T  prend  T. 

34  R  —  F  R  2  (3). 


Les  Blauca  abandonneaL 


(1)  Ce  coup  tend  à  affail)lir  l'edet de l'aUaque  menaçante;  maiE  ne  re- 
médie pas  i  la  déBorganisation  du  jeu  des  BlancH ,  tombé  en  décompo- 
sition absolue. 

(2)  La  partie  marche  d'elle-même  et  les  Blancs  subissent  une  série  de 
coups  Si  peu  près  forcés. 

(3)  it  y  avait  encore  à  batailler.  Si  les  Blancs  parvenaient  ï  faire  T  pour 
T,  et  après  s'être  emparés,  enéchingedeleurstroisPions,  do  PTR,  la  partie 
pouvait  être  remise,  le  eoin  ou  irait  à  D  le  P  T  D  étant  de  la  conleur  opposée 
au  F.  Hais  conlre  un  joueur  aussi  prévoyant  que  H.  Kiécériisky,  celle 
clUBce  était  trop  faible  pour  justifier  uoe  résistance  prolongée ,  et  U.  G. 
Walker  a  préféré  amener  son  pavillon  pour  la  première  bis  contre  ce  aou- 
vel  antagoniste.  Ils  en  sont  restés  là  d'un  commun  accord.  —  Sur  trois  par- 
ties, dent  gagnées  par  H.  G.  Walker,  et  cette  dernière  seulement  par 
H.  Kiéséritzki.  —  Encore  une  victoire  de  ces  redoutables  Anglais,  con- 
tre l'Allemagne,  cette  fois-ci. 
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LE  BANDIT  JOUEUR  D'EGHEGS. 


Dans  lu  numéro  du  mois  de  mars  dernier,  j*ai  promis  aux  lecteurs  du 
Palamède  des  détails  sur  un  homme  qui ,  dans  les  départemens  delà  rive 
gauche  du  Rhin  et  dans  le  duché  de  Nassau,  a  fait,  pendant  plusieurs  an- 
nées, répéter  son  nom  avec  admiration  et  terreur.  Il  m'est  facile  de  tenir 
parole,  grâce  à  la  relation  du  baron  de  Schonburg,  aux  commentaires  du 
curé  de  Saint-Goar,  grâce  enfin  à  mes  propres  souvenirs.  Je  promets  de 
laisser  aux  personnages  de  ce  petit  drame  leurs  caractères  réels ,  et  aux 
événemens  leur  véritable  couleur. 

J*ai  rencontré  autrefois,  sur  les  quais,  un  petit  volume  imprimé  avec 
le  luxe  de  Tancien  almanach  de  Liège ,  et  orné  d'une  grossière  gravure 
sur  bois  représentant  le  buste  d'un  honmie  colossal ,  coiffé  d'un  chapeau 
formidable,  sous  lequel  on  distingtiait  un  nez  monstrueux  et  deux  terri- 
bles moustaches.  Cet  homme  portait  des  pistolets  longs  comme  des  cara- 
bines, et  un  sabre  large  comme  un  couperet  Sous  cette  effrayante  image 
on  lisait  le  nom  de  Schinderhannes  (1). 

Jamais  portrait  ne  fut  moins  ressemblant  Celui  dont  il  voulait  donner 
ridée  était  un  jeune  homme  qui  n'était  dépourvu  ni  d'élégance,  ni  d'une 
sorte  de  distinction.  Sans  doute  cette  distinction  était  relative,  et  ne 
pouvait  être  remarquée  que  lorsque  l'on  connaissait  son  avilissement  et 
son  ignoble  et  terrible  industrie.  Mais  enfin  c'était  un  mouvement  d'or- 
gueil révolté  qui  l'avait  jeté  sans  retour  dans  la  carrière  du  crime  ;  et  les 
détails  que  je  vais  donner  prouveront  qu'il  y  avait  dans  cette  âme  quelque 
générosité. 

Je  dois  d'abord  faire  connaître  un  personnage  très  marquant  de  mon 
histoire.  C'était  un  cultivateur  nommé  Granz,  simple  et  véritable  philo- 
sophe. Son  père  avait  acquis  je  ne  sais  comment,  quelques  connaissan- 
ces en  médecine  qui  lui  avaient  valu  dans  le  sauvage  Hunsruck  une 
grande  réputation.  Il  avait  consigné ,  dans  un  registre  tenu  avec  un  soin 
minutieux,  la  description  des  maladies  qu'il  avait  traitées  ,  le  détail  des 
moyens  qu'il  avait  employés  ;  enfin ,  les  résultats  obtenus.  Le  fils  avait 
hérité  de  ces  notes  et  les  avait  continuées.  C'était  un  honmie  d'une  saga- 
cité remarquable,  d'une  simplicité  grave.  Sa  physionomie  sérieuse  était 
ennoblie  par  l'habitude  de  la  réflexion.  On  comprendra  que  son  manque 
d'instruction  sous  plusieurs  rapports,  son  isolement  et  l'uniformité  de  sa 
vie  laborieuse,  contribuaient  à  augmenter  la  confiance  de  la  population  au 
milieu  de  laquelle  il  vivait.  Des  connaissances  acquises  sans  le  secours 
des  études  ordinaires,  avaient ,  aux  yeux  du  peuple,  une  origine  mysté- 

(1)  Dans  le  Palamède  de  4842,  tome  II,  pages  133  et  suivantes,  nous 
avons  déjà  parlé  de  cet  homme  extraordinaire. 
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rieuse  qui  en  garantissait  l'infaillibilité.  Il  avait ,  sur  l'imagination  du 
vulgaire ,  cette  action  favorable  qui  lait  toute  la  puissance  réelle  d'un 
système  de  médecine  fort  à  la  mode  aujourd'hui.  Je  ne  prétends  ,  ati 
reste,  établir  aucune  comparaison  entre  loi  et  nos  faiseurs  de  miracles  ! 
Son  désintéressement  et  sa  bonne  foi  prouveraient  assez  son  infériorité 
et  la  grossièreté  de  l'époque  à  laquelle  il  vivait. 

Une  circonstance  assez  singulière  avait  beaucoup  accru  sa  réputation. 
Un  général  français ,  très  souffrant  des  suites  d'une  blessure  à  la  jambe  , 
avait  été  transporté  dans  une  salle  de  la  mairie  de  Simmern.  Graoz,  qui 
habitait  les  environs  de  Traarbach,  était  venu  pour  je  ne  sais  quelle  af- 
faire. Il  se  glissa  dans  la  salle  où  était  le  malade,  et  assista  à  la  consulta- 
tion des  chirurgiens  qui ,  après  un  sérieux  examen,  décidèrent  que  l'am- 
putation était  absolument  nécessaire.  Cet  arrêt  fit  faire  à  Granz  un  mou- 
vement d'épaules  très  significatil  Le  patient  le  remarqua,  et  s'écria  en 
le  montrant  du  doigt  :  •  Messieurs  ,  voici  quelqu'un  qui  parait  ne  pas 
»  partager  votre  opinion.  —  Général,  c'est  une  espèce  d'empirique  qui 
»  ne  mérite  aucune  confiance.  —  Messieurs ,  il  s'agit  pour  moi  d'être 
»  mutilé  à  trente-cinq  ans ,  permettez-moi  de  céder  au  seotiment  d'es- 
»  poir  que  cet  homme  vient  d'éveiilcr  en  moi.  —  Général ,  si  vous  vous 
»  mettez  entre  les  mains  de  ce  charlatan ,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous 
»  retirer.  »  En  effet ,  ils  abandonnèrent  le  général  aux  soins  de  notre 
ami  Granz  qui  sauva  la  jambe  condamnée.  Cette  heureuse  cm^e  fut  dou- 
blement utile  au  docteur;  elle  augmenta  sa  réputation ,  et  lui  assura  la 
protection  des  autorités  françaises.  A  peu  près  à  la  même  époque,  il  s'était 
acquis  de  la  même  manière  un  protecteur  bien  différent.  Scbinderhannes, 
malade  et  blessé,  avait  été  transporté  chez  lui  pendant  la  nuit  Granz  l'a- 
vait reçu  ,  caché ,  soigné  et  guéri.  Le  bandit  était  reconnaissant ,  et  ne 
perdait  pas  une  occasion  de  le  lui  prouver.  Lui  aussi  avait  une  sorte  de 
popularité  à  laquelle  il  avait  dû  souvent  son  salut ,  et  il  savait  que  rien  ne 
pouvait  l'augmenter  plus  sûrement  que  des  rapports  avez  Granz.  Enfin , 
soit  calcul ,  soit  reconnaissance,  il  lui  était  complètement  dévoué. 

Le  respect  dont  Granz  était  environné  le  plaçait  dans  une  position  tout 
exceptionnelle  dans  un  pays  nouvellement  conquis ,  au  milieu  d'une  po- 
pulation dont  il  fallait  ménager  les  ofHuions  et  les  sentimens.  Au  reste,  il 
méritait  personnellement  les  égards  dont  il  fut  l'objet.  On  en  jugera  par 
un  extrait  d'une  courte  instruction  qu'il  avait  écrite  pour  un  jeune 
homme  élevé.auprès  de  lui ,  et  qui ,  grâce  à  cette  éducation ,  avait  dans 
la  tête  quelques  idées  justes,  et  dans  le  cœur  quelques  nobles  sentimens. 
Ce  jeune  homme  avait  été  nommé  percepteur  à  Gastellaun.  Avant  d'ac- 
cepter cet  emploi ,  il  avait  consulté  Granz  dont  voici  en  partie  la  réponse  : 

« Vivant  dans  la  solitude,  j'ai  peu  d'expérience,  et  je  puis  facile- 

»  ment  me  tromper.  Je  sens  moi-même  que  je  n'estime  peut-être  pas 
»  assez  les  hommes ,  et  que ,  s'ils  me  semblent  si  petits,  c'est  sans  doute 
•  parce  que  je  les  vois  de  loin;  toutefois  ce  que  j'en  ai  vu  m'a  confirmé 
»  dans  mon  amour  pour  la  retraite,  et  pour  une  occupation  simple  qui , 
n  en  fatiguant  le  corps,  laisse  à  la  pensée  toute  sa  liberté.  Je  t'avais  donc 
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»  concilié  de  cultifer  près  de  moi  le  cmn  de  terre  qui  t'appartieiit,  et 
»  de  ne  qoitter  cette  retraite  que  lorsqu^il  y  aoratt  éTidemment  peur  toi 
»  plus  d'inconvénient  à  y  demearer  qu'à  en  sortir.  Ta  dois,  ce  me  aem» 
»  ble,  faire  aojoord*hni  l'application  de  cette  sage  restriction.  To  ne  peux 
»  obtenir  la  femme  que  ta  as  choisie  qn'à  la  condition  de  remplir  la  place 
»  que  l'on  te  propose  à  Castellaun  :  il  ne  font  pas  hésiter.  Sans  donte  la 
»  vie  sera  plus  agitée  ;  les  règles  de  conduite  données  par  OMm  père  «  et 
»  que  nous  nommions  si  fièrement  nos  principes  de  phikwophiey  seront 
»  souvent  d'une  application  pins  difficile  :  il  faut  t'attendre  même  1  de 
»  rodes  épreuves,  peut*être  à  de  cruelles  douleurs  ;  mais  enfin ,  les  de- 
»  voirs  de  ta  charge  sont  faciles  è  remplir  ;  et  comme  épooz  et  oonmie 
»  père,  tu  connaîtras  les  pins  vives  jouissances  qu'il  soit  donné  k  l'homme 
»  d'éprouver. 

»  Suis  donc  la  route  qui  s'ouvre  devant  toi  :  quand  le  malbenr  frap- 
»  pera  à  ta  porte ,  tu  le  recevras  comme  un  hôte  qui ,  sans  être  désiré , 
»  était  cependant  attendu.  Si  ce  malheur  met  en  péril  ta  fortnne  et  ta 
»  position ,  avec  dn  sang-froid  et  du  courage  ta  pourras  lotter  contre 
»  loi  :  tu  réussiras  même  probablement  à  détourner  une  partie  de  aes 
»  traits.  Mais  si  tu  es  atteint  par  une  de  ces  blessures  qui  déchirent  le 
»  coeur,  si  le  coup  était  inévitable,  et  qu'il  ne  te  faille  plus  que  desfMnœs 
u  pour  le  supporter,  alors  souviens-toi  de  nos  longs  entretiens  sur  notre 
»  montagne  de  Falkenbui^.  Retourne  dans  ce  lieu  même;  et  là,  en  pré- 
i>  sence  de  cette  nature  Si  belle  et  si  grande,  tu  sentiras  bientôt  les  évé- 
>»  nemens  humains  s'amoindrir  et  leur  pointe  s'émonsser^  pareils  I  ces 
»  collines  qui  hérissent  la  plaine,  et  qui,  vues  du  haut  de  la  montagne, 
»  se  confondent  avec  le  terrain  qui  les  environne. 

»  Tu  songeras  qu'il  faut  traiter  les  peines  morales  comme  les  affec- 
»  tiens  du  corps,  par  les  dérivatifs ,  par  les  distractions.  C'est  dans  les 
»  Echecs  que  ta  trouveras  la  plus  puissante  et  la  plus  sérieuse.  Nedédai^M 
»  pas  cette  ressource,  et  sois  sûr  que  de  grandes  intelligences  et  de  no- 
»  blés  coeurs  en  ont  usé,  heureux  de  n'être  pas  réduits  à  un  amusement 
n  vulgaire  dont  la  frivolité  ne  captiverait  pas  un  esprit  élevé,  et  poorrait 
»  révolter  une  chaste  douleur...  Je  t'envoye  la  leçon  que  tu  m'as  deman- 
»  dée  sur  le  début  qui  t'a  embarrassé  dernièrement.  « 

En  effet,  à  cette  instrucdoo ,  qui  certes  ne  manque  ni  de  raison,  ni  de 
noblesse,  était  jointe  une  étude  fort  incomplète  sur  le  début  de  la  Dame 
placée  devant  le  Roi  an  troisième  coup.  Voici  quelques  unes  des  variantes 
que  j'y  trouve  : 


BLANCS. 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  /i. 

3  D— R2. 

d  F  R  prend  P  F  R  :  échec. 
5  (>  —  F  D  /i  :  échec  et  prend  F. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  a. 

3  P  F  D  1. 

U  R  prend  F. 
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BLANCS. 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  D  —  R  2. 
k  VF  Di. 

5  PFR2. 

6  P  D  2, 


SHHRS. 

1  PR2. 

2  FR  — FD4. 

3  C  R  —  F  3. 

4  PDl. 

5  P  R  prend  P. 

6  F^G03. 


7  F  D  prend  P  doaUé. 

Les  qoatre  premiers  eoups  oomme  ci-dessas. 


5  PFR2. 

6  T  prend  F. 

7  PD2. 

8  PCRi. 

9  F  prend  P  G. 
10  D  prend  P. 
il  F  prend  G  R. 

12  D  prend  T. 

13  D  — G8  :  échec. 


SFR  prend  G  R. 

6  P  R  prend  P  F. 

7  P  G  R  2. 

8  P  prend  P  G. 

9  P  prend  P  T. 

10  T  —  G  R. 

11  T  prend  T  :  échec. 

12  D  prend  F. 

13  R2. 


U  D  pr.  P  T. 

Les  neuf  premiers  coups  comme  ci -dessus. 


10  D  prend  P. 

11  TR  — FR. 

12  D  prend  PTR. 

13  F  prend  P  F  R  :  échec. 

14  F  D  prend  D. 


10  CD— D2. 

11  TR  — CR. 

12  G  prend  D. 

13  R  — F. 


L'ami  de  Granz  fut  d'autant  plus  docile  à  ses  sages  avis,  qu'en  les  sui- 
vant il  servait  les  intérêts  de  son  amour.  Il  se  maria  donc ,  et  fut  per- 
cepteur. Le  canton  qu'il  habitait  fut  occupé  successivement  par  les  trou- 
pes des  deux  partis  jusqu'au  moment  où  nous  nous  y  établîmes  d'une 
manière  durable.  On  conçoit  que,  pendant  son  occupation,  l'ennemi  avait 
frappé  des  contributions  et  vidé  quelques  caisses.  Il  s'ensuivit  que  plu- 
sieurs receveurs  ou  percepteurs  se  plaignirent  d'un  dommage  qu'ils  n'a- 
vaient pas  éprouvé.  Us  montraient  leurs  caisses  vides;  mais  cela  ne  prou- 
vait pas  absolument  que  le  contenu  fût  devenu  la  propriété  de  l'ennemi. 
On  sut  positivement  que  quelques  uns  d'entre  eux  n'avaient  été  ni  pillés 
ni  rançonnés  :  cela  les  rendit  tous  suspects.  Le  philosophe  de  Gastellaun 
fut  victime  de  la  friponnerie  de  ses  collègues.  On  exigea  immédiatement 
la  réintégration  dans  sa  caisse  de  sommes  qui  lui  avaient  été  bien  réelle- 
ment enlevées.  Le  pauvre  homme  n'avait  l'expérience  ni  des  hommes  ni 
des  choses  :  il  était  aussi  loin  que  possible  de  la  manière  actuelle  de  voir 
et  de  sentir.  Il  se  vit  ruiné,  déshonoré,  et  se  sentit  incapable  de  suppor- 
ter le  double  fardeau  de  la  misère  et  de  la  honte.  Sa  résolution  étant  bien 
prise,  il  écrivit  à  Granz  une  lettre  dont  j'extrais  les  phrases  essentielles  ; 

«  Mon  ami,  mon  frère,  le  malheur  m'a  frappé  ;  mais  il  est  tel,  que  ton 
•  noble  courage  et  ta  consolante  philosophie  ne  pourraient  me  le  faire 


—  3Î0  — 

«  supporter.  Tu  sais  ce  qui  me  menaçait  Eh  bien  !  tous  mes  efforts  ont 
0  été  inutiles  ;  personne  n*a  voulu  croire  à  ma  sincérité.  Et  moi,  moi  !  le 
»  second  fils  de  ton  vénérable  père,  je  passe  pour  un  malhonnête  homme 
»  dans  l'opinion  de  ceux  dont  dépend  mon  sort  à  venir  I  II  faut  mourir , 
»  mon  amL..  je  te  recommande  ma  femme  et  ma  mémoire...  Après-de- 
»  main,  ma  femme  fera  un  petit  voyage  à  Traarbach  ;  elle  ira  te  voir ,  tu 
»  la  retiendrjas.  Quand  eUe  arrivera  chez  toi,  tout  sera  terminé.  » 

Son  ami  lui  répondit  immédiatement  en  peu  de  mots.  Il  lui  demanda  de 
différer  de  trois  jours  Fexécution  de  son  dessein.  Schinderhannes  était  dans 
les  environs  de  Traarbach,  et  lui  avait  fait,  la  nuit  précédente,  une  visite 
dans  laquelle  il  avait  renouvelé  ses  protestations  de  dévouement  Granz 
envoya  au  Bandit  la  lettre  du  percepteur,  après  y  avoir  ajouté  ces  mots  : 

Peux-tu  le  satwer  ? 

Après  avoir  lu  cette  dépêche,  Schinderhannes  sauta  sur  son  cheval , 
ordonna  à  Peters  de  le  suivre  avec  deux  hommes  d'élite ,  et  prit  sans 
hésiter  le  chemin  du  château  de  Schonburg. 

Le  baron,  qui  allait  recevoir  cette  visite  inattendue ,  était  trop  avide 
pour  être  scrupuleux.  Tout  récemment,  il  avait  profité,  pour  augmenter 
sa  fortune,  des  troubles  inséparables  de  la  guerre.  Nous  avions  frappé 
des  réquisitions  sur  les  habitans ,  et  ils  avaient  reçu  provisoirement  des 
bons  de  réquisitions  qui  devaient  être  versés  plus  tard  dans  les  caisses 
publiques,  et  acceptés  comme  de  l'argent  et  au  pair  en  paiement  des 
contributions  ordinaires.  L'honnête  baron,  aidé  de  quelques  agens  obs- 
curs, colporteurs,  maquignons,  etc. ,  avait  trouvé  moyen  de  discréditer 
ces  reconnaissances,  et  d'en  acquérir  un  grand  nombre  à  vil  prix.  Il 
réalisa,  en  moins  de  deux  années,  des  bénéfices  énormes  aux  dépens  des 
malheureux  cultivateurs  du  pays.  Il  s'était  tenu  derrière  le  rideau  pour 
cette  beUe  opération  ;  mais,  quand  on  a  des  complices,  on  ne  peut  rester 
long-temps  ignoré.  Les  victimes  connurent  le  nom  de  leur  véritable 
spoliateur ,  et  se  vengèrent  par  de  vaines  malédictions.  Schinderhannes 
savait  qu'en  faisant  rendre  gorge  à  cette  sangsue ,  il  ne  pouvait  qu'aug- 
menter la  popularité  dont  il  avait  besoin ,  et  qui  seule  le  protégeait  con- 
tre les  actives  recherches  des  autorités  françaises. 

En  deux  heures  d'une  nuit  assez  belle ,  il  atteignit  la  porte  du  château  : 
elle  s'ouvrit  à  sa  première  sommation.  Après  avoir  laissé  deux  hommes 
à  la  grille  pour  surveiller  les  dehors ,  il  marcha  droit  à  la  chambre  à  cou- 
cher, suivi  de  J.  Peters  dont  la  figure  atroce  inspirait  une  terreur  que 
ses  actions  justifiaient  trop  bien.  Ce  terrible  acolyte  s'arrêta  au  seuil  de 
la  chambre.  Schinderhannes  y  entra  seul,  et,  à  la  clarté  de  la  lumière 
dont  il  s'était  muni ,  il  vit,  assis  sur  son  lit ,  le  baron  que  le  bruit  avait 
brusquement  réveillé.  «  Il  faut  te  lever  de  suite,  baron,  et  faire  à  Tins- 
»  tant  quelques  parties  d'Échecs  avec  moi.  L'enjeu  sera  pour  chacune 
»  de  quatre  mille  francs  de  France  ;  ainsi ,  défends-toi  de  ton  mieux.   • 

Le  baron  voulut  se  récrier. «  Il  fout  que  cela  soit,  reprit  durement 

»  le  Bandit,  je  te  l'ai  déjà  dit  Je  veux  bien  te  permettre  de  défendre  un 
■  argent  que  tu  as  volé  à  de  malheureux  cultivateurs  :  remercie-moi,  et 


»  commençons.  »  Le  biron  ne  répondit  rien  ;  il  s'habilla  fort  à  la  bâte 
et  vint  se  placer  docilement  devant  l'Echiquier.  Sa  figure  bouleversée , 
son  attitude  craîntÎTe,  son  agitation  inquiète,  contrastaient  singulièrement 
avec  la  physionomie  calme  et  ironique  de  son  adversaire.  Un  coup  d'œîl 
aurait  suffi  pour  faire  deviner  l'issue  de  ce  combat  inégal.  Cependant 
l'ardent  désir  de  sauver  son  cher  argent  lui  donna  un  courage  surnatu- 
rel, et  il  parvint  à  recouvrer  assez  de  sang-froid  pour  rendre  par  momens 
la  victoire  douteuse.  J'ai  donné,  dans  le  numéro  du  mois  de  mars ,  trois 
débuts  de  ces  parties  dans  lesquelles  l'intrépidité  franchement  audacieuse 
luttait  avec  la  cupidité  sombre  et  désespérée.  Voici  deux  autres  débuts 
conservés  dans  la  note  du  baron.  Son  scrupuleux  adversaire  exigea  que 
les  détails  du  combat  fassent  régulièrement  constatés.  La  victoire  entrai* 
nait  un  gain  considérable  ;  elle  fut  certifiée  dans  un  écrit  que  le  baron 
signa  de  fort  mauvaise  grftce. 


BLANCS. 

1  PR2pas. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  C  R  —  F  S. 
k  P  F  D  1  pas. 

5  D  —  C  D  3. 

6  P  pr.  P  F  R  :  échec. 

7  F  pr.  C. 

8  PD2pas. 

9  P  C  R  pr.  F  D. 

10  P  F  D  pr.  P. 

11  Dà5«. 

BLANCS. 

1  P  R  2  pas. 

2  FR  — FDiîi. 

3  C  R  —  F  R  3. 
kCD  —  FZ. 

5  PDi  pas. 

6  F  D  —  C  R  5. 

7  D  —  R  2. 

S  P  T  R  2  pas. 
9  P  T  pr.  P  C. 

10  P  doublé  1  pas. 

11  G  R  pr.  C 

12  F  R  pr.  P  F  R  :  échec 

13  P  doublé  pr.  T  :  échec. 

14  T  —  8*  c.  :  échec 

15  T  pr.  D. 


NOIBS. 

1  P  R2  pas. 

2  F  R— F  Dû. 

3  P  D  1  pas. 

U  FD— CR5. 

5  P  G  D  1  pas. 

6  R  —  F  R. 

7  T  pr.  F. 

8  F  D  pr.  G. 

9  P  R  pr.  P  D. 
10  F  pr.  P. 

Perdu. 

NOIBS. 

1  PR2pas. 

2  F  R  —  F  D  &. 

3  P  D  1  pas. 

4  F  D  —  G  R  5. 

5  G  R  —  F  3. 

6  Roquent 

7  PTRl  pas. 

8  P  T  R  pr.  F. 

9  G  R  —  T  2. 

10  G  — G  4. 

11  Fpr.  D. 

12  T  pr.  F. 

13  R  —  F. 
1&  R  —  2  c 
15  G  D  —  D  2. 

Perdu. 


16  T  pr.  T. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  cette  nuit  mémorable,  le  pauvre  per- 
cepteur était  livré,  non  pas  au  sommeil,  mais  aux  plus  sombres  réflexions. 
Son  parti  était  pris ,  et  ce  n'était  pas  la  mort  qui  l'eSrayait  Mais  com- 
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ment  flOAger  sans  désespoir  au-  inomeot  qui  allait  le  aéparer  éternellement 
de  sa  charmante  femme ,  de  son  seul  amour,  de  celte  qui  lui  aurait  fût 
une  vie  si  douce  ?  Quel  sera  son  avenir  à  elle  dont  il  aurait  dû  être  le 
guide  et  Tappui?  Son  imagination  cruelle  lui  présentait  par  avance  tous 
les  détails  douloureux  de  l'existence  à  laquelle  elle  allait  être  réduite 
par  son  abandon.... 

Ses  pénibles  réflexions  sont  brusquement  interrompues  par  trois  coups 
violens  frappés  du  dehors.  •—  «  Qu'est-ce  donc,  mon  ami?  *  dit  sa  femme 
réveillée  en  sursaut.  —  Le  mari  pnend  dans  Tobscurité  le  premier  vête- 
ment qu'il  trouve  sous  sa  main ,  et  court  à  la  porte.  Il  y  voit  un 
homme  à  cheval,  qui,  à  la  clarté  de  la  lune,  le  regarde  attentivement  pen- 
dant quelques  momens,  ensuite  lui  remet  une  boîte  assez  lourde ,  puis , 
sans  lui  dire  un  seul  mot,  tourne  bride  et  s'éloigne  au  grand  trot  II 
rentre  assez  surpris ,  conte  la  chose  à  sa  femme ,  et  se  recouche  en  re- 
mettant au  lendemain  l'examen  de  la  boite  mystérieuse.  Mais  la  digne 
fille  d'Eve  n'avait  pas  une  si  longue  patience.  Il  fallut  céder  à  son  désir 
curieux,  prendre  dans  l'obscurité  une  boite  de  ferblanc  pleine  de  chiffons 
brûlés,  battre  long-temps  sans  succès  un  petit  caillou  avec  un  briquet 
incommode,  obtenir  une  étincelle  bien  dirigée,  enflammer  la  grosse 
allumette  soufrée ,  à  l'aide  de  laquelle  brilla  enfin  la  flamme  tremblante 
et  fumeuse  d'une  lampe  grossière.  On  trouva  dans  la  petite  caisse  une 
somme  de  vingt-cinq  mille  francs  et  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Tu  as  une  bonne  femme  et  un  véritable  ami;  tu  es  bien  heoreux  t 
»  Sers-toi  de  l'argent  que  je  t'envoie,  et  ne  t'embarrasse  pas  de  la  ma- 
»  nière  dont  il  me  sera  remboursé  :  je  m'en  charge. 

»   SCHINDERHANNES.  » 

Les  pauvres  gens  furent  stupéfaits ,  et ,  dans  leur  honnête  et  scrupu- 
leuse simplicité,  ils  décidèrent  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  se  ser- 
vir d'un  argent  qui  leur  arrivait  par  une  telle  voie.  Le  mari  partit  de 
Simmern  ;  il  alla  trouver  le  procureur  du  roi ,  et  remit  entre  ses  mains 
la  lettre,  la  cassette  et  son  contenu.  Heureusement  ce  fonctionnaire  était 
un  homme  de  cœur  et  d'esprit.  Il  comprit  que  le  percepteur,  probe  et 
naïf,  se  privait  volontairement  de  la  seule  ressource  qui  lui  restait  pour 
sortir  d'embarras.  Il  repoussa  brusquement  la  lettre  comme  s'il  ne  Veil- 
lait pas  la  lire,  et  dit  d'une  voix  sévère  :  «  Vous  êtes  percepteur  à  Gas- 
»  tellaun?  —  Oui,  Monsieur.  — Vous  êtes  en  déficit?  —  Oui,  Monsieur, 
»  mais.....  — Point  d'excuses.  Monsieur,  la  seule  affaire  d'un  bon 
»  comptable  est  de  se  mettre  au  courant  quand  il  a  eu  le  malheur  de  se 
»  laisser  arriérer.  »  (  £t  repoussant  la  cassette  ).  «  Allez  chez  votre  re- 

9  ceveur.  Monsieur.  —  Mais,  Monsieur,  cet  argent —  Molisieur, 

»  j'ai  mes  affaires  ;  la  vôtre  est  de  vous  mettre  en  règle  avec  votre  rece- 
»  veur;  laissez-moi  tranquille.  »  Et  tout  en  parlant  avec  une  colère  si- 
mulée, il  avait  fait  du  billet  de  Séhinderhannes  une  petite  boule  qull 
jeta  dans  son  poêle  comme  en  pensant  à  tout  autre  chose.  Notre  bomme 
comprit  enfin,  et  prenant  sa  boite,  se  retira  en  balbutiant  quelques  mots 
inintelligibles.  Il  paya,  reçut  son  quitus,  et  courut  raconter  le  tout  à  sa 
femme,  qui  lui  fit  comprendre  la  nécessité  de  ne  pas  dire  un  mot  de  sa 
visite  au  procureur  du  roi.  Doazan. 

(  La  suite  à  un  pi'ochnin  numéro.  ) 


AMOUREUX  ET  GENDRE. 


Le  15  juillet  18^5,  à  huit  heures  do  inatiu,  la  cour  d'une  assez  belle 
maison  de  la  me  Louis-le-Grand  était  encombrée  par  des  meubles  épars 
dans  tout  le  désordre  pittoresque  qui  accompagne  un  déménagement 
Tandis  que  les  porteurs  les  montaient  au  troisième  étage,  un  jeune 
homme  fort  bien  mis,  et  d'une  figure  agréable  quoiqu'elle  eût  une  expres- 
sion de  malice  assez  prononcée,  causait  avec  le  portier  : 

—  Vous  dites  donc,  Gervais Gervais  est  votre  nom,  n'est-il  pas 

vrai? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Vous  dites  donc  que  j'ai  un  voisin. 
•^  Oui,  Monsieur,  sur  votre  pallier. 

—  Et  quel  homme  est-ce?...  Pardon,  il  faut  que  je  parle  à  ces  braves 
gens. 

Et  s'âvançant  vers  les  porteurs,  il  leur  dit  : 

—  Prenez  garde,  montez  ce  piano  avec  soin...  Et  vous,  ajouta-t-il  en 
s'adressant  à  un  Auvergnat  qui  s'était  emparé  de  trois  étuis  de  violon... 
vous  devriez  ne  monter  que  deux  étuis  à  la  fois...  n'allez  pas  laisser 
tomber  mon  Stradivarius. 

Il  revint  ensuite  vers  la  loge  du  portier  : 

—  Vous  allez  me  dire  quel  est  mon  voisin. 

—  Monsieur,  un  honnête  homme,  sa  femme  est  une  honnête  femme, 
et  la  fille  est.. 

—  Une  honnête  fille,  dit  le  jeune  homme  en  achevant  la  phrase  du 
portier. 

—  Ce  n'est  pas  ça.  Monsieur. 

—  Comment,  die  n'est  pas  honnête  ! 

—  Oh  1  oui.  Monsieur;  mais  j'allais  dire  que  c'est  une  bien  jolie  per- 
sonne. 

—  Et  vous  nommez  mes  voisins  7 

—  La  famille  Montrichard,  Monsieur  ;  des  rentiers,  des  gens  paisibles. 
M.  Montrichard  joue  aux  Echecs. 

—  Ah  !  il  joue  aux  Echecs  T  et  moi  aussi,  dit  le  jeune  homme. 


—  324  — 

—  Il  va  tous  les  soirs  au  Café  de  la  Régence,  dît  le  portier  ;  c'est  le 
plus  fort  joueur  de  la  rue  Louis-le-Grand. 

Au  moment  même,  M.  Montrichard  rentra  chez  lui  ;  il  jeta  un  coup 
d*œil  sur  les  meubles  épars  dans  la  cour,  salua  et  di^rut  dans  l'esca- 
lier. Quelques  minutes  plus  tard,  ce  fut  M"**  Montrichard  cpii  parut 
suivie  de  sa  fille. 

—  Diable,  diable,  dit  tout  bas  le  jeune  homme  au  portier,  vous  avez 
raison  ;  cette  jeune  personne  est  fort  bien. 

Et  il  monta  dans  son  logement  pour  faire  placer  ses  meubles. 

A  peine  était-il  chez  lui,  que  M.  Montrichard  descendit  dans  la  cour  : 

—  Père  Gervais,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme  7 

—  Un  nouveau  locataire.  Monsieur. 

—  Je  vois  bien  ;  comment  le  nonmiez-vous7 

—  M.  Charles  de  Lacroix...  C'est  un  homme  riche. 

—  Oh!  cela  m'importe  peu...  Il  est  musicien  ? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Oui,  il  est  musicien,  reprit  M.  Montrichard  avec  violence  ;  j'ai  vu 
un  piano ,  j'ai  compté  trois  étuis  à  violon  ;  je  parie  que  ce  monsieur  a 
un  cor,  un  chapeau  chinois,  un  cornet  à  pistons,  tout  le  cuivre  à  la  mode 
aujourd'hui  ;  nous  allons  avoir  un  charivari  infernal  dans  la  maison,  ce 
sera  à  n'y  pas  tenir.  Je  donnerai  congé. 

—  Pardon,  dit  le  portier  en  jetant  un  regard  malin  sur  M.  Montri- 
chard, c'est  que  Monsieur  a  un  bail. 

—  Un  bail,  un  bail,  oui  j'ai  un  bail  ;  mais  j'ai  aussi  un  commissaire 
de  police  auquel  je  puis  m'adresser. 

—  Monsieur,  dit  le  portier  qui  cherchait  à  apaiser  son  locataire,  M.  de 
Lacroix  joue  aux  Echecs. 

—  Ah  I  il  joue  aux  Echecs...  Voilà  un  jeu  calme,  tranquille,  qui  est 
le  partage  des  gens  intelligens,  des  hommes  profonds.  Un  bon  joueur 
d'Echecs,  père  Gervais,  pourrait  être  un  excellent  minisire. 

—  C'est  vrai.  Monsieur. 

—  Un  ministre  de  la  guerre  surtout  L'empereur  Napoléon  ne  don- 
nait pas  une  bataille  qu'il  ne  vit  clair  sur  son  Echiquier.  Enfin,  quand 
on  joue  aux  Echecs,  on  ne  dérange  pas  son  voisin,  tandis  qu'avec  un 
piano,  avec  un  violon,  on  fait  un  vacarme  interdit  par  les  règlement  de 
la  police. 

lÀ  dessus,  M.  Montrichard  monta  en  grommelant  chez  lui,  bien  ré- 
solu à  ne  pas  supporter  un  voisin  bruyant  et  en  appeler  aux  tribunaux, 
si  son  propriétaire  ne  lui  rendait  pas  la  liberté  ou  ne  renvoyait  pas  M.  de 
Lacroix.  L'honnête  habitué  du  Café  de  la  Régence  n'aimait  pas  la  musi- 


-  385  — 

que,  et  par  suite  de  Thorrear  que  lui  inq)iraient  les  fits  d'Apollon, 
comme  il  les  appelait  dédaigneusement,  il  ayait  très  peu  d'estime  pour  le 
grand  Philidor. 

—  Cet  homme,  disait  habituellement  M.  Montrichard,  a  usurpé  sa  ré- 
putatim  ;  il  était  musicien,  il  ne  pouvait  pas  bien  jouer  aux  Echecs  :  le 
silence  et  la  réflexion  ne  sauraient  s'accorder  avec  le  bruit  et  le  tinta- 
marre. 

Quoiqu'il  fût  fort  médiocre  joueur,  il  se  mettait  donc  fort  au  dessus 
de  Philidor,  mais  uniquement  parce  que  Philidor  était  musicien,  et 
qu'une  tête  remplie  de  croches,  de  doubles-croches  et  d'autres  fariboles, 
n'a  plus  assez  de  cases  libres  pour  contenir  les  combinaisons  profondes 
qu'exigent  la  conduite  d'une  Reine,  d'un  Cavalier  et  celle  d'un  Fou.  Par 
suite  de  ce  raisonnement,  M.  Charles  de  Lacroix  devait  fort  mal  jouer 
aux  Echecs.  M.  Montrichard  avait  donc  le  désavantage  d'avoir  un  voisin 
qui  l'assourdirait  avec  son  piano  et  ses  violons,  et  qui  ne  serait  jamais 
de  force  à  faire  sa  partie  d'Echecs.  C'était  une  perspective  fâcheuse.  La 
journée  se  passa  tranquillement  Le  soir,  M.  Montrichard  alla  au  Café 
de  la  R^ence,  rentra  chez  lui  à  onze  heures  et  se  coucha  auprès  de  sa 
femme,  l'esprit  toujours  occupé  du  piano  de  son  voisin. 

—  Je  parie  que  ce  monsieur  va  nous  régaler  d'une  sonate. 

—  Non,  Montrichard,  lui  (Ut  sa  femme,  je  suis  certaine  que  ce  mon- 
sieur est  couché  depuis  deux  heures...  A  propos^  je  l'ai  vu  un  moment 
dans  la  cour  et  il  m'a  paru  fort  bien. 

—  Voilà  les  femmes  !  s'écria  Montrichard  en  faisant  un  bond  dans  son 
lit,  le  premier  blondin  venu  les  séduit,  et  serait-on  l'homme  le  plus  in- 
supportable des  cinq  parties  du  monde,  elles  pardoanent  tout  pourvu 
qu'on  ait  la  figure  d'une  certaine  façon...  Je  te  préviens,  Nini,  que  si  ce 
monsieur  joue  ce  soir  de  quelque  instrument  que  ce  soit,  je  vais  demain 
chez  le  commissaire  de  police. 

Mme  Montrichard ,  que  son  mari  appelait  Nini ,  était  une  grosse  femme 
de  quarante-cinq  ans  ;  elle  fii  un  long  bâillement ,  se  tourna  du  côté  de 
la  ruelle  et  s'endormit  A  peine  avait-elle  fermé  les  yeux  que  son  mari  la 
réveilla  : 

—  Nini ,  Nini ,  il  joue. 

M.  Charles  de  Lacroix  avait,  en  effet,  voulu  s'assurer  si  en  transpor- 
tant son  piano  d^une  maison  dans  une  autre ,  on  n'avait  pas  dérangé  l'in- 
strument ,  et  il  chantait  une  romance  en  s'accompagnant 

—  C'est  odieux  ,  c'est  révoltant ,  disait  M.  Montrichard ,  chanter  â 
cette  heure^  et  encore  :  Ccmmssei-'vcus  dans  Barcelone,  etc. ,  dans  une 
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maison  honnête,  où  il  y  a  des  demoiselles...  Eh!  mon  Dieu!  on  durait 
qu'il  est  dans  le  salon. 

—  C'est  vrai ,  répondit  Mme  Montrichard  que  son  mari  venait  de 
réveiller,  les  murs  sont  si  minces ,  on  bâtit  aujourd'hui  si  légèrement.. 
Dis  donc,  Montrichard,  il  chante  bien ,  il  a  une  jolie  voix,  ce  monsieur. 

Et  Mme  Montrichard  se  rendormit ,  tandis  que  son  époux  fnrieux  rou- 
lait dans  sa  tête  mille  projets  de  vengeance.  Quand  M.  de  Lacroix  eut 
suffisamment  essayé  son  piano,  il  tira  ses  violons  de  leurs  étuis,  et  il  com- 
mença un  solo ,  puis  un  autre,  puis  un  troisième ,  enfin  à  deux  heures 
du  matin  il  voulut  bien  se  coucher  et  la  paix  rentra  dans  la  maison. 

Le  lendemain ,  M.  Montrichard  s'habilla  dès  l'aurore  pour  aller  porter 
sa  plainte. 

—  Mais,  mon  ami ,  lui  dit  sa  femme ,  une  fois  n'est  pas  coutume;  ce 
jeune  homme  a  étédérangépar  son  déménagement,  peut-être  qu'il  jouera 
dans  le  jour  et  qu'U  dormira  la  nuit  D'ailleurs,  il  bat  le  prévenir,  il  cé- 
dera sans  doute  à  tes  prières. 

Ces  réflexions  étaient  justes ,  et  M.  Montrichard ,  au  lieu  d'aller  chez 
le  conunissaire,  alla  frapper  chez  son  voisin. 

Le  jeune  homme  fit  dire  par  un  petit  groom  qu'il  ne  pouvait  pas  rece- 
voir; au  reste ,  il  était  désolé  d'avoir  été  prévenu  et  il  aurait  l'honneur 
de  rendre  à  son  voisin  la  visite  qu'U  avait  bien  voulu  lui  faire.  Il  Mut  se 
contenter  de  cette  réponse  et  attendre  le  bon  plaisir  de  M.  de  Lacroix , 
qui  se  présenta,  en  effet ,  à  trois  heures,  gracieux,  poli,  et  vêtu  avec  une 
élégance  ûréprochable.  Il  trouva  M.  Montrichard  et  sa  femme  dans  leur 
salon. 

— Vous  nous  avezfait  passer  une  mauvaise  nuit.  Monsieur,  dit  M.  Mon- 
trichard après  les  premiers  complimens. 

—  Moi,  Monsieur? 

—  Oui,  Monsieur,  vous  :  est-ce  que  vous  jouez  du  piano  toutes  les  nuits? 

—  Oui ,  Monsieur,  toujours. 

—  Toujours  !  dit  avec  effinoi  M.  Montrichard. 

—  Oh  !  répondit-il,  si  cela  vous  dérange,  il  y  a  moyen  de  nous  arranger. 

—  J'en  étais  sûre,  s'écria  Mme  Montrichard,  monsieur  ne  jouera 
plus. 

—  Au  contraire.  Madame. 

—  Au  contraire? 

—  Oui ,  reprit  M.  de  Lacroix,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  jouer  ; 
mais  je  mettrai  des  sourdines  à  mon  piano. 

—  Et  moi  j'irai  diez  le  commissaire  de  police,  murmura  M.  Montri- 
chard. 
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Mais  M.  de  Lacroix  n'entendit  pas  cette  menace  ;  il  se  lera  et  s'avança 
vers  un  Echiquier,  champ  de  bataille  toujours  4>nvert  chez  M.  Montri- 
chard  : 

—  Vous  n'aimez  pas  la  musique,  dit^il  d'un  ton  dégagé  à  son  voisin. 

—  Ou  tout ,  Monsieur. 

—  Vous  avez  tort ,  c'est  an  bel  art ,  qui  nous  procure  de  bien  grandes 
jouissances  :  mais  vous  aimez  les  Echecs,  et  je  suis  heureux  d'avoir  au 
moins  un  goût  que  vous  partagez.  On  m'a  dit ,  Monsieur,  que  vous  étiez 
de  première  force  aux  Echecs...  Youdriez-vous  me  faire  l'honneur  de 
jouer  une  partie  avec  moi? 

M.  MojBtrichard  conservait  toujours  sa  mainraîse  humeur,  mais  sa 
femme,  à  qui  M.  de  Lacroix  ne  déplaisait  pas,  jetait. à  son  mari  des  re- 
gards qui  voulaient  dire  : 

—  Accepte,  mon  ami,  accepte;  il  faut  amadouer  ce  troubadour  noc- 
turne «  et  peat«^re  le  forcerons-nous  âi  n'ouvrir  son  piano  que  dans  la 
journée. 

M.  Montrichard  comprit  ce  langage ,  et  il  pensa  d'ailleurs  que  M.  de 
Lacroix  avait  besoin  d'une  leçon  :  la  partie  commença. 

— Ce  petit  musicien,  se  disait-il  entre  les  dents,  va  trouver  son  maître  : 
il  a  besoin  d'une  leçon,  il  l'aura. 

Ce  lut  le  contraire  qui  arriva  ;  M.  de  Lacroix ,  quoiqu'il  connût  les 
croches  et  lesdoubles^ut)che8,  joua  avec  une  préciâon,  une  netteté  et  une 
profondeur  telles,  que  les  troupes  de  M.  Montrichard  furent  bientôt  en 
déroute,  ses  Cavaliers  oaplib  et  sa  Reine  compromise.  Bref,  il  perdit  la 
partie. 

—  Monsieur,  dit  M.  de  Lacroix ,  quand  j'aurai  l'honneur  de  jouer 
avec  TOUS,  je  vous  donnerai  la  Tour. 

Il  se  leva  alors,  et.ll  allait  se  retirer  lorsque  Mlle  Clara  Montrichard  en^ 
Ira  au  salon.  C'était,  ainsi  que  l'avait  dit  le  portier  Gervais,  une  très  jolie 
personne  ;  taille  parfaite,  teint  blanc  et  coloré ,  œil  doux ,  le  tour  du  vi- 
sage gracieux.  M.  de  Lacroix,  qui  déjà  avait  entrevu  la  jeune  fille  dans  la 
cour,  fut  touché  jusqu^'au  cœur  en  voyant  cette  beauté  modeste,  et  il  se 
sentit  entraîné  vers  elle  par  un  irrésistible  penchant  II  comprit  alors 
avec  terreur  qu'il  venait  peutrêtre  de  se  fermer  pour  jamais  la  maison  de 
M.  Montrichard  ;  il  avait  déplu.  Il  venait ,  en  effet ,  de  répondre  aux 
plaintes  de  M.  Montrichard  avec  une  légèreté  qui  frisait  l'impertinence  ; 
il  lui  avait  jgffgné  une  partie  d'Echecs  avec  une  brutalité  très  impolie  : 
c'étaient  autant  de  fautes  qu'il  fallait  réparer.  Obligé  par  les  convenances 
à  ne  pas  faire  une  visite  trop  longue,  il  se  retira  et  laissa  le  champ  libre 
aux  réflexions  fâcheuses  de  M.  Montrichard. 
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—  Je  ne  peux  pas  souffrir  ce  monsieur,  dit-il ,  il  est  mal  élevé. 

—  Ah!  dit  Mlle  Clara. 

—  Oui,  Mademoiselle ,  il  est  mal  élevé. 

—  Il  a  une  jolie  figure»  se  hasarda  à  dire  Mme  Montrichard. 

—  Une  jolie  figure  I  répondit  le  mari  ;  encore,  ma  femme  1  c'est  une 
figure  de  Judas,  il  ne  vous  regarde  jamais  en  face ,  mais  de  Uavers.  Cet 
homme  finira  mal. 

—  Mon  père  ! 

—  Oui,  il  finira  mal  :  j*ai  lu  cela  dans  sa  physionomie.  Voilà  ce  qui 
m*a  troublé  quand  nous  jouions  aux  Echecs...  sans  ceb  vous  comprenez 
qu'il  ne  l'aurait  pas  emporté  sur  moi.,  moi  qui  ne  crains  personne  au 
Café  de  la  Régence. 

M.  Montrichard  se  leva  el  se  pendit  au  cordon  de  sa  sonneMe.  Sa  cui- 
sinière arriva. 

—  Victoire,  si  jamais  ce  monsieur  qui  loge  sur  notre  pallier  se  permet 
de  venir  chez  moi,  vous  direz  que  je  n'y  suis  pas,  ni  ma  femme,  ni  per- 
sonne. 

—  Qui?  demanda  Victoire,  ce  joli  garçon  qui  vient  de  sortir  7. ..  C'est 
bien  «^Monsieur. 

—  En  voilà  encore  une  qui  le  trouve  joli  garçon ,  dit-il  entre  ses 
dents  ;  et  il  ajouta  tout  haut  :  Demain,  je  vais  chez  le  conunissaire. 

Le  soir  même  M.  Montrichard  se  trouvait  au  Café  de  la  Régence,  vis- 
à-vis  un  joueur  novice  sur  lequel  il  l'emporta  facilement, 

—  Echec  et  mat  I  dit-il  d'une  voix  triomphante,  quand  il  eut  gagné  la 
partie.  Imaginez ,  Monsieur,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  son  adversaire, 
que,  ce  matin,  j'ai  perdu  une  partie  le  plus  singulièrement  du  monde  : 
un  jeune  homme ,  beaucoup  moins  fort  que  vous ,  un  musicien ,  c'est 
tout  dire,  l'a  emporté  sur  moi...  Je  me  suis  compromis  mal  à  propos. 

M.  de  Lacroix  vint  tout  d'un  coup  placer  sa  tête  entre  les  deux 
joueurs. 

—  Vous  êtes  là?  s'écria  M.  Montrichard  en  reculant 

—  Oui,  Monsieur,  oui,  mon  cher  voisin,  répondit  M.  de  Lacroix 
d'un  ton  doux  et  poli  ;  je  viens  de  vous  apercevoir,  et  je  me  suis  permis 
de  suivre  votre  jeu...  Vous  avez  raison ,  Monsieur,  vous  êtes  plus  habile 
que  moi  :  quelle  sûreté  de  coup  d'oeil!  quelles  combinaisons  savantes! 
Oui ,  vous  êtes  plus  fort  que  moL 

En  parlant  ainsi  »  M.  de  Lacroix  avait  trouvé  le  moyen  de  s'asseoir 
vis-à-vis  M.  Montrichard,  il  avait  placé  les  pièces  du  jeu  sur  leurs  cases. 

—  Je  vous  offre  votre  revanche.  Monsieur,  dit-il. 

La  galerie  regardait,  et  comme  M.  Montrichard  venait  de  se  vanter 
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d'être  supérieur  an  iioo?eao*yena,  il  lui  était  bien  difficile  de  refuser.  Il 
commença  donc  en  hésitant  une  partie  dont  l'issue  lui  paraissait  au 
moins  incertaine,  et ,  à  son  grand  étonnement ,  il  trouva  son  adversaire 
d*abord  timide  et  indécis ,  puis  follement  téméraire.  M.  Montrichard 
gagna  trois  parties  à  son  Toisin ,  et  sa  bonne  humeur  étant  revenue  ,  il 
lui  proposa  de  regagner  avec  lui  leur  logis  commun. 

—  Monsieur,  lui  dit  en  chemin  M.  de  Lacroix  ,  j'ai  une  passion  vio- 
lente pour  le  jeu  que  nous  venons  de  jouer  et  auquel  vous  êtes  si  supé- 
rieur... Seriez-vous  assez  bon  pour  me  donner  quelques  leçons  ? 

—  Je  ne  sais  pas.  Monsieur,  répondit  M.  Montrichard;  c'est  que  le 
travail  peut  être  long,  vous  n'êtes  pas  fort 

—  Â  piropos^  Monsieur,  dit  encore  le  jeune  homme,  est-ce  que  mon 
piano  vous  a  réveillé  cette  nuit? 

—  Sans  doute ,  Monsieur. 

—  Et  votre  femme  aussi,  peut-être  7 

—  Et  oui.  Monsieur. 

—  Que  je  suis  coupable  !  dit  M.  de  Lacroix.  Veuillez  présenter  à  ma- 
dame votre  femme  l'expression  de  mes  regrets,  et  soyez  sûr  que  mon 
piano  se  taira. 

—  Et  Vos  violons.  Monsieur  t 

'  —  Mes  violons  aussi.  ' 

—  Bonne  nuit,  mon  voisin. 

—  Bonne  nuit,  Monsieur. 

M.  Montrichard  rentra  chez  lui  le  cœur  rempli  d'une  douce  sympa- 
thie pour  M.  de  Lacroix,  son  élève,  un  musicien  sans  profondeur  dans 
les  idées,  qui  avait  voulu  lui  donner  la  Tour  et  dont  tout  le  Café  de  la 
Régence  venait  de  voir  la  triple  défaite. 

La  nuit  se  passa  sans  qu'aucun  violon,  ni  aucun  piano  se  fît  entendre  ; 
M.  de  Lacroix  ne  chanta  pas  la  plus  petite  romance.  Le  lendemain,  à 
Crois  heures,  on  sonna  chez  M.  Montrichard,  et,  après  un  petit  colloque, 
la  porte  d'entrée  se  referma. 

—  Qu'est-ce  donc.  Victoire  ?  dit  M.  Montrichard  en  courant  après  sa 
cuisinière. 

—  C'est  ce  monsieur  d'hier  que  vous  m'avez  défendu  de  laisser  en- 
trer. Ah  !  Monsieur,  je  l'd  renvoyé  de  façon  à  ce  qu'il  ne  reviendra  plus. 

Montrichard,  furieux,  courut  après  M.  de  Lacroix  qui  n'était  pas  loin 
et  le  ramena  chez  lui,  en  le  priant  d'excuser  la  grossièreté  de  sa  cuisi- 
nière.  A  partir  de  ce  moment,  M.  de  Lacroix  fut  installé  dans  la  maison 
de  son  voisin;  il  devint  l'homme  essentiel,  prêta  ses  journaux  à  monsieur, 
conduisit  madame  au  spectacle,  fit  lire  les  romans  nouveaux  à  mademoi- 
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selle,  mit  de  côté  la  musique,  et  ne  fit  au  jeu  des  Echecs  que  des  progrès 

très  lents. 

—  Vous  n'étiez  pas  bit,  mon  cher  ami,  pour  le  jeu  des  Echecs  ;  c*est 

chez  Y0U8  une  passion  malheureuse^  lui  disait  Montrichard  ;  vous  êtes  un 
écolier  attentif  et  assidu,  mais  le  talent  tous  manque  :  vous  avez  le  mal- 
heur d'être  musicien  comme  Philidor,  et  vous  ne  serez  jamais  que  de 
troisième  force.... •  comme  Philidor* 

Cependant ,  si  M.  de  Lacroix  profitait  peu  des  leçons  de  M.  Montri- 
chard ,  Mlle  Clara  était  fort  docile  aux  enseignemens  du  jeune  honune 
qui  était  parvenu  à  s'en  faire  aimer.  Mme  Montrichard  fut  la  première  à 
s'en  apercevoir  :  elle  en  parla  à  son  marL 

—  C'est  vrai ,  Nini ,  répondit  M.  Montrichard  dès  les  premiers  mots 
de  sa  femme  ;  eh  bien  !  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  M.  de  Lacroix  est  riche, 
il  a  au  moins  quinze  mille  livres  de  rente ,  une  jolie  terre  en  Bourgogne 
et  de  l'argent  placé  sur  l'État 

Mlle  Clara  était  fille  unique,  son  père  avait  une  fortune  ^  peu  près  pa- 
reille à  celle  de  M.  de  Lacroix ,  l'afiaire  convenait  aux  deux  parties ,  et 
M.  Montrichard  était  intérieurement  flatté  d'avoir  pour  gendre  un  joueur 
d'Echecs  mal  habile  qu'il  ferait  mat  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Quand  le 
jeune  homme  eut  compris,  à  quelques  insinuations  de  Mme  Montrichard, 
que  son  amour  avait  trouvé  grâce  devant  les  grands  parens,  il  demanda 
la  main  de  Mlle  Clara.  Le  mariage  fut  arrêté  et  conclu  dans  l'espace  de 
quinze  jours,  et  les  deux  époux  allèrent  passer  la  lune  de  miel  en  Bour- 
gogne, dans  la  belle  terre  de  M.  de  Lacroix.  Au  bout  de  trois  mois , 
quand  les  feuilles  jaunies  eurent  couvert  les  aUées  du  parc ,  quand  ta 
pluie  tomba  et  força  M.  et  Mme  de  Lacroix  à  se  chauffer  auprès  de  la 
cheminée  de  leur  salon,  ils  regagnèrent  Paris  et  revinrent  rue  Louis^ie- 
Grand  sur  le  pallier  de  M.  Montrichard.  Ce  fut  un  jour  de  fête  dans  la 
maison.  Clara  adorait  son  mari ,  et  elle  fit  à  son  père  et  à  sa  mère  un  long 
étalage  de  son  bonheur.  On  se  sépara  tard  avec  promesse  de  se  rejoindre 
le  lendemain  ;  le  lendemain ,  en  effet ,  M.  Montrichard  était  dès  l'aube 
au  chevet  de  son  gendre  qui  se  réveilla  de  mauvaise  humeur. 

—  Mon  cher  beau-père ,  dit-il,  je  dormais  comme  un  bienheureux  , 
pourquoi  me  réveillez-vous?  le  feu  est-il  à  la  maison? 

—  U  ne  s'agit  pas  du  feu ,  mon  gendre ,  qu'avez-vous  fait  cette  nuit  ? 
A  cette  question  au  moins  singulière ,  M.  de  Lacroix  ouvrit  de  grands 

yeux  étonnés. 

—  Oui,  qu'avez-vous  fait  cette  nuit?  reprit  M.  Montrichard^  vous 
avez  joué  du  piano. 

—  Ah  !  parbleu  !  je  crois  bien  ,  dit  le  musicien ,  je  fais  un  opéra  en 
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doq  actes  pour  T Académie  royale  de  masiqne...  je  ne  suis  pas  à  la  fin , 
bean-père  ;  et  le  jeune  homme  renfonça  sa  tête  sous  son  traversin  et  re- 
|Nrit  son  sommeil  interrompu. 

Quelque  peu  content  que  U.  Montrichard  fût  de  son  gendre,  il  n'en 
dîna  pas  moins  avec  lui,  et  dans  la  soirée  il  proposa  une  partie  d'Echecs  : 

—  Volontiers,  dit  M.  de  Lacroix  en  prenant  place  auprès  de  l'Echi- 
quier ;  TOUS  savez,  beau-père,  que  je  vous  donne  la  Tour. 

— Gonmient  I  la  Tour  à  moi  !  votre  professeur  I  vous  voulez  rire,  mon 
gendre. 

—  Gomme  il  vous  plaira. 

M.  de  Lacroix ,  quoique  musicien  ,  battit  M.  Montrichard  avec  une 
extrême  facilité  :  fl  lui  prenait  un  à  un  ses  Pions,  ses  Fous,  ses  Cavaliers, 
il  attentait  en  se  jouant  à  la  liberté  de  sa  Reine ,  et  il  ne  lui  fallut  que 
quelques  minutes  pour  réduire  son  Roi  à  l'impossibilité  de  faire  un  pas. 

L'épreuve,  plusieurs  fois  recommencée,  eut  toujours  le  même  résultat. 

—  Vous  ayez  pris  des  leçons  en  Bourgogne?  dit  M.  Montrichard. 

—  En  Bourgogne ,  je  n'ai  pas  vu  un  Echiquier. 

Mme  Montrichard  s'approcha  de  Toreille  de  M.  de  Lacroix  et  lui  dit 
doucement  : 

—  Vous  comptez  donc  fiûre  de  la  musique  la  nuit  7 

—  U  m'est  impossible  d'agir  autrement,  ma  belle-mère. 

—  Vous  allez  donc  maintenant  me  gagner  tous  les  jours  aux  Echecs? 
demanda  d'un  air  piteux  M.  Montrichard. 

—  Si  vous  me  faites  l'honneur  de  jouer  avec  moi ,  mon  beau-père. 

—  Mais  il  y  a  trois  mois... 

—  Oh  !  il  y  a  trois  mois ,  dit  le  jeune  marié ,  j'étais  un  amoureux , 
aujourd'hui  je  suis  un  gendre. 

Le  fait  que  nous  venons  de  raconter  ne  s'est  pas  passé  en  18^5 ,  mais 
il  y  a  une  dixaine  d'années ,  et  sous  le  nom  de  de  Lacroix  nous  avons 
caché  celui  d'un  de  nos  plus  spirituels  compositeurs,  qui  joue  aux  Echecs 
avec  une  supériorité  bien  connue ,  et  dont  l'habitude  invariable  est  de 
ne  travailler  que  la  nuit  :  c'est  la  nuit  seulement  que  la  muse  le  visite 
et  lui  fournit  ses  inspirations.  Au  reste ,  la  ruse  innocente  employée  par 
le  musicien  n'a  pas  troublé  l'harmonie  des  deux  familles  ;  M.  Montri- 
chard s'est  résigné  à  avoir  un  gendre  plus  habile  joueur  d'Echecs  que 
lui,  il  commence  même  à  croire  que  Philidor  était  d'une  certaine  force  , 
quoique  musicien ,  et  il  s'est  habitué  aux  sons  harmonieux  de  son  gendre 
qui ,  depuis  dix  ans ,  charment  les  nombreux  habitués  de  l'Académie 

royale  de  musique  et  de  l'Opéra-Comique. 

Marie  Aycard. 
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CHRONIQUE. 


M.  Casimir  Périer,  député  da  premier  arrondissement  de  Paris,  et, 
auparavant,  ministre  plénipotentiaire  de  France  au  Hanovre ,  s'est 
fait  recevoir  au  Cercle  des  Echecs  de  Paris.  —  Depuis  long-temps 
nous  connaissions  le  goût  de  cet  honorable  membre  pour  le  culte 
de  Philidor  :  il  est  un  des  plus  anciens  abonnés  du  Palamide. 


^ 


Le  docteur  Bledow ,  im  des  plus  forts  joueurs  d^Echecs  de  rAllemagae, 
émule  de  Van  der  Lasa,  c'est  tout  dire ,  est  très  daugereusemeot  malade  à 
Berlin.  D'après  notre  correspondance,  on  n*a  plus  aucun  espoir  de  le  con- 
server, et  ses  compatriotes  en  ont  déjà  pris  le  deuil.  —  Nous  consacrerons 
un  article  particulier  à  Tillustre  défunt,  qui  possédait  la  bibliothèque  d*E- 
chec^la  plus  complète  de  T Allemagne,  et  du  monde,  probablement,  sans 
MM.  Alliey  de  Touraon  et  G.  Walker  de  Londres. 


<a  1 


M.  Deschapelles  est  en  pleine  convalescence,  et  les  craintes  que  sa  santé 
avait  données  depuis  plus,  de  six  mots,  sont  entièrement  dissipées! 


i 


Si  Ton  veut  assister  à  de  brillans  tournas  aux  Echecs,  c'est  à  Londres 
qu*il  faut  se  rendre  ;  car  en  ce  moment  cette  capitale  des  trois  Royaumes^ 
Unis,  possède  une  réunion  remarquable  de  célÂrltés  aux  Echecs.  Outre 
les  indigènes  si  renommés  déjà ,  tels  que  MIML  SUnnton  et  G.  Walker , 
trois  Allemands  y  livrent  les  plus  remarquables  assauts  :  MM.  Horvritz , 
Kiéséritzky  et  Harrwitz,  y  luttent  journellement  d'habileté.  S'ils  ne  peu- 
vent prétendre  à  l'honneur  de  battre  ceux  dont  ils  reçoivent  une  grande  et 
généreuse  hospitalité ,  ils  ont  du  reste  un  genre  de  supériorité  que  nui 
ne  peut  leur  disputer.  MM.  Kiéséritzky  et  Harrwitz,  ce  dernier  surtout, 
jouent  presque  aussi  bien  sans  voir  l'Echiquier  que  lorsqu'ils  l'ont  sons 
les  yenx  :  autant  de  calculs,  de  netteté,  pas  plus  de  temps  et  de  fatigue. 
Nous  publierons  quelques  unes  des  parties  qui  ont  été  recueillies  sur  ces 
intéressantes  luttes. 
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SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 


CONTENUS  DANS  LE  NUMÉRO  DE  JUIN  1846. 


CCXXIII. 


BLANCS. 

1  T  — FR. 

2  PTDl. 

3  C  —  C  D. 

U  C  —  F  D  3. 

5  G  —  D  on  D  5  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

4  PCDl. 

2  P  prend  P. 

3  PTl. 
&  PTl. 


CCXXIV. 


BLANCS. 

i  T  prend  P  :  échec. 

2  T  —  C  D  8  :  échec. 

3  D  —  C  D  5  :  échec. 

4  D  —  C  D  7  :  échec. 

5  D  —  D  5  :  échec. 

6  D  —  D  7  :  échec. 

7  D  —  D  8  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  R  —  F  D. 

2  R  prend  T. 

3  R  —  F  D. 
/i  R  — D. 

5  R  —  R  on  R  2. 

6  R  — FR. 


CCXXV. 


BLANCS. 

1  F  —  R  5  :  échec. 

2  D  —T  R  3  :  échec. 

3  T  —  T  R  7  :  échec. 

A  P  G  R  1  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  D  prend  F. 

2  D  —  T  R  û. 

3  D  prend  T. 


CGXXVL 


BLANCS. 

1  D  —  T  R  6  :  échec. 

2  D  —  T  R  4. 

3  D  —  G  R  5,  et  ainsi  de  suite 

en  posant  la  D  de  façon  que, 
si  c'était  un  G,  il  y  aurait 
échec 


1  R 

2  R 


NOIRS. 

GR7, 
FR  3. 


—  3H  — 
Quaud  le  R  se  trouve  au  coin  de  la  T  de  la  O  adverse,  qui  est  la  posi- 
tion la  plos  avant^euse  pour  lui .  et  qu'en  l'y  réduisant  votre  D  se 
trouTe,  à  vons  â  jouer ,  ï  D  3  on  F  0  fi  (1) ,  alors  prenez  garde  au  pat, 
et,  pour  le  sortir  du  coin  et  le  ramener  près  dn  Roi  blanc ,  jonez  de  la 
sorte  : 


BLANCS. 

MO 

D  —  G  D  5. 

R— T7. 

U  -  C  D  4. 

R  — T8. 

D  — D2. 

R_C8. 

D  -  F  D  3. 

H-T7. 

D  — FD. 

R  — CD6 

0  — D2. 

R— T6. 

D  —  F  D  2. 

R  — C5. 

»  — D3. 

R  — T5. 

D  —  C  5  :  échec. 

R  — T6. 

I>  —  C  D. 

R_T5. 

D  —  C  D  S. 

R-Ti. 

B  — TDÎ 

échec  et  mat 

(I)  Si  la  D  était  à  D  2,  vou»  prendriez  toiyours  la  position  que  nous  ana- 
lysons, en  U  portant  C  D  4  et  en  [terdant  un  temps  dans  cette  même  ligne 
dn  C  de  D. 


Le  directeur  du  Patamède,  rédacteur  en  chef, 
Saint-Amant, 
Paris.  —  Imprimerit^  Pkuin  et  C,  rue  Neuvc-des-Buns-EnCms,  I 


CCXXYII. 
De  la  comp«Biiiota  de  l'Anonyme  de  LHIe. 


Le»  Blancs  font  mat  en  trois  coups. 

CCXIVIII. 
De  la  coniposition  de  M.  Harrwîtz. 


Les  Dlancs  font  mat  en  qualre  coupt. 


C€X\IX. 
De  la  coraposîtion  de  rAaoDyme  de  Lille. 


Les  Blancs  font  oui  en  dit  coa^. 

ccxxx. 

De  la  composition  deM.  L.  Centurini  de  Gânes. 


Les  BlancB  font  mal  en  douze  coups  avec  un  des  deux  Pions  de  la 
Dame  ou  Au  Fou  du  Roi,  au  choii  de  l'adversaire. 


NUMÉRO  8.  AOUT  1846. 


QUELQUES  RÉPÉTITIONS  UTILES 


StR 


U  MEM  ill  ICnMS. 


— oœ- 


Â  M.  le  Directeur  du  Palamède  (1). 

Les  Échecs  seront  mes  amours, 

Totuoiir%     - 

L'amour  de  la  guerre  est  une  des  passions  les  plus  ardentes  qui  puis* 
sent  faire  battre  le  cœur  de  Vhomme;  mais,  hormis  le  cas  d'une  défense 
naturelle ,  elle  doit  être  regardée  comme  la  lèpre  la  phis  flétrissante 
ainsi  que  le  fléau  le  plus  funeste  du  genre  humain.  Honneur  immortel 
à  celui  dont  le  génie  enfanta  cet  innocent  artifice  ,  cette  fiction  sublime 
qui  nous  fait  savourer  toutes  les  illusions  de  la  victoire  et  toutes  les  dou- 
ceurs du  triomphe,  sans  qu'il  en  coûte  une  larme  ou  une  obole  à  Thu- 
manité.  Et  remarquez,  je  vous  prie,  et  toujours  à  Tavantage  de  ces  com- 
bats ionocens,  que  la  fortune  et  les  caprices  du  sort  n'ont  rien  à  récla- 
mer dans  votre  victoire.  Ici ,  la  gloire  est  toute  personnelle;  tout  est  un 
fruit  pur  de  génie  et  d'intelligence.  Pas  une  tache  de  sang  sur  le  laurier 
qui  ceint  votre  front  vainqueur.  Je  sais  que  tandis  que  vous  rayonnez 
de  gloire,  une  pointe  acérée  s'enfonce  dans  le  cœur  du  vaincu,  et  que 
vous  donnez  à  un  frère  un  coup  terrible  suivi  de  douleurs  poignantes  et 
de  cruelles  insomnies.  Mais  qu'arrive-t-il  alors  ?  c'est  que  la  défaite  de- 
vient elle-même  souvent  le  signal  du  réveil  du  lion,  et  le  prélude  des 
luttes  les  plus  douces  et  les  plus  glorieuses.  C'est  alors  que  s'allume  dans 
le  cœur  de  deux  ardens  champions  la  flamme  pure  et  incessante  de  l'ému- 
laiion,  et  qui  peut  envahir  l'imagination  au  point  de  nous  faire  oublier 
jusqu'aux  plus  pressans  besoins  de  la  vie  (Ûstorique).   Alors  pourtant, 


(1)  Nous  avons  accueilli  ce  morceau  avec  d^autant  plus  de  plaisir,  que  , 
malgré  la  modestie  de  Fauteur,  il  ne  contient  que  des  choses  très  utiles;  et 
comme  Von  n'en  saurait  être  trop  pénétré ,  il  nous  importe  fort  peu 
qu'elles  aient  été  déjà  dites.  Ici  elles  sont  recueillies  méthodiquement, 
et  par  un  homme  de  mérite  ;  il  y  a  toujours  ajouté  un  tribut  personnel  ; 
emparons-nous  de  celte  heureuse  conquête  sur  le  passé.  S.-A. 

T.  VI.  22 
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nous  l'avouerons,  a  commencé  l'abus  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de 
plus  élevé  en  fait  de  combats  d*homme  à  homme. 

Voici  pourquoi  le  noble  jeu  des  Echecs  fut  toujours  la  passion  des 
hommes  d'intelligence,  et  ne  compta  jamais  parmi  ses  détracteurs  que 
ceux  à  qui  il  n*est  pas  donné  d'entrer  dans  le  sanctuaire.  Car  il  faut  le 
dire,  la  vocation  des  Echecs  est  le  privilège  d'un  très  petit  nombre 
d'élus.  Les  signes  les  plus  visibles  de  cette  vocation  sont  une  certaine 
pénétration  naturelle,  accompagnée  d'une  grande  justesse  de  jugement, 
non  sans  une  certaine  dose  de  patience  et  de  sang-froid.  Vous,  qui  affec- 
tez de  n'en  vouloir  pas  tâter»  pardonherez-vous  aux  adorateurs  de 
l'Échiquier  ce  bon  témoignage  qu'ils  croient  devoir  se  rendre  à  eux- 
mêmes? 

Une  réflexion  qui  relève  singulièrement  la  gloire  du  jeu  des  Echecs, 
c'est  que  vous  l'aimez  en  proportion  des  progrès  qui  sont  le  résultat  né- 
cessaire et  la  noble  conquête  de  votre  pei^vérance.  C'est  une  mine  iné- 
puisable qui  déborde  de  toutes  parts  :  en  descendant  à  une  plus  grande 
profondeur,  vous  vous  extasiez  à  la  vue  de  couches  nouvelles  qui  vous 
révèlent  de  nouveaux  trésors. 

Je  vois  venir  l'objection  :  «  Les  Echecs,  quel  casse-tête  !  Quel  enfan- 
tement à  pure  perte  !  »  Mais,  pourquoi  blâmer  un  fruit  que  vous  n'avez 
pas  goûté  ?  Permettez-nous  de  trouver  bel  et  bon  ce  qui  nous  enchaîne  si 
délicieusement  autour  de  nos  hochets.  Comptez-vous  donc  au  nombre  des 
maux  de  l'humanité  les  nobles  exercices  de  l'intelligence  ?  Les  découver- 
tes d'Archimède  et  de  Newton  ne  furent-elles,  pour  ces  grands  génies,  la 
source  d'aucune  jouissance  ?  Certes,  nous  savons  faire  la  différence  entre 
la  découverte  des  lois  du  monde  et  le  gain  d'une  partie  d'Echecs;  mais 
qui  comprend  les  joies  indicibles  d'Àrchimède  est  sur  la  voie  qui  mène 
aux  jouissances  de  l'Echiquier  :  c'est  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  le 
plaisir  de  la  difficulté  vaincue  et  de  la  vérité  conquise.  Vous  qui  refusez 
de  nous  cn>h*e  sur  parole,  venez  ,  voyez,  goûtez,  et  vous  voterez  avec 
nous. 

Ce  disant,  j'acquitte  de  mon  mieux  la  dette  sacrée  que  j'ai  contractée 
à  l'égard  de  l'Echiquier.  Amateur  du  vingtième  ordre,  j'ai  cependant 
éprouvé  les  douces  émotions  de  cette  récréation  si  délicieusement  labo- 
rieuse. Plus  d'une  tache  a  été  imprimée  à  mon  front  ;  mais  elles  ont  été 
assez  heureusement  cachées  par  les  lauriers  tels  quels  que  j'ai  pu  cueillir 
dans  la  lice.  Si  l'amour  des  Echecs  est  le  premier  signe  de  vocation,  je 
snis  de  la  famille  qui  compte  pour  ancêtres  les  Palamède ,  les  Philidor, 
les  Labourdonnais,  et  pour  nobles  descendans  et  représentans  Descba- 
pelles  et  Saint-Amant. 

Une  autre  manière  de  m'acquitter  envers  le  Palamède,  c'est  de  ré- 
pondre à  l'appel  du  patriarche,  et  de  déposer  à  ses  pieds  le  tribut  pro- 
portionné à  mes  petits  moyens  :  les  petits  ruisseaux  alimentent  les  grands 
fleuves. 

J'ai  donc  cru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  voir  groupées  80«s  tin 


r 
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même  tableau  »  les  règles  générales  posées  par  les  grands  maîtres  de 
l'Echiquier,  et  que  Ton  peut  regarder  comme  les  conditions  sans  les- 
quelles il  faut  désespérer  de  devenir  fort  joueur. 

Voici  mon  plan  : 

1°.  Observations  générales  applicables  à  toutes  les  pièces; 

2*»  J)e  Tattaque Règles  générales. 

B^"  De  la  défense Id 

(i*  Tactique  et  stratagème Id. 

S""  Des  pièces  en  particulier Id. 

Du  Roi Id. 

De  la  Dame Id. 

De  la  Tour Id. 

Du  Cavalier.    .  : ,.  .  Id. 

Du  Fou .  Id. 

Des  Pions Id. 

Nota.  Je  marche  constamment  appuyé  sur  l'autorité  des  notabilités 
échiquiennes. 


QhmerwmtkowÊmséwkévmfem  appli«aMe«  ktoute»le«  pièetm. 


Toutes  les  sciences,  tous  les  arts  ont  leurs  principes  et  leurs  règles. 
Les  jeux  de  calcul,  et  particulièrement  le  jeu  des  Echecs,  sont  dans  le 
même  cas.  Vouloir  contester  l'existence  de  règles  générales  aux  Echecs , 
c'est  faire  le  procès  à  toutes  les  notabilités  palamédiques.  «  Rien  ne  peut 
réparer  l'inobservance  des  règles,  dit  Labourdonnais.  »  Au  milieu  de  ce 
labyrinthe,  il  faut  un  fil  conducteur,  autrement  on  s'avance  sans  savoir 
où  Ton  va.  L'ignorance  des  principes  ne  peut  être  compensée  ni  par  les 
saillies  de  l'imagination}  ni  par  les  réminiscences  de  la  mémoire,  ni  même 
par  la  profondeur  des  calculs. 

Mais,  en  Echecs  comme  en  tout  le  reste,  il  n'est  pas  dérègle  sans  ex* 
ception.  Cette  règle  est  la  première  de  toutes. 

Et  d'abord,  étudiez  dans  les  livres  les  principaux  débuts.  Pour  bien 
finir,  il  est  plus  souvent  nécessaire  de  bien  commencer.  «  Apprenez  à 
bien  débuter,  »  disait  sans  cesse  Labourdonnais  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient conseil. 

Les  8,  10  ou  12  premiers  coups  ne  doivent  être  que  des  dispositions 
préparatoires,  et  doivent  être  consacrés  au  développement  régulier  des 
pièces.  A  quoi  vous  serviront  des  guerriers  que  vous  laissez  en  prison? 
Sachez  réprimer  la  tentation  si  dangereuse  d'une  attaque  prématurée. 
N'oubliez  jamais  que  la  bonne  disposition  des  pièces  au  début  est  un  des 
plus  sûrs  garans  de  la  victoire. 

Après  ces  préparatifs  pour  lesquels  vous  consultez  les  ouvrages  dassi- 


—  Mo- 
ques, vos  guerriers,  libres  et  dispos,  n'attendent  que  le  sigoal  de  la  méiée. 
Avant  de  donner  vos  ordres  en  touchant  la  pièce,  épiez  le  fort  et  le  faible 
des  deux  camps,  et  agissez  en  conséquence. 

En  prudent  capitaine,  voyez  tout  en  détail,  examinez  la  portée  des 
pièces  et  des  Pions  de  part  et  d*autre.  Une  observation  attentive  dans  le 
coup  précédent  abrégera  beaucoup  pour  le  coup  suivant. 

Ayez  toujours  présens  à  la  pensée  Veto  Ile  du  R ,  le  rayonnement  de 
la  D,  le  sautoir  du  F,  la  rosace  du  Cavalier,  et  le  trident  du  Pion  (1). 
Combien  de  joueurs  qui  ne  sont  sempiternels  que  parce  qu'ils  voient 
t^ut  à  la  fois,  c'est  à  dire,  que  parce  qu'ils  ne  voient  rien.  Voyez  donc 
le  détail,  mais  sans  encourir  le  reproche  d'assommoir. 

Avant  d'enlever  une  pièce,  voyez  le  vide  qu'elle  laisse,  et  la  plaçant  par 
la  pensée  à  la  case  nouvelle  qu'elle  doit  occuper,  voyez  d'avance  ce  qui 
en  résultera. 

Votre  parti  pris,  jouez  avec  assurance  et  sans  douter.  Vous  donnez  par 
h  bonne  opinion  de  vous-même.  Vous  exercez  sur  votre  rival  une  sorte 
de  magnétisme,  une  influence  qui  dénote  la  supériorité.  Dans  les  luttes 
toutes  d'intelligence  comme  celle«-ci,  on  est  bientôt  terrassé  quand  on 
croit  avoir  affaire  à  plus  fort  que  soi. 

Ne  mettez  pas  une  pièce  à  une  case  où  elle  entraverait  pour  quelque 
temps  la  marche  ou  la  direction  d'une  autre  pièce. 

Ne#errez  pas  votre  jeu  en  rapprochant  trop  les  pièces  les  unes  des 
autres  :  certaines  pièces  agissent  aussi  efficacement  de  loin  que  de  près 
(Lewis). 

C'est  vouloir  sacrifier  une  pièce  que  de  la  laisser  sans  défense  dans  le 
cœur  du  camp  ennemi. 

Laissez  le  moins  souvent  possible  vos  pièces  défense  :  elles  peuvent  se 
trouver  en  prise  par  suite  de  coups  imprévus.  Puis,  en  les  attaquant,  on 
vous  fait  jouer  des  coups  forcés. 

Opposez  vos  pièces  à  celles  de  l'adversaire,  quand  vous  ne  pouvez  les 
chasser  avec  les  Pions,  à  moins  qu'un  soin  plus  important  ne  vous  occupe. 

Evitez  la  liquidation  ou  le  pièce  pour  pièce,  quand  le  résultat  serait  de 
masquer  la  direction  de  vos  autres  pièces,  ou  d'échanger  une  pièce  jouée 
contre  une  qui  ne  l'est  pas,  en  un  mot  quand  il  n'y  a  pas  de  raison  de  le 
faire.  La  liquidation  est  un  bon  calcul,  quand  on  a  la  supériorité  numé- 
rique, sans  infériorité  de  position. 

Quand  une  proie  ne  peut  vous  échapper,  au  lieu  de  vous  en  servir  sur- 
le-champ,  profitez  de  ce  temps  pour  fortifier  l'attaque  ou  la  défense. 

Quand  vous  êtes  sous  le  coup  d'une  attaque  violente,  il  est  générale- 
ment utile  d'échanger  les  pièces. 

Pour  la  défense,  ayez  autant  de  pièces  que  votre  adversaire;  pour  atta- 
quer, ayez  au  moins  une  pièce  de  plus  que  lui.  Ici  l'égalité  de  valeur  de 
pièces  est  présupposée  (I^wis). 

(1)  Nous  donnerons  plus  lard  Texplicaiiou  de  ces  termes  techniques. 


-  541  - 

Quand  vous  êtes  le  plus  fort  ou  le  plus  faible  évidenimeut,  égalisez  les 
forces  par  le  moyen  des  avêmtages.  En  intéressant  même  faiblement  la 
partie,  on  a  bientôt  cessé  de  jouer  à  force  trop  inégale. 

Accontnmez-vous  à  un  jeu  net  et  positif,  et  à  jouer  avec  les  Noirs 
comme  avec  les  Blancs.  Vous  accorder  le  choix  de  la  couleur,  c'est  vous 
faire  un  avantage. 

Vous  perdrez  quelquefois  avec  des  joueurs  plus  faibles.  Il  est  des 
jours  néfastes  aux  Echecs.  Personne  ne  joue  également  bien  en  tout 
temps. 

Ne  reprochez  pas  à  Tadversaire  la  manière  plus  heureuse  que  savante 
dont  il  peut  avoir  gagné  la  partie.  Tout  est  personnel  et  pur  de  hasard 
aux  Echecs.  N'attribuez  qu*à  vous  vos  propres  fautes.  Votre  rival  aura 
son  tour. 

Ne  vous  dépitez  jamais  contre  vous-même,  quand  vous  faites  une  faute^ 
si  pourtant  cela  vous  est  possible.  Quand  on  a  perdu  le  sang-froid,  soit 
par  le  succès  soit  par  suite  d'une  faute  grossière,  la  raison  et  le  juge- 
ment sont  partis  avec  la  résignation,  et  le  joueur  de  premier  ordre  s'est 
transformé  en  mazette. 

Ne  vous  plaignez  pas  de  la  longueur  de  votre  adversaire.  Sa  lenteur 
est  un  hommage  qu'il  rend  à  votre  talent  Profitez  du  temps  qu'il  vous 
donne,  pour  jouer  plus  vite  de  votre  côté,  et  votre  entrain  finira  par 
l'assouplir  plus  ou  moins.  Une  longueur  par  trop  prolixe  est  pourtant 
chose  intolérable  aux  Echecs.  Une  demi-heure  de  réflexion  à  chaque 
coup  est  une  importation  anglaise.  Cinq  minutes  devraient  être  le  maxi- 
mum^ et  encore  pour  les  coups  embarrassans.  C'est  l'opinion  de  M.  Des- 
chapelles. 

Observez  scrupuleusement  les  règles  et  faites-les  observer  de  même. 
Une  législation  draconienne  est  le  seul  moyen  de  prévenir  les  mécomptes 
et  les  disputes. 

La  passion  du  gain  ne  devrait  jamais  venir  souiller  le  sanctuaire 
échiquien.  L'amour-propre  est  suffisamment  intéressé  dans  cette  noble 
lutte.  Nous  convenons  cependant  qu'un  petit  enjeu  a  pour  résultat 
d'amener  l'exécution  complète  des  règles^  et  de  ne  mettre  aux  prises 
que  des  forces  égales  ou  devenues  égales  par  suite  d'avantages.  On  de 
mandait  à  M.  Saint-Amant  la  manière  de  constater  les  forces  respectives 
d'un  club  :  «  Intéressez  les  parties,  répondit- il,  et  la  hiérarchie  sera 
bientôt  affaire  réglée  parmi  vous  ». 


De  l'attai|ue« 

L'attaque  est  dévolue  à  celui  qui  a  le  trait.  Celui-ci ,  contre  un  adver- 
saire de  même  force  ,  conservera  l'attaque  pendant  huit,  dix  ou. même 
douzp  coups.  Il  choisit  encore  l'espèce  du  début. 

L'attaque  a  des  charmes  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont  plus  doux  : 
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c'est  une  épée  à  deax  tranchans.  N'en  eDtreprenez  aucune  sans  avoir 
bien  constaté  votre  supériorité. 

Une  attaque  avec  une  ou  deux  pièces  qui  ne  peuvent  recevoir  de  ren- 
fort,  est  presque  toujours  avortée.  (  Labourdonnais.) 

Les  attaques  solides  sont  celles  qui  se  font  avec  les  pièces  et  les  Pions 
à  la  fois. 

Un  Echec  est  une  attaque;  mais  c'est  un  coup  perdu  pour  vous  et  sou- 
vent un  temps  gagné  par  Taversaire,  si  cet  échec  est  sans  résultat 

Après  le  roque,  il  est  souvent  utile  pour  l'attaque  d'avancer  les  Pions 
qui  sont  vis-à-vis  du  R  adverse ,  mais  sans  oublier  les  soins  de  la  dé- 
fense. Cette  r^le  est  surtout  applicable  quand  on  a  roqué  d*un  autre 
côté  que  l'adversaire. 

Quand  on  voit  l'espoir  d'une  bonne  attaque  d'un  côté ,  il  est  bon  de 
roquer  de  l'autre,  pour  être  plus  libre  dans  ses  allures. 

Dans  le  cours  d'une  attaque,  ayez  à  chaque  coup  une  pensée  de  dé* 
fense.  Suivez  soigneusement  les  pièces  qui  fuient  devant  vous.  Rien  n'est 
plus  perfide  que  cette  terreur  apparente.  Voyez  ce  qu'elles  pourront  là  où 
elles  se  réfugient  Voyez  le  vide  que  laisse  après  die  chaque  piôce  que 
vous  employez  pour  attaquer.  Jetez  un  coup  d'œil  sur  la  tente  de  votre 
Roi.  En  un  mot ,  jouez  la  défense  avec  l'attaque. 


De  la  dâTense. 


Un  mérite  plus  rare  et  plus  solide  qu'on  ne  pense,  est  celui  d'une  belle 
défense.  Napoléon ,  si  incomparable  pour  l'attaque,  n'entendait  rien  à  la 
retraite  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  lui  a  reproché.  Aussi  jouait-ii  assez 
médiocrement  aux  Echecs. 

On  n'est  joueur  d'Echecs  qu'à  la  condition  d'unir  le  sang-froid  de  la 
défense  à  l'impétuosité  de  l'attaque. 

La  première  règle  de  défense  est  de  deviner  et  de  pressentir  les  inten- 
tions de  son  antagoniste.  Avance-t-il  une  pièce,  il  faut  prévoir  le  but  de 
ce  déplacement  II  est  rare  que  ses  manœuvres  ne  dévoilent  ses  plans  et 
ne  trahissent  son  secret  (Labourdonnais.)  La  deuxième  règle,  c'est,  après 
avoir  deviné  ses  moyens  d'attaque,  de  deviner  ce  qu'on  pourra  lui  op- 
poser. 

Ne  prenez  pas  toujours  pour  attaque  directe  ce  qui  n'est  peut-être 
qu'une  perfide  apparence. 

Tout  en  vous  défendant,  tâchez  de  vous  ménager  peu  à  peu  les  moyens 
d'une  attaque  réciproque. 

Quelquefois  un  rival  laisse  en  prise,  comme  par  oubli,  un  Pion  ou 
une  pièce.  C'est  peut-être  un  piège  qu'on  vous  tend.  Craignez  les  Grecs 
et  leurs  présens. 

Un  joueur  réduit  à  se  défendre,  doit  agir,  dit  Labourdonnais ,  comme 
le  gouverneur  d'une  place  assiégée  :  concentrer  toutes  ses  forces ,  éva  • 


r 
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cuer  les  postes  peu  essentiels,  entreteoir  les  commanications  libres 
entre  tontes  ses  troupes. 

Dans  les  circonstances  à  peu  près  désespérées ,  comme  Varron ,  ne 
désespérez  pourtant  pas  de  la  partie.  Rappelez  les  guerriers  épars  et  raf- 
liez-les  autour  du  chef  de  l'armée ,  fermez  les  avenues  qui  conduisent  au 
sanctuaire  royal.  Fort  de  Tintrépidilé  de  ces  derniers  défenseurs  qui 
mettrent  et  ne  se  rendent  pa$ ,  fort  de  votre  désespoir  même,  vous  pou- 
vez vendre  encore  bien  cher  votre  défaite. 

Dans  les  transes  même  de  Tagonie,  vous  pouvez  encore  rêver  la  vic< 
toire  ou  la  remise.  Il  ne  faut  qu'un  instant  d*oubli  chez  votre  fier  rival 
pour  vous  remettre  à  flot  Impatient  du  retard  de  la  victoire,  irrité  de  la 
longueur  de  votre  défense  ,  iiliéglige  les  précautions  qu'exige  sa  propre 
sûreté.  Les  annales  échiquiennes  fourmillent  de  ces  sortes  de  péripéties 
qui  font  rentrer  la  joie  au  cœur  du  vaincu...  On  n'a  perdu  la  partie  que 
par  le  mat  du  Roi...  Le  Pat  est  une  dernière  espérance... 


De  la  tactique  et  du  strataffème  de«  ÉcKec0< 


Rien  n'est  important  comme  de  cacher  son  plan  à  l'ennemi ,  et  de  ne 
pas  se  trahir  par  des  attaques  trop  manifestes.  Il  est  bon ,  pour  cet  effet , 
de  jouer  de  temps  en  temps  des  coups  qni  aient  une  double  destination. 
C'est  le  moyen  d'amener  la  confusion  dans  les  dispositions  de  l'adver- 
saire. 

Quand  vous  voyez  votre  rival  se  préparer  pour  une  attaque,  calculez 
prudemment  vos  moyens  de  défense.  Si  ses  moyens  sont  plus  nombreux 
que  les  vôtres ,  la  pièce  et  le  poste  sont  à  lui.  S'ils  sont  égaux ,  tout  se* 
terminera  à  un  Inchangé;  s'ils  sont  moindres,  son  attaque  se  tournera 
contre  lui.  (Labourdonnais.) 

Toute  la  science  de  ce  jeu  consiste  en  grande  partie  à  gagner  des  temps, 
à  faire  jouer  à  l'adversaire  des  coups  forcés ,  à  cadier  sa  marche  et  sa 
tactique. 

Si,  dans  le  cours  d'une  attaque,  vous  vous  apercevez  que  vôtre  pensée 
a  été  devinée ,  donnez  aussitôt  une  autre  direction  à  vos  pièces.  Plus 
tard  il  serait  trop  tard. 

Quand  vous  êtes  sûr  du  succès  de  votre  attaque  pour  le  mat ,  ne  crai- 
gnez pas  de  faire  les  plus  grands  sacrifices.  (Voyez  la  treizième  partie  du 
grand  match  entre  MM.  Saint-Amant  etStaunton.)  Dirigez  vos  opérations 
vers  le  centre,  c'est  là  le  maximum  de  valeur  de  toutes  les  pièces,  moins 
la  Tour,  mais  le  tout  d'une  manière  progressive  et  toujours  raisonnée. 

Ne  jouez  pas  un  coup,  ne  remuez  pas  une  pièce,  ne  donnez  pas  échec 
sans  avoir  calculé  les  conséquences  de  ce  coup.  On  peut  dormir  quel- 
quefois dans  un  poème  épique,  jamais  aux  Echecs.  Une  distraction  peut 


—  344  — 

▼oos  priver  du  frait  de  la  plus  belle  manœuvre.  Un  Pion  poussé  en  avant, 
une  pièce  placée  à  une  case  plutôt  qu'à  une  autre,  une  pièce  prise  par 
un  Cavalier  plutôt  que  par  un  Fou  :  en  voilà  assez  pour  décider  du  sort 
de  la  partie. 

Pour  les  Echecs ,  il  ne  faut  rien  moins  que  la  vigilance  d*Argu8,  le 
sang-frddde  Pbocion,  Timpressionabilité  de  Talleyrand  sans  préjudice  de 
la  puissance  calculatrice  d*Arcbimède  ;  tant  il  est  vrai  de  dire  que  le  docte 
jeu  est  le  désespoir  de  Tintelligence  humaine.  Heureusement  que  vous 
n'avez  à  lutter  qu'avec  une  intelligence  humaine  et  bornée  comme  la 
vôtre. 

Le  major  russe  Jaenisch,  qui  a  voulu  assujettir  ce  géant  à  la  puissance 
du  calcul ,  avoue  qu'il  a  rencontré  là  plus  de  difficultés  que  dans  les  ré- 
gions les  plus  élevées  de  l'analyse  mathématique. 


PIEGES  EN  PARTICULIER. 


Hu  Roi. 


La  capture  du  Roi ,  voilà  l'unique  but  du  noble  jeu.  Tous  les  autres 
avantages,  sans  celui«là,  ne  vous  seront  pas  comptés  pour  une  épingle.  C'est 
donc  vers  ce  point  de  mire  que  doivent  se  diriger  tous  vos  efforts.  Plus 
cette  vérité  semble  inutile  à  dire ,  plus  il  est  important  de  vous  la  rap- 
peler. 

Observez,  mais  avec  l'œil  de  l'aigle ,  la  marche,  la  position  et  surtout 
la  pensée  du  monarque  ennemi.  Par  une  fiction  aussi  utile  qu'elle  est 
récréative,  figurez-vous  que  dans  le  camp  ennemi  tout  se  meut  par  ses 
ordres.  Et  de  même  chez  vous.  Votre  Roi  :  c'est  vous-mdme.  Sa  victoire 
sera  votre  victoire  ;  sa  défaite  sera  votre  honte.  Le  Roi  est  sous  la  sauve* 
garde  de  toute  l'armée  ;  personne  n'a  le  droit  de  faire  un  pas  sans  avoir 
les  yeux  fixés  sur  lui  pour  recevoir  ses  ordres. 

Tous  les  intérêts  de  la  lutte  étant  ainsi  concentrés  sur  la  personne  des 
monarques^  vous  pèserez  dans  une  balance  rigoureuse  les  conséqueaces 
de  chaque  pas  qu'ils  font,  et  chez  l'ennemi  et  chez  vous. 

Attachez-vous  donc  à  pénétrer  le  plan  de  votre  ennemi.  Vous  y  par- 
viendrez en  suivant  d'un  œil  attentif  les  évolutions  de  ses  bataillons ,  et 
en  vous  demandant  à  chaque  coup  :  Que  veut-il  ? 

De  la  manière  de  jouer  le  Roû  Au  début ,  le  Roi  doit  rester  à  peu 
près  immobile,  excepté  pour  le  roque.  La  victoire  dépendant  entièrement 
de  sa  sûreté ,  on  conçoit  l'importacce  de  cette  règle. 

Mais  à  la  fin  des  parties,  quand  les  Reines  et  les  pièces  de  gros  calibre 
ont  disparu ,  il  doit  payer  de  sa  personne ,  s'avancer  dans  la  mêlée,  et 
comme  il  frappe  dans  toutes  les  directions,  il  devient  alors  un  des  plus 
forts  combattans. 
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Quand  il  ne  reste  plus  que  des  Pions  de  part  et  d'autre,  il  doit  marcher 
en  avant  de  ses  fantassins  au  lieu  de  s'abriter  derrière,  afin  de  gagner 
Topposition  sur  son  rival  Le  sort  de  ces  sortes  de  parties  dépend  évidem- 
ment du  jeu  convenable  du  Roi. 

C'est  quelquefois  bien  jouer  que  de  forcer,  même  par  la  perte  d'une 
pièce,  le  Roi  ennemi  à  entrer  au  milieu  de  l'Echiquier.  La  partie  du  Ca- 
labrois  en  est  une  preuve  remarquable. 

Le  Roi  s'abrite  avantageusement  derrière  ses  Pions  pour  se  prémunir 
contre  le  feu  de  l'ennemi.  Il  trouve  même  souvent  un  poste  important 
sous  les  Pions  ennemis  contenus  par  les  siens. 

Quand  vous  êtes  parvenu  à  faire  ouverture  sur  le  Roi  ennemi  avec 
deux  ou  trois  Pions  soutenus  par  des  pièces ,  vous  êtes  arrivé  au  com- 
mencement de  la  fin. 

Il  est  souvent  utile  de  ne  pas  prendre  un  Pion  adverse  qui  couvre 
votre  Roi. 


Du  roque. 


Le  roque  peut  être  considéré  comme  un  coup  d'Étal ,  et  l'on  sait ,  par 
le  temps  qui  court ,  quelles  peuvent  être  les  suites  d'un  coup  d'Élat. 

C'est  jouer  sagement  que  de  roquer  au  commencement  de  la  partie. 
Si  l'on  a  fait  l'échange  des  Reines,  qui  font  la  terreur  des  Rois ,  il  vaut 
souvent  mieux  jouer  le  Roi  que  de  roquer;  c'est  gagner  des  temps.  En 
ce  cas ,  la  seconde  case  du  F  du  R  est  la  meilleure  position  du  Roi. 
(Lewis.) 

Les  commençans  doivent,  en  général,  roquer  de  bonne  heure.  Le 
mieux,  c'est  de- se  ménager  la  faculté  du  roque  et  de  saisir  le  moment 
opportun.  Le  roque  est  la  dépense  d'un  temps,  et  ce  temps  peut  être 
quelquefois  mieux  employé.  (Saint-Amant) 

La  question  de  l'opportunité  du  roque  est  difiicile  à  résoudre,  c'est  un 
point  qui  mérite  à  un  haut  degré  l'étude  du  génie  et  l'attention  du  joueur, 
puisque  le  roque  change  complètement  la  face  de  la  partie. 

En  thèse  générale,  le  roque  avec  la  T  royale  est  préférable  au  grand 
roque  ;  de  ce  côté  la  défense  est  plus  puissante  et  l'accès  mieux  défendu. 

Il  ne  faut  pas,  cependant,  s'en  faire  une  règle  ;  et  le  grand  roque  est 
préférable  quand  les  Pions  adverses  ne  sont  pas  avancés  de  ce  côté,  et 
quand  votre  Roi  se  trouve  par  lï  hors  de  la  direction  du  feu  ennemi.  Les 
parties  sont  plus  vives ,  quand  on  roque  du  côté  opposé  à  celui  de  l'ad- 
versaire. (Kiézéritzki.) 

La  case  de  la  T  royale  est  un  bon  poste  pour  le  R ,  après  le  roque  ; 
maïs  il  faut  une  raison  pour  dépenser  un  temps  à  y  placer  le  Roi. 
Quand  on  a  poussé  deux  pas  le  Pion  du  C  et  de  la  T  du  Roi ,  ne  ro- 
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qnez  plus  de  ce  côté.  Le  Pion  du  G  poussé  un  pas  rend  déjà  le  roque  de 
ce  côté  dangereux. 

Avant  le  roque  de  l'adversaire ,  prenez  garde  de  tous  fortifier  d*un 
côté  plutôt  que  d'un  autre ,  surtout  par  l'avancement  des  Pions.  Ce  se- 
raient des  temps  perdus  au  moins. 

Il  est  avantageux  de  roquer  du  côté  où  on  a  le  plus  de  Pions,  choses 
égales  d'ailleurs;  excepté  le  cas  des  Gambits. 


He  la  Reiiae< 


La  Reine  ou  Dame. est  la  plus  puissante  des  pièces;  de  là  résultent 
plusieurs  conséquences  importantes;  donc,  en  général  : 

On  ne  doit  pas  remployer  pour  défendre  une  pièce  ou  une  case,  quand 
on  peut  le  faire  avec  une  pièce  inférieure. 

On  ne  doit  pas  l'avancer  au  début;  car  l'adversaire,  en  l'attaquant 
avec  des  pièces  inférieures,  la  forcera  à  la  retraite  et  gagnera  des  temps. 

On  ne  doit  pas  l'employer  pour  l'attaque  avant  qu'elle  puisse  recevoir 
du  renfort  des  F  et  des  G. 

Ne  prenez  pas  un  P  avec  la  Reine,  quand  vous  l'engagez  par  là  dans 
des  défilés  où  elle  sera  hors  d'état  d'assister  au  centre  des  opérations  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense. 

La  Reine  ne  peut  souffrir  l'échange  qu'avec  la  Reine  :  sons  ce  point 
de  vue  sa  force  renferme  une  part  de  faiblesse. 

Dans  le  début ,  la  Reine  doit  rester  en  observation  derrière  les  Pions. 
Elle  ne  doit  cependant  pas  manquer  d'air.  Il  faut  lui  ménager  des  passa- 
ges à  droite  et  à  gauche ,  par  où  elle  puisse,  dans  l'occasion,  voler  à  l'at- 
taque OQ  à  la  défense. 

Quand  la  ligne  verticale  du  Roi  est  dégarnie  de  Pions,  ne  le  couvrez 
pas  avec  la  Reine,  vous  auriez  tout  à  craindre  des  mauvais  desseins  des 
Tours  adverses.  (Philidor.) 

Cependant  aussi ,  audaces  fortunajuvai.  On  peut  exposer  la  Reine  à 
des  attaques,  quand  on  sait  que ,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  on  parviendra 
à  lui  procurer  un  poste  important. 

G'est  un  avantage  d'échanger  les  Reines,  quand  on  est  sous  une  atta- 
que violente,  quand  on  a  l'avantage  numérique  ou  de  position ,  quand 
surtout  cet  avantage  est  dû  à  la  position  de  votre  Roi  qui  reçoit  une 
grande  puissance  de  la  disparition  de  son  plus  dangereux  ennemi. 

Get  échange  est  encore  souvent  un  avantage,  quand  il  a  pour  résultat 
de  déroquer  le  monarque  ennemi. 

Quand  la  Reine  occupe  un  poste  important,  il  faut,  par  la  manœuvre 
des  Pions,  ôter  aux  pièces  ennemies  et  surtout  aux  Gavaliers,  la  pensée 
de  la  déposter.  Gette  observation  s'applique  également  aux  autres  pièces. 


r 


Les  meilleurs  postes  pour  la  Reine  au  début,  après  sa  propre  case , 
sont  :  la  2*  case  du  R,  la  3«  du  G  de  la  D  ,  la  5'  de  la  T  du  R  ,  et  la  3* 
du  F  du  R.  Mais  il  y  a  de  nombreuses  exceptions  à  cette  règle. 


Ae  la  T^iir, 

On  peut  rarement  jouer  les  T  sans  désavantage  au  début.  Celte  pièce, 
la  plus  forte  après  la  Reine,  devient  plqs  utile  après  quelques  échanges  ; 
mais  elle  arrive  à  son  maximum  de  force  vers  la  un  de  la  partie.  (Lewis.) 

11  est  avantageux  de  placer  une  T  en  direction  sur  une  ligne  dégarnie 
de  Pions.  Là,  die  menace  de  prendre  une  position  avantageuse. 

Les  Tours,  comme  les  Cavaliers,  reçoivent  une  vigueur  nouvelle 
quand  elles  se  soutiennent.  Les  Tours  doublées,  dit  Pbilidor,  sont  pres- 
que toujours  an  avantage. 

Les  Tours  établies  dans  le  jeu  ennemi  arrêtent  la  marche  du  R,  sur- 
tout quand  il  ne  reste  que  peu  de  pièces. 

Ne  laissez  jamais  une  ouverture  aux  Tours  adverses  du  côté  où  vous 
avez  roqué. 

Opposez  vos  Tours  à  celles  de  Tennemi ,  quand  celles-ci  veulent  s'em- 
parer d'une  ligne. 

Si  Tune  de  vos  T  occupe  une  ligne  et  qu'on  oppose  T  à  T,  mieux  vaut 
généralement  doubler  vos  T  que  prendre  la  sienne.  (Lewis.) 

Une  Tour,  placée  à  la  deuxième  ligne  de  l'adversaire,  emprisonne  son 
Roi.  A  la  fin  d'une  partie,  ceci  peut  être  un  coup  décisif.  (Lewis.) 

La  Tour  de  la  Reine  est  bien  placée  à  la  case  de  la  Reine ,  et  la  Tour 
du  Roi  à  celle  du  Fou  du  Roi. 

La  Tour  bat  avantageusement  sur  le  Pion  du  Fou  du  Roi  adverse  ,  ou 
du  moins  sur  cette  ligne ,  derrière  le  Pion  de  votre  Fou  du  Roi  en 
marche. 

n  est  admis  qu'à  la  fin  des  parties,  deux  Tours  sont  plus  fl>rtes  que  la 
Reine,  qui  leur  est  supérieure  au  début 

La  Tour  est  la  seule  pièce  qui  ne  perde  jamais  de  sa  force  en  s'éloi- 
gnant  du  centre ,  ni  en  changeant  de  position. 


Du  fou. 

Les  Fous  sont  de  très  bonnes  pièces  offensives.  Leur  direction  sur  les 
pièces  supérieures  est  fort  à  craindre. 

Quand  le  Fou  du  Roi  adverse  bat  sur  le  Pion  qui  couvre  le  R  avant  et 
après  le  roque ,  la  plupart  du  temps  on  ne  peut  lui  opposer  avec  succès 
que  le  F  de  même  couleur.  (Pbilidor.)  On  préfère  le  F  du  R  au  F  de  la 
Reine. 

Il  est  important  de  conserverie  F  du  R,qui  bat  sur  le  Pion  qui  couvre 
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le  Roi  dès  le  début  Cependant ,  ordinairement,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
temps  pour  éviter  l'échange. 

Un  F,  accompagné  d'un  Pion  dans  le  jeu  adverse,  quand  on  peut  l'y 
maintenir,  est  un  voisin  incommode  pour  le  rival. 

La  meilleure  case  pour  le  F  du  R ,  an  début ,  est  la  4*  case  du  F  de 
la  D.  Après  cette  case,  la  meilleure  pour  lui  est  la  S"*  de  la  D. 

Jouez  le  F  du  R  avant  d'avancer  d'une  case  le  P  de  la  D.  A  la  2'  du 
R  il  perd  de  sa  valeur  offensive. 

Le  F  de  la  D  est  mieux  généralement  à  la  3*  case  du  R  qu'à  la  5* 
du  G  royal  Ce  dernier  entraîne  souvent  la  perte  d'un  temps  et  de  Ta- 
taque. 

Le  F  de  la  D  est  encore  souvent  posté  avantageusement  à  la  2* 
case  du  G  de  la  D  et  à  la  3*  de  sa  T.  (  Jaeniscb.) 

Dans  les  fins  de  parties,  si  vous  êtes  fort  en  Pions,  tâchez  de  vous  dé- 
faire du  F  ennemi.  Ils  sont  plus  puissans  que  les  Gavaliers  et  que  les 
Tours  elles-mêmes  pour  empêcher  l'avancement  des  Pions.  (Lewis.)  Le 
Roi  et  le  Fou  peuvent  faire  une  remise  contre  Roi ,  Tour  et  Pion. 

S'il  vous  reste  un  F  et  des  Pions  ,  placez  vos  Pions  sur  la  couleur  op- 
posée à  celle  du  F.  Voire  F  empêchera  le  Roi  adverse  de  pénétrer  au 
milieu  d'eux.  Il  faut  faire  le  contraire,  si  vous  êtes  sur  la  défensive  et  en 
forces  inférieures,  afin  que  votre  F  défende  vos  Pions. 

Si  vous  restez  avec  un  F  contre  une  T ,  conduisez  votre  R  dans  une 
case  angulaire  de  couleur  opposée  à  celle  du  F;  là  seulement  la  remise  est 
certaine. 


Du  €»v»lter. 


Le  Cavalier  est ,  de  toutes  les  pièces ,  celle  dont  la  marche  est  la  plus 
tortueuse.  De  plus,  quand  il  donkie  échec ,  aucune  pièce  ne  peut  s'inter- 
poser. Il  faut  donc  faire  une  attention  particulière  aux  menées  sourdes 
de  ce  perfide  ennemi,  comme  il  faut  apprendre  aussi  à  profiter  des  res- 
sources nombreuses  qu'il  présente  pour  l'offensive. 

Les  commençans  ne  peuvent  employer  le  G  que  pour  une  faible  part 
de  ce  qu'il  vaut.  C'est  la  pièce  qui  demande  le  plus  d'exercice  ;  peu  de 
personnes  la  jouent  bien. 

N'engagez  pas  les  Cavaliers  dans  une  direction  où  ils  manqueront  de 
débouchés.  Evitez ,  dans  le  début ,  de  les  faire  gambader  au  hasard  aux 
avant-postes.  Ces  fanfaronnades  ne  sont  bonnes  qu'à  faire  perdre  des 
temps  et  harassent  en  pure  perte  vos  coursiers ,  qu'un  petit  Pion  renvoie 
bien  vite  au  logis  et  souvent  à  travers  les  précipices. 

La  meilleure  place  pour  le  G  royal ,  au  début ,  est. la  3'  case  du  Fou  du 
Roi.  De  là  il  attaque  la  5*  case  du  Roi ,  et  sa  5"  case  d'où  il  bat  sur  le  P 
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du  F  du  R  ;  il  défend  à  la  Reine  la  U*  case  de  la  T  de  votre  R.  Ça  été  une 
erreur  de  Philidor  de  jouer  le  G  au  début ,  à  la  2''  du  R. 

Le  Cavalier  de  la  D  débute  souvent  par  la  3*  c.  du  F  de  la  Reine , 
d'où  il  commande  à  beaucoup  de  points  importans. 

Un  Cavalier  est  bien  fort  quand  il  est  placé  au  milieu  du  camp  en- 
nemi ,  soutenu  par  deux  Pions  et  à  Tabri  des  Pions  adverses. 

U  est  important  d'établir  une  communication  réciproque  entre  les  C  , 
qui  se  soutiennent  alors  et  qui  présentent  à  l'adversaire  une  complication 
inquiétante. 

Un  Cavalier  défend  moins  bien  qu'un  F  et  une  T,  parce  qu'il  cesse  de 
défendre  quand  il  est  déposté. 

Les  attaques  du  C  sont  dangereuses  pour  les  grosses  pièces. 

A  la  fin  d'une  partie,  on  préfère  généralement  le  C  au  F,  avec  égalité 
de  Pions ,  le  Cavalier  pouvant  occuper  les  cases  blanches  et  noires ,  ce 
que  le  F  ne  peut  pas. 

Dans  les  fins  de  parties,  un  Cavalier,  comme  un  Fou  ,  peut  être  infé- 
rieur à  un  Pion.  Ainsi ,  si  vous  avez  un  Pion  de  moins ,  n'échangez  pas 
toutes  les  pièces.  Gardez-en  une  afin  de  l'échanger  contre  le  Pion  res- 
tant C'est  le  seul  moyen  peut-être  de  faire  une  remise. 


Des  Pions. 


L'étude  approfondie  du  jeu ,  disons  mieux  et  avec  Leibnitz ,  de  la 
science  des  Echecs ,  a  appris  que  le  jeu  des  Pions  exerce  la  plus  grande 
influence  sur  le  gain  comme  sur  la  perte  de  la  partie.  Les  Pions  sont , 
par  rapport  aux  autres  pièces ,  ce  que  sont ,  pour  les  membres  du  corps 
humain ,  les  nerfs  ,  les  muscles  et  les  articulations.  En  un  mot ,  comme 
dit  Philidor,  les  Pions  sont  l'âme  du  jeu. 

U  est  difficile  de  jouer  les  Pions;  mais  il  est  absolument  nécessaire  de 
connaître  à  fond  leurs  combinaisons  compliquées  pour  devenir  joueur  de 
premier  ordre.  (Lewis.) 

Il  faut  savoir  que  les  propriétés  les  plus  remarquables  des  Pions  sont  : 
1*"  de  pouvoir  aller  à  Dame  ;  2°  de  servir  d'appui  aux  pièces,  outre  leur 
part  spéciale  d'attaque  et  de  défense  ;  3*"  de  masquer  la  direction  des 
pièces  adverses. 

Le  Pion  étant  de  moindre  valeur  que  toute  autre  pièce,  doit  être,  de 
préférence^  employé  à  la  défense. 

Il  est  important  d'occuper  le  centre  avec  les  Pions  ;  là  ils  entravent  la 
marche  des  pièces  ennemies,  masquent  leur  direction  et  servent  d'appui 
aux  vôtres. 

C'est  au  quatrième  rang  que  les  Pions  ont  le  plus  de  force  ;  ils  s'affai- 
blissent donc  en  avsmçant  plus  loin.   Maintenez  tant  que  vous  pouvez 
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deux  Pions  de  front ,  en  général,  mais  surtout  au  centre  et  quatrième 
rang.  (Jaeniscb.) 

On  a  dît  que  deux  Pions  au  centre  ,  placés  de  front ,  comme  ceux  du 
R  et  de  la  D  ,  valent  une  petite  pièce  ;  mais  il  est  difficile  de  les  y  main- 
tenir. N'attachez  donc  pas  trop  d'importance  à  établir  deux  Pions  au 
centre  de  l'Echiquier.  (Lewis.) 

Dans  une  ligne  diagonale  de  Pions,  tâchez  de  conserver  le  plus  avancé. 
(Lewis.)  Faites  marcher  le  plus  avancé  le  premier.  (Philidor.) 

Un  Pion  doublé  et  lié  avec  d'autres,  n*est  point  un  désavantage,  sur- 
tout au  centre.  (Philidor.)  Le  Pion  doublé  du  F  du  R  sur  la  colonne 
royale,  fortifie  le  centre  et  dégage  la  T.  (Lewis.) 

Ce  qui  fait  la  force  des  Pions ,  c'est  l'union  ;  la  séparation  les  énerve. 
Il  y  a  donc  avantage  à  rompre  les  Pions  ennemis. 

Un  Pion  passé  est  très  avantageux,  s'il  est  soutenu  par  un  autre.  0eux 
Pions  de  ce  genre  peuvent  gagner  contre  uneT;  mais  un  Pion  passé,  non 
soutenu ,  est  perdu. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  jouer  les  Pions  des  ailes  :  vous  donnez  des  ou- 
vertures et  vous  laissez  vos  autres  Pions  et  vos  pièces  sans  appoL  (  Phi- 
lidor.) 

Les  Pions  d'un  même  côté  doivent  se  soutenir.  Cependant,  quand  vous 
avez  deux  groupes  de  Pions ,  il  faut  fortifier  le  plus  fort  aux  dépens  du 
plus  faible.  (Philidor.) 

C'est  gagner  des  temps  que  d'avancer  des  Pions  bien  soutenus  : 
c'est  à  quoi  l'on  pense  trop  peu  généralement  Ces  Pions,  de  plus,  res- 
serrent le  terrain  ennemi.  Mais  il  faut  savoir  le  faire  à  propos. 

Il  est  imprudent  de  pousser  tous  les  Pions  de  deux  cases  :  il  ne  reste 
plus  d'appui  pour  les  pièces  :  votre  R  est  exposé  au  grand  air  et  présente 
le  flanc  à  l'ennemi. 

En  général ,  quand  vous  avez  deux  Pions  de  front,  mieux  vaut  avancer 
que  de  prendre,  si  l'adversaire  propose  l'échange  des  Pions.  (Philidor.) 

Ne  poussez  pas  un  Pion  qui  masquerait  la  direction  de  vos  pièces  sur 
le  R  ennemi,  non  plus  que  celui  qui  arrête  le  C  adverse.  Un  Pion  poussé 
en  avant  sans  réflexion  ,  en  voilà  assez  pour  compromettre  la  plus  belle 
partie. 

Les  Pions  ne  peuvent  arriver  à  Dame  que  sons  les  feux  réunis  de 
l'ennemi.  Us  faut  donc  qu'ils  marchent  au  but .  fortement  appuyés  par 
les  Pions  et  par  les  pièces.  Ici,  surtout,  craignez  d'avancer  trop  vite. 
(Voyez  la  première  partie  de  Philidor.) 

Il  est  quelquefois  avantageux  de  sacrifier  un  Pion  pour  découvrir  le  R 
adverse. 

Il  vaut  quelquefois  mieux  employer  un  temps  que  de  faire  P  pour  P. 

Gardez-vous  de  faire  une  attaque  par  les  Pions ,  s'ils  ne  se  soutiennent 
mutuellement ,  et  cela  sous  la  protection  et  avec  l'aide  des  pièces. 

Il  en  est  des  Pions  comme  des  autres  pièces  ;  leur  valeur  est  en  pro- 
portion de  leur  position  centrale.  Les  deux  plus  forts  sont  donc  les  Pions 
du  R  et  de  la  D  ;  échangez  donc  le  P  du  F  royal  contre  celui  du  R ,  etc. 
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Attaquez  on  Pion  isolé ,  ne  fût-ce  que  pour  occuper  l'ennemi  et  tâ- 
cher de  lui  faire  jouer  des  coups  forcés. 


He  quelques  Pion»  en  partieulier. 


Jouez  d*abord  les  Pions  royaux  deux  cases  si  cela  se  peut  Attendez  un 
peu  pour  jouer  les  autres. 

*  Les  Pions  des  Tours  joués  une  case  sont  des  temps  en  général  bien 
employés.  (Saint-Amant)  Gela  est  surtout  vrai  quand  par  là  on  déposte 
ou  qu'on  arrête  une  pièce  ennemie. 

Poussez  de  bonne  heure  le  P  du  F  de  la  D ,  soit  pour  appuyer  le  P  de 
la  D  déjà  joué,  soit  pour  caser  la  D  qui  soutient  les  P  des  secondes  cases, 
comme  les  T  soutiennent  les  premières. 

C'est  généralement  mal  joué  que  de  pousser  un  pas  le  Pion  du  Fou 
royal.  C'est  après  le  roque  qu'il  convient  surtout  de  le  pousser  deux  pas. 

Avant  d'avoir  roqué  ,  gardez-vous  de  pousser  deux  pas  le  P  de  la  T 
royale  ;  c'est  renoncer  alors  à  roquer  de  ce  côté.  Il  faut  regarder  à  deux 
fois  avant  de  se  priver  d'une  telle  faculté. 

Il  est  imprudent  de  trop  avancer  au  commencement  le  Pion  de  la 
Reine ,  comme  aussi  de  pousser  d'une  case  le  Pion  des  Cavaliers.  (Lewis. 
—  Voyez  la  1"  partie  du  Grand  match,) 

Le  P  du  F  royal  est  le  point  de  mire  de  l'adversaire  au  début  ;  proté- 
gez-le donc  avec  soin,  (Levais.  ) 

Quand  vous  attaquez  le  R  adverse ,  ne  prenez  le  Pion  qui  le  couvre, 
que  quand  vos  moyens  d^attaque  sont  en  pleine  maturité. 

Quand  on  vient  attaquer  votre  R,  ne  poussez  qu'à  la  dernière  extré- 
mité les  P  qui  le  couvrent 


_? f_ 


QUEr^QUES  CONNAISSANCES  ELEMENTAIRES. 

MAIS  II«D1SP£NSABLES. 


Il  est  indispensable  de  connaître  la  valeur  des  pièces ,  la  connaissance 
de  leur  portée  appartient  à  la  mécanique  du  jeu  ,  qui  n'est  pas  de  notre 
sujet 

Nous  distinguons  ici  trois  espèces  de  valeurs;  une  valeur  intrinsèque, 
une  valeur  de  position,  une  valeur  de  direction. 

1*  Valeur  absolue  et  intrinsèque.  Prenant  le  Pion  pour  unité,  nous 
aurons  les  équations  suivantes ,  d'après  l'opinion  commune  : 
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P  =r  i       d'où  T  «  1  petite  pièce  et  1  P. 

F  ==  3      2  petites  pièces  »=  T  et  2  P. 

C«=3      D«=2TetlP,  «3  petites  pièces,  etc. 

T  ==  ft  à  5. 

D  =  9. 

2''  Valeur  de  position.  Ici  rien  de  précis  à  donner ,  toot  dépendant 
des  circonstances.  Au  début,  la  D  vaut  2  Tours  et  plus  ;  à  la  fin  2  Tours 
sont  supérieures  à  la  D  ;  1  P  près  de  la  ligne  extrême  peut  équivaloir  à 
une  D ,  etc. 

3""  Vakwr  de  direction.  Question  de  mécanique  dont  nous  ne  parions 
que  pour  expliquer  les  termes  techniques  rayonnement  de  la  Reine ,  et 
pour  un  usage  de  grande  importance  dans  la  pratique. 

Nous  nous  abstenons  des  détails  inutiles. 

La  Reine  est  un  composé  de  la  T  et  du  F ,  et  semble  rayonner  dans 
tous  les  sens  en  ligne  droite. 

1®  Rayonnement  de  la  D  (i). 

2»  Cro«?  de  la  T. 

3*»  Sautoir  du  F. 

U?  Rosace  du  C. 

S""  Etoile  du  R. 

6«  Trident  du  P. 

C'est  cette  multiplicité  de  direction  qui  complique  le  noble  jeu.  L'ob- 
servation n'et»t  complète  qu'à  la  condition  de  les  analyser  plus  ou  moins 
profondément ,  et  non  seulement  pour  un  coup,  mais  pour  plusieurs;  ici 
donc  se  présente  pour  l'esprit  une  sorte  d'infini. 

A  chaque  coup  ,  il  faut  donc  observer  le  rayonnement  de  la  D  ;  obser- 
vez d'abord  sa  direction  comme  T ,  puis  sa  direction  comme  F,  ensuite 
examinez  la  croix  des  Tours,  etc. 

Gomme  nous  l'avons  dit ,  l'observation  antécédente  abrège  de  beau- 
coup la  suivante... 

L'A...  D.... ,  à  Lisieux. 


(1)  Ici  Tauteur,  dans  son  manuscrit,  emploie  des  dessins  que  nous  n'avons 

pu  reproduire  typographiquement,  tout  en  convenant  qu'ils  sont  presque 

indispensables  à  la  clarté  de  la  démonstration. 

S.-A. 


J 
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GRAND  DEFI  A  LONDRES 


ENTRE 


M.  STAUNTON  ET  M.  HORWITZ. 


(Voir  les  numéros  de  mars,  ayril  et  Juin  1846.) 


BLANCS.    (SUuntOD.) 

1  PD2. 

2  P  F  D  2. 

3  C  D  —  F  3 . 
/i  PRi. 

5  F  R  —  D  3. 

6  P  T  D  1. 

7  PR4. 

8  G  D  prend  P. 

9  G  prend  G  :  échec. 
10  D  —  T  R  5  :  échec, 
li  D  — TR6(1). 

12  G  R  —  F  3. 

13  Roquent. 
Ift  P  G  D  2. 

15  T  D  —  C 

16  D  —  R  3. 

17  PFDl. 

18  G  —  R  5. 

19  P  prend  F. 


NOIRS.  (Horwitz.; 

1  PFR2. 

2  G  R  —  F  3. 

3  PRl. 

4  P  F  D  1. 

5  G  D  —  T  3. 

6  G  D  —  F  2. 

7  P  F  R  prend  P. 

8  F  R  —  R  2. 

9  F  prend  G. 

10  P  G  1. 

11  D  —  R  2. 

12  P  D  1. 

13  F  —  D  2. 

1&  Roquent  avec  T  D  (2). 

15  D  —  G  R  2. 

16  P  D  1. 

17  TR  — R. 

18  F  prend  G. 

19  PTDl. 


(i)  Le  sacrifice  da  F  du  R  pour  les  deux  P  n'eût  rien  vala. 
(S)  Il  y  a  de  la  témérité  à  roquer  ainsi  du  grand  côté ,  quand  les  Pions 
de  radversaire  sont  si  avancés. 

T.Tl.  23 
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20  P  T  D  1. 

21  F  D  —  D  2. 

22  D  —  D  4  (1). 

23  T  D  —  C  D  3. 

24  P  C  D  1. 

25  P  prend  P. 

26  T  R  —  T  D  (2). 

27  F  —  T  D  5. 

28  F  prend  G. 

29  F  prend  PCD. 

30  T  R  —  C  D  (3). 

31  P  F  R  2  (4). 

32  P  prend  P. 

33  D  —  R  3  (5). 

34  T  prend  F. 

35  P  —  F  D  6  :  échec. 

36  D  —  T  D  7  (6). 

37  T  prend  PCD:  échec. 

38  T  —  C  D  8  (8). 

39  T  prend  T  D  :  échec 

40  D  —  T  4  :  échec. 

41  D  —  T  3  :  échec. 

42  D  —  R  3. 


20  T  R  —  R  2. 

21  F  — R. 

22  P  T  R  1. 

23  P  C  R  1. 

24  P  F  prend  P. 

25  P  prend  P. 

26  F  —  F  D  3. 

27  T  R  —  R. 

28  D  prend  F. 

29  R  —  D  2. 

30  T  —  C  D. 

31  T  — FR. 

32  P  prend  P. 

33  F  prend  F. 

34  T  —  F  R  4. 

35  D  prend  P. 

36  T  D  —  F  D  (7). 

37  R  —  R. 

38  T  R  —  F  R  2. 

39  D  prend  T. 

40  R  —  F. 

41  R  —  C  2  (9). 

42  T  —  F  4. 


(4)  Mieux  que  de  jouer  la  D  —  G  R  3,  qui  eût  été  fournir  aux  Noirs  Foc- 
(^asion  de  pousser  tes  Pions  du  côté  du  R.  Il  y  a  un  encombrement  de  piè- 
ces mal  placées  dans  leur  jeu,  dont  il  ne  faut  pas  leur  faciliter  la  sortie. 

(2)  Eût  été  bien  mieux  placée  à  G  D,  où  elle  reviendra  plus  tard.  Un 
temps  perdu. 

(3)  Puisqu'on  ne  Tavait  pas  placée  là  au  26*  coup,  c'était  à  T  D  7  qu'il 
fallait  la  porter  maintenant ,  et  tout  était  réparé.  Deux  fautes  en  cinq 
coups! 

Si,  dans  cette  hypothèse,  les  Noirs  eussent  pris  F  avec  F,  alors  T  prend 

F  ;  T  noire  G  D;  T  blanche  G  D  6,  et  ensuite  P  F  D 1 ,  c'était  gagné. 

Si,  au  premier  coup,  les  Noirs  n'avaient  pas  fait  F  pour  F,  ils  étaient  obli- 
gés de  porter  la  T  —  CD;  alors  F  prend  F  :  échec,  et  ensuite  T  —  G  D  6 
et  P  F  D 1  :  échec  et  gagné.  La  partie  a  évidemment  échappé  ici. 

(4)  Les  Blancs  ont  si  bien  manqué  leur  attaque  qu'ils  vont  chercher  for- 
tune ailleurs. 

(5)  Elle  pouvait  aussi  bien  aller  à  sa  3*  c. 

(6)  Il  y  avait  aussi  à  jouer  la  T  —  F  D  5  qui  limitait  beaucoup  le  jeu  de 
la  D.  Quant  à  T  —  G  6,  c'était  mauvais. 

(7)  Il  n'y  avait  que  le  R  pour  défendre  ce  P,  et  s'il  s'en  approchait,  la  D 
tombait  victime.  Par  ce  coup  des  Noirs,  ils  menacent  du  mat  à  leur  tour. 

(8)  Cette  attaque  a  été  si  fiaiblement  conduite  que  voilà  les  Blancs  obli- 
gés de  se  défendre  en  proposant  des  pièces  pour  pièces. 

(9)  Ils  ont  laissé  échapper  le  R. 
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63  P  T  R  1. 

63  D  —  F  D  2. 

UUT  —  R. 

66  D  —  F  D  5. 

65  D  —  T  7  :  échec. 

65  R  —  C  3. 

66  D  —  C  D  8. 

66  D  — FD6  :  échec  (1). 

67  R  —  T  2. 

67  D  —  F  R. 

68  D  —  C  D  3. 

68  T  —  F  R  7. 

69  D  —  C  D  6. 

69  D  —  F  R  6. 

50  D  —  C  D  8. 

50  D  —  F  R  2. 

51  R  —  C- 

51  T  —  F  5. 

52  D  —  C  D  :  échec 

52  R  —  T  3. 

53  D  —  C  D  8. 

53  P  G  R  1  (2). 

56  P  prend  P. 

56  T  prend  P.                  ' 

55  T  —  F  R. 

55  T  --  F  5. 

56  T  —  R. 

56  R  —  C  6. 

57  D— CD6(3). 

57  R  —  G  5. 

58  D  —  R  3. 

58  D  —  F  R  6. 

59  D  —  T  D  7. 

59  T  —  R  5. 

60  D  —  C  R  7  :  échec. 

60  D  —  C  R  6. 

61  T  prend  T  :  échec. 

61  P  prend  P. 

62  D  prend  D  :  échec. 

62  R  prend  D  (6). 

63  R  —  F  2. 

63  R  —  F  5. 

66  P  C  R  1  :  échec. 

66  R  prend  P  R. 

65  R  —  R  3. 

65  R  —  D  6. 

66  R  —  R  2  (5). 

66  R  —  D  5. 

67  P  C  R  1. 

67  P  —  R  6. 

68  P  G  R  1. 

68  R  —  R  6. 

69  41  prend  P. 

69  R  —  F  6. 

70  P  C  R  1. 

70  R  prend  P. 

71  R  —  R  6  (6). 

l 

Partie 

remise. 

(1)  Les  Noirs  ont  maintenant  aussi  beau  jeu  que  leurs  adversaires  : 
même  force  en  pièces  et  en  Pions.  Ils  ont  d'autant  mieux  joué  que  les 
Blancs ,  comme  étonnés  et  mécontens  d'eux-mêmes  d'avoir  laissé  avorter 
leur  belle  attaque,  ont  continué  à  jouer  très  faiblement  toute  cette  Gn  de 
partie. 

(9)  Ce  sont  les  Noirs  qui  ne  veulent  plus  de  la  remise,  en  quelque  sorte 
offerte  par  la  répétition  des  mêmes  coups. 

(5)  Il  ne  peut  pas  s'exposer  à  Fécbec  de  la  D  noire  —  T  D  3  qui  pour- 
rait être  mortel.  S'il  fallait  en  arriver  à  une  liquidation  de  pièces,  il  est 
évident  que  les  Blancs  auraient  perdu  à  cause  du  double  désavantage  du  R 
moins  avancé  et  des  deux  Pions  désunis. 

(4)  Voici  les  Noirs  avec  leurs  Pions  également  désunis.  Aussi ,  la  partie 
est-elle  forcément  remise. 

(5)  Us  pouvaient  aussi  bien  pousser  le  P  toujours  à  D. 

(6)  Cette  partie,  malgré  les  fautes  majeures  qui  lui  enlèvent  une  grande 
partie  de  sa  valeur,  contient  de  belles  choses  et  présente  un  intérêt  assez 
soutenu. 
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QVATOAZiiKS  VAATIX. 


BLANCS.    (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  CR  — F3. 

3  PD2. 

U  G  prend  P. 

5  G  R  —  G  D  5  (2). 


NOIRS  (Suunton). 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  P  prend  P. 

a  D  —  T  R  5  (1). 

5  D  prend  P  :  échec  (3). 


(1)  Excellent  coup,  approuvé,  avec  raison,  parles  meîllears  théoriciens. 
Cependant  les  circonstances  de  cette  partie  ont  ébranlé  la  foi  des  joueurs 

anglais,  et  M.  Staunton,  qui  a  été  victime  de  la  confiance  qu'il  lui  avait  ac- 
cordé, l'accable  aujourd'hui  d'une  défaveur  nullement  méritée. 

(2)  Voici  le  coup  par  lequel  M.  Horwitz  a  failli  ternir  le  mérite  du  qua- 
trième coup  de  son  adversaire.  M.  Staunton,  qui  n'a  pas  trouvé  le  coup  juste 
de  riposte  dans  cette  partie,  et  qui  parait  l'avoir  cherché  vainement  au  mi- 
lieu des  bnllans  et  solides  amateurs  qui  l'entourent,  résume  ainsi  les  diffé- 
rentes variantes,  aussi  peu  justes,  par  lesquelles  on  pouvait  détruire  son  effet. 
Et,  chose  qui  nous  étonne  beaucoup,  en  vérité  !  c'est  qu'ils  ont  tous  passé 
à  côté  du  coup  juste,  que  nous  signalerons  à  notre  tour. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Ce  G ,  à  la  5  c.  du  G  D,  est  le  contre-coup  inventé  par  M.  Horwiiz.  IF 
»  avait  long-temps  pressenti ,  à  ce  qu'il  nous  a  dit,  que  le  quatrième  coup 
»  des  Noirs  n'était  pas  bon,  et  après  beaucoup  de  tàtonnemens  et  d*ana- 
»  lyse,  il  s'était  convaincu  que  le  G  à  la  5  c.  du  G  D  pouvait  lui  être  opposé 
»  avec  succès.  Les  exemples  suivans  serviront  à  démontrer  également  Tef- 
9  fet  que  ce  coup  doit  avoir  sur  le  jeu  subséquent  du  second  joueur. 
»  supposons: 

BLANCS.  I  NOIRS. 

I    5  D  prend  P  :  échec, 
n  G'était  donc  dans  cette  vue  que  les  Noirs  avaient  sorti  leur  D. 


6  F  —  R  2. 

7  D  prend  F  R. 

8  R  prend  D. 

9  G  —  F  D  7  :  échec. 


6  FR  — D  5.  (Fonanle). 

7  D  prend  F  R  :  échec.  (  Mieux  ). 

8  P  prend  D. 


Gagnent  l'échange. 
Variante. 


BLANCS. 


7 
8 


Roquent. 

G  D  —  F  3. 
9  G  D  —  D  5. 
10  F  D  —  F  R  4. 
4 1  F  D  prend  P  :  échec. 
12  G  — G  D6:  échec. 


NOIRS. 


6  R—  D. 

7  PTD4. 

8  D  —  R  4. 

9  P  prend  G. 
40  D— D5. 
44  R  — R. 


Beau  jeu  pour  les  Noirs. 
(3)  Voici  la  grande  faute.  Au  lieu  de  prendre  le  P  du  R,  laissez  subsister 
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6  F  —  R  2. 

6  D— R4(l). 

7  P  F  R  2. 

7  D  —  F  D  û. 

8  C  prend  P  F  D  :  échec. 

8  R~D. 

9  C  prend  T. 

9  C  R  —  F  3. 

10  C  D  —  F  3. 

10  F  R  —  R  2. 

il  D  — D2. 

11  T— R. 

12  C  D  —  T  D  û. 

12  D  — FR^. 

13  Roquent  (2). 

13  C  —  R  5. 

14  D  —  D  3. 

14  D  — R3. 

15  PFR  1. 

15  D  — FR3. 

16  F  D  —  F  R  /». 

16  F  R  -  D  3. 

17  F  prend  F. 

17  C  prend  F. 

18  T  D  —  D. 

18  C  D  —  C  D  5. 

19  D  prend  G. 

19  D  prend  D. 

20  T  prend  D. 

20  T  prend  F. 

21  PFDl. 

21  C  —  F  D  7. 

22  P  F  R  1. 

22  P  C  R  1. 

23  T  R  —  D. 

23  C  —  R  6. 

24  T  D  —  D  2. 

24  T  prend  P  C  R 

25  T  D  prend  T. 

25  C  prend  T  R. 

26  T  —  R  2. 

26  P  C  D  1 

27  T  —  R. 

27  PCDl. 

28  CD  — F  5. 

28  C  prend  PCD. 

29  T  —  R  7. 

29  P  R  1. 

30  C  —  C  7  :  échec. 

30  F  prend  C. 

31  T  prend  F. 

31  C  —  F  D  5. 

32  T  prend  PFR. 

32  C  —  R  4. 

33  T  prend  P  T  D. 

échec. 


Les  Blancs  gagnent. 


le  coup,  et  sortez  le  F  R  ^  F  D  4,  présentant  le  mat.  Il  n'y  a  pins  moyen 
alors  de  prendre  P  F  D  par  échec,  car  on  perdrait  le  G. 

Il  faut  d'abord  parer  le  mat  :  par  le  P  G  R  i  pas  ne  vaut  pas  grand  chose: 
on  prendrait  alors  le  P  R  par  échec  avec  avantage;  par  le  F  D  -^  R  3  serait 
donner  ce  F  pour  rien.  C'est  donc  à  la  D  à  voler  au  secours;  elle  a  une  seule 
bonne  case,  car  ce  n'est  ni  sa  2*,  ni  sa  3*,  ni  la  2^  du  R,  mais  bien  la  3*  du 
F  R.  Il  y  a  choix  ici  pour  les  Noirs,  R  à  D  d'abord,  et  ensuite  les  variantes 
sont  si  nombreuses  qu'elles  excéderaient  les  bornes  de  cet  article.  Aussi  les 
réservons-nous  pour  en  faire  l'objet  d'un  article  spécial.  Pour  parer  le  mat, 
les  Blancs  pouvaient  encore  prendre  le  P  F  D  par  échec,  et  ensuite  jouer 
F  D  —  G  R  5  :  échec.  La  dame  était  obligée  de  prendre  le  F,  le  G  prenait 
la  T,  mais  était-il  sûr  de  sortir  de  ce  coin? 

(1)  Ne  pouvait  pas  prendre  P  G  R,  à  cause  de  F  R  —  F  R  3. 

(2)  Maintenant  que  les  Blancs  ont  roqué,  ils  vont  développer  leur  jeu  et 
sauver  le  G  compromis  que  leur  a  déjà  produit  une  T. 
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QUrnUEME  PARTIE. 


BLANCS.  (Staunton.) 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  /i. 
U  PFDi. 

5  P  D  2. 

6  P  prend  P. 

7  C  D  —  F  3. 

8  F  D  —  R  3. 

9  PTDl. 

10  F  R  —  R  2. 

11  PDl. 

12  G  prend  G. 

13  D  prend  F. 

14  F  prend  F  R. 

15  Roquent  avec  T  R. 

16  G  prend  G. 

17  PFRl. 

18  P  prend  P. 

19  T  D  —  R. 

20  T  R  —  F  R  4. 

21  D  —  F  R  3. 

22  T  D  —  F  R  (3). 

23  T  R  —  F  R  7. 

24  T  R  prend  P  F  D. 

25  T  prend  P  G  D. 

26  P  T  R  1  (5). 

27  T  prend  T. 

28  D  —  F  R  (6). 


NOIRS.  (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  CD  — F 3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  PDl. 

5  P  prend  P. 

6  F  —  G  D  3. 

7  F  D  —  G  R  5. 

8  G  R  —  F  3. 

9  Roquent 

10  T  R  —  R. 

11  G  D  —  R  4. 

12  F  D  prend  F  R. 

13  T  prend  G. 

14  P  T  D  prend  F. 

15  G  prend  P  R. 

16  P  F  R  2. 

17  P  prend  G. 

18  D  —  R  2. 

19  T  D  —  R. 

20  P  T  R  1  (1). 

21  T  prend  P  D  (2). 

22  T  —  R  4. 

23  D  —  R  3  (4). 

24  T  prend  P  R. 

25  PDl. 

26  T  —  R  8. 

27  D  prend  T  :  échec 

28  D  —  R  6  :  échec 


(1)  Prendre  P  D  avec  T  nous  paraitsait  bon.  Et  cependant  nous  devons 
douter,  car  les  deux  champions  ne  le  considèrent  pas  amsi,  et  devant  de 
telles  autorités,  il  est  permis  de  n'être  pas  rassurés. 

(2)  Us  persévèrent  à  abandonner  le  P  D.  Franchement  nous  le  prendrions 
aussi,  n*entrevoyant  pas  la  puissance  de  la  contre-attaque. 

(5)  D  —  G  D  3  ne  signifierait  rien.  On  monterait  la  D  —  R  5. 

(4)  Défendre  le  P  F  D  avec  D  —  D  eut  été  mauvais.  Les  Blancs  auraient 
en  commençant  pu  donner  la  T  pour  le  P  C,  gagné  ce  Pion  là,  et  mis  leur 
partie  en  état  de  remise.  Il  est  à  considérer  qu'ils  ont  un  Pion  de  moins. 

(5)  Autant  pour  empêcher  la  T  d'occuper  G  R  6,  que  pour  se  donner  de 
rair. 

(6)  Beaucoup  meilleur  que  R  —  T  2.  Dans  ce  dernier  cas  on  eût  reçu 
échec  iii  R  4,  et  Ton  eût  perdu  le  P  G  D  sur  le  coup. 
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29  D  —  F  R  2. 

30  R  —  T  2. 

31  D-^DU. 

32  D  prend  P  :  échec. 

33  D  —  R  5. 

34  T  —  R  7. 

35  D  —  R  4. 

36  T  —  R  5. 

37  D  —  D  5  :  échec. 

38  T  prend  D. 

39  T  —  C  D  5. 

40  P  G  R  2. 

41  R  —  C  3. 

42  T  —  R  5. 

43  T  —  R  3. 

44  P  T  R  1. 

45  R  —  F  4. 

46  T  —  R  4  :  échec. 

47  T  —  R  8. 

48  R  —  R  3. 

49  T  —  R  4  :  échec. 

50  T  —  F  R  4. 

51  T  —  C  D  4. 

52  R  —  D  3. 

53  T  —  C  D  5  :  échec  (3). 

54  T  —  R  5. 

55  T  —  C  D  5. 

56  T  —  C  D  4  (4). 

57  R  —  R  2. 

58  T  —  F  R  4. 

59  T  —  F  6  :  échec 

60  T  prend  P  G  R. 

61  R  —  F  3. 

62  T  prend  P  T  R. 

63  R  —  F  4. 

64  PI. 


29  D 

—  F  D  8  :  échec. 

30  T 

—  FR. 

31  T 

—  F  R  3  (1). 

32  R 

—  T2. 

33  T 

—  CR3. 

34  D 

—  D7. 

35  D 

—  D  3  :  échec. 

36  R 

—  C 

37  D 

prend  D. 

38  R 

—  F  2  (2). 

39  R 

—  R2. 

40  R 

—  D2. 

41  R 

—  FD3. 

42  T 

—  D3. 

43  R 

—  FD4. 

44  P  G  R  1. 

45  R 

—  D5. 

46  R 

—  D4. 

47  T 

—  F  R  3  :  échec. 

48  R 

--FD5. 

49  R 

—  D4. 

50  T 

—  FD  3. 

51  T 

—  R  3  :  échec. 

52  T 

—  FR  3. 

53  R 

—  FD3. 

54  R 

—  D3. 

55  R 

—  FD3. 

56  T 

—  F  6  :  échec. 

57  T 

—  TR6. 

58  T  prend  P  T  R. 

59  R 

—  G  4. 

60  T 

—  T  7  :  échec. 

61  T 

prend  P  G  D. 

62  T 

—  G  D  6  :  échec. 

63  T 

prend  P  T  D. 

64  T 

—  T  D  8  (5). 

(1)  Trois  Pions  sont  attaqués.  11  est  difficile  de  les  défendre  tous,  et  la 
préférence  est  naturellement  à  celui  qui  entraînerait  le  mat. 

(2)  Les  Noirs  restent  avec  leur  P  de  moins.  C'est  immense  dans  cette 
situation. 

(3)  Mauvais  échec  ;  R  —  R  3  était  bien  meilleur. 

(4)  Triste  campagne.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  des  lempspetàus;  distingo: 
c>st  du  temps  perdu. 

(5)  Très  mauvais.  C'est  la  perte  de  ce  temps  qui  fait  gagner  par  les 
Blancs  une  partie  évidemment  remise.  C'est  du  bonheur,  nous  l'avons  déjà 
dit  :  outre  son  talent,  M.  Staunton  est  heureux  au  jeu.  Quelle  différence  si  « 
cette  T  eût  été  tout  de  suite  T  D,  ou  que  Ton  se  fût  mis  en  mesure  de  pousser  le  P  ! 


65  T  —  T  R  4. 

66  Pi. 

67  R  —  F  R  5. 

68  T  —  C  R  4. 

69  PI. 

70  T  prend  T. 

71  R  —  R  4. 

72  R  —  D  3, 
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65  R  —  F  D  4. 

66  T  —  T  D  2. 

67  Pi. 

68  P  1  (1). 

69  T  prend  P. 

70  PI. 

71  R  —  C  5. 


Les  Blancs  gagnent. 


sbiubii] 

ES  pautie. 

BLANCS.  (Horwitz.) 

NOIRS.  (Stannton.) 

1PR2. 

1  P  R  2. 

2  C  R  —  F  3. 

2  C  D  —  F  3. 

3  PD2. 

3  P  prend  P. 

4  F  R  —  F  D  4. 

4  D  —  F  R  3  (2). 

5  Roquent. 

5  PDl. 

6  PFDl. 

6  P  —  D  6. 

7  F  D  —  C  R  5. 

7  D  —  C  3. 

8  F  R  prend  P  D. 

8  F  R  —  R  2. 

9  PRl. 

9  F  D  —  F  R  4  (3). 

10  F  R  prend  F. 

10  D  prend  F  R. 

11  F  prend  F. 

11  G  R  prend  F. 

12  P  prend  P. 

12  Roquent  ayec  T  D  (4). 

13  C  —  D  4. 

13  G  D  prend  C. 

14  P  prend  C  R. 

14  C  —  F  D  7. 

15  P  prend  T  :  échec. 

15  T  prend  P. 

16  D  —  F  D. 

16  G  prend  T. 

17  C  D  —  T  3. 

17  P  C  R  2  (5). 

(i)  G'est  mal  jugé.  Il  y  avait  des  moyens  de  faire  partie  remise  depuis 
que  Fou  était  P  à  P.  —  Toute  la  différence  était  dans  le  degré  avancé  de 
ces  P.  G^est  beaucoup,  sans  doute,  mais  il  suffit  de  bien  poser  son  R,  pour 
que,  malgré  un  Pion  déplus,  la  partie  soit  nulle.  Les  deux  temps  du  Pion  de 
plus  ne  suffisaient  pas  pour  contrebalancer  cette  faculté  de  remise. 

(9)  Il  faut  se  défaire  de  ce  coup  là. 

(3)  M.  Staunton  déclare  ici  que,  ne  jouant  pas  beaucoup  à  but,  il  est 
moins  versé  dans  ces  débuts  que  M.  Horwitz.  Il  est  de  fait  que  dans  cette 
occasion  il  lui  a  été  bien  inférieur. 

(4)  Gela  ne  sauve  pas  la  pièce. 

(5)  Il  n'y  a  pas  moyen  de  sauver  ce  G.  Les  Noirs  ont  la  pièce  complète 
de  moins.  Il  faudrait  une  grosse  faute  ou  une  de  ces  combinaisons  trans- 
cendantes si  rares  de  nos  jours,  pour  ne  pas  perdre  une  pareille  partie. 
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18  D  prend  C. 

19  T  —  D. 

20  D  —  C  D. 

21  C  —  C  5. 

22  C  —  D  4. 
2S  C  —  F  R  3. 

24  D  —  D  3. 

25  D  —  D  7. 

26  T  —  R. 

27  T  —  R  8  :  échec  (1). 

28  PC  RI. 

29  R  —  C  2. 

30  D  prend  T. 

31  D  ^  R  3  :  échec. 

32  P  prend  D. 

33  R  prend  P. 

34  P  T  R  2. 

35  P  G  R  1. 

36  P  prend  P. 

37  R  —  C  4. 

38  P  R  1. 

39  R  —  F  6. 

40  P  R  1  :  échec 

41  R  —  C  6. 

42  P  1  :  échec. 

43  R  —  F  6. 


18  P  T  R  2. 

19  T  —  R. 

20  D  —  R  3. 

21  P  T  D  1. 

22  D  —  R  2. 

23  D  —  F  R  3. 

24  R  —  C. 

25  T  —  C  R. 

26  D  —  F  R  5. 

27  R  —  T  2  (2). 

28  D  —  F  D  8  :  échec. 

29  T  prend  T. 

30  PCR  4. 

31  D  prend  D. 

32  P  prend  G  :  échec  (3). 

33  R  —  G  3. 

34  R  —  F  D  4. 

35  R  —  D  4. 

36  R  —  R  4. 

37  R  —  F  3. 

38  P  F  D  2. 

39  P  G  D  2. 

40  R  —  G  2. 

41  P  T  D  1. 

42  R  —  T  2. 


Les  Blancs  gagnent 


BLANCS  (Stannton.) 

1  PR2, 

2  G  R  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  P  F  D  1. 

5  PD2. 

6  P  pr.  P. 


NOIBS.  (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 

4  PDl. 

5  P  pr.  P. 

6  F  —  G  D  3. 


(1)  Les  Blancs  cherchent  avec  empressement  les  pièces  pour  pièces  ; 
c'est  leur  jea. 

9)  On  peut  encore  leur  refuser  un  moment  cette  recherche  d'échange. 

(3)  On  regagne  la  pièce  pour  le  P,  et  c'est  plus  sûrement  perdu  qu'avant. 
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7  PDl. 

8  C  pr.  C. 

9  C  D  —  F  3. 

10  Roquent 

11  D  —  D  3. 

12  D  —  C  R  3. 

13  F  D  pr.  P. 

14  D  —  C  R  5. 

15  D  pr.  C. 
16.  T  D  —  D. 

17  T  —  D  3. 

18  T  —  F  R  3. 

19  D  pr.  D. 

20  R  —  T  (4). 

21  C  —  C  5. 

22  P  D  1  (5). 

23  T  —  C  R  3. 

24  C  —  F  D  3. 

25  PFRl. 

26  T  —  T  R  3. 

27  T  R  —  D. 

28  F  —  R  6. 

29  P  D  1. 

30  F  —  F  R  5. 


7  C-. 

R  4  (1). 

8  Ppr. 

C. 

9  GR- 

-F  3. 

10  P  TRI. 

11  Roquent  (2). 

12  F  - 

D  5  (3). 

13  C  — 

T4. 

14  D  — 

FR3. 

15  P  pr. 

F. 

16  R  — 

T. 

17  T  — 

CR. 

18  D  — 

GR3. 

19  T  pr. 

D. 

20  PFRl. 

21  F  R 

—  CD  3. 

22  FD- 

-CD  5. 

23  P  F  D  1. 

24  TD 

—  D. 

25  F  D 

—  TR4. 

26  TR 

—  C4. 

27  R  — 

C  2  (6). 

28  F  R 

—  D5. 

29  F  D 

—  FR2. 

30  F  — 

CR3. 

(1)  C  —  R  2  est  le  coup  généralement  approuvé.  Quoique  Macdonnell  ait 
déjà  fourni  un  exemple  du  C  —  R  4 ,  cette  consécration  ne  suffit  pas.  Nous 
pensons  même  que  c'est  une  des  aberrations  du  grand  homme.  Et  lui-même 
en  a  fait  comme  un  aveu  implicite.  Il  avait  Tbabitude  d'essayer,  plusieurs 
fois,  les  débuts  qu'il  croyait  bons,  et  ne  se  dégoûtait  pas  facilement  de  les 
perdre.  Quant  à  celui-ci ,  qui  est  sa  quatrième  partie  avec  Labourdonnais, 
il  fut  mat  en  51  coups  et  n'y  est  pas  revenu ,  preuve  que  dès  le  premier  es- 
sai il  passa  condamnation.  Nous  dirons  donc  à  M.  Horwitz  :  vous  ne  pouvez 
prendre  un  meilleur  modèle,  sans  doute,  mais  c'est  par  le  beau  côté  qu'il 
lui  faut  ressembler. 

La  suite  de  la  partie  a  promptement  démontré  que  ce  début  des  Noirs 
n'était  pas  irréprochable. 

(2)  Ce  roque  est  d'autant  plus  inopportun ,  que  même  en  portant  sa  D  — 
D  3  on  ne  préviendrait  pas  tons  les  malheurs.  Les  Blancs  auraient  encore 
une  attaque  avec  le  C  —  G  D  5. 

(3)  Ce  coup  n'est  pas  plus  mauvais  que  n'eût  été  D  —  D  3,  quoiqu'alors 
le  F  p  n'eût  pas  pu  prendre  P  T  R. 

(4)  Il  est  évident  que  si  on  se  laissait  aller  à  prendre  P  F  R ,  on  perdrait 
l'échange  de  la  T  pour  le  F  D  qui  se  porterait  à  T  R  6. 

(5)  Ce  P  est  peut-être  un  peu  hardiment  avancé. 

(6)  Mieux  joué  que  de  porter  le  F  •—  D  5,  à  cause  du  P  G  R  2  qui  eût 
chassé  le  F  et  laissé  le  P  T  R  en  prise  par  la  T  faisant  échec. 
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31  P  F  R  1. 

31  F  pr.  F. 

32  P  pr.  F  (1). 

32  T  R  pr.  P  F. 

33  C  —  R  2. 

33  T  D  pr.  P  D. 

34  P  C  R  2. 

34  T  R  pr.  P  F. 

35  C  pr.  T  (2). 

35  P  pr.  G. 

36  T  D  de  T  R  3  —  D  3. 

36  P  F  D  1. 

37  R  —  C  2. 

37  R  —  G  3. 

38  R  —  F  3. 

38  T--R2(3). 

39  P  G  D  2. 

39  P  G  D  1. 

40  P  T  R  2. 

40  P  TRI. 

41  P  C  D  pr.  P  F. 

41  P  T  R  pr.  P  :  échec. 

42  R  pr.  P. 

42  P  F  R  1  :  échec. 

43  R  pr.  P. 

43  T  —  R  5  :  échec. 

44  R  —  F  3. 

44  F  pr.  P. 

45  T  —  T  R. 

45  R  —  T  4. 

46  T  —  D  5. 

46  T  pr.  P  (4). 

47  T  pr.  T  :  échec. 

47  R  pr.  T. 

48  T  pr.  P  F  R. 

48  P  T  D  2. 

49  P  T  D  2. 

49  F —G  8  (5). 

50  T  —  F  R  8. 

50  F  —  F  D  4. 

51  T  —  G  R  8  (6). 

51  R  —  T  4. 

52  R  —  R  4. 

52  R  —  T  3. 

53  R  —  D  5. 

53  R  —  T  2. 

54  T   G  R  2. 

54  F  —  R  6. 

55  R  —  F  D  6. 

Les  Blancs  gagnent. 


(4)  Prendre  la  T  eût  été  moins  bien  joaé. 

(2)  Les  Blancs  ont  réchange  de  la  T  pour  le  F  ;  deux  Pions  de  moins,  il 
est  vrai ,  mais  leur  R  ya  avoir  plus  d'action  que  son  rival.  Ainsi ,  c'est  tou- 
jours continuation  de  beau  jeu  pour  eux. 

(3)  Le  Roi  se  serait  en  vain  avancé  pour  défendre  le  P  du  F  doublé  ;  d'ail- 
leurs ce  P  ne  peut  pas  être  pris  à  présent  sans  que  le  P  T  R  ne  paie  pour 
lui. 

(4)  Ges  différens  coups  ont  été  très  brillamment  joués  par  les  Noirs. 
Malheureusement  leur  R  reste  confiné  à  la  bande  où  il  sera  gardé  à  vue 
pendant  qoe.son  heureux  rival  ira  se  placer  au  milieu  de  ses  Pions,  guet- 
tant le  moment  favorable  pour  sacrifier  la  T  et  gagner  avec  le  P. 

(5)  Peut-être  valait-il  mieux  jouer  ce  F— C  D  5  abandonnant  le  P  du  G; 
si  la  T  se  mettait  en  mesure  de  le  prendre,  le  Roi  noir  brisait  les  portes  de 
sa  prison,  et  peut-être  y  avait-il  chance  de  remise.  Mais,  contre  M.  Staun- 
ton,  qui  est  fort  tacticien  dans  ces  fins  de  parties,  il  y  avait  peu  d^espoir,  i! 
ne  se  serait  pas  laissé  aller  à  prendre  ce  P  qm  délivrait  lé  R  ;  il  aurait  suivi 
le  système  qui  Ta  mené  sûrement  à  la  victoire. 

(6)  Nous  recommandons  aux  amateurs  de  se  bien  pénétrer  de  la  manière 
dont  M.  Staunton  a  conduit  cette  fin.  G'est  un  vrai  modèle  du  genre. 
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BLANCS.  (Horwitz.) 

NOIES.  (Staonton.) 

1  PR2. 

1  P  F  D  2. 

2  P  F  R  2. 

2  PRl. 

3  C  R  —  F  3. 

3  C  D  —  F  3. 

4  P  F  D  2. 

4  P^D  1. 

5  C  D  —  F  3. 

5  C  R  —  T  3. 

6  F  R  --  R  2. 

6  PGR  1. 

7  PDl. 

7  F  R  —  C  R  2  (1). 

8  Roquent 

8  P  T  D  1. 

9  P  T  R  1. 

9  P  F  R  2  (2). 

10  F  D  -.  R  3  (3). 

10  P  GDI. 

11  D  —  D  2. 

11  Roquent 

12  T  —  F  R  2. 

12  T  D  —  C. 

13  P  T  D  2. 

13  F  D  —  D  2. 

14  C  —  C  R  5. 

14  D  —  R. 

15  TD— FR. 

15  C  D  —  D  5. 

16  F  —  D. 

16  F  —  F  D  3. 

17  PCDl. 

17  PCDl. 

18  P  T  D  pr.  P. 

18  P  T  pr.  P. 

19  CD  — R2. 

19  P  C  D  pr.  P  (4). 

20  F  pr.  C. 

20  P  pr.  F. 

21  P  C  D  pr.  P  (5). 

21  C  R  —  F  2. 

22  C  pr.  C. 

22  T  pr.  C. 

23  P  R  pr.  P. 

23  P  R  pr.  P. 

24  R  —  T  2  (ô). 

24  TR  — CD2. 

25  T  — R. 

25  T  —  C  D  7. 

26  F  — F  2. 

26  D  —  R  6. 

(1)  Nous  approuYons  toutes  les  ouvertures  de  jeu  qui  s'écartent  des 
sentiers  tant  battus  du  P  du  R  3  pas,  lorsque,  comme  celle-ci,  elles  amè- 
nent la  lutte  sur  ce  terrain  neuf,  incertain  pour  les  combattans,  et  où  ils 
sont  obligés  de  rivaliser  de  calculs  à  perte  de  vue  pour  pénétrer  Tavenir. 

(2)  Ce  Pion  poussé  abrite  fortement  le  côté  du  Roi  sur  lequel  se  seraient 
portés  tous  les  efforts  des  Pions  blancs  s'ils  avaient  roqué« 

(3)  Ce  coup  empécbe  les  Noirs  de  roquer,  car  alors  P  R  4 ,  et  si  l'on 
prend  ce  P  avec  P  D  ;  F  D  prend  P  F  D  atUquant  T, 

(4)  On  eut  mieux  maintenu  son  jeu  d'attaque  actuelle  en  commençant  par 
prendre  C  avec  C  :  échec. 

(5)  La  position  âemble  égale,  et  c'est  à  partir  de  là  que  celui  qui  a  perdu 
la  partie.  Ta  perdue  pour  avoir  faibli. 

(6)  Nous  nous  demandons  le  fin  mot  de  cette  retraite,  ordinairement  mo- 
tivé par  la  crainte  du  F  du  R  adverse. 


J 
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27  C  — 

CR. 

28  TR 

pr.  D. 

29  TR 

—  R2. 

30  F  — 

CD. 

31  Tpr 

.  T  (2). 

32  C — 

R2. 

33  P  T  R  1.                                    1 

3/i  R- 

-T3. 

35  R- 

■G  3. 

36  R- 

■T3. 

37  R- 

■  C  3  (U). 

38  R- 

-  T  3  (5). 

27  D  pr.  D  (1). 

28  T  D  —  T  D. 

29  R  —  F. 

30  T  D  —  C  D. 

31  T  pr.  T. 

32  P  T  R  1. 

33  F  R  —  F  3. 

34  R  —  F  2  (3). 

35  F  D  —  T  D. 

36  F  D  —  C  D  2. 

37  FR— D. 

38  F  — TD/i. 


Les  Blancs  abandonnent 


BLANCS.  (Staunton.) 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3, 

3  F  R  —  F  D  û. 

4  PFDl. 

5  PDl. 

6  Roqpient. 

7  F  D  —  R  3. 

8  P  T  D  2. 


NOIRS.  (Horwitz). 

1  PR2. 

2  C  D  —  F  3. 

3  FR  — FD4. 

4  C  R  —  F  3. 

5  PDl. 

6  Roquent. 

7  F  R  —  C  D  3. 

8  PTDl. 


(1)  Si  les  Noirs  avaient  voala  faire  mieux  en  prenant  le  F  avec  la  T,  ils 
perdaient  rechange,  attendu  que  les  Blancs  commençaient  par  prendre  la  D 
et  ensuite  la  T  avec  la  T. 

(2)  Mal  joué.  F  —  T  2  n'eût  pas  été  à  l'avantage  des  Noirs,  comme  ce 
malheureux  échange  des  T. 

(3)  Au  lieu  d'avancer  le  R  il  fallait  profiter  de  la  belle  disposilion  des  F, 
terrQ>les  en  pareille  occasion,  et  quand  les  D  ont  disparu.  Ainsi,  F  prend 
P  G  R  :  Echec.  —  Le  R  reprend  ;  F  prend  P  T  R  et  la  partie  est  gagnée. 
Geci  est  plus  français  qu'anglais  ou  allemand. 

(4)  Les  pauvres  Blancs  attendent  patiemment  le  coup* de  grâce,  car  ils 
sont  paralysés  de  tous  leurs  membres.  Pendant  ce  temps  les  Noirs ,  sans 
rien  perdre  de  leur  arrêt,  disposent  les  pièces  meurtrières. 

(5)  Il  fallait  s'élancer  ici  sur  le  P  D  avec  le  G.  On  n'avait  certes  pas  le  plus 
beau  jeu,  mais  on  était  encore  plus  éloigné  d'en  êlre  réduit  à  déposer  les 
armes.  La  fréquence  de  ces  actes  de  faiblesse  à  la  fin  des  parties  se  répète 
vraiment  trop  souvent  chez  des  joueurs  émérites  pourtant ,  mais  qui  sem- 
blent n'avoir  pas  une  dose  d'énergie  suffisante  pour  aller  jusqu'au  bout  de  la 
carrière. 
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9  F  prend  F. 

9  P  prend  F  (i). 

10  PTRl. 

10  P  D  1  (2). 

11  P.preiidP. 

11  G  R  prend  P. 

12  T  r;—  r. 

12  T  R  —  R. 

13  C  D  — D2. 

13  GR  — FR5. 

14  C  D  —  F  R  (S). 

14  F  D  —  F  R  4. 

15  T  R  —  R  3. 

15  D  —  F  R  3. 

16  D  —  R. 

16  T  D  —  D. 

17  P  —  D  1  (h). 

17  P  R  1. 

18  C  D  —  C  R  5  (5). 

18  G  prend  P  G  R. 

19  R  prend  G. 

19  P  prend  G  :  échec. 

20  R  —  T  2. 

20  T  prend  T. 

21  D  prend  T. 

21  F  —  D  2. 

22  C  —  R  4. 

22  D  —  F  R  4. 

23  C  —  C  R  5. 

23  PTRl. 

2U  C  prend  P  à  F  R  3  (6). 

24  D  prend  P  T  :  échec 

25  R  —  C. 

25  D  —  G  5  :  échec. 

26  R  —  F. 

26  T  — R. 

27  C  —  T  2. 

27  T  prend  D. 

28  G  prend  D. 

28  T  —  T  R  6. 

29  R  _  C  2  (7). 

29  F  prend  G. 

(1)  Ge  Pion,  qui  en  reprenant  s'éloigne  du  centre,  par  cela  seul ,  semble 
devoir  firapper  son  jeu  d'infériorité.  En  principe  général ,  c'est  Trai;  mais, 
dans  une  foule  de  circonstances,  il  peut  en  résulter  des  situations  qu'un 
joueur  habile  saura  faire  tourner  à  son  profit. 

(2)  Tout  est  dans  l'opportunité  pour  avancer  ce  Pion.  G'est  un  grand 
avantage  quand  le  moment  est  si  bien  choisi.  Nous  conseillons  aux  joueurs 
subalternes  d'en  user  avec  circonspection. 

(3)  Un  joueur  médiocre  eût  porté  ce  G  en  avant.  On  ne  voit  ces  sortes  de 
retraites,  quand  elles  sont  volontaires,  que  dans  le  jeu  des  plus  habiles 
joueurs. 

(A)  Moment  très  judicieusement  choisi  pour  avancer  ce  Pion  qui  se  forti- 
fie par  cela  seul.  Faible  à  la  3'  case  qui  ne  doit  être  la  sienne  que  transi- 
toirement ,  il  prend  une  grande  valeur  au  poste  avancé. 

(5)  G'est  une  grande  erreur  indigne  assurément  de  M.  Staunton,  chez  qui 
de  semblables  fautes  sont  très  rares.  La  partie  est  perdue  là  dessus, et  c'é- 
tait d'autant  plus,dommage  qu'en  retirant  tout  bonnement  le  G  R  attaqué 
à  T  R  2  ou  D  2,  le  jeu  des  Blancs  n'était  frappé  d'aucune  infériorité. 

On  n'a  pas  seulement  perdu  le  P,  mais  toute  la  position  est  détraquée. 
Il  est  difficile  de  rassembler  des  élémens  qui  n'ont  plus  de  corrélation,  pour 
en  former  à  nouveau  une  masse  harmonique  et  homogène. 

(6)  En  prenant  ce  P  on  conjure  une  attaque  très  dangereuse.  Si,  au  con- 
traire, on  se  fût  laissé  aller  à.  prendre  P  F  R  avec  F  par  échec,  la  pièce  eût 
été  infailliblement  perdue. 

(7)  Il  y  a  impossibilité  à  sauver  la  pièce. 
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30  T  ^  R. 

31  P  D  1  (1). 

32  P  D  1. 

33  T  —  R  4. 

34  R  —  C. 


30  R  —  F. 

31  C— R2. 

32  C  —  C  R  3. 

83  C  —  T  5  ;  échec  (2). 
34  F— FR  6  (3). 


Les  Blancs  abandonnent. 


BLANCS.  (Horwkz.) 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  —  F  3. 

4  P  prend  P. 

5  F  R  —  R  2. 

6  PFDl. 

7  PDl. 

8  PC  RI. 

9  C  D  —  T  3. 

10  C  D  —  F  2. 

11  PDl. 

12  Roquent 

13  R  —  C  2. 

14  T  R  —  R. 

15  F  R  —  F  R. 

16  T  prend  T. 

17  P  C  D  1. 

18  G  D  prend  P. 

19  F  R  —  D  3. 

20  FD— C2. 

21  D  —  F  2  (4). 


NOIRS.  (Stannton.  ) 

1  P  F  D  2. 

2  PRl. 

3  PD2. 

4  P  prend  P. 

5  F  R       D  3. 

6  C  D  —  F  3. 

7  D  —  F  2. 

8  C  R  —  F  3. 

9  P  T  D  1. 

10  Roquent 

11  TR  — R. 

12  FD— D2. 

13  TR  — R2. 

14  T  D  —  R. 

15  D  — CD  8. 

16  T  prend  T. 

17  P  prend  P  D. 

18  F  D  —  C  R  5. 

19  C  R  —  R  5. 

20  F  R  —  F  D  û. 

21  F  R  prend  C  D. 

(1)  C^est  dans  ce  Pion  que  réside  tout  Tespoir  d'Israël, 
(î)  Très  bien  joué. 

(3)  Ce  coup  prémédité  est  une  manière  brillante  de  terminer  la  partie. 

(4)  Les  Noirs  ont  un  jeu  bien  préférable  à  leur  adversaire,  qui  s'est  laissé 
dominer  de  façon  à  ce  que  ses  pièces  ne  sont  nullement  à  leur  véritable 
poste. 

Si  par  hasard,  à  ce  moment,  on  poussait  le  Pion  pour  chasser  le  F  D,  on 
perdrait  ce  Pion  pour  rien ,  le  R  ne  pouvant  pas  reprendre  sans  éire  expo- 
sé avec  la  D  au  double  échec  du  G. 

Les  Noirs  avaient  déjà  pu  jouer  F  —  T  R  8  échec  sans  crainte  d^étre 
pris;  mais  cela  ne  menait  à  rien  et  pouvait  donner  un  éveil  inutile. 


^ 


22  G  prend  F. 

23  P  prend  G. 
2&  D  —  G  D. 

25  R  —  G. 

26  D  — R. 

27  T  —  F  D. 

28  F  R  —  F. 

29  P  prend  P. 

30  D  —  D  2. 

31  T  — F8(3). 

32  T  — D8. 

33  D  —  F  R  4  (5). 

34  R  —  G  2  (6). 

35  T  —  G  R  8  échec. 
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22  G  prend  C 

23  T  —  F  D  2  (1). 

24  F  D  —  F  R  6  :  échec. 

25  P  F  R  2. 

26  T  —  R  2. 

27  R  —  F  2  (2). 

28  P  G  R  2. 

29  G  R  prend  P  à  P  G  4. 

30  R  —  G  3. 

31  D  —  R  3. 

32  F  —  G  R  5  (4). 

33  G  —  F  R  6  :  échec. 

34  D  —  R  8. 

35  R  —  T  4- 


Les  Blancs  abandonnent  (7). 


TlirOT  BT  VKIÈME  FARTIS. 


BLANCS.  (Staunton). 

1  PD2. 

2  P  F  D  2. 

3  GD  — F  3. 

4  PRl. 

5  FR  — D3. 

6  G  R  —  R  2. 

7  Roquent 

8  P  prend  P. 

9  F  D  —  F  R  4. 

10  D  —  D  2. 

11  D  prend  G. 

12  G  D  —  G  D  5. 

13  G  —  D  6. 


NOIRS.  (Horwitz). 

1  P  F  R  2. 

2  G  R  —  F  3. 

3  PRl. 

4  F  R  —  G  D  5. 

5  P  F  D  2. 

6  Roquent 

7  P  prend  P. 

8  G  D  —  F  3. 

9  G  R  —  T  4. 

10  G  prend  F  D. 

11  F  —  T  D  4. 

12  PTDl. 

13  F  —  F  D  2. 


(1)  Le  jeu  des  Blancs  se  rétrécit  de  plus  en  plus. 

(2)  Les  Noirs  n'ont  rien  gagné ,  mais  ils  continuent  à  maintenir  PaTan- 
tage  de  la  position. 

(3)  En  voulant  ainsi  essayer,  par  un  échec  de  la  T  à  G  R  8,  de  gagner  la 
pièce,  ils  attirent  la  D  à  une  place  d'où  elle  attaque  comme  elle  défend  et 
domine  tout  Téchiquier. 

(4)  Menaçant  de  Téchec  double  du  G  à  F  R  6. 

(5)  Les  Blancs  ont  un  semblant  d'attaque. 

(6)  Pas  plus  mauvais  qu'autre  chose. 

(7)  Ils  font  d'autant  mieux  que,  pour  prolonger  leur  triste  existence,  il 
fallait  faire  le  sacrifice  de  la  T. 
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14  PFDi. 

15  D  — CR3  (2). 

16  P  prend  F. 

17  D  —  R  3. 

18  D  —  R  a. 

19  P  F  R  1. 

20  P  T  D  2. 

21  P  prend  P. 

22  F  prend  P. 

23  F  —  F  D  /i. 
2/i  T  prend  G. 


14  D  —  R  2  (1). 

15  F  prend  G. 

16  D  —  F  R  3. 

17  PFR  1. 

18  P  G  R  1. 

19  P  G  D  2. 

20  F  D  —  G  2  (3). 

21  P  prend  P. 

22  D  —  G  R  ft. 

23  G  —  T  D  4  (4). 

24  D  prend  T. 


(1  )  Ge  G  est  très  gênant  dans  le  jeu,  mais,  le  détraisît-on ,  le  Pion  qui 
reprendrait,  étranglerait  encore  long- temps  le  jeu  des  Noirs,  dont  les 
pièces  sont  mal  sorties. 

Pousser  le  P  G  R  sur  la  D,  au  lieu  de  jouer  la  D  — R  2,  ne  vaudrait  rien. 

(2)  Il  est  évident  que  si  le  G  eût  pris  P  FR,  laD  noire  en  regagnant  sa  c, 
exposait  les  Blancs  à  perdre  la  pièce ,  mais  pour  deux  Pions  il  est  vrai , 
car  le  G  faisait  alors  échec  à  T  R  6  ;  le  P  du  G  le  prenait  et  la  D  blanche 
reprenait  ;  il  fallait  pour  les  Noirs  parer  le  mat;  alors  GR  —  GR3;siIeF 
le  prenait  on  dégageait  la  ligne  du  F  du  R,  et,  quoique  avec  une  pièce  de 
plus ,  les  Noirs  étaient  très  exposés,  vu  leur  côté  de  la  D  embarrassé. 

(3)  La  lutte  est  pressante  et  la  partie  si  vivement  engagée,  que  les  Noirs 
négligent  la  perte  d*un  Pion,  espérant  mieux  de  leur  attaque. 

(4)  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  Topiaion  des  deux 
joueurs  sur  la  position  actuelle.  «  Quand  la  partie  fut  terminée,  M.  Horwitz 
»  déclara  qu^elle  était  gagnée  par  lui  au  23*  coup ,  s*il  avait  seulement 
»  échangé  les  Tours  avant  de  jouer  le  G  à  la  4  c.  de  la  T,  parce  que,  dans 
»  ce  cas,  les  Blancs  ne  pouvaient  prendre  le  G,  et  que  son  meilleur  jeu  eût 
»  été  de  sacrifier  le  Fou  pour  les  deux  Pions  du  Roi  et  de  la  Dame.  Dans 
»  une  partie  rejouée  cependant,  son  adversaire  signala  son  erreur  et  dé- 
»  montra  que  les  Noirs  auraient  beau  jouer  de  toutes  manières»  les  Blancs 
»  n'en  conserveraient  pas  moins  leur  avantage  : 


BLANCS. 


NOIBS. 


25  T  prend  T. 
24  G  —  T  D  4. 


24  T  prend  T. 

»  En  prenant  le  G  au  prochain  coup  les  Blancs  perdraient  maintenant 
»  réchange ,  parce  que ,  en  reprenant ,  son  adversaire  le  menace  du  mat  et 
yt  conserve  ainsi  son  Fou  ;  si,  au  lieu  de  prendre  le  G,  il  joue  la  D  à  sa  3  c, 
»  les  Noirs  prennent  le  F  avec  le  G,  et ,  après,  le  P  F  R  avec  le  F,  ayant  un 
«  jeu  en  état  de  gain.  Le  seul  moyen  d'échapper  est  F  prend  P  :  échec,  etc., 
»  et  dans  cette  variante  le  résultat  est  également  avantageux  pour  les 
»  Noirs.  Il  7  a  cependant  encore  une  autre  défense  que  M.  Horwitz  a  omis 
T  VI.  24 
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25  D  prend  F  (1). 

26  D  —  G  D  3. 

27  C  —  F  D  3. 

28  D  —  T  D  &. 

29  T  —  D. 
80  C  —  R  4. 
31  D  —  T  D  2. 


25  T  D  —  T  D  2. 

26  T  D  —  T  D, 

27  T  D  —  C  D. 

28  D  —  G  D  8. 

29  D  prend  P  G  D  (2). 

30  D  —  G  D  5. 

31  T  D  —  T  D. 


ï»  de  considérer,  qui  semble  neutraliser  les  avantages  imaginaires  de  sa 
»  variante.  La  voici  : 

25  P  prend  P  (  Variantes  A  et  B). 


25  PD4. 

26  T  prend  C. 

27  T  prend  D. 

28  P  prend  F. 


BLANCS. 


26  P  prend  F  (  Il  mettrait  son  R  en 

échec  s'il  prenait  la  D). 

27  F  prend  D. 


Et  les  Blancs  gagnent. 

Variante  A. 

NOIRS. 

55  F  prend  P  (  Variante  B). 
26  F  prend  D. 


26  T  prend  C. 

27  T  prend  D. 
Et  les  Blancs  ont  une  pièce  de  pins  que  leurs  adversaires,  sans  aucune 

infériorité  de  position. 

Variante  B. 


BLANCS. 


NOIBS. 

26  G  prend  F  (meUlear  coup  ). 

26  F  prend  P  (meilleur). 

27  D  •*  R  4. 

28  T— CD. 


36  D  prend  C. 

27  D  —  F  D  5. 

28  C  —  F  D  3. 

29  P  C  D  2. 

»  Il  y  a  plusieurs  moyens  de  jouer  de  part  et  d'autre  ;  mais  avec  un  Pion 
t  passé,  et  un  G  pour  un  Fou ,  le  jeu  des  Blancs  est  certainement  préfé- 
»  rable.  » 

Malgré  ces  savantes  analyses  de  M.  Staunton,  Il  n'en  est pairmoins  vrai  que 
M.  Horwitz  a  eu  raison  de  dire  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  commen* 
cer  par  échanger  les  Tours.  Il  a  perdu  la  pièce  en  ne  le  faisant  pas,  et  la 
partie  par  suite,  tandis  que  de  l'autre  façon,  s'il  ne  gagnait  pas  la  partie ,  il 
ne  la  perdait  pas  du  moins  par  l'effet  du  coup. 

Resterait  aussi  à  examiner  le  sacrifice  du  F  blanc  prenant  le  F  du  R  par 
échec.  M.  Staunton  concède  que  «  le  résultat  serait  encore  avantageux  pour 
les  Noirs.  »  Il  ne  le  démontre  pas,  et  nous  nous  sommes  assurés,  au  con* 
traire,  que  les  Blancs  retireraient  au  moins  la  remise  en  faisant  ce  sacrifice. 

S.-A. 

(4)  Maintenant  les  Blancs  ont  la  pièce  déplus  et  la  partie  en  état  de  gain. 
Tout  cela  a  été  produit  par  le  23*  coup  des  Noirs.  Us  étaient  donc  bien  en 
droit  de  réclamer  contre ,  et  si  c'est  avec  un  peu  d'exagération ,  il  ne  faut 
l'attribuer  qu'au  dépit  qu'on  ressent  naturellement  quand  on  a  fait  soi- 
même  le  succès  de  son  antagoniste. 

(2)  Petite  ûche  de  consolation,  dont  on  avait  le  choix. 


r 


32  D  —  C  D  3. 

33  ■VftmA.  9. 
W  T  —  D  3. 

35  R  —  F  2. 

36  F  —  T  D  4. 
57  T  —  D  2. 

38  G  iH-end  T. 

39  C  —  F  D  fi  (SI. 
ftO  R  —  R  2. 

k\  R  —  D  3. 
Ù2  C  —  R  5. 
AS  F  —  C  D  5. 

44  R  —  F  D  4. 

45  PDl. 

46  R  prend  P. 

47  F  prend  P  :  âcbec 

48  F  —  T  R  3. 

49  R  —  R  6. 

50  R  —  F  6. 
5t  F  prend  P. 


32  D  pread  D  (1). 
88  T  R  —  C  D. 

34  T  D  —  T  D  8  :  échec 

35  T  D  —  C  D  8. 

36  T  D  —  C  7  :  échec 

37  TpreiklT. 

38  T  —  C  D  3  (2). 

39  T  —  C  D  2  {4). 

40  R  —  F. 

41  R  — R. 

42  T  —  T  D  2. 

43  P  C  R  1. 

44  P  TRI. 

45  P  prend  P  :  échec. 

46  T  —  T  7. 

47  R  —  D. 

.  48  T  —  D  7  :  échec. 

49  T  —  R  7. 

50  P  C  R  1. 

51  T  preod  P. 


Les  Bluics  font  mat  en  trdB  coups  (5). 


(1)  Les  Noirs  n'ont  qu'ooe  T  pour  F  et  C.  En  beaucoup  de  clrcons-  ■ 
taaees  îl  jr  aurait  équation  ;  cependant  i  la  Boiie  d'une  déliâcle  de  pièces , 
tfvA  ■■  peu  le  liaiârd  (qu'on  me  pardonne  le  mot  appliqué  au  jen  dT- 
AiB>  qn  |iac8  Tiranlage.  Ici,  il  est  du  cAlé  des  Blancs,  qui  Bavent  le 

(S)  Attaqoc  dwit  on  n'avait  pat  eileiM  la  portée. 

(3)  Très  Uen  joué. 

(4)  Slla  TseportaiUCDft  attaquant  lesdeni  pièces,  le  F  prendrait 
P  D  M  ensnhe  P  R  par  écltee  double  an  R  et  k  laT.  H  faut  dmic  M  résigner 

k  une  positîcii  de  défense  avec  la  T. 
(9)Toit  cequll  ï  a  de  plus  focile. 
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POEMES  HEBREUX  SUR  LES  ECHECS. 


Nous  trouvons  dans  un  des  derniers  numéros  des  Archives 
Israélites,  un  comple-rendu  des  ouvrages  sur  les  Échecs  de 
M.  Alexandre.  A  ce  propos,  VHébratsant  joueur  d'Èehêes ,  aimî 
qu*il  s'intitule,  nous  fait  part  des  livres  en  hébreu  qu'il  connaît 
sur  le  jeu  des  Échecs.  Voici  en  quels  termes  : 

Nous  possédons  un  poème  en  hébreu  sur  le  jeu  d'Echecs  de  Bon  Se- 
nior ;  un  autre ,  d'Aben  Esra  ;  puis  un  ouvrage  également  attribué  à 
Aben  Esra  ,  qui  a  pour  titre  :  Délices  <fun  Roi;  ils  furent  imprimés  d'a- 
bord en  hébreu ,  réimprimés  en  1694  avec  une  traduction  latine  de 
Thomas  Hyde,  puis  réimprimés  de  nouveau  en  1767. 

Ces  Délices  d*un  Roi,  d'Âben  Esra ,  commencent  par  un  conte  qui 
n'est  pas  sans  intérêt  et  dont  nous  donnerons  un  extrait  : 

«  Un  rabbin  avait  deux  fils  qu'il  élevait  avec  les  soins  les  plus  tendres 
et  à  qui  il  donnait  une  éducation  parfaite,  surtout  en  théologie;  tous 
deux  également  doués  d'heureuses  dispositions,  en  profitèrent  à  souhait; 
et  rien  n'avait  troublé  encore  la  douce  joie  qu'il  trouvait  dans  jses  eaatu» , 
lorsque ,  parvenus  à  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans ,  il  découvrit  avec 
douleur  qu'une  antipathie  profonde  se  déclarait  entre  eux,  sans  que  tous 
ses  eCTorts  pussent  le  faire  parvenir  à  en  découvrir  la  cause,  car  une  dé- 
licatesse profonde  les  empêchait  tous  deux  de  s'en  ouvrir  à  leur  père. 
Celui-ci  faisant  part  de  son  chagrin  à  un  de  ses  amis ,  le  pria  de  £ûre 
tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  découvrir  la  vérité.  L'ami  va  d'abord 
chez  l'ahié  qui ,  après  quelque  hésitation ,  lui  avoue  franchement  qu'il 
déteste  son  frère ,  et  cela  ,  parce  qu'il  voit  que  ce  frère  est  un  mauvais 
sujet  et  fera  la  honte  de  sa  famille  ;  il  devient  joueur ,  fréquente  la  jeu- 
nesse dissipée ,  etc. ,  etc.  De  là,  il  va  chez  le  cadet  et  lui  dit  :  Votre  frère 
m'a  appris  telles  choses,  est-ce  vrai?  qu'en  faut-il  croire?  Mon  frère 
est  injuste,  dit  celui-ci  en  pleurant ,  il  me  calomnie ,  parce  que  je  n'ai 
point  comme  lui  une  nature  de  fer,  parce  que  je  ne  puis  pas  résister  à  un 
travail  continu,  sans  disdraction  aucune  ;  il  prétend  que  je  me  perds,  parce 
qu'après  mon  dîner  je  joue  avec  des  camarades  pendant  une  demi-heure;  il 
dit  que  je  fréquente  de  mauvaises  sociétés  ;  je  sens  que  je  tomberais  malade 
si  je  ne  prenais  pas  une  courte  récréation  ;  je  suis  peut-être  plus  faible 
que  lui  de  corps,  mais  je  n'en  ai  pas  pour  cela  de  mauvais  sentimens. 
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je  ne  puis  croire  qu*uue  chose  si  commuDe  chez  les  enfans  de  notre  âge 
panse  me  perdre,  me  valoir  la  haine  d'un  frère  et  faire  la  honte  de  ma 
famille.  L'ami  le  consola ,  lui  dit  en  souriant  de  sécher  ses  larmes ,  et 
vint  &ire  connaître  au  père  le  résultat  de  sa  démarche.  Le  rabbin  fit 
venir  ses  deux  fils,  les  embrassa  et  leur  dit  :  Soyez  frères,  soyez  bien 
unis  désormais  ;  vous  aviez  un  peu  raison  et  un  peu  tort  tous  les  deux  ; 
se  distraire  un  peu  n'est  pas  un  mal  ;  mais  le  jeu  devenant  une  passion, 
peut  nuire  au  travail.  Si  vous  voulez  me  promettre  de  rester  bien  d'ac- 
cord, je  vous  apprendrai  un  jeu  qui  trouvera  grâce,  j'espère ,  devant 
l'esprit  de  mon  fils  le  plus  sérieux,  et  qui  distraira  suffisamment  l'antre  ; 
un  jeu  qui  exercera  toutes  vos  facultés  intellectuelles ,  qui ,  loin  de  vous 
entraîner  aux  passions  mauvaises ,  vous  offrira  encore  des  leçon3  salu- 
taires de  conduite  ;  et  il  leur  enseigna  le  jeu  d'Echecs.  » 

C'est  de  là  que  part  l'auteur  pour  donner  les  règles  du  jeu;  il  entre 
en  détail  sur  son  utilité  ,  fait  beaucoup  d'investigations  sur  l'époque  de 
son  invention  et  de  recherches  sur  son  auteur;  il  cite  entre  autres  l'opi- 
nion d'un  écrivain  qui  affirme  que  ce  jeu  fut  inventé  par  Moise  dans  sa 
jeunesse,  lorsqu'il  était  encore  à  la  cour  de  Pharaon.  Il  compare  le  jeu 
d'Echecs  à  un  gouvernement  bien  constitué. 

D'autres  prétendent  que  le  roi  Salomon  ,  de  qui  l'on  vante  la  haute 
sagesse,  en  est  l'auteur,  et  que  les  Paraboles  et  les  Enigmes  de  la  reine 
de  Seba,  n'étaient  autre  chose  que  des  problèmes  d'Echecs.  Cette  sup- 
position est  peut-être  un  peu  hasardée  ;  mais  on  en  a  fait  bien  d'autres 
sur  la  visite  de  cette  reine  au  roi  Salomon,  puisqu'on  a  été  jusqu'à  des 
suppositions  scandaleuses;  en  tous  cas,  il  est  bien  à  regretter  que  ces 
problèmes  ne  nous  soient  pas  parvenus. 

U  y  a  quelques  années ,  M.  Jacob  Eichenbaum ,  à  Odessa ,  publia  un 
opuscule  en  vers  hébreux  sous  le  nom  de  la  Bataille,  contenant  les 
r^es  du  jeu  et  une  partie  entière  bâtie  sur  un  problème  de  Stamma  ; 
la  partie  n'est  pas  sans  reproche,  mais  le  poème  est  un  chef-d'œuvre ,  il 
le  dédia  à  M.  Hurwitz,  à  Odessa. 

Voici  à  peu  près  le  sens  de  cette  dédicace  en  hébreu  : 

Le  peuple  toujours  uni  à  son  langage,  celui-ci  brille  comme  Céclat  du 
soleil;  mais,  lorsque  le  peuple  succombe  à  l'infortune,  la  beauté  de  son 
tangage  aussi  décline  et  se  perd,  ses  admirateurs  s'en  parent  avec  or- 
gueil, tandis  que  ses  contempteurs  le  rejettent  avec  dédain.  C'est  pour- 
quoi  j*ai  mis  ton  nom  à  la  tête  de  mon  poème,  pour  que  l'honneur  de 
ton  nom  soit  pour  moi  un  pubUc  témoignage  de  gloire.  Car  tu  es  Vomi 
d* Israël;  aussi  son  langage  aura  pour  toi  du  charme  et  de  la  douceur. 


Noos  troaTons  CDCore  quelques  résistances  ;  il  «st  donc  de  notre  de- 
voir de  chercher  â  les  vaincra  :  *  Que  la  vérité  règne  I  » 

Toici  nn  problème  de  l'anonyme  de  lÀUe ,  dans  le  sens  des  uines 
doctrines.  Si  les  Noirs  pcavai^jt  se  refoser  ft  joniir,  n'ayant  ptna  que 
ta  facnlté  de  prendre  le  Pion  en  passant ,  nous  devons  déclarer  que  le 
problème  ne  serait  pas  possible.  Il  y  aurait  donc  altération  sensible  dans 
le  DoUe  jeu,  car  cette  fin  de  partie  est  des  pins  régulières. 


Noirs. 


Ans  Blancs  à  jouer  :  mat  en  cinq  coops, 
A'I'appni  de  dos  opinions  sur  cette  question  ,  ponr'laqndlejil  biu 
enfin  tomber  d'accord  Unt  que  nous  la  tenons,  nous  publions  les  6btes- 
vatÙHW  développées  de  H.  Biet ,  membre  du  Clnb  des  Ediecs  et  on  de 
nos  fAoB  anciens  et  de  nos  pins  lélés  amateurs.  EDes^renferment  des 
aperçus  justes  et  nouveaux  qui  seront  lus  avec  plaisir  par  tout  le  monde , 
et  qui  contribueront  puissamment  ï  rallier  les  dissideas  de  bonne  foi. 

Monsieur  et  très  honoré  Directeur, 
Voue  trouverex  sana  doute  bien  étrange  qu'un  joueur   infime ^comme) je 
le  suJB,  »e  pernieiie  de  donner  son  opinion  dans  une  question  qui  agile  si 
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passionnément,  à  ce  qu'il  paraît,  jusqu'aux  noUbUités  de  TEchiquier.  €*est 
du  Ciinieux  Pat  contesté,  que  je  veux  parler,  peut-être  tardivement  :  mais 
comme  cette  discussion  ne  parait  pas  totalement  épuisée,  et  parce  que  vous- 
même  avez  reconnu  que  sa  solution  ne  comporte  pas  d'^efforts  de  concep- 
tion, mais  seulement  Tapplicatlon  pure  et  simple  du  raisonnement  ;  c'est 
dans  ce  sens  seulement  que  je  prendrai  la  liberté  de  Tapprofondir  au  seul 
point  de  vue  de  la  logique. 

Je  ne  me  pardonnerais  pas  non  plus  mon  importunité,  si  je  n'avais  ici 
qu'à  répéter  ou  délayer  maladroitement  les  excellentes  raisons  que  vous 
avez  développées  et  que  votre  correspondant  (n<^5  du  Palamèdê'iSÂS)  a  par- 
faitement résumées  en  cette  seule  phrase  : 

«  Du  moment  qu'il  y  a  possibilité  de  prendre,  il  n'y  a  pas  impossibilité 
de  jouer,  a 

Mais  permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  pas  un  de  vos  adversai- 
res ne  nie  la  possibilité  de  jouer  ;  tous  le  reconnaissent  ;  mais  tous  se  re- 
tranchent dans  la  faculté  prétendue  de  prendre  ou  de  ne  pas  prendre  le  Pion 
en  passant;  ce  qu'ils  soutiennent  devoir  être  à  leur  seule  discrétion  ;  cela 
motive  snffisamment  à  leurs  yeux  le  défaut  de  ne  pouvoir  jouer,  et  consé- 
quemment  la  nullité  de  la  partie,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  réalité 
du  Pat. 

Je  suis  bien  loin,  vous  devez  le  croire,  d'admettre  la  solidité  d'un  tel 
argument  qui  ne  ferait  plus  dépendre  l'issue  d'une  partie  d'une  position 
forcée,  mais  bien  de  l'arbitraire  d'un  joueur,  et  qui  pis  est,  du  joueur  perdant: 
mais  la  logique  la  plus  rigoureuse  a  souvent  à  débattre  contre  les  absur- 
dités les  plus  manifestes.  Aussi  est-ce  pour  cela  qu'en  mathématiques  il 
existe  des  démonstrations  de  choses,  qu'il  parait  superflu  de  démontrer. 
Le  jeu  d'Echeés  a  trop  d'analogie  avec  cette  science  pour  qu'il  ne  renfer- 
me pas  dans  ses  principes  constitutifs  les  élémens  directs  d'une  démons- 
tration spéciale. 

C'est  cette  démonstration  que  je  vais  tenter. 

La  discussion,  h  mon  sens,  demeurera  interminable,  tant  qu'à  la  démons- 
tration de  la  possibilité  de  jouer,  on  ne  joindra  pas  celle  de  l'obligation  de 
jouer. 

La  possibilité  de  jouer  ne  fait  pas  difficulté,  elle  résulte  nécessairement 
de  la  faculté  de  prendre  le  Pion-passant,  établie  par  un  article  spécial  des 
règles  du  jeu  (!)  :  mais  l'obligation  est  contestée,  parce  qu'aucun  article 
de  ces  mêmes  règles  ne  semble  l'imposer  positivement.  —  C'est  en  vain 
que  vous  objectez  que  la  règle  n'a  pas  eu  besoin  d'en  parler  ;  que  c'est  une 
déduction  forcée  de  la  définition  du  Pat  ;  qu'en  conséquence,  le  premier 
point  emporte  le  second.  —  Paroles  inutiles  pour  les  récalcitraos  !...  Ils 
veulent  qu'il  n'y  ait  d'obligatoire  que  ce  que  la  règle  a  prescrit  littérale- 
ment; or,  parce  que,  suivant  eux,  la  règle  est  restée  muette,  ils  ne  sont  pas 

(i)  Voir  Philidor,  art.  x;  Amateurs,  art  xvi  ;  Labourdonnais,  art.  xvii. 
C'est  la  version  des  amateurs  qui  sert  de  refuge  aux  opposans,  parce  qu'elle 
dit  :  «Si  on  pousse  un  Pion  deux  pas  en  passant  devant  un  Pion  de  l'adver- 
saire, il  sera  maiUre  de  le  prendre.  » 

Mais  la  Règle  des  Amateurs  dit  aussi,  art.  xxv,  que  le  Roi  n'est  Pat  que 
s'il  n'a  ni  Pion  ni  fièeei  à  jouer  d'ailleurs. 
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convaincus  d«  la  nécessité  de  parer  un  Pat,  comme  un  Hat.  Il  en  est  qui 
vont  plus  loin  et  qui  Hintiennent  que  si  leur  intérêt  était  de  rester  sons  le 
Mat,  comme  dans  une  partie  de  qui  perd  gagne,  ils  en  auraîentle  droit.  — 
Ceci  est  trop  fort,  sans  doute,  mais  jusqu'où  l'esprit  de  système  ne  va-t-il 
pasT... 

Il  s'agit  donc  de  démontrer  aux  opposans  que  non  senlement  In  règles 
ne  sont  pas  muettes  et  renferment  les  prescriptions  qu'ils  contestent,  mais 
qu'en  outre  leur  doctrine  renverserait  les  règles  les  plus  absolues  du 
jeu. 

J'ai  amené  i  conviction  plusieurs  esprits  des  plus  obstinés,  par  l'exem- 
ple suivant  ;  serai-je  assez  heureux  pour  obtenir  le  même  résultai  sur  ceux 
de  TOI  abonnés  qui,  après  voire  excellente  discussion,  auraient  encore  des 
doutes  ? 

L'exemple  qui  m'a  réussi  est  celui-ci  : 


CAS  DE  LA  PARTIE  DIRECTE. 


Je  suppose  qu'en  cette  position,  te  Blanc  pousse  le  P  C  R  Z  en  s'écriani  : 
Echec-Hal;  le  Noir  s'empressera  de  lui  répondre:  Non!..  Je  prends  en  pas- 
sant et  c'est  TOUS  qui  êtes  Hat  1... 

Certes,  le  Blanc  aurait  mauvaise  grtce  de  contester  la  justesse  de  cette 
réponse;  car  le  Noir  lui  dirait,  vous  avez  usé  de  votre  faculté  en  poussant 
le  Pion  2  pas,  j'use  de  la  mienne  en  prenant  le  Pion  passant  ;  la  règle 
écrite  a  été  appliquée  de  part  et  d'autre  :  il  en  résulte  un  Hat  ii  votre  pré- 
judice; j'en  suis  ticbé  pour  vous  ;  mais  la  règle  est  inexoraiile. 
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Dira-l-on  que  le  Noir  ne  prend  le  Pion  passant  que  parce  qu'il  y  trouve 
son  intérêt;  cela  serait  monstrueux  I...  La  véritable  raison,  c'est  que  sa 
première  loi  est  de  parer  le  Mat,  quand  cela  est  possible,  et  que  c'est  sa 
seule  manière  de  l'éviter  :  il  aurait  encore  dû  le  faire  lors  même  qu'il  n'aurait 
dû  retirer  de  ce  coup  aucun  autre  profit  ;  comme  si  le  R  blanc  se  fût  trouvé 
placé  à  G  2,  au  lieu  de  T  3.— Et  en  effet,  si  à  la  place  du  P  du  F,  le  Noir  eût 
eu  une  Tour  on  une  Reine,  il  aurait  été  obligé  de  les  sacrifier  à  la  défense  de 
son  R  ;  le  P  du  F  ne  peut  être  dispensé  du  même  rôle.  —  Quoique  la  règle 
écrite  n'ait  pas  dit  textuellement  qu*à  défaut  de  pouvoir  retirer  le  Roi 
d'Echec,  toute  autre  pièce  devra  parer  et  se  faire  prendre  au  besoin,  il 
n'est  venu  jusqu'à  présent  dans  l'esprit  de  personne  qu'aucune  pièce  du  jeu 
puisse  être  exemptée  de  cette  obligation,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
qu'un  Pion  doué  de  la  faculté  de  pouvoir  la  remplir  fasse  exception  :  car  ce 
Pion  n'est  pas  la  seule  pièce  du  jeu  qui  ait  faculté  de  prendre  ou  de  ne  pas 
prendre  ;  toutes  sont  pourvues  de  cette  prérogative,  mais  toutes  doivent  en 
faire  le  sacrifice  à  la  nécessité,  à  la  loi  commune  k  toutes  les  pièces  du 
jeu,  de  contribuer  à  la  défense  du  Roi. 

J'insiste  fortement  sur  ce  point,  parce  que  c'est  le  nœud  gordien  de  toute 
la  discuBsioftet  qu'il  fait  crouler  la  résistance  opiniâtre  desopposans. 

PASSOlfS  AU  CAS  BB  LA  PABTOi  INVEUSB. 

C'est  à  dire  supposons  que  la  position  ci-dessus  se  rapporte  à  une  partie 
invMse,  dke  de^tit  perd  gagne.  —  Le  coup  P  G  2  qui,  dans  la  partie 
directe  était  une  faute  grossière,  deviendrait  dans  ce  cas  un  coup  magnifi- 
que; car  évidemment  le  Noir  ne  peut  rester  sous  un  Mat  qu'il  peut  et  qu'il 
doit  lever:  ce  serait  en  vain  que  le  Noir  invoquerait  la  faculté  de  ne  pas 
prendre  le  Pion-passant  ;  le  Rlanc  lui  opposerait  victorieusement  la  néces- 
sité de  parer  le  Mat  qui  ne  peut  être  contestée  :  à  son  tour,  il  dirait  que  la 
faculté  qu'a  votre  Pion  de  prendre  ou  de  ne  pas  prendre  en  passant,  est  in- 
dépendante de  cette  condition  plus  impérieuse,  imposée  k  toutes  les  pièces 
du  jeu,  de  parer  au  besoin  l'échec  du  Roi  ;  comme  votre  Pion  peut  y  satls  • 
faire,  j'exige  qu'-elle  soit  remplie  :  il  en  résulte  pour  vous  l'obligation  de 
me  faire  Mat;  j'en  suis  fâché  pour  vous,  mais  la  règle  est  inexorable. 

D'autre  part,  il  est  reconnu  et  pratiqué  que  dans  les  deux  genres  de  par- 
ties ,  directe  et  inverse,  toute  espèce  de  coup  a  la  même  valeur  ;  il  n^y  a  de 
différence  que  dans  le  résultat  de  la  partie  :  si  donc  le  coup  est  obligatoire 
dans  l'une,  il  l'est  également  dans  l'autre  ;  aucun  joueur  n'a  le  droit  de  s'y 
soustraire,  sous  le  prétexte  que  le  but  de  la  partie  est  inverse. 

Il  est  donc  bien  démontré,  par  les  deux  articles  ci-dessus,  que  dans  le 
cas  du  Mat,  tant  pour  la  partie  directe  que  pour  la  partie  inverse,  la  faculté 
de  prendre  le  Pion-passant,  si  c'est  la  seule  ressource  du  joueur,  se  trans- 
forme en  une  obligation. 

Maintfnant,  je  dis  qu'il  doit  en  être  du  Pat,  comme  du  Mat.  Et  d'abord, 
qu'est-ce  qu'un  Mat  ?  —  C'est  la  position  d'un  roi  qui,  ne  pouvant  prendre 
la  pièce  qui  l'attaque,  soit  par  lui-même  soit  par  aucune  pièce  de  son  jeu, 
ne  peut  cependant  remuer  sans  retomber  sous  un  autre  échec.  —  Puis, 
qu'est-ce  qu'un  Pat?  C'est  la  position  d'un  Roi  qui,  sans  être  attaqué,  mais 
étant  la  seule  pièce  de  son  jeu  qui  puisse  remuer,  ne  peut  cependant  jouer 
sans  se  mettre  en  échec. 
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De  ces  deux  définilions  données  par  la  règle  éerite,  il  résalie  <pi*il  n*y  a 
de  différence  entre  ces  deun  positions  qp^OR  ce  que  la  première  n*a  lien  qne 
par  une  attaque  directe ,  tandis  que  la  deuxième  «uste  sans  cette  attaque. 

Lesmathématiciens  appelleraient  la  première  Mat  direct  ou  positif  ; 

Et  la  seconde  Mat  indirect  ou  négatif.  -^  Mais  il  est  incontestable  que, 
sauf  la  circonstance  où  chacune  d'elles  se  présente,  toutes  deux  ont  un 
même  caractère,  qui  consiste  en  ce  que  rimpuissance  de  bouger  pour  le 
Roi  ne  peut  être  reconnue  qu'autant  quMl  n'existe  plus  dans  son  jeu  aucune 
pièce  qui  ait  la  possibilité  soit  de  parer  le  Mat,  soit  de  se  déplacer  s'il  s'agît 
du  Pat  En  conséquence,  s'il  ne  restait  au  joueur  que  la  seule  ressource  de 
prendre  un  Pion-passant,  elle  devrait  être  obligatoirement  employée  dans 
Ton  ou  l'autre  cas  :  autrement  les  règles  du  Jeu  seraient  faussées;  un  Mat 
ou  un  Pat  pourrait  exister  avec  faculté  de  jouer;  ce  qui  est  contre  leurs 
définitions. 

De  là  nous  devons  conclure  avec  certitude  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de 
rester  sur  un  Pat  qu'on  peut  éluder,  que  sur  un  Mat  que  l'on  doit  éviter; 
le  Pat  comme  le  Mat  ne  devant  pas  plus  l'un  que  l'autre  dépendre  de  la 
volonté  du  joueur  qui  le  reçoit,  mais  seulement  de  la  position  forcée  où  il 
se  trouve  placé. 

Il  est  encore  incontestable  que,  quoique  la  règle  écrite  n'ait  pas  textuel- 
lement formulé  ces  principes,  ils  découlent  si  impériensement  des  défini- 
tions du  Mat  et  du  Pat,  qu'elle  n'a  pas  eu  besoin  de  s'en  expliquer  davan- 
tage ;  pas  plus  que  la  géométrie,  lorsqu'elle  a  défini  le  triangle,  une  figure 
de  trois  côtés,  n'a  eu  besoin  d'ajouter,  un  triangle  n'aura  ni  plus  ni  moins 
de  trois  côtés. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  argumente  du  prétendu  silence  de  la  règle. 

Ces  conclusions,  M.  le  directeur,  sont  exactement  les  mêmes  que  celles 
où  vous  êtes  arrivé  ;  les  considérans  n'en  diffèrent  point  comme  principes  ; 
il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement  :  par  ces  motifs,  vous  trouverez 
peut-être  qu'elles  n'ajoutant  rien  au  fond  de  la  question;  cependant  il  m'a 
semblé  que  la  forme  d'argumentation  que  j'emploie  n'a  pas  seulement  pour 
effet  de  détruire  l'erreur  d'un  faux  système,  mais  encore  de  montrer  les 
perturbations  qu'il  apporterait  dans  la  théorie  comme  dans  la  pratique  du 
jeu,  dont  les  bases  doivent  être  impartiales  et  invariables.  La  figure  que  je 
présente  prévient  encore  le  retour  des  mêmes  discussions  dans  le  cas  du 
Mat  ;  réunie  à  la  vôtre,  si  toutefois  elle  pouvait  avoir  cet  honneur,  elle  fe- 
rait voir  qu'il  n'y  a  pas  de  distinction  à  faire  dans  les  deux  cas  de  Mat  ou  de 
Pat,  qui  se  rattachent  nécessairement  aux  mêmes  principes  de  la  règle. 
C'est  un  point  de  doctrine  fondamentale  sur  lequel  vous  jugerez  peut-être 
qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  fixer  les  idées  des  amateurs. 

Permettez-moi,  en  finissant,  de  vous  rappeler,  M.  le  directeur,  que  dans 
votre  premier  article  sur  la  question,  par  cet  excellent  esprit  de  concilia- 
tion qui  vous  est  si  naturel,  vous  sembliez  disposé  à  souffrir  qu'on  fit  des  mo- 
difications à  la  règle  si  elle  était  jugée  trop  rigoureuse  (1)  ;  avec  la  réflexion 


(4)  Toute  la  modification  que  nous  proposions  à  la  règle  était  de  consa- 
crer un  article  spécial  qui  prononçât  sur  le  cas  en  question,  dans  le  sens 
que  nous  soutenons  comme  le  seul  vrai  et  logique ,  et  en  vue  de  prévenir 
toute  controverse  à  l'avenir.  S. -A. 
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vous  ipiprécîereE,  je  le  peiue,  le  danger  de  cette  coDceesion  ;  car  il  en  ré- 
SDlterait  indubitablement  le  bonlnerseaMl  des  règles  eî  ratioonelles  du 
jeu  d'Echecs. 

1*  L'altération  de  caractère  do  Hat  et  du  Pat,  nr  lequel  repose  l'eepril 
du  jeu. 

S*  Le  trouble  ^tperté  par  la  faoase  ioterpréUlioB  de  la  tacullé  qu'aurait 
une  pièce  du  jeu  &  se  mouvoir,  noa  plus  selon  le  besoin  du  joueur,  mais 
selon  son  caprice. 

3"  Le  privilège  absurde  accordé  au  Pion,  la  pièce  la  plus  minime  du 
jeu,  de  ne  point  contribuer  ï  la  dérense  de  son  Roi,  autant  qu'il  peut  éire 
dans  sa  nature.  —  Pour  échapper  à  ces  aberrations  ,  il  ne  resterait  que  le 
pnti  d'en  revenir  i  Tancienoe  règle  du  jeu  italien,  qui  n'admettait  pas  la 
pdse  du  Pion>ptBsant  :  mais  pourquoi  cet  atfront  i  la  règle  anglo-française, 
qui  est  aujourd'hui  généralement  adoptée? 

Hk  la  diOérence  qot  existe  entre  le  Hat  et  le  Pat ,  mais  qui  ne  con- 
siste que  d«M  le  canctère  potUtf  ou  lUgatif  de  l'attaque  faîte  au  R(ri ,  on 
pourrait  être  conduit  à  penser  que  l'ancienne  règle  anglaise  faisant  gagner 
le  joueur  qui  reçoit  le  Pat,  n'était  pas  sans  fondement,  théoriquement  par- 
lant: elle  était  plus  rationnelle  que  la  prétendue  règle  d'équité,  qui  rend  la 
partie  nulle  de  quelque  côté  que  ïienne  le  Pat.  —  Sans  vonloir  porter  at- 
leinuà  la  r^le  suivie,  tant  je  respecte  ta  force  de  chose  jugée,  j'aurais 
«pendant  sur  cette  natièm  des  réOexions  assez  gravée  k  présenter,  sous  le 
point  de  vue  de  la  théorie  fondamentale  ;  mais  je  m'abstiens  de  ces  déve- 
ïoppemens  que  je  renverrais  à  un  autre  article,  si  vous  jngiei  que  celui  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  aujourd'hui  fClt  digne  d'être  accueilli  avec 
hveur. 

Agréez,  ]e  tous  prie,  monsieur  le  Directeur,  les  seotimens  d'estime  et 
d'affection  de  votre  très  humble  serviteur. 

BiBT. 
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CHRONIQUE^ 

1 

w 

Nous  afons  en,  à  Paris^  une  irès  coorte  tîsite  de  M.  JTohn  Rhodes,  de 
Leeds,  et  de  M.  Ne^am,  de  Noftingbam.  Ces  h(morabies  geodemen , 
lumières  des  clubs  du  Yorkshire,  sont  venus  en  France  dans  des  condi- 
tions tdles,  qu'ik  n*ont  pu  faire  au  Cercle  des  Echecs  qu'une  simple 
apparition. 

On  y  a  regretté  viyement  de  ne  pas  obtenir  d'eux  quelques  momens 
de  plus  pour  leur  témoigner  le  plaisir  qu'on  a?ait  à  les  voir,  et  lear  faire 
un  accueil  en  rapport  avec  leur  mérite  et  leur  diatinetion. 

M.  John  Rbodes  s'est  dirigé  vers  la  Suisse ,  et  M.  Kewham ,  malheu- 
reusement indisposé,  a  dû  regagner  l'Angleterre  par  Boulogne* 


n 


Un  match  des  plus  intéressans  est  engagé  k  Londres,  entre  MM.  Staun- 
ton  et  Harrwiu.  Qa  nous  assure  qu'il  s'agit  de  35  livres  sterling  pour  le 
premier  qui  gagnera  onoe  parties. 

M.  StauBton  donne  le  Pion  et  deux  traits  pendant  sept  parties,  Pion 
et  trait  pour  sept  autres ,  et  enfin  le3  sept  dernières  se  joueront  à  but 
Nous  ne  savons  pas  bien  l'ordre  et  la  marche  :  aussitôt  que  tout  sera  dé- 
finitivement réglé  et  en  train ,  nous  publierons  les  détails,  ainsi  que  les 
curieuses  parties  qui  vont  se  produire. 

Faisant  acception  des  personnes ,  nos  vœux  sont  pour  le  succès  de  ce- 
lui des  deux  professeurs  qui ,  jouant  le  mieux,  sera  le  plus  digne  d'être 
couronné. 


^  1 


M.  Alexandre,  l'auteur  de  V Encyclopédie,  ayant  terminé  à  Paris  la 
publication  de  sa  riche  Collection  des  plus  beaux  Problèmes^  est  re- 
tourné à  Londres.  Il  a  traversé,  en  s'en  allant,  le  département  du  Nwd 
et  la  Belgique.  Les  amateurs  d'Echecs  de  Lille,  Douai  et  Yalenciennes, 
ainsi  que  ceux  de  Bruxelles,  Gand  et  Anvers^  lui  ont  témoigné  généreu- 
sement l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  ses  pénibles  et  laborieux  travaux. 


i 
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Il  y  a  quatre  ans,  le  Palamède^  en  rendant  compte  d'un  match  aux 
Ëchecsentre  New-York  et  Norfolk  {Palamède,  1842,  pages  (>3  et  64),  attri- 
bua le  gain  de  la  partie,  dans  une  de  ses  notes,  à  Theureuse  chance  d'on 
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eacrifice.— Tout  BonveHemenl,  les  dErecteure  de  la  partie  s'en  soniénius,  et 
lions  onl  adressé  une  réclamation  tendant  i  attribuer  ï  une  brillante  com- 
binaison, et  non  à  ud  hmtavdy  le  SMriBee  qui  teur  >  ^t  gagner  )a  partie. 
«  Dieu  seul  lit  au  fond  des  cœurs,  n  Hais  n'importe,  puisque  le  fait  nous 
est  afSrmé,  et  que  d'ailleurs  il  s'agit  d'un  coup  bien  eiécnté,  nous  admet- 
tons parfaitement  et  sans  restriction  le  dire  de  HU.  de  New-York.  Avec 
nous,  il  n'y  a  jamais  proseription  p«ur  reconnaître  une  erreur,  snrtoitt 
quand  il  s'agit  de  la  gloire  des  Echecs.  On  peut  seulement  s'étonner,  soDS 
le  règne  des  paquebots  à  vapeur  qui  nous  mettent  en  commatrication  »ec 
les  Etats-Unis  dans  moins  de  quinte  jours,  qu'il  ait  fallu  quatre  années 
pour  formuler  une  rectification  ! 

Maintenant ,  a  notre  tour  à  récriminer.  On  bous  prèle  ,  par  une  traduc- 
tion erronée,  une  argumenlaiion  qui  dénature  toute  notre  pensée.  Noie  i , 

nous  écrivons  :  a S'ils  avaient ,  au  contraire,  repris  la  T  avec  te  F,  les 

Noirs  HE  PouviiiNT  pbehdbk  le  P  qu'avec  la  D,  etc.  n  Dans  la  traduction 
anglaise,  note  »,  on  nous  fait  dire  :  a  S'ils  avaient,  an  contraire,  repHsIaT 
avec  le  F,  les  adversaires  AUBAisnT  fiTfi  obugSs  db  pbbkdbe  le  P  avec  la 
0,  etc.  n  {Would  havt  bten  obliged  lo  lakt,  êie.)  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  pour  faire  remarquer  l'immense  différence  de  ces  deui  rédac- 
tions. Dans  l'une,  tout  est  facultatif  et  limité  ;  dans  l'autre,  loot  est  impé- 
ratif. Du  reste,  nos  lecteurs,  pour  s'édifler,  n'ont  qu'ï  mettre  en  regard  les 
pièces  relatives  à  cette  question,  importante  seulement  pour  MM.  les  ama- 
teurs de  New-York  ;  ces  pièces  sont  toutes  dans  le  numéro d^ï  cité  du 
Palamide  d'août  1843 ,  pages  63,  64  et  65,  et  dans  Ckeu-Chroniel»  d'août 
1$46,pages2SSet3S6. 
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Nous  engageons  les  amateure  de  Problèmes  à  chercher  avec  soin  le 
CCXXXIV  que  nous  donnons  aujourd'hui  :  c'est  tout  ce  qui  a  été  c<HiqM£é 
de  plus  ingénieux  dans  le  genre.  Nous  publierons  le  nom  de  ceui  qui  nous 
en  enverront  la  solution. 


& 


IL  Saint-AmaDi,  avant  de  partir  poar  Bordeaux  où  il  passera  le  mois 
d'octobre ,  ira  faire  une  loumée  de  quelques  jours  dans  le  lYord  et  en 
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SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 

CONTENUS  DANS  LE  NUMÉRO  DE  JUILLET  1846. 


Nous  avons  à  revenir  sur  le  problème  numéro  GCIXIII,  infiéré  en  juin 
4846,  et  qui  n'est  pas  eiact.  —  Au  quatrième  coup  le  R  noir  peut  aUer  à 
D  5,  au  lieu  de  pousser  le  P.  —  Tout  cela  vient  du  F  qui  a  été  mal  piaei. 
Il  faut  le  poaer  à  Tautre  extrémité  de  la  diagonale,  case  de  T  R  adverse. 

Gcxxvn. 


NOIBS. 
1  R  prend  T. 
S  L*un  des  deui  C. 


BLANCS. 

i  T  —  TD5:  échec. 

2  F  — CD5. 

3  G  —  es,  on  F  D4:  échec  et  mat. 

CCXXVIU. 

BLANCS. 

i  T  prend  F  :  échec. 
S  C  *-  F  R  S  :  édiec. 
SCdeFR  —  DS:  échec. 

4  F  —  F  D8  :  échec  et  mat. 

CCXXIX. 

Ce  mat  est  encore  une  erreur.  —  Au  lieu  de  dix  coups  il  est  en  troii  et 
d*une  façon  assez  vulgaire. 


Nonm. 

I  P  prend  T. 
S  R  —  R  ». 
3  R  ->  F  R  4. 


BLANCS. 

i  D  — FR6:échec. 

2  D  —  F  R  4. 

3  D  —  T  R  6  :  échec  et  mat. 


NOIBS. 

1  R  —  T  R  6. 
SR— TR5. 


GGXXX. 


Ce  mat ,  dans  les  conditloBs  posées 

BLANCS. 

1  G  de  D  8  prend  P  à  R  6. 
t  F-^TR5:  échec. 

5  T  —  C  D. 
4T-.CD6. 
5G-*TR7:échec. 

6  CdeTR7  — GR5. 

7  G  prend  P  —  R  4  :  édiec. 

8  G  —  G  R  7  :  ^hec. 

9  T  —  G  D  5. 
10  PDl,ouPFRI:  échec  et  mat. 


est  en  dî0  coups  et  non  en  éUmu, 
NOIBS. 

i  R  — FRS. 
S  R  —  F  R  S. 
SR—PRA. 

4  R  —  F  R  5. 

5  R  —  F  R  4. 

6  R  —  F  R  3. 

7  R  —  P  R  4. 

8  R  prend  G. 

9  PR4. 


Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


Paris.  —Imprimerie  Pioinc  et  C*,  rue  Neuvc-des-Bons-Enfons,  S. 


Les  Blance  font  mat  en  trois  coups. 

catxxii. 

De  M.  Piul  Loqniii ,  b  Libotmte. 


Les  Blancs  font  mal  en  quatre  coups. 


CCXXXKl. 
De  la  corn |j 081  tion  de  l'AiioDjme  de  Lille 


Les  Blancs  font  roat  en  cinq  coups. 

CCXXXIV. 
Dfrla  composition  de  l'Anonyme  de  Lille. 


NUMËHO  9.  SEPTEMBRE  i846. 


MUSEE  DE  L'ECHIQUIER, 


PAR  M.  niEDÉRIC  AIJJEY. 


QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE  SALLE  (1). 

Sur  les  principaux  jeux  d'Echecs  modifiés,  changés  ou  augmentés  ,  tant  anciens 
que  modernes ,  plus  ou  moins  connus  chez  tous  les  peuples,  par  suite  de  rela- 
tions insérées  dans  divers  ouvrages  ou  dans  des  Uvres  spéciaux  les  concernant, 
dont  la  réunion  de  la  plupart  et  surtout  de  leurs  Echiquiers,  fournira  et  au  delà 
matière  à  orner  cette  quatrième  et  dernière  salle  d*ane  manière  non  moins  in- 
téressante et  curieuse  que  les  précédentes. 

A  tontes  les  époques  et  chez  toates  les  nations,  presque  même  dès  son 
origine  comme  de  nos  temps ,  il  y  a' eu  des  personnes  qui,  soit  par  sim- 
ple esprit  d'innovation,  soit  très  sérieusement,  par  un  désir  mal  entendu 
de  perfectionnement ,  se  sont  occupées  de  modifier,  de  changer,  d'aug- 
menter le  jeu  d'Echecs  :  ne  comprenant  pas  que,  déjà  assez  compliqué, 
notre  beau  jeu ,  cet  effort  admirable  de  Tesprit  humain  \  n'en  avait  nul 
besoin.  Aussi  aucune  de  ces  tentatives  n'a  été  heureuse  ;  aucune  n'a  sur- 
vécu à  son  auteur  ;  et  tous  ces  prétendus  jeux  d'Echecs  améliorés,  n'ont 
jamais  été  pratiqués  ni  joués  nidle  part  Tandis  que  le  vrai  jeu  d'Echecs, 
dans  sa  pureté  primitive,  toujours  aussi  répandu  et  estimé,  a  fait  et  fera 
sans  cesse  les  délices  des  amateurs  de  tous  les  pays. 

ANCIEN  JEU  d'échecs  AUGMENTÉ  DES  PERSANS ,  PAR  FIRDUSSI. 

L'antiquité  du  jeu  d'Echecs  augmenté,  date  de  la  transmission  du  jeu 
d'Echecs  simple  de  l'Inde  en  Perse.  Ged  n'étonnera  pas,  en  voyant  un 
jeu  d'Echecs  augmenté  des  Indiens,  qui  est  beaucoup  plus  ancien  que  le 
règne  de  Gosru  Nuschirwan,  sous  la  domination  duquel  le  jeu  d'Echecs 
a  passé  en  Perse. 

En  effet,  le  jeu  d'Echecs  persan  augmenté  n'est  pas  le  jeu  d'Echecs 
simple ,  comme  nous  le  jouons  en  Europe  ;  mais  il  a  quatre  pièces  de 
plus  et  se  joue  sur  un  Echiquier  de  cent  cases  :  parmi  ces  cases,  0  s'en 
trouve  un  certain  nombre  qui  servent  de  refuge  ou  de  place  de  sûreté 
au  Roi,  et  sur  les  deux  colonnes  où  sont  placées  chaque  armée ,  il  y  a  un 
OfiBcîer  doublé  et  deux  Pions  de  plus. 

Les  deux  pièces  additionnelles  se  nomment  Schuter  ou  Chameaux, 

(\)  Voir,  pour  la  première  salle  du  Musée ,  le  Falamède  de  1845,  pages 
592  à  405;  pour  la  deuxième,  celui  de  cette  année,  pages  253  à  264,  et  pour 
la  troisième,  pages  289  à  301 . 
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et  se  placent  entre  les  Eléphans  ei  les  Cavaliers.  Elles  ont  la  mardie  da 
Fou  ou  Eléphant,  suivant  les  mémeç  règles ,  et  se  placent  sur  chaque 
troisième  case  inclusive. 

Les  noms  persans  des  pièces  de  ce  jeu  sont  :  l""  Shak,  le  Roi; 
2*  Pherz  ou  Pherzan,  le  Général;  S^"  Phil,  l'Eléphant;  ^<»  Phazas,  le 
Chevalier;  5"^  Ruck,  le  Dromadaire;  6^  Beidack,  le  Soldat 

JEU  d'êghegs  trës  augmenté  de  tamerlan. 

Après  les  Persans,  les  Munghales  qui,  sous  Timur  {TamerUm  on  Tmatr- 
Lengk,  c'est  à  dire  Timur  le  Boiteux  ) ,  ébranlèrent  toute  l'Asie,  étaient 
des  amateurs  passionnés  du  jeu  d'Echecs. 

Timur  lui-même,  s'empressa  d'introduire  tout  ce  qui  pouvait  augmen- 
ter l'émulation  belliqueuse  et  la  valeur  de  ses  troupes.  Il  portait  avec  lui 
dans  ses  campagnes  un  superbe  jeu  d'Echecs^  et  y  jouait  avec  ses  géné- 
raux avant  diaque  bataUle ,  comme  pour  leur  démontrer  les  motife  de 
ses  plans  et  pour  y  réfléchir  avec  eux.  Il  écoutait  leurs  observations,  ainsi 
que  celles  que  lui  présentaient  ses  médecins  et  ses  astronomes ,  avec  une 
attention  qu'il  augmentait  encore  par  le  jeu  d'Echecs  ;  il  y  jouait  pendant 
leurs  discussions,  pour  aiguiser  son  esprit  et  pour  lui  ôter  toute  distraction. 
Mais  sa  prétention  était  trop  élevée  pour  être  pleinement  satisfaite  du  jeu 
d'Echecs  simple  ;  il  jouait  à  certains  jeux  d'Echecs  beaucoup  plus 
étendus. 

Le  même  auteur  auquel  nous  empruntons  la  majeure  partie  de  ce  que 
nous  rapportons  à  ce  sujet  (Ibn  Arabschades),  dit  avoûr  vu  trois  sortes  de 
jeu  d'Echecs  chez  Timur  :  le  Schatkrandsch  medur  (jeu  d'Echecs  rond)  ; 
le  Schatkrandsch  thavil  (jeu  d'Echecs  long)  ;  le  Schatkrandsch  kebir 
(  le  grand  jeu  d'Echecs  ). 

Selon  Arabschades,  l'Echiquier  de  ce  grand  jeu  d'Echecs  de  Tamerlan 
n'aurait  eu  que  110  cases,  dix  sur  onze,  quoique  augmenté  de  deux 
Caméléopards  ou  Seraphes,  de  deux  Gardes,  de  deux  Machines,  d'un 
Yisîr  et  d'autres  choses.  Celte  version  est  peu  vraisemblable.  Ce  nombre 
de  cases  me  parait  trop  petit  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  adopter,  comme 
Hyde,  un  Echiquier  de  132  cases  où  les  pièces  de  chaque  côté  sont  ran- 
gées sur  trois  colonnes. 

L'ensemble  de  ce  grand  jeu  est  à  peu  près  conforme  au  jeu  d'Echecs 
simple  :  les  pièces  principales  sont  les  mêmes,  seulement  il  y  a  nenf  offi- 
ciers et  six  subalternes  de  plus.  Voici  les  noms  et  la  signification  de  toutes 
les  pièces  : 

1»  Le  5AaA,  le  Roi  ;  2<'  le  Fers,  le  général  ;  S*"  le  Wesir,  Grand-Visir, 
Ministre,  Vice-Roi,  inventé  par  Tamerlan,  avec  la  faculté,  comme  le  Gé- 
néral, d'aller  paiptout  dans  le  jeu.  Ce  sont  les  trois  pièces  principales  qui 
sont  suivies  de  quatorze  Officiers  et  douze  Fantassins  (  Pions)  ;  k?  les 
deux  Fil  ou  Eléphans  ;  5""  les  deux  Dschamel  ou  Chameaux  ;  6"^  les  deux 
Farass  ou  Chevaliers  ;  l""  les  deux  Ruch  on  Rocs,  les  Tours;  8**  les  deux 
Serafa,  Surafa,  Zirapha,  Giraphns,  les  Caméléopards;  9"  les  deux 


r 
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TAo/ûx,  Avant-poste,  Vedettes  oa  Espions;  10''  les  denx Debâba,  musca" 
luai  belUcum,  Toiture,  Machines  de  guerre  ;  il®  onze  Fantassinson  Pions. 
Parmi  ces  Pions,  celui  du  Roi,  Baidak  el  Sckàh  a  un  rang  supérieur 
et  des  priyil^es.  Un  antre,  le  Pion  des  Pions  était  le  dernier  parmi  eux, 
Sermu  servantm,  ou  Gregariorum  miUntm,  Pedissiquus  ae  famulus. 
Les  autres  se  nommaient  d'après  les  (Aciers  auxquels  ils  servaient ,  tels 
que  Baidak  du  Fers,  etc. ,  etc. 

LE  JBU  d'échecs  des  CHINOIS   (1). 

L'Echiquier  chinois  n'a  pas  deux  couleurs  comme  le  nôtre  :  les  cases 
sont  tout^  de  la  même  ;  il  a  une  rivière  au  milieu,  large  comme  un  rang 
de  cases,  et  qui  sert  à  séparer  les  deux  armées;  sa  direction  n'est  pas 
d'un  joueur  à  l'autre ,  mais  parallèle  à  l'alignement  des  pièces.  L'Echi- 
quier ainsi  partagé  en  deux  portions  égales^  n'en  conserve  pas  moins 
66  carrés  on  32  cases  de  chaque  côté,  outre  et  indépendanunentdnrang 
occupé  par  ce  fleuve. 


Rivière  (Hà). 


(I)  Voir  notre  Palamèd9é\ï  «•  semestre  1842,  pages  %%\  ei.î82.    S.-A. 
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Oa  voit  que  les  Pious  ne  se  mettent  pas  au  milieu  des  cases ,  mais 
sur  les  coins  des  angles  des  carrés  et  marchent  sur  les  lignes ,  de  telle 
manière  qu*il  y  a  neuf  places  sur  chaque  ligne ,  et  quarante-cinq  dans 
chaque  moitié  de  TEchiquier,  la  rivière  étant  ainsi  considérée  comme  un 
rang  de  cases. 

Les  Chinois  n'ont  ni  Roi  ni  Reine  à  ce  jeu  :  une  moitié  des  pièces 
est  blanche,  Tautre  noire. 

Les  pièces  chinoises  consistent  ordinairement  en  petits  palets,  ou  mor- 
ceaux d'ivoire  ou  de  bois  ronds,  plats,  tout-à-fait  égaux,  sans  omemens, 
d'un  pouce  de  diamètre  et  d'un  quart  de  pouce  d'épaisseur,  se  distin- 
guant les  uns  des  autres  par  des  marques  ou  inscriptions  des  noms  indi- 
quant leur  signification  respective. 

Telles  étaient  les  pièces  d'Echecs  chinoises  qui  se  trouvaient  dans  le 
musée  du  célèbre  Golitu ,  professeur  de  Leyde  ;  elles  provenaient  de  la 
succession  de  D.  Martinius,  qui  avait  vécu  long-temps  en  Chine. 

Les  anciens  jésuites  et  missionnaires ,  Semedo  elTrigant ,  donnent  le 
nombre  inexact  et  incomplet  des  pièces  de  seulement  cinq  espèces  :  Rey, 
Litteratus,  Eqims,  Ledes,  Pedes. 

Hyde  et  Loubere  affirment  que  chaque  joueur  doit  avoir  seize  pièces 
au  jeu  d'Echecs  chinois  complet,  savoir  :  1  Général,  2  Lieute- 
nans-généraux ,  2  Eléphans,  2  Cavaliers,  2  Chariots,  2  Canons  et 
5  Pions.  Plusieurs  auteurs,  entre  autres  Semedo  et  Trxganty  prétendent 
que  les  Chinois  ont  aussi  des  pièces  figurées,  façonnées.  Hyie  en  doute, 
mais  Irwin  l'affirme  en  dernier  lieu. 

En  voilà  assez  pour  notre  musée;  je  donnerai  ailleurs  Thistoire  et  la 
description  détaillée  du  jeu  d'Echecs  chinois  et  de  celui  composé  des 
Indiens. 

LE  JEU  d'échecs  joué  SUR  UN  ÉCHIQUIER   ROND. 

Arabschades,  quoique  parlant  de  l'Echiquier  rond,  ne  nous  en  donne 
pas  la  description  ;  nous  la  trouvons  dans  le  2*  voL ,  page  18 ,  de  Twiss, 
qui  dit,  dans  son  3*  vol.  d'additions,  page  73,  que  cet  Echiquier  circu- 
laire a  probablement  été  laissé  dans  l'oubli  jusqu'en  1 789,  «  qu'il  l'a  trouvé 
dans  un  vieux  manuscrit  français  de  quatre  cents  ans ,  qui  est  dans  le 
Musée  britannique,  car  l'on  n'en  parle  dans  aucun  livre.  » 

Il  est  assez  curieux  pour  que  je  croie  devoir  en  donner  la  description, 
d'autant  qu'il  doit  figurer  avantageusement  dans  notre  Musée. 

L'Echiquier  rond  se  divise ,  comme  le  carré ,  en  6^  cases  formant 
k  cercles  concentriques,  ayant  un  espace  vide  au  milieu,  et  chacun  de 
ces  cercles  est  partagé  en  16  parties.  Pour  décrire  la  situation  des  pièces 
et  des  Pions,  il  faut  numéroter  l'Echiquier  en  commençant,  par  exemple, 
du  n°  1,  une  case  quelconque  du  premier  cercle  de  l'intérieur,  et  en 
continuant  par  la  droite  tout  le  rond  de  ce  cercle,  ce  qui  formera  du  n"  1 
à  16.  Len""  17  doit  être  placé  dans  le  second  cercle,  immédiatement 
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sons  le  n""  1.  Le  n*"  18  sous  le  n**  2,  et  ainsi  de  suite.  Le  n°  33  commence 
le  troisième  cercle  sous  le  n"*  17  ,  etc. ,  etc.  Les  cases  ou  divisions  sont 
alternativement  blanches  ou  noires.  Les  n***  2  et  10  doivent  être  blancs  et 
peuvent  servir  de  guide  pour  le  reste,  suivant  cet  ordre  de  numéros. 

Les  Pièces  blanches  et  leurs  Pions  doivent  être  placés  de  la  manière 
suivante  :  Le  Roi,  sur  le  n""  3  ;  la  Reine,  2  ;  les  Fous,  18  et  19;  les  Ca- 
valiers, 3/i  et  35  ;  les  Tours,  50  et  51  ;  les  Pions,  1,  /»,  17,  20,  33,  36, 
/i9et51. 

Les  Pièces  noires.  Le  Roi,  sur  le  n<*  10;  la  Reine ,  11  ;  les  Fous,  26 
et  27  ;  les  Cavaliers ,  ^2  et  ^3  ;  les  Tours,  58  et  59;  les  Pions,  9  ,  12  , 
25,  28,  M,ft/i,  57et60.« 

La  marche  des  pièces  est  la  même  que  sur  l'Echiquier  carré,  mais  en 
jouant  on  trouvera  que  la  valeur  de  la  Tour  est  augmentée  puisqu'elle 
gouverne  seize  cases  en  cercle  et  quatre  en  ligne  droite  sortant  du  cercle  ; 
au  contraire,  la  valeur  du  Fou  est  diminuée  de  moitié. 

On  verra  que  le  Roi  ne  peut  roquer  que  d'un  seul  côté,  et  qu'il  paraît 
très  difficile  de  porter  ce  jeu  à  une  conclusion.  Peut-être  ne  voulait-on 
pas  adopter  la  métamorphose  des  pièces  dans  ce  jeu. 

Ceux  qui  voudront  s'en  occuper  y  trouveront  sans  doute  d'autres  par- 
ticularités. 

Les  chiffres  qui  se  trouvent  sur  l'Echiquier  rond  que  donne  Tvnss , 
indiquent  la  marche  du  Cavalier  pour  couvrir  les  6U  cases  en  autant  de 
marches. 

Si  l'on  veut  se  servir  de  cet  ordre  de  chiffre,  les  pièces  se  placeraient: 
Le  Roi  noir  y  48;  la  Reine,  17  ;  les  Fous,  33  et  2  ;  les  Cavaliers,  18 
et  kl  ;  les  Tours,  3  et  50  ;  et  les  Pions,  19,  4,  49,  64,  46,  51,  32  et  1. 

Le  jRot  blanc  y  25,  la  Reine,  40,  et  les  autres  pièces  en  conséquence. 

JEU  d'échecs  varié  ou  de  calculs. 

Une  variété  amusante  peut  être  obtenue  du  jeu  d'Echecs,  quand  les 
deux  joueurs  conviennent  entre  eux  de  prendre  un  certain  nombre  de 
pièces  et  de  Pions  d'après  une  évaluation  donnée. 

Soit  le  montant  fixé  à  20 ,  et  les  pièces  et  les  Pions  fixés  comme  ci- 
dessous  : 


BLANC. 

Roi 

Reine. 10 

2  Fous 7 

3  Pions. 3 


20 


NOIR. 

Roi 

Tour 5  V, 

Fou 3  Vî 

2  Cavaliers 6 

5  Pions 5 


20 
Les  pièces  et  les  Pions  doivent  être  placés  sur  leurs  cases  respec- 
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tives.  Les  Blancs  ont  le  trait,  parce  qu'en  consultant  réYaUiation« 
on  Terra  que  la  Taleur  de  la  Reine  en  décimale  n'est  pas  tout-à-fait  10 , 
tandis  que  celle  des  deux  Cavaliers  excède  le  nombre  6 ,  ce  qui  donne 
Tavantage  d'une  fraction  au  Noir.  Si  l'on  convient  qu'un  Pion  quelcon- 
que de  l'un  ou  de  l'autre  côté  doit  être  avancé  d'une  ou  de  deux  cases 
de  plus  que  sa  position  ordinaire,  sa  valeur  doit  être  augmentée. 

Un  Pion,  sur  sa  ligne  ordinaire,  vaut  1  ;  mais  sa  valeur  augmente  à 
mesure  qu'il  avance,  et  à  proportion  qu'il  est  plus  ou  moins  soutenu , 
qu'U  protège  ses  pièces  supérieures ,  qu'il  prend  l'offensive,  ou  qu'il  est 
à  même  de  se  frayer  le  chemin  pour  arriver  à  sa  promotion.  Si  un  Pion 
avancé  peut  être  arrêté  par  un  Pion  adversaire ,  il  suffira  d'ajouter  un 
quart  à  sa  valeur  primitive  pour  chaque  case  qu'il  a  franchie  ;  mais  si  la 
ligne  est  ouverte,  et  si  les  lignes  latérales  sont  libres  de  Pions  ennemis, 
la  valeur  progressive  pour  chaque  carré  qui  le  précède  augmentera  dans 
une  proportion  double  ou  géométrique ,  comme  >/4  •  '/>  t  ^  »  2 ,  4  :  et  si 
l'un  des  joueurs  n'a  pas  de  pièces  inférieures  à  changer  contre  des  Pions 
qui,  sans  cela^  iraient  à  Dame,  il  n'est  pas  utile  pour  lui,  même  pour  un 
équivalent  apparent,  de  permettre  aux  Pions  adversaires  de  prendre  leur 
position  an  devant  de  leur  case  ordinaire  au  commencement  du  jeu. 

La  valeur  d'un  Pion  par  sa  position  est  augmentée  jusqu'à  13. 

JEU  d'échecs  yarié^  du  roi  et  des  pions. 

Jeu  singulier  dans  lequel  le  Rot  et  les  Pions  d'un  côté  sont  opposés 
aux  Rai,  Officiers  et  Pians  du  côté  contraire  :  mais,  en  revanche,  le  pre- 
mier peut  jouer  deux  coups  de  suite  chaque  fois ,  tandis  que  son  adver- 
saire ne  joue  qu'un  seul  coup  à  la  fois. 

Le  joueur  qui  a  le  Roi  et  les  Pions  seulement ,  est  presque  sûr  de  ga- 
gner la  partie  ,  puisqu'il  a  la  faculté  de  donner  échec  par  une  pièce  en 
en  retirant  en  même  temps  une  autre  de  l'échec  :  de  cette  manière,  il 
peut  prendre  la  Reine  de  son  adversaire  qui  est  placée  devant  le  Roi,  se 
retirer  ensuite  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  rester  pour  donner 
échec ,  il  ne  peut  non  plus  être  fait  mat ,  si  son  adversaire  n'a  pas  con- 
servé sa  Reine  et  ses  deux  Tours. 

Parmi  plusieurs  autres,  j'ai  extrait  de  grands  nombres  d'écrits  sur  ce 
sujet  les  six  jeux  ci-dessus.  Je  vais  indiquer,  par  ordre  alphabétique  de 
noms  d'auteurs,  28  ouvrages  spéciaux  sur  des  jeux  d'Echecs  modifiés  ou 
imités ,  que ,  pas  plus  que  les  précédens ,  je  n'entreprendrai  de  dé- 
crire ;  je  désire  seulement  faire  connaître  la  composition  de  ces  jeux  et 
leurs  Echiquiers,  comme  devant  forcément  figurer  dans  mon  musée,  en 
étant,  je  le  crois,  un  complément  indispensable. 

Bardier-Marceu  Nouveau  jeu  royal  et  militaire ,  ou  jeu  d'Echecs  et 
de  Dames-Echecs  décimal,  ou  dit  du  Siège  d'Anvers.  Paris,  1835,  trois 
feuilles  de  plana. 


C'est  an  jeu  tout-ii-iait  militaire  et  stralégiqae  par  ses  formes,  ses  dé^ 
nominatioiis  et  sa  marche  adaptées  aux  armes  et  à  la  tactique  modernes , 
composé  de  1  Roi ,  1  Maréchal ,  2  Lunettes ,  2  Porte-Enseignes ,  2  Bri- 
gadiers, 6  Fusiliers,  2  Grenadiers,  2  Sapeurs  et  2  Bombes,  et  qui  se  joue 
sur  un  Damier  ou  Echiquier  dit  :  hiàtHjUx  cases ,  qui  a  deux  lignes  de 
moins  en  profondeur,  c'est  à  dire  8  cases  sur  10  de  front 

Bien  faible  et  incomplète  imitation ,  quoique  prétendue  modification 
du  jeu  d'Echecs. 

Buhle  (G. -A.)*  Le  jeu  d'Echecs  historique  exf^qué  avec  une  courte 
instruction,  etc.  Halle,  Fischer,  1812,  in-12  de  16  p.  (en  allemand). 

Ge  jeu  d'Echecs,  en  étain,  ne  diffère  du  jeu  ordinaire  qu'en  ce  qu'il  a 
quatre  Pions  de  plus  de  chaque  côté.  Ghaque  armée  a  1  Roi  et  1  Reine 
couronnés,  tenant  l'un  et  l'autre  un  sceptre  de  la  main  droite  ;  2  adju- 
dans  (au  lieu  de  Fous)  en  uniforme  d'officier ,  2  Gavaliers,  représentés 
par  deux  Chevaux  cabrés;  2  Tours  surmontées  chacune  d'un  drapeau  , 
et  12  Pions  ou  Soldats  en  costumes  militaires ,  shakos  sur  la  têie  et  le 
fusil  au  côté ,  simulant  des  troupes  françaises  et  anglaises;  les  habits  d'une 
partie  sont  bleues  et  de  l'autre  rouges.  Si  l'on  ôte  quatre  Pions  de  chaque 
côté,  ces  pièces,  très  distinctes,  peuvent  servir  au  jeu  d'Echecs  ordinaire. 
Il  y  est  joint  que  feuille  servant  d'Echiquier,  faite  par  le  graveur  ftsçA^. 

Champblanc  (F.-D.).  Le  jeu  de  guerre  ou  le  jeu  d'Echecs  en  grand, 
exposé  suivant  une  méthode  simple  et  facile.  Vienne,  Muller,  182^. 
In-8'>  de  36  p.  (en  allemand) ,  avec  cinq  planches  lithographiées,  colo- 
riées» dont  la  cinquième,  en  regard  du  titre ,  représentant  les  dix  pièces 
différentes  qui  composent  ce  jeu. 

Il  se  joue  sur  un  Echiquier  de  ftôO  cases,  et  chaque  armée  compte  71 
pièces,  savoir  :  1  Roi,  1  Général,  2  Ghefs-d'Escadron ,  2  Capitaines,  2 
Cavaliers,  20  Soldats,  h  Bombardiers ,  k  Ganonniers,  k  Mortiers,  k  Ca- 
nons ,  2  Chars  attelés ,  plus  8  Ponts  volans ,  7  Echelles ,  6  Gabions  et  k 
Bombes. 

C7icco&itt  (Giuseppe).  Tentative  d'un  nouveau  jeu  d'Echecs.  Rome, 
Bourlié,  1820,  2  voL  in-12,  ensemble  de  200  p.  (en  italien). 

Les  deux  modifications  de  ce  nouveau  jeu  d'Echecs,  qui  se  joue  sur 
un  Echiquier  de  100  cases,  consistent  en  l'adjonction  de  deux  Généraux 
et  deux  Pions  qui  se  placent  de  chaque  côté  sur  les  deux  nouvelles  cases 
ajoutées  entre  les  Cavaliers  et  les  Fous,  et  à  avoir  substitué  aux  Fous  deux 
(Mèces  qu'il  nomme  Éléphans ,  qui  se  trouvent ,  comme  eux ,  après  les 
Généraux  et  immédiatement  près  du  Roi  et  de  la  Reine. 

Canstitutûm  royale  et  impériale  des  Echecs ,  jeux  français  de  la  vic- 
toire, conçus  à  i'ile  d'Elbe,  enfantés  à  Sainte-Hélène  par  Napoléon;  re- 
cueillis, médités»  constitués  et  publiés  par  un  ingénieur  français.  Paris  , 
Dureuil ,  1829.  In-8<'  de  32  p. 

Ces  jeux  se  jouent  sur  un  Echiquier  de  100  cases  avec  ^0  pièces ,  20 
bbmches  et  20  noires. 
Les  20  pièces  de  chaque  côté  représentent  respectivement  1  Roi  ou  1 
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£mpereur,  1  Maréchal ,  2  Aides-de-camp,  2  Généraux  d'inbnterie»  2  de 
cavalerie ,  2  d'artillerie  et  2  du  génie;  enfin  2  colonels  de  chacune  de 
ces  quatre  armes. 

Leurs  formes,  planches,  marches,  prérogatives,  lois  et  règles,  diffèrent 
essentiellement  de  celles  du  jeu  d'Echecs  ordinaire. 

Quoique  cette  imitation ,  augmentée,  du  vrai  jeu  d'Echecs ,  renferme 
quelques  bonnes  idées ,  ce  jeu  n'a  jamais  été  joué  ;  et  il  est  inutile  de 
dire  qu'il  est  bien  certain  que  ces  changemens  n'ont  été  conçus  ni  en- 
fantés par  Napoléon,  dont  cet  auteur  ne  paraît  pas  le  partisan. 

Dolz  (J.-C).  Le  jeu  d'Echecs  et  la  guerre,  inséré  dans  la  Gazette  de 
la  Jeunesse t  par  Yicedir,  1820,  f.  97  (en  allemand). 

Firmas  Pertes.  Le  jeu  de  stratégie  ou  les  Echecs  militaires.  Memmin- 
gen,  J.  Rehm  et  Paris,  A.  Bertrand,  1808.  In -8°  de  1/iO  p. 

L'Echiquier  doit  avoir  66  cases  en  longueur  sur  UO  en  largeur ,  en 
tout  2%U0  en  surface  pour  le  maximum  ;  ou  1x9  sur  33  ou  1617  en  sur- 
face pour  le  minimum.  H  faudra  donc  que  chaque  joueur  aie  d'abord 
26/iO  ou  1617  cubes  peints ,  plus  9k0  figures  (pièces)  ou  machines  très 
bien  travaillées  et  en  étain  pour  s'amuser  à  ce  jeu,  dont  le  long  détail  est 
donné  aux  pages  95,  96  et  97. 

Chaque  armée  est  composée  d'infanterie,  de  cavalerie  de  ligne,  de  ca- 
valerie légère,  d'artillerie  de  siège,  d'artillerie  de  campagne,  de  mortiers, 
d'obusiers  et  d'un  équipage  de  pont;  les  hommes  sont  indépendans  de 
leurs  chevaux. 

Ce  jeu  a  pour  objet  d'imiter  tout  ce  qui ,  dans  l'art  de  la  guerre,  tient 
au  mécanisme  des  combinaisons,  aux  manœuvres  et  aux  mouvemens  des 
troupes,  à  l'effet  des  armes  à  feu,  au  choc  des  masses,  aux  moyens  phy- 
siques et  artificiels  de  défense,  au  calcul  des  subsistances  et  généralement 
à  tout  ce  qui  donne  lieu  aux  combinaisons  militaires. 

Flammhorst  (N.-N.).  Coups  principaux  d'une  nouvelle  variation  sur 
le  jeu  des  Echecs,  selon  l'esprit  et  la  tactique  militaire  européenne.  Nu- 
remberg, J.-A.  Stein,  1833.  In-/!i'^  de  78  p.  (en  allemand). 

L'Echiquier  a  81  cases;  le  jeu  kU  pièces  dont  22  pour  chaque  armée. 
1  Roi ,  2  Connétables,  1  Sénéchal ,  2  Maréchaux ,  2  Grands-Maitres  ,  2 
Partisans ,  2  Châtelains ,  2  Chevaliers,  2  Gonfaloniers ,  2  Bannerets,  2 
Trompetoniers  et  2  Piconiciers. 

Ces  pièces  sont  fort  jolies  quand  elles  sont  faites  par  de  bons  ouvriers, 
et  qu'elles  représentent  exactement  leurs  sujets. 

Giacameiti  (François).  Nouveau  jeu  d'Echecs  ou  le  jeu  de  la  Guerre. 
Gênes ,  B.  Cômes,  1801.  In-8'*  de  120  p.  ,  orné  de  planches  contenant 
29  figures. 

L'Echiquier  a  153  cases,  dont  1 7  en  longueur  et  9  en  largeur.  Le  nom- 
bre des  pièces  à  ce  jeu  se  trouve  augmenté  de  16  à  52  pour  chaque  arme. 
On  y  voit  figurer  1  Général  en  chef,  1  Lieutenant-Général ,  1  Général 
de  cavalerie ,  3  Généraux  d'infanterie,  U  Cavaliers  ou  Soldats  à  cheval , 
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10  Fantassiiis  on  Soldats  à  pied,  U  Canons,  2  Mortiers,  9  Bastions,  1  Ci- 
tadelle, 8  Retranchemens  ,  4  Echelles ,  U  Ponts  et  autant  pour  l'autre 
année. 

Gloden  (J.).  Le  jeu  de  guerre  ou  essai  d'une  lutte  entre  deux  années 
à  peu  près  de  même  force,  combattant  réciproquement  sur  un  Echiquier. 
Hambourg,  1817.  In-8'*  (en  allemand)  avec  un  très  vaste  Echiquier  et 
128  figures. 

Helwig  (J.-C-L).  Essai  d'un  jeu  tactique  fondé  sur  le  jeu  d'Echecs 
pour  être  exécuté  par  deux  ou  plusieurs  personnes.  Leipsick  ,  Crusius , 
1780.  In-8'»  de  204  p.  (en  allemand). 

n  se  compose  de  cinq  pièces  ayant  la  marche  de  la  Dame  et  du  Cava- 
lier des  Echecs ,  6  ayant  celle  de  la  Dame,  7  celle  du  Cavalier  et  de  la 
Tour,  8  celle  du  Cavalier  et  du  Fou,  4  Tours,  6  Fous ,  30  Cavaliers ,  40 
Pions,  26  Machines ,  40  Voitures  pour  les  Pontons,  150  Pontons,  18 
pièces  d'Artillerie  braquées  par  6  et  sur  des  côtés  différens ,  6  Mortiers, 
150  pièces  pour  les  retranchemens,  et  1  Drapeau  pour  l'arborer  après  la 
prise  de  la  Citadelle,  but  de  tout  ce  jeu. 

Hoverbeek  (  6.-R.-B.  ).  Le  jeu  d'Echecs  national  prussien.  Vienne  et 
Breslau,  1806.  In-8®  de  186  p.  (en  allemand)  suivi  de  onze  planches. 

La  planche  principale  contient  l'Echiquier  coloré  et  numéroté  de  121 
cases  qui  sert  à  cette  modification  au  jeu  d'Echecs,  ou  pour  mieux  dire 
ce  jeu  de  guerre. 

Chaque  armée  compte  25  pièces,  dont  neuf  différentes,  savoir  :  1  Roi, 
2  Batteries,  2  Canons,  2  Houssards,  2  Dragons,  2  Cuirassiers,  2  Gardes- 
du-corps,  1  Houssard  de  la  garde,  11  Fusiliers. 

Les  cinq  planches  A  donnent  les  portraits  des  neuf  figures  d'une  ar- 
mée et  les  cinq  figures  de  l'autre.  Ce  sont  des  bustes,  en  uniforme  colo- 
rié, des  militaires  de  chacune  de  ces  armes ,  posés  sur  des  piédestaux , 
même  les  canons.  Chaque  batterie  est  figurée  par  deux  canons  sur  l'affût 
de  l'un  desquels  est  placé  un  drapeau.  Une  armée  représente  les  troupes 
prussiennes,  l'autre  les  troupes  russes.  Elles  sont,  ce  qui  est  tout  naturel, 
de  couleurs  différentes  :  vertes  et  bleues. 

Krieg  (Das),  etc.  La  guerre  entre  la  Rose  blanche  et  la  Rose  rouge, 
ou  description  d'un  nouveau  jeu  d'Echecs  simplifié.  Leipsick ,  MuUer. 
In-8*  (en  allemand),  avec  une  planche  ou  Echiquier  de  64  cases,  en  re- 
gard du  titre  au  bas  duquel  se  trouvent  représentés  les  8  pièces  diffé- 
rentes non  figurées  qui  composent  ce  jeu,  dont  font  partie ,  savoir  :  du 
côté  de  la  Rose  blanche ,  le  duc  d'York  et  ses  trois  fils  Edouard , 
Georges  et  Richard ,  2  Officiers ,  6  Soldats  ^  le  Drapeau  avec  la  Rose 
blanche;  du  côté  de  la  Rose  rouge  ,  Henri  VII ,  la  reine  Marguerite, 
le  prince  Edouard,  2  Officiers,  7  Soldats,  le  Drapeau  avec  la  Rose  rouge. 

Cette  brochure ,  de  huit  pages  seulement ,  donne  la  description  suc- 
cincte de  ce  singulier  jeu  et  de  ses  lois  et  règles. 

Mehler  (Jean).  Le  jeu  de  la  guerre  ou  une  nouvelle  représentation  du 
noble  jeu  d'Echecs.  Prague,  1783.  In-8''  de  26  p.  (en  allemand). 
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Avec  deux  planches ,  une  refMrésentant  TEchiquier  singulier  servant  à 
ce  jeu  numéroté  de  1  à  63»  et  l'autre  les  pièces  non  figurées  de  ce  jeu 
d'Echecs  particulier,  composé  pour  chaque  armée  de  dix-hnit  pièces  dont 
six  différentes,  savoir  :  1  Roi ,  2  Maréchaux-de-camp,  2  Généraux  d'ar- 
tillerie, 2  Cavaliers ,  2  Artilleurs  et  9  Fantassins  :  toutes  d'un  très  bon 
goût ,  jolies  et  bien  tournées. 

MM,  Le  jeu  de  la  guerre  ou  raffinement  du  jeu  des  Echecs.  Prague , 
F. -A.  Hcechenberger,  1770.  In-12  de  80  p.  (en  français  et  en  allemand), 
avec  un  Echiquier  de  121  cases  dont  une  noire  à  chaque  angle  (coin). 

Ce  jeu  a  25  pièces  de  chaque  côté  :  1  Roi ,  2  Gardes  qui  ont  la  mar- 
che de  la  Reine,  2  Cuirassiers  ayant  celle  des  Cavaliers,  2  Dragons  et  2 
Houssards  se  mouvant  comme  les  Fous,  5  Canons  aUant  de  même  que 
les  Tours,  et  11  Fusiliers  marchant  comme  les  Pions. 

Pêrkuhu  (J.-Gobb.).  Description  d'un  jeu  de  guerre  pour  l'instruction 
des  militaires.  Hambourg,  J.-B.  Appel  ,1817.  In-d*"  de  80  p.  (  en  alle- 
mand). 

L'Echiquier  a  2,&00  très  petites  cases.  Chaque  armée  :  1  Roi ,  3  Gé- 
néraux ,  représentant  à  eux  seuls  chacun  500  hommes  de  cavalerie.  1 
Compagnie  de  Chasseurs,  1  de  Mousquetaires  ou  un  Lieutenant  par  une 
figure  250  hommes,  par  4  figures  un  Bataillon  ou  mille  hommes,  1  Es- 
cadron de  grosse  cavalerie  ou  de  cavalerie  légère  par  une  figure  125  hom- 
mes, par  4  un  Bataillon  ou  500  hommes,  1  Compagnie  de  grosse  ou  lé- 
gère artillerie  une  figure  cent  hommes  &  pièces ,  &  figures  un  Bataillon 
400  hommes  16  pièces.  Ce  qui  lait,  pour  toutes  les  forces  réunies,  un 
total  de  312  Compagnies  ou  82  Bataillons,  soit  63,800  hommes,  192 
pièces,  non  compris  un  très  grand  nombre  de  pièces  destinées  à  figurer 
les  divers  accidens  du  terrain,  les  bois,  les  rivières,  les  fossés,  etc.,  etc. 

Senffi  van  PUUach.  L'Echec  de  siège  avec  méthode  pour  jouer  le  jeu 
d'Echecs  entre  trois  ou  quatre  joueurs.  Hambourg,  Herold,  1820.  In-S' 
de  20  p.  (en  allemand) ,  avec  son  Echiquier  de  160  cases  et  les  pièces 
suivantes  :  Pour  P assiégeant  :  1  Général  ou  Roi,  2  grosses  Batteries,  2 
Cuirassiers,  2  Batteries  de  campagne,  6  Fantassins,  2  Adjudans,  1  Ma- 
gasin, 2  Houssards.  Pour  P assiégé  1  :  Gouverneur  ou  Roi ,  1  Magasin , 
2  Adjudans,  4  grosses  Batteries,  4  Batteries  de  campagne ,  6  Fantassins, 
2  Houssards,  2  Cuirassiers. 

Skandy  (Thobie).  Le  jeu  de  la  guerre  de  terre  ou  de  mer,  etc.  Paris, 
Lenormand,  1818.  In-12  de  264  p. 

Avec  figures,  quatre  Echiquiers  topographiques  coloriés,  de  144  cases. 

Ce  jeu  a  46  pièces  dont  23  pour  chaque  armée,  qui  sont  :  1  Roi ,  1 
Maréchal ,  1  Lieutenant-Général ,  2  Batteries  de  gros  calibre ,  2  Artillerie 
l^ère ,  2  Cavalerie ,  3  Infanterie  de  ligne ,  3  Garde  royale ,  1  Génie , 
1  Sapeur  de  la  garde,  1  Barricade,  4  Pontons ,  1  Vaisseau-Amiral. 

Venturini  (G.).  Exposition  d'un  nouveau  jeu  de  guerre,  etc.  Leipsick, 
Heinrich,  180&.  In-8''  de  62  p.  (en  allemand). 
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L'Echiquier,  difisé  en  60  petits  carreaaz  en  tont  sens,  est  un  fort  joli 
plan  colorié  de  la  frontière  de  Flandre  et  de  Hainant,  depuis  Gourtrai  » 
Mons  et  Maubeuge  jusqu'à  Cambrai ,  qui  a  43  centimètres  carrés,  et  cha- 
que case  2  c  7  UL  (un  pouce  de  côté),  représ^te  un  mille  carré. 

Le  nombre  des  troupes,  des  figures ,  des  pièces,  des  machines  et  des 
objets  divers  qu'il  ibut  avoir  pour  jouer  ce  jeu  est  immense.  C'est  le  plus 
gigantesque  jeu  de  ce  genre  imité  de  celui  des  Echecs,  qui,  par  son 
étendue  et  tout  ce  qu'il  exige ,  ne  pourrait  guère  être  exécuté  que  pour 
un  puissant  souverain. 

Wekkmann,  grand  jeu  du  Roi,  etc.  Ulm,  166&,  in-folio  de  28&  pa^es. 

J'ai  donné,  dans  la  première  salle  de  mon  Musée,  et  à  sa  place,  la  des- 
cription de  la  belle  gravure  qui  forme  le  premier  titre  de  ce  fameux  ou- 
vn^  en  langue  allemande.  Je  vais  maintenant  donner,  avec  quelques  dé- 
tails, celle  des  figures  de  ce  curieux  jeu  d'Echecs  augmenté ,  qui  ne 
peut  se  jouer  que  sur  un  Echiquier  de  huit  cases  en  largeur  sur  douze 
en  longueur,  et  qui  est  composé  de  quatorze  charmantes  pièces  diffé- 
rentes. 

Le  Roif  debout  et  de  face,  a  la  tète  couverte  d'une  belle  couronne 
crucigère  ;  il  a  les  cheveux  pendans  sur  les  épaules  et  tombant  sur  son 
manteau  royal ,  qui ,  bien  qu'a^afé  sur  sa  poitrine ,  le  laisse  voir  sur  le 
devant  tout-à-fkit  à  découvert ,  étant  relevé  par  sa  main  gauche  tendue 
légèrement  en  avant  et  tenant  le  sceptre  ;  sa  droite,  comme  appuyée  sur 
le  même  côté,  tient  le  globe  aussi  surmonté  d'une  croix  ;  il  est  en  culotte 
courte,  bas  et  souliers. 

Le  Maréchals  aussi  droit  et  de  fisice,  à  longue  chevelure  tombante,  la 
tête  couverte  d'une  calotte,  a  un  vêtement  qui  lui  descend  presque  jus- 
qu'aux genoux ,  qui  est  boutonné  au  milieu  sur  le  devant;  un  court 
manteau  entièrement  réuni  sur  l'épaule  gauche.  U  est  légèrement  appuyé 
de  la  main  droite  sur  une  longue  canne  à  pomme  ;  l'on  distingue  son  épée. 
n  parait  avoir  des  culottes  courtes,  car  l'on  aperçoit  le  haut  de  ses  jam- 
bes; il  est  chaussé  par  des  brodequins  à  larges  bords ,  se  repliant  en 
dehors. 

.  Le  Chancelier,  avec  à  peu  près  la  même  attitude,  pose,  coiffure,  vête- 
ment ,  chaussure  et  armes,  ne  diffère  guère  qu'en  ce  qu'il  tient  une  es- 
pèce de  bâton  court  de  la  main  droite,  tendu  et  baissé  vers  la  terre. 

Le  Conseiller  est  posé  et  coiffé  de  même,  portant  aussi  un  court 
manteau  sur  l'épaule  gauche,  une  épée  à  son  côté,  et  une  lettre  ou  por- 
tefeuille de  la  main  droite  ;  mais  il  a  un  costume  un  peu  différent ,  des 
culottes  courtes ,  avec  des  nœuds  au  dessous  des  genoux ,  ainsi  que  sur 
ses  souliers. 

Le  Iférault,  à  tête  nue,  longs  cheveux  tombant  sur  ses  épaules,  cu- 
lotte courte,  bas  et  souliers ,  a  sur  la  poitrine  et  lui  descendant  jusqu'au 
bas  des  cuisses,  un  plastron  ou  longue  cuirasse  ;  il  tient  de  sa  main  chx)ite 
un  sceptre  et  de  la  gauche  un  rouleau  de  papier. 

Le  Chapelain,  à  longue  chevelure  et  barbe  blanche,  une  calotte  sur  la 
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tête,  est  véta  d*ane  grande  et  longae  soutane  noire,  entièrement  bouton- 
née sur  le  devant  ;  il  tient  la  main  gauche  légèrement  élevée,  et  soutient 
de  sa  droite  un  gros  livre  qu'il  porte  sous  le  même  bras. 

Le  Colonel ,  assis  sur  son  coursier  qui  se  cabre,  vu  de  profil  gauche, 
tient  de  sa  main  droite  un  pistolet  tendu  en  avant;  l'on  aperçoit  l'autre 
dans  la  sacoche ,  et  son  épée  pendante  sur  le  côté.  Il  porte  de  fortes 
moustaches  ;  il  a  la  tête  couverte  d'un  chapeau  rond  à  larges  bords,  orné 
d'une  grande  plume  sur  le  côté. 

Le  Chef^d! escadron ,  aussi  à  cheval ,  qui  va  au  pas,  est  costumé  à  la 
miUtaire,  avec  chapeau  rond  et  plume  dessus,  se  voit  de  profil  droit;  Ton 
distingue  ses  pistolets  d'arçon  ;  il  tient  une  baguette  de  sa  main  droite, 
appuyée  sur  ce  même  côté. 

Le  Cavalier,  à  cheval ,  marchant  au  pas,  vu  de  profil  gauche ,  avec 
uniforme  collant ,  la  tête  couverte  d'un  casque  aussi  orné  d'une  plume , 
porte  à  sa  main  droite  un  drapeau,  et  une  épée  suspendue  à  son  côté. 

Le  Courrier,  à  cheval ,  lancé  an  grand  galop,  est  vu  de  profil  gauche. 
Il  a  la  tête  couverte  d'un  chapeau  rond  à  larges  bords ,  avec  une  longue 
plume  ;  il  est  vêtu  d'une  veste,  a  un  sabre  au  côté ,  et  paraît  sonner  du 
cor  qu'il  tient  à  sa  bouche. 

L* Adjudant,  est  un  jeune  homme  à  pied,  vu  de  profil  droit,  vêtu 

d'une  tunique,  chaussé  de  brodequins  à  larges  bords  et  se  repliant  en 

dehors,  auxquels  on  distingue  les  éperons  ;  il  est  coiffé  d'un  casque  orné 

de  larges  plumes.  Il  a  le  bras  droit  légèrement  tendu  en  arrière,  et  Fépée 

'  dressée  à  cette  main  ;  il  tient  de  sa  gauche  un  bouclier. 

Le  Trabaut^  est  un  guerrier  à  pied,  âgé,  à  mine  rébarbative,  habillé 
d'un  large  vêtement ,  culotte  courte,  portant  des  bas  et  des  souliers,  un 
manteau  drapé  sur  l'épaule  droite  ;  il  a  un  grand  sabre  au  côté,  et  tient 
à  sa  main  gauche  une  longue  pique,  sur  laquelle  il  paraît  s'appuyer. 

Le  Chasseur  pnvé  (Leib  Schutz),  aussi  à  pied  et  portant  moustaches, 
a  un  costume  en  forme  de  blouse ,  culotte  courte,  bas  et  souliers,  un 
chapeau  à  larges  bords  sur  la  tête ,  orné  de  plumes  ;  il  a  le  sabre  au 
côté,  et  porte  sur  son  épaule  droite  un  fusil  qu'il  tient  de  sa  main  droite 
par  le  bout  du  canon. 

Le  Soldat,  également  à  pied  et  vêtu  absolument  de  la  même  manière 
que  le  Chasseur  privé,  porte ,  comme  lui,  le  sabre  au  côté,  a  sa  main 
droite  placée  sur  sa  hanche  du  même  côté,  et  parait  s'appuyer  sur  sa  hal- 
lebarde, qu'il  tient  de  sa  main  gauche. 

En  voilà  assez  pour  la  description  de  ce  grand  et  beau  jeu  d'Echecs 
figuré.  Cependant,  nous  ne  le  quitterons  pas  sans  ajouter  que  toutes  les 
pièces  dont  nous  venons  de  parler  sont  accostées  de  quatorze  autres  piè- 
ces représentant  ce  même  jeu  augmenté ,  et  qui  ont  une  simple  valeur 
de  convention  ;  elles  ont  quelques  rapports  avec  les  pièces  de  notre  jeu 
d'Echecs  ordinaire,  et  n'en  diffèrent  essentiellement  que  par  le  soin  et  le 
fini  de  leur  exécution. 
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La  planche  donnée  dans  l*oa¥rage  de  Weickmann  contient  donc  deux 
belles  collections  chacune  de  quatorze  figures,  que  nons  appellerons  Tune 
figurée,  représentant  parfaitement  les  sujets  dont  elles  portent  les  noms , 
et  l'autre  collection,  simple  ou  de  convention  (qui  en  tient  lieu) ,  pou* 
vaut  se  trouver  plus  facilement  ;  car  les  pièces  figurées ,  surtout  si  bien 
exécutées,  ont  dû,  à  toutes  les  époques,  être  fort  rares  et  d'un  grand 
prix. 

Je  crois  devoir  encore  ajouter  quelques  ouvrages  qui  ont  traité  du  jeu 
d'£checs  à  jouer  entre  trois,  quatre,  six  et  même  huit  p^'sonnes  ;  car  ces 
jeux  et  surtout  leurs  Echiquiers  doivent  obtenir  leur  place  dans  notre 
Musée. 

MarinelU  (Don  Philip).  //  Giuoco  degU  scacchi  fra  tre  invenzione, 
Naples,  Mosca,  1722.  In-12  de  42  pages. 

Se  joue  avec  trois  jeux  ordinaires ,  sur  un  Echiquier  triangulaire  de 
136  cases. 

K.  C.  G.  Méthode  théorique  et  pratique  sur  le  jeu  d'Echecs  entre 
quatre.  Dessau,1784.  In-S*"  (en  allemand). 

Lappe.  Proposition  sur  un  jeu  d'Echecs  double,  entre  quatre  et  six 
personnes.  Leîpsig,  1816  (en  allemand),  et  dans  la  Gazette  du  beau 
monde  de  Leipsig,  1821,  n"*  33. 

Le  Jeu  d* Echecs  entre  deux ,  trois  et  quatre  joueurs,  méthode  pour 
apprendre  parfaitement  ses  divers  principes,  ses  ruses  et  ses  finesses. 
Quedlimbourg,  Basse,  1829.  In-8<'. 

Head  (W.-6.).  Nouveau  jeu  d'Echecs  de  société.  Londres,  1834. 
In-S"",  16  pages. 

C'est  la  description  d'un  jeu  d'Echecs  à  jouer  entre  quatre,  et  les  rè- 
gles à  observer. 

Tesche  (Walter).  Méthode  théorique  et  pratique  du  jeu  d'Echecs  à 
trois,  etc.  Vienne,  18/i3.  In-8'  de  ilU  pages. 

M.  G.  "VYalker  a  également  donné,  dans  son  Philidorian,  une  bonne 
explication  sur  la  manière  déjouer  les  Echecs  entre  quatre ,  ainsi  qu'un 
bel  Echiquier  pour  y  jouer. 

Weickmann.  A  le  premier  traité  des  jeux  d'Echecs  entre  trois,  quatre , 
six  et  huit  personnes,  dont  il  donne  la  description. 


Je  dois  redire  ici ,  comme  je  l'ai  fait  au  sujet  de  la  précédente  salle  : 
«  ce  n'est  que  par  la  vue  des  différens  jeux  d'Echecs  modifiés  de  leurs 
pièces  et  Echiquiers^  que  l'on  pourra  se  convaincre  du  charmant  effet 
que  leur  réunion  produirait,  et  de  l'intérêt  que  présenterait  cette  der- 
nière salle.  » 

Sans  doute  je  n'ai  pas  tout  dit  ni  tout  rapporté  sur  ce  qui  aurait'  pu 
avoir  trait  à  notre  Musée  de  l'Echiquier  ;  je  crois  cependant  n'avoir  rien 


omiad'essentieL  J'ai  dû  me  drconscrire  dans  ce  qa'il  y  a  de  fias  hnpiM-- 
Unt  et  de  plos  curieux  i  ce  SDJet  ;  j'ai  choisi  dans  la  masse  des  doco- 
mens  qne  j'ai  tx  qoi  pouvait  présenter  un  intérêt  réel  sons  le  rapport 
hÎBtoriqne  on  matériel.  Je  serai  benrenx  si  j'ai  pn  satis&ire  les  Trais 
ieheatuR ,  et  je  pense  qne  les  diverses  personnes  qoi  s'étaient  adres- 
sées à  moi  pour  savoir  ce  que  j'entendais  par  omemeos  du  jen  d'Echecs, 
troaveront,  dam  ce  Mosée,  une  réponse  BofSsanle  de  ma  part 

Je  saurai  gré  à  tous  cenx  qui  connaîtraient  quelque  chose  d'impor- 
tant pouvant  f^urer  avantageusement -dans  une  des  sallesdemonMnsée, 
de  vouloir  bien  m'en  faire  part,  en  ayant  soin  d'y  joindre  lee  dates  et  in- 
dications ou  descriptions  nécessaires. 

F.  A. 
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GRAND  DÉFI  A  LOIVDRES 


BlfTAB 


M.  STAUNTON  ET  H.  HORWITZ. 


(Voir  les  numéros  de  mars,  avril ,  Juin  et  août  1846.) 


BLANCS.  (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  P  F  R  2. 

3  P  F  D  2. 

4  C  R  —  F  3. 

5  F  R  —  R  2, 

6  P  T  R  1. 

7  PRi. 

8  P  prend  P. 

9  PDl. 

10  D  —  D  2. 

11  Roquent 

12  C  D  —  F  3. 
i3  R_T. 

14  P  C  D  1. 

15  P  prend  P. 

16  P  D  1. 

17  P  prend  P. 

18  F  D  —  C  2. 

19  D  —  F  2  (4). 


NOIBS.  (Staunton.) 

1  P  F  D  2. 

2  PRI. 

3  PDl. 

4  C  R  —  T  3. 

5  P  C  R  1. 

6  P  F  R  2  (1). 

7  C  D  —  F  D  3. 

8  F  prend  P. 

9  D  —  F  2. 

10  Roqaent, 

11  CR— F2. 

12  P  T  D  1. 

13  T  D  —  C. 

14  P  C  D  2  (2). 

15  P  prend  P. 

16  CD— T2(3), 

17  F  prend  P. 

18  T  R  —  D. 

19  F  —  R  6. 


(4)  Voici  une  partie  hors  des  voles  routinières.  Noos  aimons  à  voir  les 
joueurs  abandonnés  à  eux-mêmes  le  plus  vite  possible,  surtout  les  joueurs 
d'un  pareil  calibre. 

(2)  Inconsidérément  joué.  —  Il  était  plus  convenable  d'achever  de  sor- 
tir ses  pièces.  F  D  —  D  2  était  certainement  meilleur. 

(3)  Pour  défendre  le  P  G  D  et  surtout  la  case  où  le  G  se  porterait  atta- 
quant D  et  F,  ce  qu'il  faut  généralement  éviter.  ' 

(A)  Mauvaise  case,  qui  expose  le  jeu  des  Blancs  à  perdre  le  P  F  R. 
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20  P  C  D  1  (i). 

20  F  D  —  C  2  (2). 

21  D  —  C  3. 

21  D  prend  P  F  R. 

22  D  prend  P  R. 

22  T  R  —  R. 

23  D  —  F  R  6  (3). 

23  D  —  T  R  3. 

2^  C  prend  PCD. 

24  F  prend  C  R  (4). 

25  T  prend  F  (5). 

25  F  —  C  R  4  (6). 

26  D  —  F  D  3  (7). 

26  C  prend  C. 

27  F  prend  C. 

27  T  prend  F. 

28  P  T  D  2  (8). 

28  T  D  —  R  4. 

29  P  C  D  1. 

29  F  —  D  7. 

30  D  —  F  D  6. 

30  T  D  —  R  3. 

31  D  —  FU. 

31  F  — TD4. 

32  F  —  F  D  3. 

32  T  —  R  5. 

33  D  —  F  D  5. 

33  F  prend  F. 

34  D  prend  F. 

34  C  —  R  4. 

35  D  —  C  3  :  échec. 

35  R  —  C  2. 

36  D  —  C  2. 

36  D  —  T  R  5. 

37  P.TDl. 

37  R  —  T  3. 

38  T  R  —  F. 

38  C  —  C  R  5. 

39  D  —  D  2  :  échec. 

39  R  —  T4. 

40  R  —  C  (9). 

40  C  —  R  6. 

M  TR  — CD. 

41  C  —  F  D  5  (10). 

(1)  Si  Ton  voulait  défendre  le  P  do  F,  on  perdrait  le  C  D.  On  pousse  le 
PCD  pour  que  Fadversaire  ne  le  fasse  pas. 

(2)  ((  Le  mieux  est  Fennemi  du  bien ,  »  dit  le  proyerbe.  Ici  les  Noirs 
cherchent  à  faire  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit  y  et  la  proie  du  P  F  D  leur 
coûte  le  P  R,  sans  préjudice.  —  Très  mauvais  marché. 

(3)  Coup  menaçant  et  qui  place  les  Noirs  sur  une  défense  rigoureuse. 

(4)  Bien  joué,  puisqu'il  force  les  Blancs  à  reprendre  immédiatement 
ce  F. 

(5)  Ils  ne  peuvent  négliger  de  reprendre  le  F  pour  porter  le  leur  F  D  4, 
puisqu'ils  sont  placés  sous  un  mat  de  2  coups. 

(6)  Les  Noirs,  par  ce  coup ,  reprennent  Tavantage ,  quoique  ayant  un  P 
de  moins. 

(7)  La  D  —  T  D  6  n'aurait  pas  saové  la  pièce  ;  mais  peut-être  ne  Feus- 
sent-ils  perdue  qu'en  gagnant  l'échange  d'une  T.  Il  y  a  une  D  noire  très 
mal  placée,  et  dont  il  y  avait  à  exploiter  l'éloignement  du  combat. 

(8)  Sans  doute  ces  deux  Pions  passés  sont  magnifiques  ;  mais  ils  sont 
encore  loin  de  D,  et,  en  somme,  on  n'a  qu^un  P  pour  le  C.  Le  jeu  des 
Noirs  est  donc  bien  supérieur  à  celui  des  Blancs. 

(9)  Pour  forcer  le  C  à  déloger  :  c'est  un  hôte  fort  incommode  et  très 
dangereux. 

(40)  Les  Blancs  ont  leurs  T  éloignées,  et  le  R  n'a  pour  défense  que  la 
D  :  c'était  le  cas  de  sacrifier  le  C  pour  P  C  R,  et  les  deux  T  et  la  D  enle- 
vaient ensuite  la  partie,  qu'on  prit  ou  qu'on  ne  prit  pas  le  C.  M.  Siaonton 
s'en  est  aperçu  quand  il  n'était  plus  temps,  et  peut  dire,  comme  le  person- 
nage de  Molière: 

a  Je  m'en  suis  aperçu.  Madame,  étant  par  terre,  w 


(i2  D  —  F  R  2. 

A3  PT  Dl. 

lik  D  —  ¥i:  échec. 

/i5  P  T  D  1. 

U%  P  T  D  1  fait  D. 

Ul  T  prend  C. 

AS  D  prend  D. 

Ù9  R  prend  T. 

50  R  — F3. 

51  R  —  R  S. 

52  P  C  D  1. 


62  D  — CRft  (1). 

63  T  —  R  7  (2). 
Wi  R  —  T  S. 

45  C  —  C  D  S. 

66  G  prend  D. 

ù7  D  prend  P  C  R  :  échec. 

48  T  prend  D  :  ëcbec 

(i9  T  prend  T. 

50  R  —  C  ù. 

51  R  —  T  5 

52  P  C  R  1  (3). 


(4)  Si  l'on  se  laissait  aller  à  faire  D  pour  D,  les  chances  de  gain  seraient 
moins  grandes  pour  les  Noirs  ':  les  deux  Pions  acquérant  une  plus  grande 
valeur. 

(5)  Haurais  coup  qui  fait  perdre  un  temps  prêcieui  ;  car  tout  le  jeu  des 
Blancs  doit  consister  ï  gagner  des  temps  de  répit  pour  cingler  â  D.  T  — 
F  R  5  était  bien  prérérable.  La  D  était  obligée  de  s'éloigner,  alors  le  C  ar- 
rirail  à  R  6  ou  D  7,  !i  son  choix ,  ou  la  T  occupait  la  7*  c.  du  R,  ou  bien 
encore  la  Doccupait  la  tl*c.  C  R;  tous  coupa  excellens,  serrant  le  R  telle- 
ment fort,  qu'il  n';  avait  pas  possibilité  de  songer  à  aller  à  D.  La  partie  gi- 
sait encore  là. 

(3)  Mal  joué.  R  —  C  6  était  la  seule  manière  de  se  réserver  les  chances 
de  gagner.  Il  y  a  là  une  très  longue  étude  k  faire  par  la  masse  de  variantes 
à  jouer  de  part  et  d'autres.  Hais  c'est  une  élude  à  laportée  de  tout  le  mon- 
de, etnous  la  recommandons  aux  amateurs  en  leur  donnant  la  position  en  ta- 
bleau. Dans  tous  les  cas,  c'est  un  exercice  peu  fatigant  et  qui  laisse  après 
lui  de  bonnes  traces.  Position  au  Sf  coup  à  jouer  par  les  Noirs  : 
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53  PCD  l. 

53  T  —  C  D. 

5/i  R  —  F  3  (1). 

54  P  ï  R  2. 

55  R  —  C  2. 

55  P  C  1. 

56  P  prend  P. 

56  P  T  prend  P 

57  T  —  C  5. 

57  P  F  1. 

58  R  —  F  2. 

58  P  F  1. 

59  T  —  C  D. 

59  R  —  G  û. 

60  R  —  C  3. 

60  R  — Fû. 

61  T  —  C  6. 

61  R  —  R  4. 

62  T  prend  P. 

Partie  remise. 

▼XVOT-TROZSZXMB  PARTIS. 


BLANCS.  (Staunton.) 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  PD2. 

U  G  prend  P. 

5  F  R  —  F  D  6. 

6  PFDl. 

7  F  D  —  G  5. 

8  Roquent. 

9  F  prend  C. 

10  P  F  R  2  (3). 

11  G  D  —  D  2. 

12  D  —  F  2. 

13  FR  — GD3. 


NOIBS.  (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  PDl. 

3  P  prend  P. 

4  PGRl. 

5  F  R  —  G  R  2, 

6  G  R  —  F^3. 

7  Roquent. 

8  P  T  R  1  (2). 

9  F  prend  F. 

10  GD  — D2. 

11  PFDl. 

12  G  D  —  G  D  3. 

13  P  D  1. 


(i)  Ici  commence  une  série  de  fort  jolis  coups  joués  par  les  Blancs.  Ils 
ont,  par  des  manœuvres  très  justes,  déjoué  toutes  les  combinaisons  d*un 
adversaire  riche  d^un  Pion  de  plus  ;  mais  qni,  il  faut  en  convenir,  n*a  pas 
joué  la  dernière  moitié  de  cette  partie  avec  son  habileté  ordinaire.  Ici,  par 
exemple,  il  laisse  la  possibilité  au  R  blanc  de  se  placer  devant  8on  adver- 
saire ,  ce  qu'à  tout  prix  il  devait  empêcher,  pour  ne  pas  remettre  la  partie  : 
principe  positif  en  Uiéorie. 

(2)  Le  P  G  R  étant  poussé,  peut-être  valait-il  mieux  se  priver  d'avancer  ce- 
lui de  la  T.  On  pouvait  retirer  la  D  si  elle  ne  trouvait  gênée  par  le  F  adverse. 
—  Du  reste,  ce  début,  hors  des  us  ordinaires,  ne  nous  parait  nullement  à 
blâmer  pour  les  Noirs.  Les  Blancs  sont  toujours  dans  la  ligne  des  principes 
réguliers,  et  peut-être  n'est-ce  pas  ce  qui  leur  est  le  plus  avantageux.  Il 
faut  suivre  de  près  son  ennemi,  afin  de  saisir  plus  facilement  le  défaut  de 
sa  cuirasse. 

(5)  Â  choisir,  sincèrement  nous  préférerions  le  jeu  des  Blancs.  Ils  ont 
largement  le  bénéfice  du  trait,  et  sont  en  mesure  de  former  eux-mêmes 
sur  le  R,  une  atlaque  d'autant  plus  facile  que  les  Pions  qui  doivent  le  cou- 
vrir sont  avancés. 


r 
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16  P  R  1. 

15  T  D  —  D  (1). 

16  C  R  —  F  3. 

17  F  prend  P  (2). 

18  G  D  prend  P. 

19  C  D  —  R  3. 

20  C  D  —  D  5. 

21  R  —  T. 

22  D  —  F  R  2. 

23  T  prend  D. 

24  C  —  D  4. 

25  P  T  R  1. 

26  T  —  R  (k). 

27  R  —  T  2  (5). 

28  P  prend  G. 

29  P  G  D  1. 

30  T  —  D. 

31  D  —  R  3. 

32  T  —  F  D  (6). 


U  F  R  —  C  2. 

15  PFDl. 

16  PFDl. 

17  P  prend  F. 

18  D  —  F  2. 

19  G  D  —  F  5. 

20  D  —  F  D  4  :  échec 

21  G  —  R  6  (3). 

22  D  prend  G. 

23  G  prend  T. 

24  G  —  R  2. 

25  P  T  R  1. 

26  G  — FR4. 

27  G  prend  G. 

28  F  D  —  R  3. 

29  T  D  —  D. 

30  T  R  —  D  4. 

31  P  F  R  1. 

32  P  prend^P. 


(1)  Les  Blancs  jouent  de  confiance  et  ne  supposent  pas  qu'ils  puissent 
être  menacés  de  quelque  perte. 

(2)  Prendre  ayec  le  C  semble  meilleur  au  premier  moment  et  amène  Je 
même  résultat;  car  N.  G  prend  G,  »  B.  F  prend  G,  «  N.  DàGD3': 
échec,  et  le  P  prend  ensuite  le  F.  Si  le  F,  an  17*  coup,  allait,  an  lieu  de 
prendre,  àTD  4,  le  F  D  attaquerait  la  Dà  F  R  4 ,  et  le  pauyre  F  serait 
abandonné  sans  défense.  Il  y  a  eu  grosse  erreur  ou  négligence  dans  le 
15*  coup  des  Blancs. 

(3)  Geci  est  par  trop  légèrement  joué.  Ayant  la  pièce  de  plus ,  voilà  le 
conquérant  obligé  de  passer  sous  les  fourches  caudines,  et  de  donner  sa  D 
pour  une  T  et  un  G.  Le  jeu  devient  matériellement  égal ,  car  la  B  et  2  P 
valent  une  T  et  2  F.  Tout  est  donc  remis  en  question  dans  une  partie  qu*un 
peu  de  soins  suffisait  p«ur  gagner.  Les  mazettes  se  réjouissent  toutes  les  fois 
que  les  héros  de  Téchiqnier  tombent  à  leur  niveau;  mais  les  vrais  amateurs 
ne  peuvent  que  s'affliger  de  pareilles  inégalités,  dans  des  parties  si  sérieuse- 
ment engagées. 

(4)  Les  Blancs  devaient  continuer  leur  attaque  et  pousser  P  G  R  2.  a 
N.  F  pfenait  P,  ss  B.  P  reprenait,  et  si  F  prenait  P,  alers  D*-  T  R  4  ga- 
gnant le  Fon  le  G;8iN.  €<-«*F  R4,  laDprendle  F;  N.  G-^R6;B.D— 
F  R  .^  ;  le  G  prend  la  T;  la  D  repiend  et  la  pièee  n^ett  pas  nains  gagnée  : 
la  partie  est  redevenue  égale.  Le  F  n'eût  donc  p»  prendre  P  G  R ,  ce  qui 
donnait  aux  Blancs  des  moyens  d*atlaqtte  très  fbrts  w»  le  Ri 

(5)  LesManc»,  9pà  avaiient  rattrapé  un  avantage  inespéré,  auraient  dû 
puiser' nne  noavelle  énergie.  Il  ne  parait  pas  qne  cet  effet  se  soit  produis, 
car  toute  cette  fin  de  partie  est  miéérabledient  oondnite  jiwpi'à  sa  parlai. 

(6)  PHoyalilenmit  joué:  D  —  R  4r  était  le  coup  juste.  Noos  ne  croyons 
même  pas  que  la  partie  lût  encore  désespéfée  pew  les  Blancs^  quoîqu^ili 
aient  perdn  dn  tenain  et  ^e  Téquaiion  de  la  D  et  de  'S  P  pwif  me  T  ei  Jes 
2  F,  ne  soit  plus  rigoureusement  exacte!. 
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33  P  D  prend  P. 

3a  D 

prend  P  T  D. 

35  R 

—  T. 

36  T 

—  C  R  (2). 

37  D 

—  FD5. 

38  D 

—  R  3  (3). 

39  T 

—  R. 

40  P  T  D  2. 

li\  D 

prend  F  (4). 

42  T  prend  T. 

43  R 

—  C. 

44  T 

—  CD  5. 

45  R 

—  F  2. 

46  T 

—  C6. 

47  R 

—  F. 

48  T. 

—  C4. 

49  R 

—  C. 

50  P  T  D  1. 

51  T 

-CD5. 

52  P  C  D  1. 

53  P  prend  P. 

54  T- 

-TR5. 

55  R 

—  F. 

1 


33  TRprendPF(l). 

34  F  prend  P  R. 

35  T  R  —  D  5. 

36  T  D  —  D  2. 

37  T  R  —  D  4. 

38  R  —  T2. 

39  F  D  —  F  R  4. 

40  P  T  R  1. 

41  T  prend  D. 

42  R  —  C  2. 

43  R  —  F  3. 

44  F  —  R  5. 

45  F  —  F  3. 

46  T  —  D  7  :  échec 

47  R  —  F  4. 

48  F  prend  P  :  échec. 

49  F  —  R  5. 

50  R  -  F  5. 

51  P  C  R  1. 

52  P  C  R  1  (5). 

53  P  T  1. 

54  R  —  C  6. 

55  F  — FR6. 


Et  les  Blancs  abandonnent  (6). 


TIirOT-QUATRIBBIE  PARTIE. 


BLANCS.  (Horwitz.) 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  4. 

3  C  D  —  F  3. 

4  P  F  R  2. 

5  P  T  D  2. 


NOIRS.  (Stannton.) 

1  P  F  D  2. 

2  PRl. 

3  CD  — F  3. 

4  PTDl. 

5  PGRl. 


(1)  Très  bien  joaé.  Il  est  clair  qa'on  ne  peut  prendre  la  T  sans  perdre  la 
D.  Alors  les  Noirs  se  trouveraient  avoir  de  plus  le  F  tout  entier. 

(2)  Il  font  bien  parer  le  mat.  Si  Ton  avait  eu  Timprudence  de  donner 
échec  de  la  D  on  la  perdait. 

(3)  L'échec  de  la  D  ne  valait  absolument  rien. 

(4)  La  partie  est  très  mauvaise  sans  doute;  mais  ceci  la  rend  sans  res- 
source ;  c'est  seulement  une  plus  lente  agonie  que  semblent  chercher  les 
Blancs.  D  —  C  R  5  conjurait  encore  le  danger,  et  qui  sait?... 

(5)  Les  Noirs  ne  se  préoccupent  pas  de  la  marche  des  Pions  adverses. 
Ils  ont  bien  apprécié  qu'ils  arrivaient  les  premiers. 

(6)  Ils  n'abandonnent  pas  la  partie  ce  qu'on  appelle  grasse  ;  car  même 
sacrifiant  la  T,  le  mat  était  encore  très  voisin. 
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6  C  R  —  F  3. 

7  Roquent 

8  PDl. 

9  D  — R. 

10  F  D  —  R  3. 

11  PTRl. 

12  P  R  1. 

13  PDl. 

iU  G  prend  P. 

15  P  C  D  1. 

16  D—  FR2. 

17  T  D  —  D  (4). 

18  F  prend  G. 

19  D  —  R  2. 

20  F  —  F  R  2  (7). 

21  T  —  D  3. 

22  T  R  —  D. 

23  P  G  R  1. 

24  R  —  T  2. 


6 

PR 

—  CR2. 

7 

GR 

—  T3. 

8  P  F  R  2. 

9 

Roquent  (1). 

10 

PGDl. 

11 

CD 

—  R  2  (2). 

12 

FD 

—  G  2. 

13 

P  prend  P. 

14  D  — 

FD2. 

15 

GD 

—  F  3. 

16  TD 

—  G  D  (3). 

17 

G  prend  G. 

18 

F  — 

F  D  (5). 

19 

D  — 

G  D  2  (6). 

20 

G  — 

FR2. 

21 

TR 

—  R. 

22 

F  — 

T  R  3  (8). 

23  F  R 

—  FR. 

24 

D  — 

F  3  (9). 

(1)  Les  Blancs  onl  on  jeu  franchement  ouyert.  Les  Noirs  ont  adopté  une 
manière  de  sortir  les  pièces  et  de  se  déyelopper,  dont  les  modèles  man- 
quent. Il  y  a ,  du  reste,  de  la  correction  et  un  grand  soin  déployé  de  part  et 
d^autre. 

(2)  Par  cette  retraite  du  C  on  voudrait  arriver  à  pousser  le  P  D  2  pas,  qui 
finirait  par  attaquer  deux  pièces  et  en  gagner  une. 

(3)  Après  rechange  du  G,  le  P  G  D  eût  été  forcé  si  l'on  n'eût  pris  soin 
de  le  défendre. 

(4)  Il  fallait  hardiment  prendre  le  P  R  avec  le  F  par  échec.  On  avait  d*a- 
hord  trois  Pions  assurés  et  un  échange  pour  le  G.  Dans  une  partie  moins 
importante ,  sans  doute ,  que  la  dernière  d'un  pareil  maUh^  on  se  le  fût 
permis,  et  certes  on  peut  se  laisser  tenter  à  moins  qu'à  obtenir,  pour  un  G, 
trois  Pions,  l'échange  d'une  T  et  une  forte  attaque  :  c'est  à  gagner  la  partie 
à  tout  le  monde.  M.  Honviu  a  manqué  ici  dé  résolution.  Ce  n'est  pourtant 
pas  le  défaut  de  son  jeu. 

(5)  Les  Noirs  défendent  leur  P  du  G  D. 

(6)  C'est  une  misérable  guerre  de  P.  Quelle  différence ,  si  les  Blancs 
avaient  pris  le  P  R  au  17*  coup  !  —  Cette  partie  si  froide  eût  été  vive,  ani- 
mée ,  et  promptement  gagnée  par  ceux  qui  l'ont  perdue. 

(7)  Les  Blancs  profitent  de  ce  que  le  P  D  n'est  pas  poussé  et  ne  peut 
pas  encore  l'être.  Cet  embarras  dans  le  centre  est  le  grand  avantage  des 
Blancs  et  devrait  les  amener  à  un  heureux  résultat. 

(8)  Ce  F  n'agit  ici  que  pour  faire  pousser  le  P  du  G  R ,  qui  affaiblit  les  re- 
tranchemensde  ce  monarque.  La  portée  de  ces  coups,  en  apparence  insigni- 
fians,  échappe  au  commun  des  joueurs  et  fait  les  délices  des  forces  élevées. 

(9)  Maintenant  il  faut  d'abord  parer  la  perte  d'une  pièce ,  le  P  G  D  me- 
naçant de  marcher  un  pas,  et  ensuite  il  faudra  se  méfier  du  F  qui  se  place- 
ra derrière  la  D,  lui  donnant  une  puissance  offensive  colossale.  Le  jeu  des 
Noirs  reprend  le  dessus,  toujours  par  suite  du  i  7"  coup  échappé  aux  Blancs. 
Leur  partie  était  là. 
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25  T  D  —  D  2. 

25  F  —  C  D  5. 

26  F  —  D  4  (1). 

26  F  prend  C. 

27  F  prend  F. 

27  PCDl. 

28  T  —  D  6  (2). 

28  G  prend  T. 

29  P  prend  G  (S). 

29  F  —  G  D  2. 

30  P  prend  P. 

30  P  prend  P. 

11  F  R  prend  PCD  (4). 

31  D  prend  F  D. 

A2  F  prend  P. 

32  F  —  F  R  6. 

35  T  —  D  5. 

33  F  prend  D. 

34  T  prend  D. 

34  T  R  —  D. 

35  F  prend  P  :  échec 

35  R  —  F. 

36  P  D  1. 

36  F  —  G  D  4. 

37  P  T  R  1. 

37  F  prend  P. 

88  F  —  F  D&. 

38  F  —  G  D  4. 

39  F  prend  F. 

39  T  prend  F  (5). 

M  R  —  T  3. 

40  P  T  R  2. 

41  T  —  F  D  6. 

41  R  —  G  2. 

42  T  —  F  7  :  échec. 

42  R  —  T  3. 

43  T  —  F  D  4. 

43  T  R  —  D  8. 

44  PCD  1. 

44  T  D  —  D  4. 

45  R— C2. 

45  T  D  —  0  7  :  échec. 

46  R  —  F  3. 

46  T  D  —  D  5. 

47  T  —  F  D  8. 

47  T  D  prend  P. 

48  R  —  R  3. 

48  T  R  —  D  5. 

Et ,  après  quelqoes  oonpe 

,  les  Uuics  abandonnent 

(1)  Bien  triste  défense. 

(2)  C'est  un  échange  perdu.  Sacrifice  de  désespoir  qui  n*a  pas  réussi. 

(3)  Au  lieu  de  prendre  avec  Tautre  T  attaquant  la  D,  il  préfère  tenter 
d'occuper  la  5*  c.  du  R  avec  sa  D  soutenue  du  F,  ce  qui  serait  immense. 
Malheureusement  il  est  prévenu. 

(4)  Encore  un  sacrifice  qui  ne  rendra  pas  également:  les  vaisseaux  sont 
brûlés.  O^alait  bien  mieux  porter  la  T  —  G  R  ;  on  ne  pouvait  prendre  le  F 
sans  être  menacé  de  la  D  —  R  5.  Alors  siD  —  FD4,  PCDl,  et  prendre 
le  F  présenterait  les  mêmes  inconvéniens.  11  y  avait  là  encore  de  belles 
ressources.  Tout  devait  être  sacrifié  à  porter  la  D  à  cette  5*  c.  du  R  sou- 
tenue par  le  F. 

(5)  Une  T  pour  deux^  P  au  berceau ,  c'est  incontestablement  gagné. 
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LES  ËGHËG8  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  NORD. 


U  y  a  long-temps  que  le  département  du  Nord  est  célèbre  pour 
ses  joueurs  d'Echecs.  —  Trois  villes  importantes  y  renferment  des 
amateurs  émérites  :  rien  d'étonnant  là;  mais  un  village  entier  y  joue 
les  Echecs,  et  nous  dirons  tout-à-Fheure  à  qui  en  revient  l'honneur. 

Nous  venons  de  parcourir  trop  rapidement  ce  riche  département , 
frcMutière  de  la  Belgique^  pour  y  avoir  pu  donner  satisfaction  com- 
plète aux  amateurs  avides  de  faire  la  partie  avec  le  directeur  du 
Palamède.  Ils  n'ont  pas,  du  reste,  à  se  plaindre  de  Tannée;  car  ils 
ont  eu  MM.  Alexandre  et  Harrwitz  pendant  plusieurs  jours,  et  ces 
bons  professeurs  n'étaient  là  que  pour  leur  faire  bonne  et  ample 
visite.  Aussi,  leur  out*ils  prodigué  les  trésors  de  leur  science.  Nous 
en  avons  entendu  le  retentissement  prolongé. 

A  Lille  et  Valenciennes  nous  n'avons  pu  toucher  les  Echecs.  Et  ce- 
pendant la  première  de  ces  villes  possède  M.  d'Orcy,  qui  conserve 
une  fidélité  de  plusieurs  lustres  an  culte  de  l'Echiquier;  après  lui,  le 
célèbre  Anonyme  de  lÀlle  y  entretient  tranquillement  le  feu  sacré. 
Nous  espérons  qu'ils  grouperont  autour  d'eux  assez  de  leurs  conci- 
toyens pour  fonder  un  club  d'Eoheos.  Douai  est  là  tout  prêt,  qui  sou- 
pire après  cette  constitution ,  afin  d'envoyer  un  défi.  Valenciennes 
a  é^  payé  noblement  sa  dette  de  pea^tie  par  correspondance,  avec 
Douai  .d'abord,  et^  ensuite,  avec  Orléans.  M.  Laigle,  qui  fut  l'Atlas 
de  ces  luttes,  a  droit  au  repos.  Sou  aom  n'en  rappelle  pas  moins  le 
tèle  le  plus  «dévoué  à  notre  cause.  On  l'a  dit  depuis  long-temps , 
et  Labourdonnais  le  répétait  à  qui  voulait  l'entendre  :  «  Un  Laigle  par 
d^artement,  et  les  Echecs  seraient  en  vogue.)»  Il  ne  joue  pourtant 
pas  beaucoup ,  mais  il  y  pen^  toujours  et  rôve  quelquefois  échec  et 
mat  Son  indifférence  deviendrait  une  calamité,  car  les  Echecs  à  Va- 
lenciennes ne  sont  réellement  soutenus  que  par  lui.  Aussi  lui  recon- 
naissons-nous le  droit  de  dire  à  ses  concitoyens  comme  César  : 

«  Rome  n'est  pas  dans  Rome  ;  elle  est  toute  où  Je  suis.  » 

Nous  avions  réservé  quelques  heures  à  Douai ,  où  nous  n'avions 
pas  encore  fait  de  station.  Le  brave  général  Guingret,  ce  digne  pré- 
sident du  Cercle  que  nous  pleurons  toujours,  n'étant  encore  que 
colonel,  avait  été  en  garnison  dans  cette  place  de  guerre*  Il  avait 
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formé  une  école  d'Echecs  dans  son  régiment ,  à  la  fréquentation  de 
laquelle  il  tenait  autant  qu'à  l'école  de  la  Théorie.  Aussi^  l'exemple 
du  colonel  gagna-t-il  tous  les  officiers^  et  les  bourgeois  s'en  mêlèrent 
ensuite.  Pendant  quelque  temps  c'était  une  émulation  à  faire  éclore 
des  Philidor.  On  ne  fut  pourtant  pas  jusque-là.  Le  général  Guingret 
quitta  Douai  et  tout  se  calma  beaucoup.  Cependant  il  restait  là  un 
sincère  patriote,  retiré  du  foyer  politique ,  qui  organisa  la  retraite 
qu'il  s'était  choisie  comme  un  vaste  Echiquier.  Le  vill^e  de  Bouvi- 
gnie  ambitionna  d'être  le  Stroebeck  français,  et  M.  Antony  Thouret 
guida  ses  concitoyens  sur  ce  théâtre,  si  ardu  pour  de  pauvres  campa- 
gnards. Littérateur  distingué,  lise  fit  le  patient  instituteur  de  sim- 
ples paysans,  qui,  aujourd'hui,  préfèrent  se  distraire  par  une  partie 
d'Echecs  à  aller  s'enivrer  au  cabaret  Ne  disputons  pas  des 
goûts.  Celui  de  Bouvignie  paraîtra  drôle  aux  bachiques  habitans  de 
tous  les  autres  villages  français.  Véritablement,  il  est  une  exception, 
et  nous  avons  peu  d'espoir  de  lui  voir  des  émules  ;  encore  moins 
de  trouver  un  autre  homme  de  mérite  qui  se  voue  à  une  pareille 
mission. 

A  Douai,  nous  avons  donc  fait  deux  parties  d'Echecs  que  nous  11 
vrons  ici  avec  les  quelques  notes  qu'elles  nous  ont  inspirées.  Ces 
parties  étaient  jouées  sur  deux  Echiquiers  séparés.  H  fallait  laisser  à 
la  société  réunie  contre  nous,  la  liberté  et  le  secret  de  ses  délibéra- 
tions. MM  Laigle ,  Fiévée ,  Antony  Thouret  et  Langlet ,  étaient  les 
principaux  arbitres  des  coups.  La  première  partie  a  été  peut-être  un 
peu  trop  légèrement  conduite;  mais  la  seconde  a  été  jouée  en  deux 
séances  qui  ont  duré  dix  à  onze  heures,  séparées  par  une  nuit;  et 
cette  nuit  a  été  plus  perdue  pour  le  sommeil  que  pour  les  calculs. 

M.  Fiévée  est  jeune  encore  dans  la  carrière.  Il  étudie  beaucoup,  et 
promet  un  excellent  joueur.  Il  est  à  désirer  qu'il  trouve  souvent  l'oc- 
casion de  s'exercer  avec  plus  fort  que  lui.  M.  Langlet  a  malheureu- 
reusement  trop  négligé  l'étude  des  débuts,  ce  qui  l'oblige  à  tirer  tout 
de  son  propre  fonds  ;  c'est  trop  demander  à  soi-même  que  de  vou- 
loir trouver  tous  les  coups  justes  servant  à  développer  le  jeu,  quand 
il  a  fallu  plusieurs  siècles  et  le  contingent  de  toutes  les  célébrités 
échiquiennes,  pour  arriver  à  poser  des  bases  positives.  Cette  absence 
de  connaissance  théorique,  fait  qu'il  a  de  suite  mauvais  jeu  contre  un 
adversaire  un  peu  érudit,  et,  qu'alors,  il  faudrait  une  force  supérieure 
pour  s'en  bien  threr ,  puisque  la  position  est  compromise.  Nous 
engageons  M.  Langlet  à  apprendre  au  moins  un  ou  deux  bons  débuts, 
à  ne  pas  sortir  de  là,  et  alors  on  sera  à  mêitie  d'apprécier  tout  ce  qu'U 
y  a  chez  lui  de  calcul  et  d'imagination  dans  la  conduite  d'une  partie. 

M.  Antony  Thouret  est  un  enthousiaste  des  Echecs  ;  il  les  aime 
avec  passion,  et  les  joue  d'abondance  et  d'entraînement  Son  jeu, 
riche  en  combinaisons,  communique  l'ardeur  dont  il  est  possédé ,  et 
peut  faire  tout  oublier  à  celui  qui  lui  tient  tête.  En  vain  la  locomo- 
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tive  mngissaiite  multiplie  ses  appeb^  si  vous  êtes  en  partie  avec  lui, 
craignez  de  manquer  le  mat  y  mais  encore  plus  de  manquer  te  convoi. 
—  C'est  ce  qui  a  failli  nous  arriver  jusqu'à  deux  fois. 

Dans  cette  agréable  société  de  MM.  Ântony  Thouret  et  Flévée,  au 
milieu  de  leurs  compagnons^  de  tous  ces  jeunes  officiers  d'artillerie^ 
si  instruits  et  de  manières  si  agréables,  on  aurait  pu,  sans  recou- 
rir à  rschiquier,  s'oublier  entièrement,  à  plus  forte  raison  avec 
la  ressource  d'un  pareil  attrait  Nous  sommes  donc  bien  faciles  k  jus- 
tifier, même  anxieux  de  ceux  avec  qui  nos  rendez-vous  ont  été  en 
retard. 

Finissons  par  une  beureuse  nouvelle  :  M.  Antony  Thouret ,  qui 
vient  à  Paris  cet  hiver  sacrifier  à  un  besoin  paternel ,  sera  membre 
de  notre  Club  d'Echecs.  Tâchons  de  fermer  nos  portes  pour  l'y  -gar- 
der. Douai  sera  long-temps  à  le  remplacer....  s'il  y  parvient  jamais. 


DEUX  PARTIES  D'ÉCHECS  A  DOUAI. 


M.  SAINT-AMANT  coutae    MM.  LAIGLE ,  db  VALENCisifRES,   FIËVÉE , 
A.  TOURET  BT  LANGLET DB  Dovai,  Kttsms  bnconsbil. 


(  Le  16  septembre  1846). 


NOIRS.  (Saint- Amant) 

1  PR2. 

2  F  R  —  F  D  /i. 

3  F  D  2  (2). 

4  C  R  —  F  R  3. 

5  G  prend  P  R  (3). 


BLANCS.  (  L. ,  F. ,  A.  T.  et  L.  ) 

1  PR2. 

2  P  F  R  2  (1). 

3  G  D  —  F  D  3. 

4  p  F  R  prend  P. 
5r  G  prend  G. 


(1)  G'est  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  Gambit  en  iecond.  Gomme  on 
ne  doit  pas  le  prendre ,  ce  n'est  pas  comme  le  Gambit  en  premier,  le  sacri- 
fice d'un  Pion.  Aussi  ce  coup  peut- il  se  jouer  surtout  avec  ceux  qu'on  re- 
garde comme  ses  inférieurs  ;  cependant ,  entre  grands  joueurs ,  il  n'y  faut 
pas  penser,  quoique  Algaier,  le  célèbre  professeur  allemand,  l'ait  beaucoup 
I^éeonisé. 

(2)  Ge  coup  est  bon,  mais  ne  vaut  peut-être  pas  P  D 1  pas  seulement.  Le 
G  D  —  F  D  3  est  aussi  un  bon  coup  ;  mais  prendre  le  G  dn  R  avec  le 
F  ou  le  P  F  R  avec  le  P  R  serait  détesUble. 

(3)  Tout  ceci  est  assez  vulgaire ,  et  cependant  le  jeu  des  Noirs  conserve 
encore  l'avantage  du  trait. 


-  410  - 

6  P  prend  G. 

^  G  —  R  2. 

7  F  D  —  C  B  5. 

7  P  T  R  2  (1). 

8  P  F  D  1. 

8  PFDl. 

9  D  —  G  0  3. 

9  D  —  T  D  4  (2). 

10  F  —  F  R  7  :  échec  (3), 

10  R  — IX 

11  FD  — FRA. 

11  P  G  R  2. 

12  F  —  R  3  (4). 

12  F  —  G  R  2. 

13  G  —  D  2  (5). 

13  P  G  R  1. 

14  G  —  F  D  &. 

14  D  —  F  D  2. 

15  F  D  —  F  D  5. 

15  P  G  D  2. 

16  FD— D6. 

16  D  —  G  D  2  (6j. 

17  F  prend  G  :  échec  (7). 

17  R  prend  F. 

18  G  -  D  6. 

18  D  —  F  D  2  (8). 

19  F  — CR8(9). 

19  F  R  prend  P. 

20  D  —  F  R  7  :  échec. 

20  R  iH*end  G. 

21  D  —  F  R  8  :  échec  et  mat  (10). 

(1)  Un  peu  hassurdé.  Il  faut  craindre  de  trop  faire  usage  de  cette  marche , 
qui,  d'un  autre  c6té,  est  peut-être  aussi  un  peu  trop  désertée. 

(2)  Très  bien  conçu. 

(3)  Le  coup  a  été  longuement  médité.  Il  était  important.  G'était  le  sys- 
tème de  la  partie,  la  clé  de  la  voûte.  Eût-on  abandonné  le  P  du  R ,  que  le 
jeu  des  Blancs  se  serait  dégagé.  A  tout  prix  il  valait  mieux  le  maintenir,  et 
c'est  à  en  trouver  les  moyens  qu'ont  été  appliqués  tous  les  calculs.  Les  au- 
tres coups  s'en  sont  ressentis  par  la  promptitude  avec  laquelle  ils  se  sont 
succédé.  C'était  donc  du  temps  bien  et  utilement  dépensé,  pour  ainsi  dire 
économisé  ;  la  suite  l'a  prouvé.  Avis  à  ceux  qui  pourraient  croire  que  tous 
les  coups  d'une  partie  doivent  être  joués  avec  la  même  vitesse. 

(4)  Prendre  ce  P  G  R  eût  été  une  faute  ;  par  cette  savante  retraite  du  F, 
le  P  du  R  est  très  bien  protégé.  La  D  ne  pourrait  le  prendre  qu'aux  risques 
et  périls  de  T  R. 

(5)  Par  cette  sortie  opportune  du  G  D,  le  coup  reste  le  même  :  leP  R  ne 
peut  être  pris. 

(6)  La  D  joue  ici  le  rôle  du  R:  elle  se  met  à  l'abri  comme  elle  peut;  loin 
d'être  une  défense  elle  est  un  embarras.  C'est  une  position  pitoyable  pour 
la  première  pièce  que  d'être  réduite  à  un  unique  refuge. 

(7)  Pour  gagner  un  temps  par  l'échec  du  G  à  la  D,  et  empêcher  ainsi  les 
Blancs  de  se  débarrasser. 

(8)  Encore  cette  pauvre  D  obligée  d*occuper  une  case  où  elle  pourra  très 
peu  servir,  et  où  elle  va  obstruer  le  passage  du  R.  L'adversaire  gagne  ainsi 
un  temps  précieux. 

(9)  Coup  admirablement  combiné.  Il  enlève  la  partie.  En  vain  les  Blancs 
eussent-ils  pris  ce  F  avec  la  T,  ils  étaient  mat  en  trois  coups.  La  D  com- 
mençait par  donner  échec  F  R  7  pour  prendre  ensuite  par  échec  la  T  et  le  P. 

(10)  Ge  mat  est  arrivé  d'une  façon  tellement  brusque  et  inattendue,  que  les 
Blancs  en  doutaient  encore  en  le  recevant.  Cette  partie  est  assez  originale  ; 
mais  elle  n'est  pas  d'un  haut  style.  Les  quatre  Tours  n'ont  pas  bougé , 
chose  assez  rare,  et  qui  prouverait,  à  elle  seule,  combien  le  début  était  dé- 
fectueux et  préjudiciable  aux  Blancs,  puisqu'ils  n'ont  pas  pu  mettre  leur  T 
en  jeu  et  que  leur  adversaire  n'a  pas  eu  besohi  de  le  f^re  pour  gagner. 
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(16  et  17  septembre  1846. } 
WmtXktKM  ^ABXIMm 


BLANCS.  (L.,  F.,  A.  T  et  L.  ) 

1  P  R  2. 

2  P  G  O  2  (i). 

3  PTDl. 

k  VTD  prend  P. 

5  P  F  D  1. 

6  G  R  —  F  R  3. 

7  PRl. 

8  F  R  —  F  D  &. 

9  F  R  —  G  D  3. 
10  P  D  2. 

il  D  —  D  3. 

12  Roquent 

13  FD  — R8. 

14  T  R  —  F  D. 

15  D  —  D  2. 

16  F  O  --  F  D  2. 

17  D'-D. 

18  G  R  —  D  2. 

19  P  F  R  2. 

20  D  —  F  R  3. 

21  F  R  —  T  D  4. 

22  T  prend  G. 

23  F  D  —  F  R  2. 

24  P  F  D  1. 

25  P  F  D  1. 

26  D  —  T  D  3. 


NOIRS.  (Saint -Amant.) 

1  P  F  D  2. 

2  P  prend  P. 

3  P  R  1  (2). 

4  F  prend  P. 

5  F  —  R  2. 

6  G  R  —  F  3. 

7  G  R  —  D  4. 

8  G  R  —  G  D  3. 

9  PD2. 

10  GD  — FD3. 

11  F  D  —  D  2. 

12  P  T  D  1. 

13  G  —  T  2. 

14  F  D  —  G  D  4. 

15  F  —  F  D  5. 

16  PTRl. 

17  G  —  G  D  4  (3). 

18  P  T  R  1  (4). 

19  P  G  R  1. 

20  D  —  F  D  2. 

21  G  prend  F. 

22  F  —  D  6. 

23  F  —  F  R  4  (5). 

24  G  D  —  ï  D  2. 

25  D  —  F  D  3. 

26  G  —  G  D  4. 


(1)  Coup  indiqué  par  M.  laeniscfa.  Il  faut  être  plus  fort  que  son  adver* 
saire  pour  hasarder  un  pareil  sacrifice;  autrement  il  arrive  qu^on  joue 
avec  un  Pion  de  moins  qui,  à  lui  seul,  finit,  surtout  dans  ime  partie  par  cor- 
respondance/par  déterminer  la  partie. 

(2)  Beaucoup  mieux  joué  que  de  prendre  le  P.  — -  On  se  trouve  sortir  une 
pièce  pour  reprendre. 

(3)  Le  F  se  trouve  comme  doué  en  tête,  sans  action  directe.  Cette  posi- 
tion gênée  a  long-temps  6té  toute  initiative  aux  Noirs.  Ils  ont  leur  P  de 
plus  passé,  qui  devrait  être  appelé  à  un  plus  brillant  r61e  que  celui  qu'il  a 
joué. 

(4)  Les  Blancs  cherchent  à  introduire  la  D  pour  attaquer  le  c^té  du  Roi 
qui  n*a  pour  ainsi  dire  que  la  T  pour  défenseur ,  tandis  que  les  deux  Fous 
adverses  sont  braqués  très  dangereusement.  Ce  P  de  la  T  1  pas  a  dérangé 
leur  plan. 

(5)  Ce  F  changé  de  direction,  maintient  les  pièces  du  côté  de  la  D,  et  sert 
de  défenseur  au  Roi  dont  la  position  avait  besoin  de  renfort. 


—  412- 


27  D  —  C  D  2. 

28  T  D  —  C  D  4. 

29  C  D  —  T  D  3. 

30  D  —  C  D  3. 

31  C  R  —  C  D. 

32  P  prend  P. 

33  C  R  —  F  D  3, 

34  T  D  —  C  D  6  (3). 

35  D  ^  C  D  2  (4). 

36  T  D  —  C  D  7. 

37  D  prend  G. 

38  C  —  T  D  4. 

39  C  —  C  D  6. 

40  T  prend  T. 

41  C  —  T  D  4  (7). 

42  T  —  T  D  (8). 

43  F  —  R  (10). 

44  D  prend  D. 

45  T  prend  F  (11). 

46  T  —  T  D  5  (13). 


r  27  T  D  —  F  D. 
28  P  C  D  1. 
89  F  — D6. 

30  F  —  R  7  (1). 

31  P  prend  P.     • 

32  Roquent 

33  G  prend  G  —  T  3  (2). 

34  F  -.  F  D  5. 

35  D  —  D  2.     ,  _ 

36  D  —  D. 

37  P  D  1  (5). 

38  F  —  G  D  4. 

39  T  —  F  D  2  (6). 

40  D  prend  T. 

41  D  —  T  D  4. 

42  ï  —  D  (9). 

43  D  prend  G 

44  F  prend  D. 

45  F  prend  P  (12). 

46  T  —  D  4  (14). 


(i)  Les  évolutions  de  ce  F  ont  été  très  importantes.  Les  Koîrs  avaient 
perdu  l'attaque  et  s'étaient  laissés  déborder. 

(2)  Bon  coup,  qu'il  fallait  vivement  saisir. 

(3)  Bien  riposté  ;  mais  tout  est  prévu. 

(4)  Les  Blancs  se  gardent  bien  de  prendre  le  G.  Le  moment  ne  secftil  pas 
opportun. 

(5)%Hardiment  entrepris. 

(6)  Si  les  Noirs  avaient  présenté  le  G  pour  T  —  G  D ,  c'était  tout  diflë- 
rent;  car  après  T  pour  T,  la  D  ne  se  trouvait  pas  convenablement  placée 
comme  à  F  2. 

(7)  Voilà  un  fort]  mauvais  coup,  et  qui  fut  pourtant  annoncé  coause  le 
coupjuite.  Etait-ce  pour  couvrir  un  remords  ou  dissimuler  la  faute  ?  ' 

(8)  Forcé. 

(9)  Rien  ne  presse  ;  l'échange  des  Pièces  ne  peut  échapper ,  et  ce  temps 
est  très  précieusement  employé. 

(10)  Ils  précipitent  eux-mêmes  l'événement. 

(M)  Voici  une  fort  malheureuse  liquidation  accomplie. 

(4  2)  L'avantage  de  deux  Pions  passés  est  maintenant  immense.  La  partie 
est  forcément  perdue  pour  les  Mancs.  Tout  le  talent  du  monde  ici  ne  pou- 
vait rien. 

(13)  Une  erreur  résultant  d'un  trop  grand  empressement  à  transmettre 
les  coups ,  faisait  prendre  le  P  T  par  la  T.  La  partie  courait  trop  prompte- 
ment  à  sa  ruine  par  la  perte  du  F;  on  a  rétabli  le  coup  comme  il  devait 
éire,  et  la  partie  s'est  alors  trainée  encore  fort  long>temps  par  des  motifs 
que  nous  déduirons  plus  loin. 

(14)  Le  meilleur  coup. 


—  415  — 


67  P  D  1. 

48  P  D  1. 

49  F  —  C  D  5  (1) 

50  PTDl. 

51  P  T  JD  i. 

52  F  —  F  D  6. 

51  F  —  G  D  7  (2) 

54  P  T  D  1. 

55  PTDl. 

56  P  T  D  1  fait  D. 

57  F  prend  T. 

58  P  C  R  1. 

47  F  —  F  R  2. 

48  T  —  T  D. 

49  T  ~  D. 

50  R  —  F. 

51  R  — R2. 

52  T  —  T. 

53  T  —  C  D. 

54  F  —  R  3. 

55  F  prend  P. 

56  T  —  D. 

57  T  prend  P. 

58  F  —  R  3. 

Les  Blanc»  ont  joné  encore  jusqu'au  77'  coup,  qui  leur  a  administré 
l*écbec  et  mat.  La  fin  de  cette  partie  n'a  présenté  aucun  intérêt,  aussi 
nous  abstenons-nous  de  la  reproduire. 

Comme  on  pourrait  cependant  s*étonner  de  cette  persistancei  de  la 
part  de  bons  joueurs  à  perdre  ainsi  du  temps  qui  aurait  pu  être  plus 
utilement  employé,  et  qu'on  oserait  peut-être  les  taxer  d'obstination  résul- 
tant du  dépit  de  perdre,  il  faut  faire  connaître  le  mobile  qui  les  faisait  agir. 

La  partie,  commencée  la  yeille ,  a  duré  onze  heures.  Au  bout  de  neuf 
heures  elle  était  décidée  en  faveur  des  Noirs ,  car  on  était  arrivé  au  46* 
coup.  Mais  M.  Saint- Amant  avait  l'intention  départir  par  le  convoi  de  trois 
heures  pour  se  rendre  à  Lille.  Aussi,  ces  messieurs,  en  vue  de  le  garder 
un  peu  plus  long*temps,  ont  cherché  tous  les  moyens  de  lui  faire  ou- 
blier l'heure,  et,  en  continuant  une  partie  qui  semblait  désespérée,  ils 
affectaient  une  telle  assurance  et  paraissaient  accorder  un  si  grand  inté- 
rêt à  leur  défense,  qu'on  pouvait  croire  à  une  botte  secrète,  à  quelque 
ressource  certaine.  M.  Saint-Amant  y  a  été  trompé  :  préoccupé  du  soin 
de  ne  pas  laisser  échapper  une  partie  aussisûre,  il  a  oublié  l'heure,  et  c'est 
alors  qu'elle  a  sonné  qu'on  lui  a  fait  l'aveu  du  stratagème.  Son  départ 
a  été  forcément  ajourné  de  quelques  heures;  il  les  a  passées  trop  agréa- 
blement dans  une  société  aimable  et  affectueuse,  pour  ressentir  aucune 
contrariété  de  cette  pieuse  fraude. 


(4)  F  pour  F  :  échec,  était  très  certainement  bien  gagné  à  cause  du  P  T  D, 
que  le  R  arrivait  à  temps  pour  protéger.  Etait-ce  plus  prompt  et  plus  jiùr  ? 
Toute  la  question  est  là. 

(2)  Pour  prévenir  l'échec  de  la  T  qui  eût  prolongé  la  partie  et  laissé  l'es- 
poir d'un  mat  avec  le  F  —  F  R6  et  la  T  — T  R  8. 
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DÉFI  PAR  CORRESPONDANCE 

Entre  PABIS  e«  PESTH    (H«Bcrte). 
rur  DX  &A  PAATn  HOMOaOOB. 

tOR    BBSPBCTIVI   Bit    DIVX    CUPS   AU   MOKBnT  Dl  U  I 
ms  BOBTIUTtS, 

(Voir  \ePaiamédeiMi,p&gmtHeiiuiv.) 


Les  Français  eol  les  Noira  et  à  «ux  de  jouer. 


gependant  le  canoa  du  premier  corpa  d'année 
&n  loin  a  retenti  ;  le  brait  et  la  fmnée 
Réfeillent  dans  leur  camp  d'autres  bnves  soldats 
Prêts  i  tenter  aosn  la  chance  des  combats. 

An  deuxième  carré  du  Homus  de  leur  Reiae 
Les  Noirs  placent  celui  du  Monarque  d'ébène; 
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—  L'Éeuyer  du  Roi  Uanc ,  en  sa  marche  obstioé , 
Se  hâte  de  rentrer  au  lieu  qu'il  a  quitté; 

Il  vient  se  replacer  à  la  cinquième  case, 
Sur  la  ligne  où  le  Fou  de  sa  Beine  a  sa  base. 

—  Mais  enfin  le  Chef  noir,  hardi  tacticien  , 
Se  lasse  d'un  combat  qui  ne  décide  rien. 
Et  son  ordre  dût -il  entraîner  la  déroute  » 

Il  veut  que  ses  soldats  sortent  de  la  redoute. 

Le  Fou  de  Dame  noire  à  sa  voix  se  fait  jour. 
Fait  deux  pas  sur  sa  droite  et  menace  une  Tour; 

—  Celle-ci ,  méprisant  ce  Chef  et  sa  folie , 
D'un  pas  roule  en  avant ,  et  de  là  congédie 

Â  son  tour  ce  Fou  noir,  —  qu'au  septième  carré 
De  son  domaine  on  voit  venir  tout  effaré  ; 

—  L'Écuyer  du  Roi  blanc ,  sorti  de  sa  cachette , 
Au  sixième  relais  arrive  en  estafette 

Sur  la  route  royale;  t-  alors  l'une  des  Tours 
(  Celle  du  Prince  noir  )  se  donne  un  libre  cours , 
Fait  un  pas  en  avant;  —  d'un  coup  de  cimeterre 

L'un  des  deux  Cavaliers  jette  le  Fou  par  terre. 

Il  a  cru  que  ce  coup  serait  inaperçu  ; 
Mais  dans  son  espérance  il  est  bientôt  déçu  ; 

—  Car  le  canon  du  fort ,  grâce  à  son  gros  calibre , 
Écrasant  l'Écuyer  rétablit  l'équilibre. 

—  La  Tour  du  Chef  des  Blancs  retourne  sur  ses  pas 
Pour  attaquer  le  Fou;  —  mais  il  sort  d'embarras; 
Il  vient,  ne  voulant  point  abandonner  la  seène. 

Au  sixième  carré  de  sa  défunte  Reine; 

—  Celui  de  Dame  blanche  enfin  marche  en  avant, 
Et  les  trois  pas  qu'il  fait  lui  font  prendre  son  rang 
Sur  la  ligne  du  Fou  du  Monarque  son  frère  ; 

—  Le  Fou  noir  prend  la  Tour  ;  —  l'autre ,  dans  sa  colère , 
S'en  venge  sur  la  Tour  du  Monarque  africain , 

Qui,  sans  plus  s'émouvoir,  avec  un  front  d'ah*ain , 
Fait  rentrer  l'autre  Tour  sous  sa  tente  royale 
Pour  protéger  son  Fou.  —  Le  Fou  blanc  se  signale 
En  renversant  d'un  coup  l'Écuyer,  son  voisin  ; 

—  Mais  un  simple  soldat  met  sur  lui  le  grappin.^ 

—  Au  palais  de  son  Roi  la  Tour  blanche  s'est  mise, 

—  Et  le  Fou  du  Chef  noir,  par  crainte  de  surprise , 
Recule  de  trois  pas  et  veille  sur  sa  Tour, 

—  Que  sa  sœur  en  coulant  renverse  sans  retour. 
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—  Elle  est  vengée;  un  Fou,  vers  celte  scçur  perfide. 
Afin  de  Fécraser,  vole  d'un  pas  rapide. 
S'il  n'avait  été  là  pour  renvoyer  le  trait , 
Du  sort  de  son  pays  bienlAt  c'en  était  &it. 


—  Un  Cavalier  s'avance,  agitant  sa  crinière , 
Sur  la  ligne  du  prince  il  franchit  la  barrière  ; 

—  Le  Serf  de  l'Écuyer  de  ia  Dame  se  meut  ; 

—  Prudent  et  ré&échi,  faisant  moins  qu'il  ne  peut , 
Le  Pion  de  la  Tour  4e  la  blanche  Princesse 

S'est  avancé  d'un  pas  ;  —  le  Fou  des  Noirs  s'empresse 
De  tomber  vers  sa  gauche ,  en  faisant  double  bond 
Sur  un  Hussard  hongrois ,  cavalier  jeune  et  blond. 

—  Le  Pion ,  serviteur  du  dieu  de  la  Folie , 
Fait  un  pas  au  secours  de  sa  Cavalerie  ; 

—  Le  Roi  sort  de  sa  tente  et  vient  au  carré  blanc  ; 

—  Le  Prince  son  cousin  à  son  tour  s'avancant , 
Se  pose  au  carré  brun.  —  A  leur  troisième  case 
Chacun  d'eux  tour  à  tour  après  le  coup  se  case  ; 

—  Le  Pion  de  la  Tour  du  Roi  noir  fait  un  pas  ; 

—  Celui  de  l'Écayer  du  Roi ,  n'imitant  pas 

Sa  réserve ,  en  fait  deux;  —  Sa  Majesté  d'ébène , 
Au  quatrième  rang  de  sa  défunte  Reine 
Se  hâte  d'accourir  ;  —  l'Écuyer,  d'un  ton  sec , 
En  reculant  à  gauche ,  a  dit  au  prince  :  Échec! 

—  Le  Monarque  effrayé ,  sensible  à  la  menace , 
Au  troisième  carré  de  sa  Dame  se  place  ; 

—  Le  Pion  du  Fou  blanc  fait  un  pas  en  avant; 

—  Le  seul  Fou  qui  survit  se  pose  incontinent 

A  la  case  du  Roi  des  Noirs  ;  —  sans  qu'on  s'en  doute , 
Le  Pion  du  Fou  blanc  alors  poursuit  sa  route; 

—  Le  Fou  de  Dame  noire ,  en  arrière  du  Roi 
Incontinent  se  cache,  on  ne  sait  trop  pourquoi; 

—  L'écuyer  donne  échec;  —  le  Roi  noir  se  résigne 
A  reculer  d'un  pas  et  rentre  sur  sa  ligne; 

—  Le  Roi  son  û^e  avance  et  vient  au  carré  brun 
Sur  sa  droite ,  et  bientôt  va  se  rendre  importun  ; 

—  Effrayé  de  nouveau  le  Fou  recule  encore , 
Et  se  met  sans  façon  derrière  le  Roi  more  ; 

—  Au  cinquième  carré  de  son  propre  palais 
Le  Monarque  ennemi  s'est  ouvert  un  accès  ; 

—  A  la  deuxième  case ,  où  fut  défunt  son  frère , 
Le  Fou  de  Dame  noire  a  porté  sa  bannière  ; 

—  Le  Pion  de  la  Tour  du  Roi  fait  double  bond; 

—  A  ce  coup  menaçant  le  Fou  des  Noirs  répond 
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'  En  cottfanl  Mre  Miec  à  h  CaTalerie  ; 

—  Saos  redoater  la  mort ,  mais  sans  forfanterie  , 
Le  Fion  Berriteor  de  l'Ëcnyer  dn  Roi 

Avance ,  ^  et  tcmbe ,  hdlasl  ?ictime  de  sa  foi  ; 

—  Le  Pion  de  la  Toar  le  venge  i  sa  manière  ; 

—  Le  Fou  revient  alors  de  trois  pas  en  arriére  ; 

—  Le  rnSme  Pion  blanc ,  poursuivant  son  chemin , 
Resserre  l'ennemi  dont  il  prévoit  la  fin  ; 

—  Ne  pouvant ,  en  effet ,  détendre  sa  conronne , 
Ce  prince  infortuné  s'incline  et  l'abandonne. 

A  quoi  lui  servirait  de  résister  encor  T 
n  ne  peut  désormais  reprendre  son  essor  ; 
Le  destin  a  parlé ,  de  l'urne  redoutable 
A  sa  voix  est  sorti  l'arrêt  irrévocable  I 

Il  faut  se  résigner,  le  Hongrois  est  vaingoenr  : 
Praitçaù,  lotit  ta  ptrdu,  tout,  excepté  l'hotmntr! 
La  fausse  marche ,  hélas  I  qne  le  Roi  noir  a  fahe , 
A,  dés  notre  débat ,  causé  notre  défaite. 
Qu'importe  7  laforOau  et  iet  fiott  sont  changeons  ! 
La  victoire  bientflt  rentrera  dans  dos  rangs  ; 
Notre  diefbien-aimé,  soQsIa  banniérefolancbe. 
Pour  venger  ses  soldais ,  reprendra  sa  revanche  ; 
Oni ,  grâce  i  Sunt-Amant ,  le  premier  de  ses  fib , 
La  France  reverra  le  soleil  tCAusterUtzl 

Jules  De  Poillt. 
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UNE  DES  HMGHËS  DU  GÀVÂLIËR  AUX  ËGHËGS, 

A  l'imitation  de  celles  insérées  dans  le  palÀjhéde, 

Le  15  Juin  1842  et  le  15  octobre  1S44. 


Huit  vers  alexandrins  dont  la  clé  est  dans  la  marche  du  Cavalier, 
passant  alternativement  sur  les  64  cases,  sans  toucher  deux  fois  la 
même  case. 

(Le  point  de  départ  du  Cavalier  est  la  case  où  il  est  posé.) 


- 
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le 
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et 
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par 

tantôt 

votre 

fant 

tous 

chemin 

Les  huit  vers  qui  composent  ce  problème  sont  toujours  de  M.  Jules 
de  Poilly,  dont  la  verve  est  inépuisable.  Nous  les  publierons  comme  so- 
lution Œins  le  prochain  numéro.  Les  amateurs  qui  voudront  résoudre 
eux-mêmes  ce  joli  problème,  feront  bien  de  consulter  les  savans  articles 
de  M.  Troupenas  sur  la  méthode  d'Ëuler,  dans  le  Palamède  de  1842, 
2*  volume,  pages  166,  221  et  268. 
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LE  ROI  NE  BOUGE  PAS. 
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Afirès  te  bataille  de  Paitawa,  Giiarlee  XII ,  vaincu  et  blessé,  fnt  obligé 
de  foir  devant  le  cxar  Pierre  P*,  et  de  se  réfugier  à  Bander,  sur  les  terres 
du  Grand-Seignenr  Achmet  III,  qui  régottt  alors.  Depuis  dix  ans,  le  roi 
de  Suède  remplissait  l'Europe  et  l'Asie  desen  aam.  t  Homme  unique,  ^dit 
Voltaire,  plutôt  que  grand  homme,  ses  grandes  qvaKiés,  dont  une  seule 
eût  pu  immortaliser  un  autre  prince,  ont  fait  le  malheur  de  son  pays.  H 
a  été  le  premier  qui  ait  eu  l'ambition  d'être  conquérant  sans  avoir  l'envie 
d'agrandir  ses  Etats  :  il  voulait  gagner  des  empires  pour  les  donner.  » 
Charles  XII  était  d'une  taille  avantageuse  et  noble;  il  avait  un  ti^  beau 
front ,  de  grands  yeux  remplis  de  douceur,  un  nez  bien  formé  ;  mais  le 
bas  do  visage  désagréable;  presque  point  de  barbe  ni  de  cheveux;  il  par- 
lait très  peu,  en  cela  et  en  beaucoup  d'autres  choses ,  bien  différent  de 
Richard  Plantagenet ,  auquel  Johnson  Ta  comparé  ;  on  petit  cependant 
leur  appliquer  à  l'un  et  à  l'autre ,  la  réflexion  par  laquelle  l'écrivain  an- 
glais termine  son  parallèle  : 

—  Leur  destin  à  tous  deux ,  dit-il,  fut  d'aller  se  fidre  tuer  par  une 
main  vulgaire  au  pied  d'un  fort  étranger  :  leur  nom ,  qui  fit  trembler  le 
monde ,  ne  sert  plus  qu'à  donner  une  leçon  de  morale  ou  à  orner  un 
roman. 

Lorsqu' Achmet  sut  que  le  roi  de  Suède  avait  mis  les  pieds  dans  ses 
Etats,  il  envoya  sans  retard  un  aga  pour  le  complimenter,  et  lui  fit  offrû* 
une  tente  magnifique ,  avec  les  provisions ,  les  bagages ,  les  chariots  , 
toute  la  suite  nécessaire  pour  qu'il  fût  traité  avec  splendeur ,  lui  et  ce 
qui  loi  restait  de  troupes ,  à  peu  près  dix-huit  cents  honunes,  débris  de 
son  armée.  On  vit  à  Bender  s'élever  un  camp  pareil  aux  féeries  des  Mille 
et  une  Nuits.  La  soie ,  le  brocart  brillaient  partout  ;  de  beaux  chevaux , 
richement  caparaçonnés,  étaient  dans  les  écuries.  Charles  XII  s'embar- 
rassait fort  peu  de  toutes  ces  magnificences ,  il  ne  voulait  qu'une  chose 
d'Adimet ,  une  chose  si  simple  et  si  naturelle ,  qu'il  passa  trois  ans  à 
comprendre  comment  il  ne  l'obtenait  pas  :  cent  mille  hommes  pour  aller 
combattre  Pierre-le-Grand ,  empereur  de  tontes  les  Russies,  et  Auguste, 
roi  de  Potogne.  —  Ces  cent  miUe  honmies,  Charles  XII  fut  plusieurs  fois 
sur  le  point  de  les  obtenir. 


■ 

La  sultane  Validé ,  mère  d' Achmet ,  avait  du  crédit  dans  le  sérail.  Une 
juive,  qui  approchait  souvent  de  cette  princesse,  ne  cessait  de  lui  racon- 
ter les  exploits  du  roi  de  Suède  et  la  charmait  par  ses  récits.  La  sultane, 
par  une  secrète  inclination  dont  presque  toutes  les  femmes  se  sentent 
surprises  en  faveur  des  hommes  extraordinaires,  même  sans  les  avoir  vus, 
prenait  hautement ,  dans  le  sérail ,  le  parti  de  ce  prince,  et  ne  rappelait 
que  son  lion. 

—  Quand  voulez-vous  donc ,  disait-elle  quelquefois  au  sultan  son  fils , 
aider  mon  lion  à  dévorer  ce  czar  ? 

On  comprenait  déjà ,  à  Constantinople,  en  1709  ,  que  la  Russie  était 
Tennemie  la  plus  sérieuse  de  Tempire  ottoman.  Mais  Âchmet ,  malgré 
toute  sa  bonne  volonté ,  n'avait  pas  cent  mille  hommes  à  confier  à  un 
prince  étranger  ;  il  aurait  fallu  pour  cela  faire  des  sacrifices  qui  auraient 
trop  coûté,  non  à  sa  volonté,  mais  à  son  indolence.  Ses  finances  étaient 
d'ailleurs  en  mauvais  état,  il  en  était  réduit  à  altérer  les  monnaies;  et  au 
lieu  d'armer  contre  le  czar ,  il  accepta  son  argent ,  c'est  à  dire  l'argent 
même  de  Charles  XII,  qui ,  tombé  à  Pultawa  au  pouvoir  du  vainqueur* 
servit  à  séduire  et  à  acheter  le  seul  auxiliaire  sur  lequel  pût  compter  le 
vaincu. 

Une  fois  Âchmet  corrompu  par  l'or  moscovite,  Charles  XU  devint  ua 
embarras.  On  songea  d'abord  à  amollir  cette  âme  dure,  on  voulut  que 
Bender  fût  une  antre  Capoue  pour  cet  autre  AnnibaL  C'était  difficile  :  le 
roi  de  Suède,  habitué  à  coudier  tout  habillé  sur  une  botte  de  paiDe, 
comme  le  dernier  de  ses  soldats,  s'accommodait  mal  des  riches  divans  qui 
garnissaient  sa  tente ,  et  sa  botte  éperonnée  en  déchirait  le  brocard.  Il 
mangeait  peu,  ne  buvait  que  de  l'eau  et  passait  toute  sa  journée  à  chevaL 
Achmet ,  instruit  de  tous  ces  détails ,  fit  venir  son  visir  Chourlouli-Ali  • 
et  lui  dit  : 

—  Visir,  n'est-il  pas  vrai  que  Mahomet  ordonne  d'exercer  l'hospitalité? 
Chourlouli  dta  vingt  passages  du  Coran  qui  contiennent  ce  précepte. 

—  Nous  sonmies  donc  réduits  à  garder  ce  roi  du  nord  aussi  long-temps 
qu'il  le  voudra  7 

C'était  l'avis  du  visir,  qui  répondit  par  un  signe  de  tête  affirmatif. 

—  Cependant,  dit  encore  le  sultan,  c'est  un  hôte  incommode,  remuant, 
qui  nous  fatigue  sans  cesse  par  des  demandes  nouvelles.  Arrange-toi , 
visir,  pour  qu'il  se  tienne  en  repos. 

Le  visir  répondit  que  le  repos  était  l'état  le  plus  heureux  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre.  Mahomet  n'a  pas  dit  que  les  élus  seraient  dans  le 
paradis  avec  leurs  sabres  et  leurs  chevaux ,  mais  avec  des  houris ,  assis 
dans  des  prairies  émaillées  de  fleurs,  et  entourés  de  ruisseaux  de  miel  et 
de  lait  L'hôte  de  Sa  Hautesse  avait  à  sa  disposition  tous  les  biens  de  ce 
monde,  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  jouir  tranquillement  ;  mais  puisqu'un 
malheureux  besoin  d'activité  le  déVorait,  il  fallait  avoir  recours  à  un 


r 
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moyen  qu'on  avait  eu  le  tort  de  négliger  jusque  là.  Le  visir  se  chargea  d*y 
pourvoir. 

Ghourlouli  -  Ali  se  transporta  au  bazar  des  esclaves,  et  il  choi- 
sit lui-même  une  Gircassienne  d'une  rare  beauté.  Fatime  (  la  belle 
esclave  portait  le  nom  sacré  de  la  fille  chérie  du  prophète),  avait  à  peine 
quatorze  ans ,  et  ses  yeux  étaient  plus  doux  que  ceux  de  la  gazelle ,  sa 
taille  plus  droite  qu'un  palmier,  et  son  visage  plus  resplendissant  que  la 
lune  quand  elle  est  dans  son  plein. 

Ghourlouli  jeta  un  voile  brodé  d'or  sur  la  Gircassienne»  donna  an  mar- 
chand d'esclave  tout  l'or  qu'il  demanda  ,  mit  la  jeune  beauté  dans  une 
boite ,  la  boîte  sur  une  litière ,  la  litière  sur  le  dos  de  sept  à  huit  eunu- 
ques, et  le  tout  fut  expédié  à  Bender. 

—  Les  femmes,  pensa  le  visir,  s'emparent  du  cceurde  l'homme,  elles 
lient  ses  pieds  et  ses  mains  de  chaînes  invisibles. 

La  boîte  arriva,  on  la  déposa  sous  la  tente  du  roi  de  Suède,  et  les 
eunuques  se  retirèrent  en  priant  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  examiner  le 
présent  que  lui  envoyait  le  grand-visir.  Gharies  XII  avait  des  amis  fi- 
dèles qui  l'instruisaient  des  intrigues  du  sérail  :  il  savait  que  Gbourlouli- 
Ali ,  séduit  par  l'or  moscovite  ,  prévenait  contre  lui  l'esprit  du  sultan. 
Déjà  le  visir  s'était  permis  d'envoyer  au  roi  six  beaux  chevaux,  et 
celui-ci  les  avait  renvoyés  en  disant  qu'il  ne  voulait  rien  recevoûr  de  ses 
enn6mis. 

Le  roi  tourna  autour  de  la  boîte,  s'abstenant  à  y  toucher,  par  ce  sen- 
timent de  dégoût  qu'inspirent  les  dons  d'un  homme  qu'on  n'aime  pas , 
lorsque  le  couvercle  se  leva  de  lui-même,  et  fit  voir,  assise  sur  un  coussin 
moelleux,  la  belle  odalisque ,  fraîche ,  rose  et  exhalant  tous  les  parfums 
de  la  Mecque.  Gharies  XII  était  l'homme  le  plus  chaste  de  son  temps, 
l'histoire  n'a  pas  pu  recueillir  sur  son  compte  seulement  l'apparence 
d'une  tendre  faiblesse.  Trop  fier  pour  supposer  qu'on  osât  plaisanter 
avec  lui,  il  ne  comprit  pas  l'intention  du  grand-visir. 

La  jeune  Gircassienne  lançait  de  douces  oeillades  qui  n'arrivaient  pas  à 
leur  adresse;  les  yeux  de  gazelle  étaient  sans  pouvoir. 

Gharies  XII  avait  auprès  de  lui  un  jeune  gentilhomme  suédois, 
nommé  Gyllenstiem ,  qu'il  aimait  beaucoup ,  et  auquel  11  avait  sauvé  la 
la  vie  à  la  bataille  de  HoUosin  ;  il  fit  appeler  Gyllenstiern  : 

—  Que  pensez-vous  que  nous  puissions  faire  ici  de  cette  créature? 
Demanda-t-il  au  jeune  homme. 

Gelui-ci  regarda  la  Gircassienne,  et  comme  il  n'avait  pas  l'indifférence 
de  son  roi  pour  deux  beaux  yeux ,  il  s'arrêta  interdit  devant  la  boîte , 
sans  oser  dire  ce  qu'il  pensait. 

—  Ges  Turcs,  continua  le  roi,  ont  des  idées  singulières  ;  je  ne  connais 
pas  assez  leurs  mœurs  pour  les  juger  ;  il  ne  faut  donc  pas  renvoyer  cette 
fille  :  qu'en  pensez-vous  Gyllenstiern  ? 


—  422  — 

—  Je  pense  qae  votre  mayesté  a  raison,  répondit  le  jeanelionuiie. 

—  Nous  la  garderons  donc  :  qu'on  la  mette  à  la  disposition  du  maître 
d'hôtel,. ..  Il  loi  fera  laver  la  vaisselle. 

—  Sire,  sire  I  s'écria  le  gentilhomme  suédois. 

Mais  Charles  XII  parlait  peu ,  et  il  ne  pensait  pas  qu'une  femme  dât 
l'occuper  un  instant 

—  Â  cheval,  Gyllenstiem,  dit-iL 

On  monta  à  cheval  et  on  alla  rêver  en  galopant  au  moyen  de  réparer 
l'échec  de  Pultawa. 

Quand  Ghourlouli  sut  ce  qu'il  s'était  passé  i  Bender ,  il  alla  trouver 
le  sultan  et  lui  raconta  le  mauvais  succès  de  la  tentative.  Alors  le  sultan 
consulta  son  muphti* 

—  Divin  interprète  du  Coran  ,  lui  dit- il ,  je  n'ai  connu  le  roi  de 
Suède  que  par  la  défaite  de  Pultawa  et  par  la  prière  qu'il  m'a  feite  de 
lui  accorder  un  asile  dans  mon  empire  ;  je  n'ai  nul  besoin  de  lui,  et  n'ai 
sujet  ni  de  l'aimer  ni  de  le  craindre  ;  cependant,  sans  considérer  d'autres 
motifs  que  l'hospitalité  naturelle  à  un  musulman ,  et  ma  générosité  qui 
répand  la  rosée  de  ses  faveurs  sur  les  grands  comme  sur  les  petits ,  sur 
les  étrangers  comme  sur  mes  sujets ,  je  l'ai  reçu  et  secouru.  Maintenant 
même  je  lui  offre  tout  l'argent  nécessaire  pour  retourner  dans  ses  États, 
lui  et  les  siens,  il  ne  veut  point  partir.  Je  te  demande,  divin  muphti,  si 
c'est  violer  les  lois  de  l'hospitalité  que  de  renvoyer  ce  prince? 

Le  muphti  s'inclina  devant  le  sultan ,  et  il  déclara  qu'un  vrai  musul- 
man devait  l'hospitalité  à  ses  frères  ,  mais  qu'il  ne  devait  rien  à  un  in- 
fidèle. 

Il  fut  donc  décidé  que  le  roi  de  Suède  serait  prié  de  quitter  les  terres 
du  Grand-Seigneur,  et  que  si  les  prières  ne  suffisaient  pas,  on  emploierait 
la  force.  Cependant  le  visir  Chonrlouli,  quoi  qu'il  n'aimât  pas  Charles  XII« 
résolut  d'employer  les  formes  les  plus  douces  possibles  envers  un  roi 
malheureux ,  et  obéissant  à  son  génie  oriental ,  il  eut  recours  à  un  apo- 
logue. On  savait  que  le  roi  jouait  aux  Échecs,  et  on  connaissait  même  la 
bçon  particulière  dont  il  jouait 

Un  jour,  un  vieux  musulman,  dont  la  barbe  blanche  tombait  jusqu'à 
la  ceinture,  se  présenta  à  la  porte  du  roi  et  demanda  la  faveur  d'une  au- 
dience. Malgré  l'agitation  continuelle  où  il  vivait,  et  quoiqu'il  lassât  trois 
chevaux  par  jour,  Charles  XII  s'ennuyait  Au  moment  où  le  vieux  musul- 
man demanda  une  audience,  un  des  courtisans  du  roi  lui  lisait  les  satires 
de  Boileau  ;  quand  on  arriva  à  la  huitième ,  dans  laquelle  le  satirique 
traite  Alexandre  de  fou  et  d'enragé,  Charles  XII  s'élança  sur  le  volume 
et  déchira  le  feuillet  qui  contenait  ces  hérésies  : 

—  Allons,  dit  le  roi ,  laissons  cet  auteur ,  il  n'est  pas  digne  d*être  lu 
par  des  rois.....  et  cependant  c'était  un  favori  de  Louis  XIV  ! 


Le  musulman  entra  lentem^t ,  avec  gravité ,  il  se  prosterna  devant 
Charles  XII,  et  s'adressani  à  l'interprète  qui  ne  quittait  pas  le  roi  : 

—  Je  suis,  dit-il,  on  envoyé  du  sultan. 

Le  roi  le  prit  par  la  main  et  le  fit  asseoir  sur  son  propre  divan. 

—  Que  désire'  de  moi  mon  frère  ?  demanda  Charles  XII. 

Le  vieux  musulman  faisait  glisser  dans  ses  doigts  les  grains  d'ambre 
de  son  chapelet ,  et  avisant  une  table  sur  laquelle  étaient  des  Echecs ,  il 
dit  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  faire  la  partie  d'Echecs  de  sa  haulesse 
l'empereur  des  Ottomans,  celle  du  grand  kan  de  Tartarie,  et  qu'il  espé- 
rait que  l'ami  de  l'honneur  et  de  la  justice ,  le  roi  de  Suède ,  Charles , 
éclatant  de  majesté,  et  dont  il  souhaitait  que  Dieu  couronnât  toujours 
les  entreprises,  lui  ferait  aussi  la  grâce  de  jouer  avec  lui. 

Le  roi  de  Suède  trouva  assez  singulier  qu'Achmet  envoyât  un  vieux 
musulman,  de  Constantinople  à  Bender,  pour  faire  une  partie  d'Echecs  ; 
mais  il  s'ennuyait ,  la  huitième  satire  de  Boileau  l'avait  mis  de  mauvaise 
humeur  contre  la  littérature  française ,  et  il  ne  voulut  pas  mécontenter 
un  vieillard  qui,  peut-être,  était  en  faveur  auprès  de  son  maître. 

—  Demandez -lui,  dit-il  à  l'interprète,  s'il  est  habile  joueur? 

Le  vieux  musulman  répondit  d'abord  par  un  sourire  dédaigneux,  et  il 
finit  par  avouer  qu'il  était  d'une  très  grande  habileté. 

—  Alors,  demanda  encore  le  roi ,  il  l'emporte  facOement  sur  notre 
firèrelesultan? 

— -  Jamais,  répondit  le  vieux  Turc. 

—  Et  sur  le  grand  kan  de  Tartarie  7 

—  Pas  davantage. 

—  Voilà  un  homme ,  pensa  Charles  XII  qui  parlait  fort  peu ,  qui 
aime  à  se  faire  battre  par  les  têtes  couronnées.  Qu'on  apporte  les 
Echecs. 

La  petite  table  qui  supportait  l'Echiquier  fut  placée  â  portée  des 
joueurs,  et  le  vieux  Turc,  après  avoir  passé  son  chapelet  autour  de  son 
cou  et  porté  ses  mains  à  sa  tête  en  signe  de  respect,  attendit  que  le  roi 
commençât  : 

Dans  cet  exil  de  Bender ,  la  seule  occupation  du  roi ,  après  la  corres- 
pondance diplomatique  qu'il  entretenait  avec  la  Porte ,  bien  entendu  , 
était  de  faire  faire  l'exercice  aux  quelques  soldats  qui  lai  restaient  ;  son 
seul  amusement,  de  jouer  aux  Echecs. 

—  Si  les  petites  choses  peignent  les  hommes,  dit  Voltaire,  il  est  permis 
de  rapporter  qu'il  faisait  toujours  marcher  le  roi  à  ce  jeu ,  il  s'en  servait 
plus  que  des  autres  pièces,  et  par  là,  il  perdait  toutes  les  parties. 

Cet  homme  qui ,  depuis  dix  ans,  courait  de  bataille  en  bataille,  et  qui 


toujours  se  jetait  au  plus  fort  de  la  mêlée,  ne  pouvait  pas  comprendre  un 
Roi  inactif;  il  méprisait  le  secours  des  Fous«  l'intenrention  des  Cavaliers, 
ne  pouvait  pas  admettre  qu'une  Reine  fût  utile  sur  un  champ  de  bataille, 
et  il  faisait  marcher  l'impuissant  et  inoffensif  Roi  des  Echecs,  au  lieu  de 
l'entourer  de  ses  troupes  et  d'empêcher  ainsi  l'ennemi  d'arriver  jusqu'à 
lui.  Le  vieux  musulman,  qui  se  laissait  battre  par  Sa  Hanlesse  Adnaet  et 
par  le  grand  kan  de  Tartarie,  n'eut  garde  d'en  agir  ainsi  avec  le  roi  de 
Suède.  Au  bout  de  très  peu  de  temps,  il  le  fit  échec  et  mat  Promenant 
ensuite  sa  main  ridée  sur  sa  barbe  blanche,  il  dit  à  l'interprète. 

—  Fais  comprendre,  à  ton  maître  quHI  doit  méditer  la  leçon  que  lui 
donne  cet  Echiquier,  qu'U  regarde  son  Roi...  comme  il  est  loin  de  la 
place  qu'il  doit  occuper  ;  ses  soldats  sont  derrière  loi ,  il  a  marché  avec 
tant  d'imprudence  qu'il  n'a  pas  pu  profiter  des  conseils  de  sa  Reine,  et 
que  ses  Cavaliers  l'ont  perdu  de  vue  ;  aussi  le  Roi  est-il  perdu.  Mon 
maître  lui  fait  savoir  qu'il  n'est  pas  bon  qu'un  Roi  soit  loin  de  son  peu^ 
pie,  ni  de  son  royaume. 

La  leçon  renfermait  un  ordre  ;  aussi  l'interprète  hésitait-il  à  traduire  la 
parole  du  vieux  Turc.      i 

—  Que  dit-il?  demanda  Charles  XTI  avec  impatience. 

Il  fallut  obéir.  Le  roi  se  leva,  et  repoussant  la  table  qui  soutenait  l'E- 
chiquier, il  en  dispersa  les  pièces  au  milieu  de  l'appartement  ;  puis  il  fit 
un  mouvement  du  pied ,  et  soit  hasard  ,  soit  calcul ,  il  déchira  avec  son 
éperon  la  robe  du  musulman  : 

—  Noa,  s'écria-t-il ,  tu  en  as  menti  par  ta  gorge ,  tu  ne  viens  pas  de 
la  part  de  mon  frère  le  sultan ,  c'est  le  visir,  mon  ennemi,  qui  t'envoie. 

—  Dieu  est  grand,  répondit  le  musulman ,  et  Mahomet  est  son  pro- 
phète. 

—  Avoue,  avoue ,  disait  le  roi  en  prenant  le  Turc  par  la  barbe,  que 
tu  viens  de  la  part  du  vishr. 

Il  fallut  arracher  le  Turc  à  la  violence  du  roi ,  et  le  sultan  en  fut  réduit 
à  donner  l'ordre  au  pacha  de  Bender  de  faire  sortir  Charles  Xn  de  ses 
Etats  par  la  violence,  puisqu'il  ne  voulait  pas  se  retirer  volontairement. 
A  cette  nouvelle ,  le  roi  de  Suède  devint  furieux.  Il  voulait  toujours  que 
le  sultan  lui  fournit  cent  mille  hommes  pour  détruire  de  fond  en  comble 
la  puissance  du  ezar,  et  il  se  persuadait  que  telle  était  l'intention  d'Ach- 
met ,  et  que  le  visir  seul  s'opposait  à  une  chose  aussi  simple.  Ce  n'était 
ni  folie,  ni  obstination;  o'étaitparce  que,  selon  lui,  il  demandait  une  chose 
qui  était  dans  l'intérêt  évident  de  la  Turquie,  et  Charles  Xn  avait  raison. 
Mais  la  raison  ne  conduit  pas  les  affaires  de  ce  monde.  On  intima  au  roi 
de  Suède  l'ordre  de  se  retirer ,  il  refusa,  et  tout  le  monde  sait  qu'il  eut 
l'audace  de  se  défendre  dans  sa  maison,  avec  soixante  domestiques,  contre 
vingt  mille  Turcs.  Nous  ne  raconterons  pas  ces  détails  historiques,  plus 
invraisemblables  que  les  péripéties  d'un  roman ,  nous  dirons  seulement 


que  bit  prisonnier ,  il  fat  placé  dans  un  chariot  et  conduit  sur  le  che- 
mtt-d'AnhfiM^:  CMmae  nhé  tête  conronnëe  mériie  toujoun  certains 
égards,  le  chariot  était  recouvert  d'une  étoffe  écarlate. 

Le  roi  avait  anprës  de  lai ,  dans  son  chariot ,  le  jenne  Gylleastieni. 
Tons  dent  se  soulevèrent,  écartèrent  le  rideau  de  pourpre,  et  CbariesXII 
pnt  voir  à  quelques  pas  de  Ini,  sur  un  beau  cheval  arabe,  le  vieux  Turc 
qui  lai  avait  gagné  sa  partie  d'Echecs. 

—  J'aurais  bien  envie,  ditk  roi,  d'allectirer  la  barbe  k  ce  viens  co- 
quine 

Çrllenstiem  vit  une  balle  portée  par  deux  eaonqaes. 

< —  Je  voïKfaais  bies,  dit-il ,  avoir  ce  qa'il  y  a  dans  cette  botte. 

—  Aux  Echecs  le  Roi  ne  bouge  pas,  dit  le  vieux  Turc 

—  Que  dit-il ,  demanda  le  roi  ? 
Et  il  hûfN  retonber  le  rideau. 

iUARlE  Aycakd. 
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NECROLOGIE. 


Joseph  Etienne  dit  de  Jouy,  iieci  de  sa  naissance,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  et  ancien  membre  du  club  des  Echecs  des  Panoramas  et 
de  la  me  de  Ménars,  est  mort ,  an  commencement  de  ce  mois ,  ftgé  de 
82  ans,  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  il  habitait  depuis  plusieurs  années. 
U  s*est  éteint  sans  souffrance,  au  milieu  de  sa  famille  et  des  amis  qu'il 
s'était  faits  pendant  sa  longue  et  briUante  carrière. 

En  1779,  le  jeune  Etienne  partait ,  en  qualité  de  sous-lieutenant,  pour 
Gayenne  avec  le  baron  de  Besner  (1).  De  là  il  passa  dans  les  Grandes- 
Indes  et  habita  le  Bengale  en  qualité  d'oflBcier  d'état-major.  En  1790  s 
quand  il  revint  en  France ,  il  la  trouva  en  pleine  révolution.  L'honneur 
était  dans  les  camps.  G'est  là  que  le  citoyen  Etienne  continua  à  servir 
son  pays.  Il  fut ,  sur  le  champ  de  bataille ,  nommé  adjudant-général 
Quelques  persécutions  dont  il  fut  l'objet  lui  ûrent  quitter  l'épée  pour  la 
plume  à  l'âge  de  30  ans.  La  Vestale,  à  l'Opéra,  fut  une  de  ses  premières 
productions.  Tvppoo^aeb^  tragédie  en  cinq  actes,  fut  jouée  au  Théâtre- 
Français  vers  la  fin  de  l'empire,  et  n'obtint  qu'un  succès  d'estime. 

L'auteur  avait  parcouru  les  lieux  où  se  passait  l'action,  et  en  avait  rap- 
porté une  grande  animosité  contre  les  Anglais,  qui  se  traduisait ,  dans  sa 
tragédie,  en  déclamations  un  peu  forcées  contre  la  politique  usurpatrice 
britannique  dont  son  héros  était  la  victime.  Le  public  ne  goûta  que  fai- 
blement ce  spectacle.  Bélisaire  fut  défendu  ,  mais  SyUà  eut  un  succès 
d'argent  et  une  vogue  prodigieuse  sous  la  restauration.  Dans  les  traits  et  le 
costume  du  grand  tragédien  Tahna ,  on  retrouvait  les  souvenirs  du  grand 
homme  encore  cher  à  la  France,  que  la  censure  proscrivait  sous  le  nom 
de  Bélisaire,  et  qu'elle  n'avait  pas  suspecté  dangereux  sous  celui  de  Sylla, 

M.  de  Jouy  a  été  aussi  chansonnier,  romancier,  journaliste.  Tous  les 
genres  de  littérature  lui  ont  été  familiers.  U  a  beaucoup  écrit  et  publié. 
Ses  œuvres  ne  se  composent  pas  de  moins  de  vingt-cinq  gros  volumes 
in•-6^  Peu  de  ses  ouvrages  lui  survivront  Mais  il  fit  du  bien  de  son  vi- 
vant comme  philosophe,  moraliste  et  écrivain  politique.  Ces  titres  le  feront 
encore  vivre  longtemps  dans  la  mémoire  des  honnêtes  gens. 

Nous  avons  eu  l'avantage  de  posséder  plusieurs  années  M.  de  Jouy 
dans  l'intérieur  de  nos  cercles  d'Echecs.  A  cette  même  époque,  beau- 
coup de  membres  de  l'Académie  française  étaient  adonnés  aux  Echecs. 

MM.  deLacretelle,  Jay,  Dupaly,  M.  Méry,  faisaient  tous  les  jours  leur  par- 

.— ^-— — ^— ^— ^— ^— ^— ^^— ^^^^^^-i— — ^— ^— ^— -^i^-^^^^^— ^^■^-^— ^—      ^^j^i^.— ^^-^^^^»^— »— ^^^»^ 
(4)  Quarante  ans  plus  tard,  le  directeur  actuel  du  PaZaméde  faisait  ab- 
solument le  même  voyage  avec  le  baron  de  Laussat,  comme  officier  de  Tad- 
ministration  de  la  marine.  G'est  même  pendant  ce  voyage  qu'il  reçut  les 
premières  notions  du  jeu  des  Echecs. 

{Noie  du  Rédacleur.) 


—  «7  — 
tbi  H.  éaitmftHKiifÊBtpBt  i^^  tejva  H  7  a  pin  de  M  uu  ,  dans 
l'Iode,  aa  berceau  mëiae  de  leur  création,  a'y  fat  jamais  que  d'une  très 
médiocre  force.  Il  figure  poutant  dut*  ws  [ttities  célèbres,  car  il  a  joué 
contre  Labourdonaais.  D  est  vrai  que  celui-ci  fermait  les  yeux.  A  cette 
DccasioD  des  parties  sans  voir  l'Echiquier,  plusieurs  spirituels  feuilletons 
avaient  accolés  les  deux  noms  de  Jony  et  de  Labourdonnais,  et  le  public 
les  confondait  dans  son  admiration.  Anssi ,  avons-nous  encore  souTenaace 
d'une  scène  de  H.  de  Joay  i  M.  Héry.  Il  lai  reprocha  publiquement , 
en  plein  cerde ,  de  loi  avoir  &it ,  daos  la  presse,  ane  grûide  réputation 
atu  Echecs,  ce  qui  était  d'antant  plus  dés^rétble  pour  lai ,  qn'il  savait  fort 
bien  ne  pas  la  mériter,  et  qu'elle  avait  en  outre  î'ineonTéaiBot  de  le  pri- 
ver de  faire  sa  partie ,  tont  le  monde  refluant ,  dans  les  salooi,  de  se  rts- 
qoer  contre  une  pareille  célébrité.  *  Vous  m'avez  revéta,  disait-il ,  de  la 
peau  dn  lion ,  qui ,  malgré  tons  mes  efforts ,  tient  aussi  fortement  apris 
mol  que  le  funeste  présent  de  Déjanire  à  Hercule  ;  je  sois  donc  condamné 
k  ne  [dns  jouer  en  société,  tant  qu'on  me  jugera  sur  la  réputation  qoe 
vonsm'avezfaite.  Abl  si  je  pouvais  montrer  seulement  le  boni  del'oreiUe, 
j'aurais  bientât  fait  justice  de  votre  plume,  mais  le  difficile  est  préctoé* 
ment  de  trouver  quelqu'un  d'assez  hardi  pour  commencer.  » 

U.  Eomianael  Dupaty ,  son  vieil  ami ,  le  prit  eu  pitié  et  lui  rendit  ee 
service  en  le  battant ,  non  pas  une  seule  fois  mais  mille.  Avec  moùu  dt 
réputation,  il  jouait  infiniment  oti^ux.  Nous  avons  le  bonheur  de  le 
conserver  toujours  dévoué  ï  la  cause  des  Echecs»  qanqu'elle  et  lui  pleu- 
rent aujourd'hui  sur  la  tombe  de  l'aimable  ermite. 

Usera  remidacé  à  l'Académie  française  ;  mais  qui  le  remplacera  donc 
à  notre  Académie  des  Echecs  T 


H.  Bledow  a  malbeureusenwul  succombé  à  la  grave  maladie  drat  il  a  été 
atteint  &  BerUo.  en  juillet  dernier.  Il  venait  d'y  CiHtder  nne  Revue  d'Ëcbecs 
que  ses  grandes  Gonnaissances  échiquiennes  recommaudaieni  puissamment. 
Sous  tous  les  rapports,  la  perte  esi  immense,  et  les  amateurs  d'Echecs  de 
tous  les  pays  ne  penvent  que  partager  la  juste  el  légitime  donlenr  de  ms 
compatriotes. 


maaBtsÊÊBÊBSSSSÊÊÊÊm 

CHRONIQUE. 


Le  matdi  entre  MM.  Stanotoa  et  Harrwitz  n'est  pas  encore  terminé. 
Nous  a?0Q8  déjà  va  phuienrs  parties.  Celles  à  bat  sont  tontes  à  l'avan- 
tage de  M.  Staunton,  et  cela  devait  être;  celles k Pion  et  trait  sont  pres- 
que tontes  gagnées  par  M.  Harrwitz  t  cela  pouvait  être;  mais,  chose  singu- 
lière I  les  parties  à  Pion  et  deux  traits  sont  jouées  avec  une  faiblesse  déses- 
pérante par  le  jeune  Allemand  :  aussi  décideront-elles  (probablement  le 
match  contre  lui,  que  nous  regardons  déjà  comme  terminé. 

Mais  il  a  commis  une  bien  plus  grande  faute  en  acceptant  la  proposi- 
tion de  M.  Staunton  de  quitter  Londres  pour  aller  à  Brigthon  continuer 
le  match.  Il  «st  là  isolé ,  et  privé  par  conséquent  de  tous  les  conseils  qui 
l'auraient  soutenu,  encouragé,  éclairé,  rectifié ,  s'il  était  resté  au  centre 
des  joueurs  de  Londres,  partagés  d'intérêts  comme  de  vœux  ec  d'espé- 
rances. Il  est  possible  d'avoir  autant  d'habileté  que  M.  Suunton  pour 
jouer  aux  Echecs,  quoique  ce  soit  encore  chose  rare  et  difficile  ;  mais  il 
est  le  maître  à  tous  pour  Thabileté  à  faire  son  jeu  et  à  en  tourner  à 
son  profit  tomes  les  chances  accessoires.  C'est  le  vrai  modèle  du  genre. 


Il 


M.  Lécrlvaln  est  depais  quelque  temps  à  Strasbourg,  où  il  charme, 
nous  écrit-on,  les  amateurs  d'Echecs  de  T Alsace,  très  ardens  et  très  zélés, 
par  la  solidité  et  Tagrément  de  son  jeu.  Nous  ne  sommes  nullement  surpris 
qu'il  fasse  en  province  ce  qu'il  a  fait  quinze  ans  dans  la  métropole  de  Fa- 
ristocratie  échiquienne. 


i   # 


Notre  appel  a  éié  entendu  pour  le  Problème  CGXXXIV.  Des  masses  de 
solutions  nous  sont  arrivées  de  tous  les  coins.  Toutes  n'étaient  pas  justes  ; 
mais  beaucoup ,  sans  se  ressembler,  ont  résolu  ce  Problème  dans  toutes 
ses  conditions.  Gomme  un  Problème  qui  peut  se  résoudre  de  plusieurs  ma- 
nière laisse  beaucoup  à  désirer,  nous  Favons  corrigé  et  réduit  à  huit  coups 
dans  les  mêmes  autres  conditions.  Il  y  aura  un  peu  plus  à  travailler.  —  Ces 
divertissemens,  du  reste,  laissent  de  bonnes  t^ces,  en  ce  qu'ils  fortifient 
par  l'exercice  de  toutes  les  combinaisons  possibles. 
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SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 


CONTENUS  DANS  LE  NUMÉRO  D*AOUT  1846. 
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BLANCS.    . 

1  PR2. 

2  R  —  R  2. 

3  F  prend  P  D  :  échec. 
&  T  prend  P  R. 

5  €  —  T  R  5  :  échec  et  mat 


NOIBS. 

1  P  preiid  P  en  pauanz:  échec 

2  F  où  il  vendra. 

3  T  couvre  à  R  &  (meUlénr)* 
&  P  F  R  1  (1). 


CCXXXJ. 


BLANCS. 

1  F  — R5:  échec. 

2  P  T  R  prend  P  C. 

3  C  —  F  D  &  :  échec  et  mat 


NOIRS. 

1  R  prend  F. 

2  Ce  qu'ils  voudront 


CCXXXIL 


BLANCS. 

1  G  —  F  R  /i  :  échec. 

2  T  —  R  5  :  échec 

3  T  —  F  D  5  :  échec. 

U  F  —  F  R  2  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  P  prend  C. 

2  R  prend  T. 

3  R  —  D  5. 


GGXXXIII. 


BLANCS. 

i  T  —  T  R. 

2  T  —  T  D  :  échec 

3  PCDl. 

4  T  —  T  D  6. 

5  P  G  D  1  :  échec  et  mat 


NOIRS. 

1  R  —  T  D. 

2  G  couvre  à  T  D  2. 

3  G  — FD-3. 

4  P  G  prend  T. 


(1)  Si  le  F  joue  n'importe  où,  T  -*  R  4  :  Échec  et  mat 
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CCXXXIV. 


Les  solutions  de  ce  problème  qui  nous  ont  été  envoyées,  ne  sont 
pas  toutes  exactes.  Ainsi ,  dans  celle  de  M.  A.  ,B. ,  de  Glermont- 
Ferrand,  le  6'  coup  des  Noirs  n'est  pas  forcé;  s'ils  poussent  le  P  au  lieu 
de  prendre  D,  les  autres  coups  ne  concordent  pas,  et  le  mat  n'y  sera 
plus.  Dans  celle  de  M.  J... ,  de  Versailles^  il  fait  mat  avec  le  P  devenu 
Dame,  et  ce  n'est  plus  dans  les  conditions  du  problème,  qui  sont  de  faire 
mat  avec  le  Pion  même. 

En  revanche.  M*  A.  Ehrmann  et  la  demoiselle  de  Stmtoarg  dont  il 
nous  soumet  le  travail;  M>L  Queval,  de  Fanvilfe,  Rf.  Marsad;  de  Gaf- 
cassonne,  et  surtout  M.  C-V.  Vlard,  de  Lyon,  nous  ont  communiqué 
leurs  solutions  en  9  coups,  qui  sont  parfiiitement  justes.  —  Nous  ne 
pouvons  pas  publier  tout  ce  que  nous  ayons  reçu  même  de  très  bon.  Nous 
donnons  la  préférence  à  la  solution  de  la  demoiselle  strasbourgéoise,  non 
pas  seulement  par  galanterie  ,  mais  parce  qu'elle  est  fort  jolie.  Nous  par- 
lons de  la  solution ,  mais  nous  n'aTons  pas  de  raison  pour  penser  qu'il 
n'y  ait  pas  à  en  dire  autant  de  l'auteur.  Quant  à  la  solution  de  M.  Yiard, 
c'est  celle  de  l'auteur  lui-même.  Nous  ne  la  faisons  pas  connaître ,  pour 
ne  pas  nuire  au  problème  dont  nous  offrons  une  variété,  en  8  coups , 
sous  le  numéro  CGXXXYIII,  qui  limitera,  nous  l'eqpérons,  àunesenlev 
cette  diversité  de  solutions  qui  est ,  nous  le  répétons ,  un  grand  défaut 
pour  un  problème. 


BLANCS. 

1  F  D  —  F  D  3  :  échec. 

2  D  —  F  D  :  échec. 

3  T  —  D  5. 

h  T  —  G  D  5  :  échec 

5  T  —  G  D  4  :  échec. 

6  F  —  G  D  3  :  échec 

7  D  —  T  D. 

8  G  —  T  D  5  :  échec. 

9  P  prend  P  :  échec  et  mat 


NOIBS. 

1  R  —  T  D  6. 

2  R  —  T  D  5. 

3  R— GD6. 
/i  R  —  T  D  5. 

5  P  prend  T. 

6  R  prend  F. 

7  P  prend  F. 

8  R  —  G  D  5. 


Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef» 


SAiNT-AMAm*. 


Paris.  —Imprimerie  Proui  et  G*,  rue Neuvc-âes-Bcns-En&ns,  3. 


ccxxxv. 

De  la  compoM'ion  de  TAponyme  Je  Lille. 


be8itiaDCBiont-imii«n  oeoi  coiipi. 

CCXXXYI. 

De  la  coinpOTitlon  de  M.  Paul  Loqiln.àLifconrne. 


Les  Blancs  Toni  mai  en  quatre  cou pB. 


CCXXXTII.  

De  (a  csnitotltitfii  de  H.  Panl  Loquin,  &  Libonriie- 


Les  Blancs  foDt  mat  en  cinq  coaps. 

CCXXXTIII. 

Variété,  d'après  l'Anonyme  de  Lille. 


NUMÉRO  10.  OCTOBRE  1846. 


LES  ECHECS  A  BORDEAUX. 


Nous  disions  Tannée  dernière  (  Palamède ,  1845 ,  p.  497  et  suif.) 
que  les  amateurs  d'Échecs  de  Bordeaux  n'étaient  pas  des  joneors 
à  la  pièce,  et  qull  y  avait  eu  comme  surprise  pour  eux  de  ne  pas 
gagner  en  recevant  le  Cavalier  du  Directeur  du  Palamède  ;  qu'à  un 
autre  voyage  il  n'en  serait  plus  ainsi.. .  Notre  espoir  vient  de  se 
réaliser.  —  Dans  notre  dernière  visite,  nous  ne  leur  avons  donné 
que  Pion  et  deux  traits,  et  s'ils  ont  tous  perdu  également,  en* 
semble  comme  divisés,  cela  tient  à  leur  manque  'd'habitude  de 
cette  partie.  Mais  sitôt  qu'ils  seront  bien  pénétrés  des  bons  coups 
d'attaque,  malheur  à  qui  ira  leur  jeter  le  gant.  —  Nous  parlons 
toujours  des  quatre  ou  cinq  premiers  joueurs  ;  car  ils  ont  parmi 
eux  (et  c'est  un  droit  aussi  légitime  que  celui  du  Cercle  des  Échecs 
métropolitain  )  des  joueurs,  qu'avec  moms  de  politesse  on  pourrait 
appeler  des  mazettes.  Mais  les  officiers  de  l'ancien  Cercle  de  Bor- 
deaux, et  c'est  nommer  MM.  Rieutord,  Faye,  Legris  de  Lasalle  et 
Gombaud,  n'ont  qu'à  vivre  avec  moins  de  bonne  camaraderie  sur 
le  chapitre  de  l'amour-propre,  qu'à  se  contester  plus  souvent  la 
suprématie,  pour  qu'une  noble  émulation  s'emparant  d'eux,  ils 
luttent  sérieusement  les  uns  contre  les  autres,  liant  des  matehe$^ 
les  intéressant  un  peu ,  et  y  versant  ensuite  tous  les  trésors  de 
leurs  savantes  élucubrations.  Que  celui  qui  aura  le  dessous  trop 
marqué,  accepte  un  petit  avantage  ;  il  y  a  plus  de  gloire  à  par- 
venir à  faire  cesser  favantage  par  le  progrès,  qu'à  le  refuser  de 
prime  abord,  comme  c^est  malheureusement  trop  l'usage  en  pro- 
vince. Cest  pourquoi  nous  répétons,  comme  notre  delenda  Car- 
thago  :  Intéressez  les  parties... 

Le  Cercle  des  Echecs  à  Bordeaux,  ouvert  d'abord  au  Café  de 
l'Europe ,  sur  les  allées  de  Touray ,  y  végétait  trop  à  l'étroit,  trop 
à  l'écart  et  dans  une  position  tellement  modeste,  que  l'étranger 
avait  de  la  peine  à  découvrir  la  grande  salle  de  réunion,  et  surtout 
à  y  trouver  à  qui  parler,  hors  certaines  heures  de  la  journée.  Ils 
étaient  à  la  fois  trop  isolés  et  en  même  temps  trop  confondus  avec 
le  reste  public  de  l'établissement  Sans  qu'il  y  ait  eu  solution  de 
continuité,  le  modeste  Cercle  des  Echecs  de  Bordeaux  a  trouvé 
une  société  puissante  par  le  nombre,  comme  par  l'importance  de 
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ses  membres  et  la  haute  moralité  de  son  instttQtion,  et  cette  so- 
ciété a  tenu  à  honneur  de  l'appeler  dans  son  sein.  La  Société  philo- 
matique,  dont  l'origine  remonte  à  plus  de  trente  ans,  est  un  des 
cercles  de  la  ville  faisant. exception  à  ce  qu'on  reproche  si  Justement 
aux  autres,  où  un  jeu  effréné  a  souvent  causé  la  ruine  de  plus  d'un 
de  ses  membres. 

La  Société  philomatique  avait  été  fondée  pour  rechercher  et  en- 
courager tous  les  moyens  de  rendre  à  Bordeaux  son  ancienne 
prospérité  :  but  louable  et  sacré,  et  pour  lequel  ses  travaux  ten- 
daient à  diriger  les  esprits  vers  les  arts  mécaniques  et  l'industrie 
manufacturière,  qui  sont  les  côtés  faibles  de  ces  contrées ,  où ,  en 
revanche,  les  richesses  territoriales  ont  été  si  largement  prodi- 
guées. Des  expositions  publiques  ont  eu  lieu  et  se  continuent; 
des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  sont  distribuées  aux  plus 
>  méritans.  Des  Cours,  où  les  ouvriers  se  pressent  autour  d'habiles 
professeurs  pour  apprendre,  gratuitement,  les  connaissances  qui 
peuvent  leur  ouvrir  des  carrières  avantageuses,  ont  lieu  tous  les 
soirs.  Enfin,  on  peut  dire  que  la  Société  philomatique  de  Bordeaux 
est  une  société  de  bienfaisance  dans  l'acception  La  plus  élevée  du 
mot.  Elle  est  organisée  comme  cercle»  en  ce  sens  que  ses  salons 
sont  ouverts  tous  les  jours  à  ses  membres  ;  qu'on  ytrouve  les  jour- 
naux et  revues  les  plus  estimées.  Tout  en  s'y  formant  ainsi  et  l'es- 
prit et  le  cœur,  on  y  avait  joint  un  seul  jeu,  le  billard,  si  favorable 
à  l'exercice.  On  a  fait  la  part  aux  plaisirs  de  l'intelligence,  et  main- 
tenant le  cercle  des  Echecs  y  a  son  salon  à  cAté  du  cabinet  de  lec- 
ture, ce  qui  nous  rappelait  le  club  des  Echecs  de  Saint-Georges  à 
Londres,  qui  se  livre  à  ses  exercices  dans  les  salons  mêmes  de  lec- 
ture de  la  célèbre  Polytechnic-Institution ,  Cavendis'h  -  square  : 
Hommage  rendu ,  sur  les  bords  de  la  Tamise  comme  sur  ceux  de 
ta  Garonne,  à  la  gravité  et  à  la  respectabilité  des  joueurs  d'Echecs! 

Nous  donnons  ici  trois  des  parties  jouées  à  Bordeaux  ces  jours 
derniers.  —  Elles  ont  été  recueillies,  quoique  jouées  trop  rapide- 
ment pour  avoir  une  grande  valeur.  Ce  ne  sont  nullement  des  mo- 
dèles que  nous  présentons ,  mais  un  simple  compte-rendu  de  notre 
passage  annuel  à  Bordeaux,  où  nous  sommes  toujours  heureux  de 
nous  rencontrer  avec  ses  estimables  amateurs  d'Echecs ,  qui  sont 
d'ailleurs  nos  amis  comme  nos  concitoyens. 

Du  i2  octobre  1846. 


BLANCS.  (Rieutord). 


.  J  P  R  2. 
MpD2. 

2  C  D  —  F  8. 


NOIRS.  (  Saint-Amant.  ) 
Il  faut  retirer  le  F  F  R. 

1  C  D  —  F  .S. 

2  PR2. 
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3  P  prend  P. 
U  P  F  R  2. 

5  F  R  —  F  D  (i. 

6  C  R  —  F  R  3. 

7  C  R  —  C  R  5. 

8  G  prend  G. 

9  F  prend  G  :  échec 

10  D  —  T  5  :  échec 

11  D  prend  P. 

12  D  —  F  D  4  :  échec 

13  D  prend  P  F  D  (2). 
iU  P  prend  P. 

15  D  —  F  D  4. 

16  R  —  F  R  2. 

17  P  G  R  1. 

18  G  —  R  ft. 

19  D  prend  T. 

20  D  —  F  D  /i. 

21  D  —  G  D  3. 

22  D  —  R  3  (5). 

23  D  —  F  D  3. 

24  D  —  F  D  7  :  échec  (8). 

25  D  prend  T  :  échec 

26  T  —  R. 

27  R  —  R  3. 

28  R  —  D  2. 

29  R  —  F  D  3. 


3  G  prend  P. 

4  G  D  —  F  R  2. 

5  G  R  —  T  3. 

6  P  F  D  1. 

7  F  R  —  F  D  4  (1). 

8  G  prend  G. 

9  R  prend  F. 

10  P  G  R  1. 

11  PGDl. 

12  P  D  2. 

13  F  D  —  R  3. 

14  F  D  —  D  2. 

15  T  —  R  :  échec 

16  D— TR  5  :  échec 

17  D  — TR6(3), 

18  T  prend  G  (4). 

19  T  —  R. 

20  T  —  F  D. 

21  F  —  F  R  4. 

22  T  —  R  (6). 

23  F  —  R  5  (7). 

24  T  —  R  2. 

25  R  prend  D. 

26  D  prend  P  T  :  échec 

27  D  prend  P  G  :  échec 

28  D  prend  P  F  :  échec 

29  D  — R4  :  échec 

iîf 


(1)  C'est  à  G  D  5  qa'ils  voufaient  porter  ce  F.  La  distraction  est  un  peu 
trop  forte.  P  G  R  1  pas  ou  P  D 1  étaient  de  bons  coups. 

(2)  Assez  inutile;  il  valait  bien  mieux  ouvrir  le  jeu  tout-à-fait  en  prenant 
P  D  avec  P  R. 

(3)  L'échec  n'a  été  donné  que  pour  loger  là  la  D,  qui,  comme  on  le  verra 
par  la  suite,  a  eu  dans  cette  position,  passive  en  apparence,  une  influence 
déterminante  sur  la  partie. 

(k)  Il  n'y  avait  pas  à  hésîter  à  faire  ce  sacrifice,  parce  que  ce  G  eût 
gagné,  le  coup  suivant,  au  moins  l'échange.  D'ailleurs,  cette  T  est  d'autant 
moins  à  regretter,  que  l'autre  la  remplace  immédiatement  en  gagnant  même 
an  temps,  tandis  que  les  Blancs  fte  remplacent  nullement  ce  G.  La  partie, 
sabrée  jusqu'à  ce  moment,  commence  ici  à  devenir  très  intéressante.  Les 
Noirs  ont  réparé  leur  première  étourderie.  On  ne  saurait  trop  admirer  Tari 
avec  lequel  ite  vont  empêcher  la  sortie  du  F  de  la  D ,  qui  étaitleur  perte. 

(5)  Beaucoup  mieux  joué  que  de  chercher  à  défendre  le  P  F  D. 

(6)  Prendre  le  PF  D,  quoique  ce  fût  par  échec,  était  infiniment  moins 
bon  ;  le  F  D  sortait  ! 

(7)  Position  terrible  :  maintenant  la  D  devient  bien  puissante. 
^8)  Coup  d'autant  plus  mauvais  qu'il  ne  remédie  à  rien. 
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échec 


30  R  —  C  D  3. 

31  P  F  D  2. 

32  F  —  D  2. 

33  T^RS. 

3&  T— FR:  échec 

35  F—  CDft(l). 

36  R  prend  F. 

37  T  —  F  R  8  : 

38  P  prend  P. 

39  R  —  C  D  3. 
i!iO  R  —  T  D  3. 
M  T  —  F  R  3. 
42  F— FD3  : 
U  P  G  D  i. 

44  T  — F6. 

45  R  —  C  D  2. 

46  T  —  T  D  6. 

47  R— TD3. 

48  F  —  R  5. 

49  T  prend  P  T, 

50  F  —  C  R  3. 


échec 


30  F  prend  P  D  :  échec 

31  F  — R5. 

32  R  —  F  R  2. 

33  P  G  D  1. 

34  R  —  C  R. 

35  F  —  F  7  :  échec 

36  D  prend  T. 

37  R  —  G  R  2. 

38  D  —  R  5  :  échec 

39  D  —  D  4  :  échec 

40  D  prend  P. 

41  P  T  D  2. 

42  R  —  C  R. 

43  P  T  R  2. 

44  D  —  G  R4. 

45  P  T  R  1. 

46  D  —  G  R  7  :  échec 

47  P  T  R  1. 

48  D  —  R  5. 

49  P  G  R  1. 

50  PGRl. 


Les  Blancs  abandonnent 


Dui2  octobre  1S46. 


BLANCS.  (Ed.  Faye.) 

^(PR2. 

2  G  D  —  F  3  (2). 

3  G  R  —  F  3. 

4  G  prend  P. 

5  FD  — R3. 

6  D— D2. 


NOIRS.  (St-Amant). 
Retirer  P  F  R. 

1  PRl. 

2  P  F  D  2  (3). 

3  P  prend  P. 

4  GD— F3. 

5  FR  — GD5. 

6  G  R  —  F  3. 


(i)  C'est  encore  une  faute  impardonnable.  La  partie  devait  se  perdre  à 
cause  des  deux  Pions  passés  du  C  et  de  la  Tdu  R.  Cependant,  sans  cette 
faute,  les  deux  Tours  étaient  encore  bien  puissantes. 

Ds  étaient  préoccupés  ici  de  Tidée  de  donner  échec  F  R  8,  et  ensuite 
d'enfiler  la  D  et  le  R  ayec  le  F. 

(2)  F  R  —  D  3  est  meilleur.  Ce  C  de  D  —  FS  n*est  à  jouer  que  quand  le 
premier  coup  des  Noirs  a  été  C  D  —  F  3.  Ne  confondons  pas. 

(3)  Ne  vaut  rien  non  plus  dans  ce  cas  là.  LesRlancs  pouvaient  prendre  ce 
P  pour  rien.  Ils  ont  eu  tort  de  ne  pas  le  voir. 
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7  F  R  —  D  3. 

8  C  — CDS,     , 

9  PTDi. 
iO  D  prend  F. 
il  T  —  C  R  (1). 
12  P  TRI. 

18  C  — D2. 

14  P  prend  P  (2). 

15  D  —  F  5. 

16  C  —  F  R  3  (3). 

17  D  — D6. 

18  Roquent  atec  T  D. 

19  C  —  R  5. 

20  D  —  C  D  8  (4). 

21  D  prend  PTD. 

22  P  C  R  2  (5). 

23  D  —  D  7. 

24  D— TD4. 

25  T  prend  F. 

26  F  —  D  4. 

27  TR— D. 

28  D  —  D  7. 

29  R— CD. 

30  T  prend  G. 

31  R  —  T  2  (8). 

32  R  —  T. 

33  T  prend  D. 


7  D  —  T  D  4. 

8  D  —  T  R  4. 

9  F  prend  G. 

10  D  —  C  R  3. 

11  D  —  T  R  4. 

12  Rognent 

13  P  D  2. 

14  G  prend  P. 

15  F  —  D  2. 

16  P  C  D  1. 

17  T  D  —  D. 

18  G  — TD4. 

19  F  —  F. 

20  F  —  T  D  3. 

21  T  D  —  T  a 

22  D  prend  G. 

23  TR  — D. 

24  F  prend  F. 

25  T  R  —  F  D. 

26  D  —  R  5. 

27  T  —  F  D  5. 

28  G  ■—  G  6  :  échec  (6), 

29  G  prend  F. 

30  D  prend  P  F  D  :  échec  (7). 

31  G  —  G  5  :  échec  (9). 

32  D— FD8  :  échec 

33  T  prend  T  :  échec  et  mat 

(4)  Roquer  d'un  ou  d*autre  côté  valait  bien  mieux  pour  éviter  toutes  les 
complications. 

(2)  Prendre  ainsi  est  très  irréfléchi.  Ce  coup  a  été  le  commencement 
d'une  gène  effroyable  pour  défendre  la  pièce  et  mettre  ensuite  la  D  en 
sûreté.  Tous  les  temps  ont  été  employés  à  la  préserver  des  différentes  atta- 
ques dont  elle  a  été  Tobjet. 

(3)  Pour  pouvoir  roquer. 

(4)  Il  est  vraiment  triste,  pour  la  meilleure  pièce  du  jeu,  de  chercher  un 
pareil  refuge. 

(5)  Gela  ne  remédie  à  rien,  et  à  la  pièce  perdue,  c'est  ajouter  un  temps 
également  perdu. 

(6]  Par  ce  coup  prémédité»  les  Noirs  vont  gagner  au  moins  la  pièce  ;  mais 
le  mat  les  tente  davantage. 

(7)  Mieux  que  de  prendre  ta  T. 

(8)  R  —  T  était  moins  mauvais. 

(9).0n  ferait  également  mat  en  deux  coups,  en  prenant  le  PT  avec  la  T. 
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Du  25  octobre  1846. 


{ 


BLANCS.  (Gombaud.) 

PR2. 
PD2. 

2  C  D  —  F  3. 

3  C  R  —  F  3. 
&  PRi. 

5  F  R  —  D  3. 

6  P  T  D  1  (1). 

7  F  R  prend  G. 

8  F  D  —  R  3. 

9  G  R  prend  P. 

10  G  D  —  R  2. 

11  F  prend  F. 

12  PGRl. 

13  D— D3  (3). 

14  D  —  G  D  5  :  échec, 

15  P  F  R  2  (4). 

16  Roq.  TD. 

17  R  —  G  D. 

18  T  R  —  G. 

19  G  D  —  F  D  3. 

20  D  —  R  2. 

21  P  T  R  1. 

22  G  D  —  T  D  2. 

23  TD— FR, 

24  P  G  R  1. 
35  P  prend  P. 

26  D  —  D  3. 

27  GD— FD3. 

28  G  prend  G. 


NOIRS.  (St-Amant.) 
Retirer  le  P  F  R. 


1  P  R  1. 

2  G  R  —  R  2. 

3  PD2 

U  GR— F4. 

5  PGRl. 

6  P  F  D  2. 

7  P  G  R  prend  F. 

8  P  F  prend  P  D. 

9  D  —  T  R  5  (2). 

10  FR  — T3. 

11  D  prend  F. 

12  G  D  —  F3. 

13  G  D  prend  P  R. 

14  G  D  —  D  2. 

15  Roquent. 

16  GD  — FR3. 

17  D— GR2. 

18  D  — FD  2. 

19  PTDl. 

20  D  —  D  3. 

21  R  —  T. 

22  P  G  D  2. 

23  F  D  —  D  2. 

24  T  D  —  F  D. 

25  P  prend  P. 

26  GR— R  5. 

27  P  G  D  1. 

28  P  F  R  prend  G. 


(1)  L'idée  de  Tattaque  n*e6t  pas  suivie.  Il  y  a  incertitude  dans  les  mou- 
yemens  ;  ce  coup  inopportun  le  prouve  évidemment. 

(2)  Pour  empêcher  Téchec  de  la  D  qui  serait  si  importun. 

(3)  Grosse  faute,  et  qui  était  pourtant  réparable.  11  arrive  souvent  que  , 
dans  la  défense  de  la  partie  de  P  et  deux  traits,  les  coups  doivent  être 
calculés  d'avance  avec  tant  de  précision,  que  si  quelque  chose  les  dérange, 
même  un  bénéfice  de  Pion ,  Téquilibre  est  rompu  ,  et  Ton  a  bien  plus 
mauvais  jeu  qu'auparavant. 

(4)  C  D  —  F  B  4  faisait  un  magnifique  jeu  aux  Blancs. 


89  D  —  R  3. 

30  PCDl.  (1). 

31  TD— D. 

sa  D~FO  (3). 
33  U  [M'end  D. 
3fi  R  prend  P  (5). 

35  T  R  —  C  3. 

36  T  R  —  R  3  (6}. 

37  P  CD  1. 

38  C— CD3. 

39  C  —  F  D  5. 

40  C  prend?  R  (7). 
M  T  prend  P. 

43  T  D  —  D  8  :  échec 
Ù3  T  D  -^  D  6. 


89  P  C  D  prend  T  T. 

30  D  —  F  D  4  (2). 

31  D  —  F  D  6. 

52  D  —  C  D  7  :  échec  (U). 
33  P  prend  D. 
3fi  T  R  prend  P. 

35  T  D  —  C  R. 

36  T  D  —  C  R  7. 

37  T  R  —  T  R  5. 

38  T  R  —  T  R  ù. 

39  F  —  C  4. 

40  P  prend  a 

41  T  prend  P  T. 

42  TD  — C. 

43  T  R  —  T  R  7. 


Et ,  après  qudqnes  coups,  les  Blancs  abandonnent. 


(1]  Il  (aHait  tout  Bimplement  prendre  P  T  D  avec  la  D. 

[2)  11  y  avait  un  mécliaDt  P  de  la  T  du  R  à  prendre  avec  le  F.  Mieui  joué 
de  B'cn  abstenir  ;  mais  D  —  C  D  5  était  peni-élre  mieux  qu'à  F  R  A. 

(3]  D  prend  D  eût  laissé  trop  de  P  en  prise. 

[4]  Faiblement  joué. 

(5}  Il  étùt  parrailemenl  inutile  de  se  tant  presser  de  reprendre  un  P  qui 
ne  pouvait  pas  échai^r.  Ce  temps  denil  être  beancoop  nrieui  uiHisé. 

(6)  Le  seul  grand  mal  dans  cette  partie  esid'avmrJeP  de  moins,  quand 
on  devait  l'avoir  déplus  comme  an  début. 

(T)  Sacrifice  inieinpestif  et  que  rien  ne  néeeesitait.  C'est  tù  qu'on  ap- 
pelle vulgairemenl  j#l«r  te  mmcfte  apri»  la  toignét. 
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LA  TOUR  ET  LE  POU  CONTRE  LA  TOUR  I 


Monsieur  de  Saint-Amant  (1) , 

m 

Il  n'a  pas  encore  été  décidé,  à  la  satisfaction  des  joaears  d'Echecs  ^ 
si  la  Tonr  et  le  Fou  penvent  gagner  contre  la  Tour.  Les  opinions  n'é- 
taient pas  d'accord.  Quelques  uns  croyaient  la  partie  remise,  et  d'autres 
la  disaient  perdue.  Quelques  auteurs  ont  donné  des  exemples  qui  ne 
permettent  pas  de  défense  pour  le  second  joueur.  D'après  cela ,  la  partie 
serait  gagnée  \  mais  ces  positions  ne  sont  point  forcées  si  la  défense  est 
bien  conduite.  Aucun  auteur»  à  l'exception  de  Philidor ,  qui  croyait  la 
partie  gagnée,  n'a  formulé  une  opinion  décidée. 

C'est  cette  raison  qui  a  engagé  M.  Kling,  qui,  il  y  a  quelques  années, 
s'était  associé  aux  analyses  de  M.  Zytogorsky,  à  continuer  ces  études,  et 
il  est  arrivé  à  la  conclusion  que  la  partie,  bien  défendue,  finiraitpar  une 
remise. 

Il  est  évident  que  le  second  joueur  ne  doit  pas  se  trouver  dans  une 
position  perdue;  mais  ces  positions  étant  très  nombreuses,  la  défense  est 
nécessairement  très  diflBcile. 

Pour  fociliter  l'étude  de  ces  difficultés,  j'ai  aidé  M.  Kling  à  analyser 
ses  positions  et  à  en  faire  la  division  en  classes  différentes,  réduisant  la 
défense  en  système. 

Le  premier  joueur,  c  est  à  dire  celui  qui  a  les  deux  pièces,  à  qui 
nous  donnons  toujours  le  trait,  peut  forcer  le  Roi  de  l'adversaire  à  ga- 
gner une  des  bandes  de  l'Echiquier,  mais  il  dépend  de  la  position  que 
prend  là  le  second  joueur  que  sa  partie  soit  perdue  ou  remise. 


(i)  Nous  avons  accueilli  cet  intéressant  travail  avec  d'autant  plus  de  plai- 
sir, qu'il  réiiout  mieux  que  tout  ce  que  Ton  avait  fait  jusqu'ici ,  cette 
question  tant  controversée  de  la  Tour  et  du  Fou  contre  la  Tour.  Les  va- 
riantes ne  sont  pas  épuisées,  sans  doute,  mais  toutes  les  principales ,  des- 
quelles les  autres  ne  font  que  découler,  sont  abordées  victorieusement. 
Bien  pénétré  de  ces  études,  on  ne  peut  plus  craindre  de  perdre  avec  la- 
Toui*  seule.  La  partie  est  remise.  S.-A. 


—  U1  — 

L'introdnctîon  foit  voir  la  meillenre  manière  d'arriver  ï  nue  position 
do  défense. 

Nous  avons  donné  les  variantes  les  plus  intéressantes,  consacrant  la 
plus  forte  attaque,  ainsi  que  la  meillenre  défense  des  différentes  positions. 
Le  nombre  de  toutes  les  variantes  possibles  est  pourtant  tetlemeni  grand, 
que  celles  qne  nous  donnms  sont,  cwaparativemenl,  peu  de  chose. 

Elles  sont  pourtant  suSSsantes  pour  démontrer  tous  les  principes  cons- 
titntiis  de  b  défense,  et  prouver  que  la  Tonr  et  le  Fon  ne  penventquc 
bire  remise  contre  une  Tour  bien  jouée. 

LoDdoD,  octobre  1B4S. 

Kn.  KUIPER. 

PREHTER    CHAPITRE. 

IMTRODDCTIOH. 

Lee  positioiis  contenues  dans  ce  chapitre  font  voir  comment  le  Joueur 
avec  Toar  et  Fou  contraint  le  Roi  de  son  adversaire  à  gagner  la  bande 
de  l'Échiquier ,  et,  en  même  temps,  la  manière  dont  celui-ci  doit  jouer 
pour  arriver  sûrement  à  une  position  de  remise. 

Première  potijùm. 


Noos  parlons  d'une  position  à  laquelle  les  Noirs  peuvent  toujours  être 
contraints. 
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BLANCS. 

1  F  — R5. 

2  T  —  T  R  6. 

3  F  —  D  6. 

U  T  —  F  R  6  :  échec. 

5  F  —  F  R  4. 

6  R  —  R  6. 


Mauvais  coup  qui  fait  perdre.  (Voir  II  Vtnr.) 


7  F  —  R  5. 

8  T  —  F  R  7  :  échec 

9  T  —  C  R  7  :  échec. 
10  T  —  C  R  ft. 
il  R  — FR7. 

12  R  —  F  R  6. 

13  R  —  F  R  5. 
la  T  —  C  R. 
.15  F  — F  R  6. 

16  T  —  T  R  :  échec. 

17  R  —  R  6. 

18  T  —  C  R  :  échec. 

19  T  —  D  :  gagné. 

Cette  variante  est  perdue  par  le  6*  coup  des  Nohrs  ;  tonte»  les  autres 
variantes  sont  remises. 

Première  Variante* 


NOIBS. 

1  T 

—  CD  2. 

2  T- 

-Da. 

3  T 

-  D.  (I  et  m  Var.j 

4  R 

—  CR2. 

5  T 

-D2, 

6  T 

-D8. 

•  11  Ver.) 

7  R 

—  TR2. 

8  R 

—  C3. 

9  R 

—  TR8. 

10  R 

—  TR2. 

11  T- 

—  D  2  :  édiec. 

12  T 

-CD  2. 

13  T- 

-D2. 

ik  T- 

—  FR2  :écliec 

15  T 

—  D2. 

16  R 

—  a 

17  T 

—  ÏR2. 

18  R 

—  FR. 

BLANCS. 

.                            NOIBS. 

3  R  —  C  R  2. 

U  T  —  (i  R  6  :  échec. 

b  R  —  F  R  2. 

5  T  —  F  R  6  :  échec. 

5  R  —  C  R. 

6  R  --  R  6. 

6  T  —  T  D  2. 

7  T  —  F  R  8  :  échec. 

7  R  — TR2- 

8  T  — FR, 

8  R  — CR, 

9  F  —  R  5. 

9  T~TD3  réd 

10  R  -^  F  R  5. 

10  T— TR3. 

11  T  —  C  R  :  échec. 

11  R  —  F  R  2. 

12  T  —  C  R  7  :  échec 

12  R  —  F  R. 

13  F  — FR6. 

13  T  — TR7. 

Id  T  —  T  0  7  : 

14  T  —  F  D  7. 

15  F  —  R  7  :  échec. 

15  R  —  R. 

16  F  — D6. 

16  R  —  D. 

17  R  — R6. 

17  R  —  F  D. 

C'est  maintenant  une  position  de  la  seconde  classe ,  dont  la  défense  se 
trouvera  au  chapitre  troisième. 


Deuxième  Variante. 


BLANCS. 

7  F  —  T  R  6  :  échec. 

8  F  —  F  R  8. 
»  F  —  D  6. 

ÏO  T  —  F  R  8  :  échec. 

11  T  — FR. 

12  T  —  C  R. 


NOIRS. 

6  T  —  T  D  2. 

7  R  —  C  R. 

8  T  —  T  D  3  :  échec 

9  T  —  T  D  2. 

10  R  —  T  R  2. 

11  T— TDS. 

12  R— TR  3. 


C'est  maintenant  une  poaitioo  de  la  premiâre  classe,  dont  la  défense  se 
tronvera  an  chapitre  saivanL 


TVoMieme  Variante. 


BLANCS. 

il  T  —  R  6  ;  échec. 

5  T  ~  F  R  6. 

6  T  —  F  R  «  :  échec. 

7  R  —  R  6. 

8  R  —  D  5. 

9  F  —  R  5. 

10  T  —  C  D  8  :  échec. 


NOIRS. 
3  R  — R. 
&  R  — D. 

5  R  — FD(ouIV  For.) 

6  R  —  C  D  2. 

7  T  —  T  R  2. 

8  T  —  T  R  4  :  échec. 

9  R  —  C  D  3. 
10  R  —  T  D  ù. 


Encore  ane  poùlion  de  première  classe. 

Quatrième  Variante  (5'  cottpiie  la  3'  Varianu). 


BLANCS. 

6  R  —  R  6. 

7  T  —  F  R  8  :  échec 

8  R  —  D  5. 

9  T  —  F  R. 

10  F  —  R  5. 

11  T  —  C  D  :  échec. 


NOIRS. 

5  T  —  T  R  2. 

6  R  —  F  D. 

7  R  —  C  D  2. 

8  R  —  G  D  3. 

9  T  —  T  R  ù  :  échec 
lOR— CDA. 

11  R  — TDÙ. 


ÀDtre  poution  de  première  classe. 

il*  CHAPITRE. 

CL&SSB   PBBHIËBB. 

La  dÎTÎsioa  des  différentes  positions  en  classes,  est  faite  ponr  «MUtaler 
lenr  valeur  en  ce  qui  regarde  la  possibilité  de  la  défense. 

La  première  et  la  seconde  nous  donnent  les  inoy«is  les  pins  faciles  de 
défense,  et  nous  verrons  qu'on  arrive  à  l'une  on  à  l'autre  par  les  coups 
justes;  nous  allons  Toir  aussi  qne  l'une  peut  être  changée  en  l'autre.  Si, 
ponrtani ,  le  second  joueur  ne  joue  pas  très  bien ,  il  peut  être  forcé  de 
prendre  une  position  des  antres  cla&ses ,  qui  donnent  au  {vemier  joueur 
plos  de  bonnes  chances. 

Nous  avons  donné  les  positions  seulement  avec  le  Fon  de  la  Dame  des 
Blancs  ;  il  est  évident  que  le  Fou  du  Roi  amènera  des  positions  sembla- 
bles sur  les  cases  de  l'autre  couleur. 


Première  position. 


Quatrième  poiition. 


La  deroiËre  (quatrième  position) ,  est  la  seule  exceptioa  de  la  pre- 
mière classe,  dans  laquelle  les  Blancs  aient  gagné  en  jouant  R  —  C  6. 
Les  autres  positions  se  jouent  comme  suit  : 

Première  poiitùm. 

Celle-ci  est  une  des  plus  difficiles  de  cette  classe  pour  la  défense,  le  Roi 
noir  étant  si  près  de  la  case  de  la  Tour. 

Il  est  évident  que  les  Blancs  gagneraient  si  le  Roi  noir  était  placé 
TDetaaT  — TDS;  et  Blancs  R  —  TD5,F  — TDû.T  —  TR 
7,  la  position  étant  la  mGme  sur  la  gauche  de  l'Echiquier  que  celle  de 
la  quatrième  posilioa  sur  la  droite. 


BLANCS. 
!  R  —  F  D  5. 
2  F  —  D  2. 
5  T  —  T  R. 

4  F  —  C  R  5. 

5  F  —  F  R  6. 


NOIBS. 

1  R  —  TD.  (ou  Var.  l.) 

2  T  —  C  D  2. 

3  T  —  R  2. 

4  T  —  C  I>  2. 

5  T  —  T  D  2. 
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6  F  —  D  a. 

6  T--FD2  : 

7  R  — J>5. 

7  R  —  G  D  2. 

8  F— R5. 

8  T  —  F  R  2. 

9  R  —  R  6. 

9  T  —  F  R  7. 

10  T— CD  :  échec. 

10  R  —  F  D  8. 

11  T*-FD:  échec 

11  R  —  C  D  /i. 

12  R  — D5. 

12  T  —  F  R  /i. 

13  T  — CD  :  échec. 

13  R  — TDA. 

échec. 


C'est  une  position  de  la  même  classe,  et  même  plos  favorable  pour  la 
défense  qu'an  commencement. 


Première  Variante, 


BLANCS. 

NOIRS. 

1  T  —  F  D  8  :  échec 

2  R  —  C  D  6. 

2  R  —  F  D. 

3  F  —  F  D  5. 

3  R  — D. 

4  R  —  F  D  6. 

&  T  —  R  8. 

5  T  — FR7. 

5  T  —  R  3  :  échec. 

6  F  —  D  6. 

6  T  —  R  8. 

7  T— FR6. 

Celle-ci  n'est  pas  si  bien  défendue  qne  l'antre,  mais  il  y  a  toujours  une 
remise,  comme  nous  verrons  par  la  troisième  position  de  la  troisième 
classe.  Noos  donnons  seulement  la  meilleure  méthode  de  défense ,  les 
variantes  étant  trop  nombreuses  et  trop'  dans  la  même  manière  pour 
înspber  aucun  intérêt. 


III*  CHAPITRE. 


CLASSE    SECONDE. 


Dans  cette  classe,  il  y  a  une  seule  position  gagnée  pour  les  Blancs. 

Outre  les  cinq  positions  régulières,  nous  en  avons  ajouté  une  où  les 
Blancs  attaquent  la  Tour  au  premier  coup,  ce  qui  leur  donne  un  temps 
et  la  partie. 

Cette  position  est  seulement  pour  faire  voir  avec  quelle  précision 
la  Tour  des  Noirs  doit  être  jouée. 


première  po*itùm. 


TVotn'^me  posûim. 


Cingmime  potiab». 


N01B& 

1  R  — TR2. 

2  T  — CR. 

3  R  — TRS. 


Cette  deroiëre  (ciDqaiënie)  postdon  est  la  soile  de  cette  classe  qui  soit 
perdue  pour  les  Noirs. 

La  Tour  noire  est  placée  C  R  5,  étant  perdue  sur  tonte  antre  case  de 
la  même  ligne ,  I  l'exception  de  C  R  3 ,  où  les  Blancs  donneraient  mat 
en  deux  coups,  ce  qui  serait  bien  pis  encore. 

Les  Blancs  jouent  : 

BLANCS. 

1  T— TDS  :  échec. 

2  R  —  F  R  5. 

3  T  —  T  D  7  :  échec. 
&  T  —  T  D  :  gagné. 

Le  n*  S  de  ces  poeidons  se  joue  de  la  manière  SDiranle  : 

BLANCS.  I  N(HBS. 

1  T  — CR7.  !       1  R  — D. 

Par  ce  coup,  les  Noirs  perdent  la  poeiticHi  de  seconde  classe  et  se  troa- 
Tent  obligés  à  en  prendre  une  de  troisième,  qni  pourtant  est  encore  dé- 
fendable. 

2T  — FR7.  12T  — R7. 

3  T  —  F  R  & 


C'est  maintenant  la  même  position  que  la  quatrième  de  la  classe  qui 
«e  trouve  chapitre  quatre. 

Les  Noirs  pouvaient  mieux  jouer. 


BLANCS. 

1  T  — f,R7. 

2  R  —  D  5. 
S  F  —  R  5. 
ft  R  —  R  6. 

5  T  — TD7. 

6  F  —  D  6. 


NOIRS. 

1  T  —  R  7. 

2  R  — D. 

5  T  —  F  D  7. 

6  R  —  F  D. 

5  T  — FD8. 

6  T  —  F  D  6. 


Et  les  Noirs  sont  dans  la  première  position  de  h  seconde  classe. 


Sixième  ptuùûm. 


Mautaise  position  de  la  Tour  noire  qui  devait  être  i&cée  F  D  & 


BLANCS. 

1  R  —  D  5. 

2  F  —  F  D  5. 

3  T  —  T  R  7. 

4  R  —  F  D  6. 

5  F  —  D  6. 

6  T-Ta:gagié. 


NOIRS. 

1  F  —  F  D  8. 

2  R  —  C  D  (on  Var.  I.) 
S  T  —  R  8. 

4  T  —  R  5  :  échec 

5  R  — TD. 


Première  Variante. 


3  B  —  F  D  6. 

û  T  —  R  7  :  échec. 

5  T  —  R  2. 

6  T  —  T  D  2. 

7  T  —  F  R  2  :  gagné. 


2  R- 

3  R- 


5  T  —  F  D  5. 

6  R  — R. 


IV  CHAPITRE. 

CLASSE  TROISlfcHE. 

Quoiqu'il  y  ait  une  seule  position  des  cinq  contenues  dans  celle  classe, 
qni  soit  perdue  ,  les  antres  étant  remises,  la  défense  est  pins  difficile 
que  celle  de  la  première  ou  de  la  seconde  classe. 

Première  poniion. 


Quatrième  poMton. 
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Les  Blancs  jouent  dans  la  première  position  : 


BLANCS. 

1  T  —  D  7. 

2  T  —  T  R  7. 


NOIRS. 

1  T  — FD7. 

2  R  —  F  D. 


C'est  alors  une  position  de  seconde  classe  ;  on  ils  jouent  encore  : 


BLANCS. 

NOIRS. 

1  T  —  D  8  :  échec 

1  T  —  F  D. 

2  T  —  D  7. 

2  T  — R. 

8  T— TR7. 

3  R  —  F  D. 

ft  T  — FD7  :  échec 

4  R  — D. 

5  T  —  T  D  7  :  échec 

5  R  —  F  D. 

6T— TR7. 

6  T  —  F  R. 

7  T  —  R  7. 

7  T  —  F  R  8. 

8  T  — FD7  :  échec 

8  R  —  G  D. 

9  T  —  D  7. 

9  T  —  F  D  3. 

10  T  —  D  2, 

10  T  ~  F  D  8. 

il  T  —  D  6. 

C'est  h  même  potition  qu*an  commencement 
La  cinquième  position  est  perdue  pour  les  No 


BLANCS. 

NOIRS. 

1  T  — TR8:échec 

1  T— GR- 

2  T  —  T  R  4, 

2  T  —  C  R  6. 

8  T  —  T  D  4, 

8  R  —  G  R. 

4  T  — TD8:échec 

4  R  — TR2. 

5  T  —  T  R  8  :  échec, 

gagné. 

C'est  perdu,  parce  que  la  Tour  noire  n'a  pas  autant  de  cases  à  jouer 
que  dans  les  variantes  précédentes. 


—  486  — 


GRAND  MATCH  AUX  ÉCHECS,  EN  ANGLETERRE , 


ENTRE  MM.  STàUNTON  ET  HARRWITZ. 


(Septembre  et  octobre  1846.) 


Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  match,  entre  deux  joaeurs  den  grande 
force  qa'il  a  excité  puissamment  l'intérêt  général.  Commencé  à  Londres, 
il  a  été  terminé  à  Brighton.  C'était  une  grande  faute  pour  le  joueur  le 
moins  fort,  que  de  s'éloigner  ainsi  du  foyer  lumineux  où  il  pouvait 
puiser  d'utiles  leçons  entre  chaque  partie. —  U  en  a  éprouvé  tm  si  triste 
effet,  que  nous  n'avons  pas  la  force  de  le  lui  reprocher  davantage.  Avis 
pour  l'avenir. 

Voici  les  termes  précis  du  défi  :  vingt  et  une  parties  devaient  être 
jouées  ;  dans  sept  parties  ,  le  iHt)fesseur  anglais  donnait  Pion  et  denx 
traits  ;  dans  sept  parties  il  donnait  Pion  et  trait ,  et  les  sept  autres  par- 
ties devaient  se  faire  à  but.  Alteroativement,  on  jouait  une  partie  de 
chaque  catégorie. 

Le  résultat  a  été  : 

Staunton.      Harrwitz. 

Parties  à  Pion  et  deux  traits U      —      3 

Id.      à  Pion  et  trait 1      —      6 

Id.       à  but 7      —      • 


12      —      9 


Une  partie  en  plus  à  Pion  et  trait  a  été  remise. 

Nous  donnerons  la  totalité  de  ces  parties,  remarquables ,  du  reste, 
moins  par  leur  beauté  propre  et  leur  éclat,  que  par  le  nom  des  combat- 
tans. 

Nous  commençons  aujourd'hui  cette  publication  ,  pour  laquelle  notre 
annotation  n'est  peut-être  pas  sans  erreur,  mais  elle  est  rédigée  du  moins 
avec  un  esprit  d'impartialité  complète.  L'intérêt  du  noble  jeu  nous  a 
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seul  animé  ;  nous  nous  Mmmes  el6ro6  d'oublier  jusqu'au  nom  des  deux 
joueurs,  pour  ne  voir  que  des  Blancs  et  des  Noirs. 

PREMliaU  PABTXB. 


VL  Staunton  donne  k  Pion  et  trait 


MOIRS.  (Harrwitz.) 


1  PR2. 

2  PD2. 

3  FR  — FD/^ 

4  CD— F  3. 

5  D  —  R  2. 

6  F  R  —  D  3. 

7  CD— D. 

8  P  F  R  2. 

9  CD— FR2. 

10  C  prend  F. 

11  C  R  —  F  3. 

12  Roquent. 

13  FD  — R3. 

14  F  —  F  R  2. 

15  PFDl. 

16  P  prend  P. 

17  CR— R5. 

18  TD— FD. 

19  P  T  D  2. 

20  T  D  —  C  D, 

21  C  prend  C  (3). 

22  TD  — GD7. 

23  T  R  —  C  D. 

24  P  prend  P. 


BLANCS.  (Staunton.) 
Retirer  le  P  F  R. 

1  CR  — T3  (1). 

2  C  R  —  F  R  2. 
S  PRl. 

4  PFDl. 

5  P  C  D  2. 

6  P  C  D  1. 

7  F  T  D  2. 

8  F  D  —  T  D  3. 

9  F  prend  F. 

10  CD  — TD3. 

11  FR— 112. 

12  Roquent 

13  CR— D3. 

14  C  D  —  F  D  2  (2). 

15  P  prend  P. 

16  D  — R. 

17  C  D  —  C  D  4. 

18  C  R  —  F  R  2. 

19  C  D  —  F  D  2. 

20  C  prend  C. 

21  TR  prend  P. 

22  TD  — FD. 

23  P  D  2. 

24  PFDprendP(4). 


(1)  C'est  le  coup  de  la  vieille  École  des  Philidor,  Verdoni  et  Sarralt.  Il 
n'est  pas  très  mauvais,  sans  doute,  mais  il  y  a  mieux. 

(2)  Le  jeu  des  Blancs  est  mal  développé  :  le  Pde  D  est  encore  à  sa  place, 
et  les  Cavaliers  sont  entassés  el  évidemment  dans  une  situation  transitoire. 
Au  contraire,  le  Jeu  des  Noirs  est  très  bien  dégagé^  quoique  pourtant  le 
F  de  D  soit  dans  une  direction  qui  n'est  pas  habituelle. 

(3)  C'est  la  seule  manière  de  reprendre  qui  fasse  perdre  le  P.  Nous  ne 
comprenons  pas  le  motif  de  ce  sacrifice ,  car  il  ne  nous  paraît  nullement 
justifié  par  la  supériorité  de  position  qu'il  donne  aux  Noirs. 

(i)  Nous  sommes  assez  de  Favis  de  ceux  qui  auraient  repris  le  P  avec 
le  C,  attaquant  P  F  D  par  échec  à  la  D,  ce  qui  donne  évidemment  un  excel- 
lent temps. 
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25  F— CR8. 

26  D  —  F  R  8, 

27  C— FD4. 

28  P  T  prend  F  (2). 

29  T  D  —  C  D  8  (S). 
SO  T  prend  T  :  échec. 

31  T  prend  G. 

32  R  —  F  R  2. 

33  G  —  D  6. 

34  R  —  G  R. 

35  R  —  T  R  2. 

Et,  après  une  vingtaine  de  cotq)s  jonés  encore  etqnin'ofrenl  pas  d'in- 
térêt, ies  Noirs  ont  gagné. 

DBOZIBnB  PARTIE. 


55  T» 

—  ft  5  (1). 

36  FR 

—  D», 

27  FprandF. 

28  D- 

-FDS. 

29  C  — 

CD  4(4). 

30  D  prend  T. 

51  T  — 

R  8  :  échec  (S). 

S2  T  — 

FD8. 

8$  T  — 

'  F  0  7  :  échec. 

54  T — 

■  F  8  :  échec. 

55  D- 

FR. 

BLANCS.  (Staontni). 

1  PR2. 

2  G  R  —  F  3. 

3  PD2. 

&  F  R  —  F  D  /i. 

5  P  F  D  1. 

6  PGD2. 

7  PGDl. 

8  Roquent 


NOIBS.  (HarrwiU). 

1  P  R  2. 

2  G  D  —  F  3. 

3  P  R  prend  P. 
ft  F  R  —  F  D  4. 

5  P  —  D  6  (6). 

6  F— GD3. 

7  D  —  R  2  (7). 

8  GD  — D. 


(i)  Les  Blancs  ont  rattrapé  le  P  ;  mais  voici  une  ûcheuse  poaîtion.  En 
attaquant  la  D  on  a  Tair  de  retirer  la  T  sans  perdre  de  temps:  c*est  une  er- 
reur. La  T  à  la  5  c.  du  R  va  rester.plusieurs  coups  inactive;  à  F  R  elle  était 
beaucoup  plus  utilement  placée. 

(9)  Il  semblait  beaucoiq^  plus  naturel  de  reprendre  le  F  avec  la  D  pour 
éviter  de  doubler  ce  P  du  G,  qui,  d'un  autre  côté,  a  Tavantage,  souvent 
précieux,  de  donner  de  Tair  au  R. 

(3)  Parfaitement  joué.  Harrwitz  rachète  ainsi  le  tort  qu*il  a  pu  avoir  de 
perdre  le  P  du  F  R  sans  nécessité. 

(4)  Ge  coup  ne  nous  semble  d'aucune  valeur.  A  la  place  des  Noirs,  nous 
eussions  riposté  par  le  G  —  R  5,  atuquant  la  D ,  et  menaçant  d*un  échec 
de  la  D  très  dangereux  ^  F  R  7. 

(5)  n  n'est  possible  de  prendre  le  G  ni  avec  le  P,  qui  laisserait  la  T  en 
prise,  ni  avec  la  D  qui  exposerait  au  mat. 

(6)  Ge  coup  a  pourtant  long-temps  passé  pour  excellent,  et  les  meil- 
leurs ouvrages  en  font  foi.  Aujourd'hui,  il  est  regardé  comme  mauvais,  et 
on  lui  préfère  de  beaucoup  G  R  —  F  R  3  pour  rentrer  dans  le  fiuoeo  pUmo, 

(7)  G'est  une  fort  jolie  contre-attaque,  pour  sauver  une  rentrée  de  pièces 
qui  eût  été  déplorable. 
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9  P  A  1  (1). 

10  P  T  D  2. 

11  C  D  —  D  2. 

12  G  D  —  R  /i. 

13  D  prend  P. 
U  TR  — R(2). 

15  P  R  prend  P. 

16  G  prend  F  (S). 

17  G— GR5. 

18  F  R  prend  G. 

19  D  —  R  3  (6). 

20  FD— T3. 

21  F  prend  G. 

22  G  —  R  /L 

23  D  —  D  &. 

2k  G  — FR6  :  échec. 

25  G  prend  P  T  :  échec  (8). 

26  G  —  F  R  6  :  échec 

27  G  —  D  5. 


9  GD--R3. 

10  F  R  —  F  D  4. 

11  G  R  —  T  3, 

12  GR  — FR!u 

13  PDl. 

14  Roquent 

15  FR  prend  P. 

16  G  prend  G. 

17  P  G  R  1  (U). 

18  F  prend  F  (5). 

19  T  R  --  R. 

29  D— FR3(7), 

21  P  prend  F. 

22  I>— R2. 

23  T  R  —  D. 

24  R  —  F  R. 

25  R  — GR. 

26  R  —  F  R, 


Les  Néirs  abandonnent 


(1)  Ge  P  écrase  le  jeu  des  Noirs. 

(2)  G  D  —  G  R  5  était  encore  mieux.  On  ne  laissait  pas  à  Tadversaire  le 
temps  de  respirer.  C'était  un  coup  plus  pressant,  plus  Tif  et  bien  décisif  ; 
en  un  mot,  c'était  le  coup  juste.  Toutes  les  variantes  possibles  nous  Tout 
démontré  ,  quoique  plusieurs  présentassent  les  mêmes  incîdens  amenés 
par  cette  T  placée  d'abord  à  la  case  du  R. 

(3)  Le  même  G  à  C  R  5,  nous  eàt  semblé  préférable  pour  continuer  la 
même  attaque  avec  plus  de  puissance. 

(4)  Il  était  de  rîguear  de  parer  d'abord  le  mat. 

(5)  C'est  sans  doute  pour  achever  de  sortir  leurs  pièces  que  les  Noirs  pren- 
nent du  F  ;  sans  ce  motif,  ils  n'auraient  pas  hésité  à  reprendre  du  P, 
qui  leur  laissait  plus  de  latitude  pour  parer  la  formidable  attaque  formée 
sur  ce  point.  C'est  une  faute. 

(6)  A  partir  de  ce  moment ,  M.  Staunton  a  joué  tout  le  restant  de  cette 
partie  (qui  lui  l^t  honneur,  du  reste,  dans  son  ensemble) ,  avec  une  im- 
mense supériorité. 

(7)  Très  mauvais  coup ,  qui  hâte  le  triste  dénoûment.  C  —  F  D  5  pré- 
sentait une  liquidation  de  pièce  sans  appauvrissement,  qu'il  eût  été  habile 
de  savoir  saisir.  La  partie  alors  n'était  rien  moins  que  décidée. 

(8)  Fort  inutile.  Il  fallait  joueur  tout  de  suite  comme  on  l'a  fait  plus  tard, 
C  —  B  5.  Tout  était  décidé  deux  coups  plus  tôt  Aussi ,  M.  Staunton,  dans 
son  compte-rendu  de  cette  partie,  s'eiûève-t-il  fort  adroitement  cette  petite 
tache,  qu'en  historien  fidèle  nous  ne  devons  pas  escamoter  ainsi.  Un  joueur 
quelconque  se  révèle  par  ses  fautes  comme  par  ses  qualités  :  tout  doit  étre- 
cennu. 
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TROmiÈMB  PABTIE. 

M.  Staunton  donne  le  P  et  deux  traits. 


NOIRS  (Harrwitz). 

i            BLANCS  (Staonton). 

Retirer  le  P  F  R. 

1  PR2. 

1 

2  PD2. 

2  PDl. 

8  P  F  R  2  (1). 

3  CR— T8. 

4  FR  — FD4. 

4  FD  — CR5. 

5  C  R  —  F  8  (2). 

5  PRl. 

6  PTRi. 

6  F  prend  G 

7  D  prend  F. 

7  D  — R2. 

8  D  — CD8(3). 

8  P  F  D  1. 

9  F  prend  P  R. 

9  PDl. 

10  P  prend  P. 

10  P  F  D  prend  P. 

11  D  prend  P  D. 

11  C  D  —  F  3. 

12  P  F  D 1. 

12  T  D  —  D. 

18  D  —  T  R  5  :  échec. 

13  P  G  R  1. 

14  D  — R2. 

14  D  —  T  R  5  :  échec 

15  D  —  F  R  2. 

15  D—  F  R  3. 

16  Roquent 

16  GD  — R2.  ' 

17  D  —  R  2. 

17  T  — D3. 

18  D  —  C  5  :  échec. 

18  C  D  —  F  8  (4). 

19  P  D  1. 

19  PTDl. 

20  D— TD  4. 

20  T  prend  F  (5). 

21  P  prend  T. 

21  FR-^FD4  :  échec. 

22  R  —  T. 

22  CR  — F4. 

28  R  —  T  2  (6). 

23  D  —  T  R  5. 

24  D  —  D. 

24  Roquent 

25  D  — D5. 

25  F— R2. 

26  D— FR3. 

26  D  — FR3. 

27  C— D2. 

27  D  prend  PR. 

(1)  C*e8t  trop  ouvrir  son  jeu  et  affaiblir  son  attaque. 

(2]  Celui  qui  reçoit  P  et  deux  traits  ne  devrait  pas  permettre  ces  liber- 
tés, qui,  en  outre,  font  sortir  les  pièces  d*un  adversaire  qui  ne  devrait  arri- 
ver à  ce  but  qu*à  travers  de  grandes  difficultés. 

(8)  Roquer  ici  faisait  un  jeu  magnifique.  Les  Blancs  sont  très  gênés  dans 
tous  leurs  mouvemens.  Ce  n*est  pas  assez  que  leur  gagner  un  Pion  là  des* 
sus,  et  un  peu  plus  d'ambition  était  permise. 

(4)  Tout  cela  a  été  trop  négligemment  joué. 

(5)  A  partir  de  ce  moment,  les  Blancs  vont  faire  des  efforts»  qu'avec  un 
peu  plus  de  soins  an  début ,  ils  se  fussent  évités  tout  en  arrivant  à  un 
meilleur  résultat. 

(6)  Il  n'eût  pas  été  mieux  d'aller  là  tout  de  suite ,  à  cause  de  Péchec  do 
C  ^  C  R  5 ,  qu'on  ne  pouvait  prendre  sans  être  mat  ;  ni  plus,  ni  motus. 
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28  D  —  R  a. 

28  D  —  D  2. 

29  C— FR3. 

29  F  —  F  R  3. 

30  F  —  D  2. 

30  T— R. 

31  D  —  F  4  :  échec. 

31  R  —  C  2. 

32  T  D  —  D. 

32  PCD2. 

33  D  —  F  D  5. 

33  F— R2. 

34  D  —  F  R  2. 

34  D  —  D  4. 

35  F  — R3. 

35  D  prend  P  T  D. 

36  C— D4. 

36  C  D  prend  G. 

37  F  prend  G  :  échec. 

37  B  —  F  2. 

38  TD— TD. 

38  D  —  R  3. 

39  TR— R. 

39  D  —  F  D  3. 

kO  D—D  2(1). 

40  T  —  D. 

M  D  — R2. 

41  F— T5. 

42  D— R4. 

42  F  —  C  6  :  échec  (2). 

43  R  —  C. 

43  D  —  D  3. 

44  F  —  F  R  2  (3). 

44  D  prend  P  F  R. 

45  F  prend  F. 

45  D  prend  D. 

46  T  prend  D. 

46  G  prend  F. 

47  T  —  F  R  4  :  échec. 

47  R  —  C  2. 

48  T  — FR3. 

48  G  —  F  R  4. 

49  T  D  prend  P  T. 

49  T  —  D  7. 

50  P  C  D  2. 

50  G  — TR5. 

51  T  —  F  R  2. 

51  T— D8:échec. 

52  R  —  T  2. 

52  T— D6. 

53  TD  — TD7  :  échec 

53  R— T3. 

54TD  — FD7. 

54  G— FR4. 

55  P  C*  2. 

55  G  —  R  6. 

56  TR— F7. 

56  R  —  G  4. 

• 

57  T  D  —  F  D  5  :  échec. 

57  T  — D4(4). 

58  TRprendPTR. 

58  R  — F5. 

59  T  prend  T. 

59  G  prend  T. 

60  T  —  D  7. 

60  G  prend  P  F  D. 

61  T—  DU:  échec. 

61  R  —  R  4. 

62  T  —  D  3. 

62  C  —  D  4- 

(1)  La  D  se  gare  à  cause  du  F  —  T  5. 11  eût  été  mieux  de  parer  ce  coup 
en  poussant  le  P  G  D  2  pas,  pour  se  réserver  ensuite  les  moyens  de  tirer  la 
D  par  échec  au  R  à  T  D  2. 

(2)  La  partie  est  encore  fortement  engagée  et  présente  beaucoup  d'in- 
térêt. 

(3)  Ge  coup  fait  perdre  le  P  qu'on  ayait  de  plus.  Il  ne  reste  donc  que^ 
rechange  :  c'est  tout  au  plus  Tayanlage  de  P  et  deux  traits  au  début. 

(4)  On  est  forcé  de  couvrir  cet  échec  avec  une  des  deux  pièces,  et  la  T  est 
la  moins  mauvaise,  sous  peine  d'être  mat  deux  coups  après. 
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63  R  —  C  3. 

64  T  —  F  R  3. 

65  P  T  R  1. 

66  PTRl. 

67  P  prend  P. 

68  T  —  F  R  7. 


63  R  —  R  5  (1). 

64  R  —  D  5. 

65  R  — FD5. 

66  P  preadP. 

67  R  fnaaà  P. 


Et,  après  peu  de  coups,  les  Blancs  abandonnent 


QDATRIÂnB  PABTIB. 


M.  Stannton  donne  le  Pion  et  trait 


NOIBS  (Harrwitx). 

BLANGB  (Stannton). 

Retirer  le  P  F  R. 

1  PR2. 

1  PRl. 

2  PD2. 

2  PD2. 

8  P  prend  P  (2). 

3  P  prend  P. 

4  F  R  —  D  3. 

4  CR  — F3. 

5  CR— F3. 

5  FR— D3. 

6  Roqaent 

6  Roqnent 

7  P  F  D  2. 

7  P  F  D  1. 

8  P  T  R  1. 

8  PC  D.l  (3). 

9  CD  — F  3. 

9  C  D  —  T  3. 

10  P  T  D  1  (4). 

10  CD  — FD2. 

11  F  D  —  R  3. 

11  P  prend  P» 

12  F  R  prend  P  F  D  :  échec 

12  CD— D4. 

13  F  D  —  C  R  5. 

13  FD  — R3.              ^ 

14  CR— R5(5). 

14  TD  — FD(6). 

15  C  prend  P  F  D  (7). 

15  D  —  F  D  2. 

16  F  D  prend  C  R. 

16  D  prend  C* 

17  F  {M^d  C. 

17  F  D  prend  F. 

1 

(4)  Ils  ne  veulent  pas  prendre  le  P  avec  le  C ,  parce  que  T  —  C  D  S  ;  et 
le  P  du  C ,  en  qui  réside  toule  Fespérance ,  serait  perdu  à  son  tour. 

M.  Staunton  a  mal  débuté,  mais  il  a  déployé  ensuite  beaucoup  de  talent 
au  milieu  des  difficultés  d^ne  position  compromise. 

(2)  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  pousser  le  P  du  R  serait ,  comme  dans  la  par- 
lie  du  P  du  R  1  pas ,  une  très  grande  faute. 

(3)  Petit  jeu.  Sortir  les  pièces  est  meilleur  que  de  pareils  coups. 

(i)  C*est  une  précaution  blâmable  en  cette  circonstance.  Il  f^ut  savoir 
mieux  attaquer  quand  on  a  reçu  le  P  et  trait. 

(5)  Yoilàiqui  démontre  la  faibleisse  du  8^  coup  des  Blancs  :  le  P  F  D  en  a 
^té  considérablement  affaibli. 

(6)  Défend  fort  mal  ce  pauvre  P. 

(7)  C'est  de  la  grande  école. 
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18  D  —  C  R  4  (1). 

18  T  D  —  F  D  2. 

19  F  —  R  5. 

19  F  prend  F. 

20  P  prend  F. 

20  F— F  5. 

21  TR— D. 

21  T  D  —  F  R  2. 

22TR  — 02, 

22  F  — R3. 

23  D— GR5. 

23  TD  — FR4. 

24  T  D  —  R. 

24  D  — FD  4. 

25  P  C  D  2. 

25  D— R2. 

26  C  —  R  4. 

26  R  —  T  R. 

27  T  D  —  D. 

27  F  —  C  R. 

28  T  R  —  D  7. 

28  D  prend  P  R. 

29  T  R  prend  P  T  D  (2). 

29  D  prend  D. 

30  P  prend  D. 

30  P  T  R  1. 

31  R  —  T  R  2. 

31  T  D  —  R  4. 

32  T  D  —  D  4. 

32  F  —  D  4. 

33  C  —  F  3. 

33  F  —  T  D. 

34  TD— D7. 

34  TD— R. 

35  TDprendPGR(3). 

35  TR  — FR7(4). 

36  P  T  R  1. 

36  T  D  —  R  8. 

37  TD— R7  (5). 

37  TRprendP  :  échec 

38  R— TR3. 

38  T  D  prend  T  (6). 

39  Tprrad  Fréchec 

39  R  —  G  R  2. 

40  R  prend  T  (7). 

Les  Blancs  abandonnent 


(i)  Dans  toute  cette  attaque»  Harrwitz  s'élève  à  une  grande  hauteur  de 
conception.  S'il  atteignait  pdus  fréquemment  ce  degré,  nul  doute  qu'il  ne 
fût  classé  tout  de  suite  au  premier  rang  des  joueurs  du  siècle; 

(2)  Il  ne  peut  pas  prendre  le  G  sans  être  mat. 

(3)  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  Blancs,  qui  ont  maintenant  trois  P 
de  moins,  ont  inévitablement  perdu. 

(4)  Les  Noirs  ont  mesuré  le  danger  et  n'y  ont  vu  aucune  raison  dV 
larme. 

(5)  Sans  rechercher  uniquement  les  échanges  de  pièces  ,  comme  font 
communément  et  avec  abus  les  amateurs  auxquels  on  fait  avantage  ,  les 
Noirs  ne  doivent  pas  les  craindre  et  peuvent  les  présenter  pour  détruire  les 
perfides  projets  de  son  ennemi,  qui  commence  à  être  poussé  au  désespoir, 
chose  toiqonrs  dangereuse,  eût-on  affaire  même  à  un  faible  adversaire,  ce 
qui  n'est  pas  le  cas. 

(6)  On  ne  peut  plus  résister  vu  son  infériorité. 

(7)  M.  Harrwiti  a  généralement  bien  joué  toute  cette  partie.  G'est  une 
de  ses  meiUeures. 
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GINQUIÈMB  PARTIE. 


BLANCS.  (Harrwitz). 

1  P  R  2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  Yfi—¥Dlu 
H  P  F  D  1. 

5  PD2. 

6  P  prend  P. 

7  CD— F3. 

8  P  T  R  1  (1). 

9  Roquent 

10  F  R  —  C  D  3. 

11  CR  —  T/i. 

12  R  — TR2. 

13  CR— FR3, 
1/i  P  D  1. 

15  G  R  prend  C. 

16  D  —  R  2. 

17  PFR2. 

18  R— CR3. 

19  F  D  prend  P. 

20  D  —  T  R  5. 

21  P  R  1. 

22  P  D  1  (5). 

23  C  —  D  5. 
2^  T  prend  G, 

25  D  prend  D. 

26  T  prend  P  F  R. 


NOiBS.  (Stauntoo.) 

1  PR2. 

2  GD— F3. 

3  F  R  —  F  D  6. 
U  GR— F3. 

5  P  prend  P. 

6  F  —  G  D  3. 

7  PDl. 

8  P  T  R  1. 

9  Roquent 

10  G  D  —  R  2. 

11  R— TR. 

12  G  D  —  F  D  3  (2;. 

13  D  —  a  2  (3). 
iU  GD— R&. 

15  P  prend  G. 

16  ¥fi  —  ¥Dlu 

17  G  R  —  G  5  :  échec  (4). 

18  P  prend  P  :  échec. 

19  G  —  R  a. 

20  G— GR3. 

21  T  — R. 

22  PFD  prendP. 

23  G  prend  F. 

24  D  prend  P  R. 

25  P  prend  D. 

26  P  R  1. 


(1)  Très  important  à  ne  pas  négliger! 

(2)  Le  G  revient  à  la  place  abandonnée  deux  coups  auparavant,  ne  pou- 
vant pas  aller  occuper  maintenant  la  3  c.  de  G  R.  L*adversaire  Fa  prévenu. 

(3)  Les  Noirs,  qui  n'avaient  pas  eu  le  trait,  pouvaient  ramener  leur 
CD  —  R  2,  c'eût  été  à  leur  adversaire  à  changer  ou  à  prendre  la  remise, 
dernier  parti  qui  leur  eût  coûté  le  trait.  Sans  doute  que  les  Noirs  se  trou- 
vaient avoir  une  belle  position.  Pour  nous,  il  ne  nous  semble  pas  que  les 
Blancs  aient  perdu  Tavantage  du  trait. 

(6)  Bien  saisi  ;  quoique  facile  à  parer,  ce  coup  n'en  est  pas  moîna  bon  et 
dérange  les  projets  ultérieurs  de  l'adversaire. 

(5)  La  position  des  Blancs  est  magnifique  ;  mais  [il  ne  fallait  pas  aller 
plus  avant  sans  avoir  accumulé  tous  les  moyens  d'attaque.  La  T  de  la  D — R 
eût  ensuite  permis  de  poursuivre  une  superbe  attaque  des  Pions  dans  le 
centre.  Tout  a  été  compromis  ici  de  gaîté  de  cœur.  Il  faut  plus  de  solidité 
pour  se  mesurer  avec  les  puissances,  aux  Échecs  comme  ailleurs. 


^m-- 


23  C  — PD7(i). 

28  R  —  F  R  2. 

29  T  prend  F. 

30  P  C  R  2. 

31  R— RS. 

32  TD  — FR. 

33  P  prend  F. 

3ft  TR|MwdPGD(2). 
36  R  —  R  2. 

36  TD~FR7. 

37  T  prend  P  C  R. 

38  R  —  D. 


27'  F  —  D  8  :  échec. 

28  F  prend  C 

29  TD— CD. 

30  P  T  D  2. 

31  F  —  R  3. 

32  F  prend  F. 

33  T  D  —  D. 

8&  TD—  D6  :  échec, 

35  TDprendPTR. 

36  TR— FD. 

37  T  R  —  F  D  ?• 

38  T  R  —  F  R  7  (3). 


Les  Blancs  abandonnent 


m0  CHipe  MmmmtÊËie  ei  Alvnp  (4). 


(Voir  le  Palamidê  de  1B46,  pages  65  et  4  40.  ) 


BLANCS.   (Alger). 

53  R  —  R  4. 
64  PTl. 

55  R  —  F  R  3. 

56  T  —  C  R  2. 

57  T  — TD2. 
5S  T  —  T  D. 
5e  R  —  C  R  3. 

60  R  <-  G  R  3. 

61  T  »  D  :  échec. 


NOIBS.  (Marseille). 

53  R  —  R  3. 

5&  T  —  G  R  5  :  échec. 

56  T  — FD5. 

56  R  «-  F  R  3. 

57  PGR2. 

58  PC  RI:  échec. 

59  R  -^  R  4. 

60  R  —  D  4. 

61  R  — FD4. 


Les  Blancs  abandonnent 


(1)  Les  Blancs  ont  déjà  deux  Pions  de  moins,  et  ce  coup  Ta  augmenter 
encore  leur  infériorité  par  réchange  d'une  pièce. 

(i)  n  eût  été  bien  mieux  joué  de  porter  Fautre  T  en  dovbhire  F  R  7. 

(3)  T  très  bien  Jouée.  Si  le  R  allait  l'attaquer,  on  la  soutiendrait  avec  le  P, 
et  tout  serait  à  peu  près  dit.  4 

(4)  Ge  défi,  commepcé  en  octobre  1844,  vient  justement  de  finir  après 
deux  années  de  lutte.  Marseille  a  remporté  une  yicloire  complète  en  ga- 
gnant les  deux  parties.  La  première  est  dans  le  n?  de  fémer  der^er.  — 
Gi-dessus«  la  fin  de  la  deuxième. 

T.  TI.  30 
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—  us- 

LES  ECHJECS  A  ROMEi 
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Soas  ce  même  titi«»  noue»  avons  déjà  parlé  àe%  fp^Xem  wam 
leurs  d*Eche€8  que  renferaie  |a  ville  sainte  [Pdamède  i845«  p«g^ 
223  et  suiv.).  Mais  comme  ils  sont  véritablement  en  progrès,  U 
nous  semble  ou'il  y  a  accomplissement  d'un  devoir  à  revenir  sur  le 
même  sujet.  B*aiileurs,  nous  y  sommes  presque  forcé  par  la  rér 
clamation  du  président  de  l'Académie  des  Echecs  de  Rome;  tl  nous 
fait  l'honneur  de  relever  ce  que  nous  avons  dit,  en  juin  dernier,  è 
propos  de  la  publication  de  M.  Séraphin  Dubois ,  qui  tient ,  il  est 
vrai,  le  premier  rangé  Rome,  ce  qui  ne  nous  parait  pas  encore,  même 
mjourd^hui,  an  premier  rang  dans  le  mondeEchtquien.lfotrsne  pré- 
jugeons rien  sur  ce  qui  peut  arriver  ;  mais  puisqu'il  n'a  pas  de  mai- 
tra  li  oà  il  joue^  01  qn'il  a  même  de  la  pttm  à  y  trovrer  deai^gamy^ 
nous  lui  donnions  le  conseil  de  visiter  Paris  ou  Londres ,  comme 
moyen  d'acquérir,  et  ce  conseil ,  nous  le  donnerons  à  tout  joueur 
quel  que  soit  son  mérite ,  car  ce  n'est  qu'en  jouant  «^vec  plus  fort 
que  soi  que  l'on  augmente  sa  force.  Or,  nous  persistons  A  penser 
que,  dans  quelque  haute  estime,  qui;  nous  tenions  messieurs  les 
Romains  d'à  présent,  il  y  a  en  France  et  en  Angleterre  des  forces 
supérieures.  Nous  noua  mcUnûoi  de?t«t  tes  célébrités  passées  de 
l'Italie,  qu'énumère  avec  un  enthousiasme  mérité  M.  le  président 
de  l'Acaoéime  de^  Echecs  de  Ronoe.  Mais  c^lt  iieloudie'sarien  à  la 
question.  Les  illustres  cendres  de  ceux  qui  né  sont  plus  ne  ccmp<t 
tent  pas  quand  il  s'agit  de  comparer  les  vivans  entre  eux  :  • 

Chaque  pflui^e  A  qpq  toqr  a  brillé  sar  la  terre. 

Outre  l'Académie  des  Echecs,  il  y  a  encore  à  Rome  leGereie  des 
artistes  allemands,  présidé  par  le  célèbre  M.  Charles  Werner,  qui 
renferme  de  très  recotamandables  amateurs.  On  y  a  compté  ios- 
qu'à  six  Echiquiers  occupés  à  la  fois  dans  la  même  seirle.  irest 
beaucoup,  surtout  dans  une  société  qui  n'est  pas  spécialement  con^ 
sacrée  aux  Echecs. 

Sous  l'administration  éclairée  du  nouveau  Pontife,  la  civilisation 
semble  renaître  à  Rome.  L'expression  de  la  pensée  libre  se  pro- 
duit dans  de  nouvelles  feuilles  périodiques.  Il  en  est  une  entre  au- 
tres qui,  à  1  imitation  de  la  Francei  de  l'Angleterre  et  de  l'AHema- 
gne,  s'occupe  des  Ecl^ecs  et  donne  des  problèmes  qui  SQpt  recher- 
chés très  avidement.  Le  Palamède  ne  jalouse  aucun  de  ses  imfla- 
teurs,  et  s'applaudit,  au  contraire ,  non  seulement  de  l'écho  qu'it 
trouve  dans  tous  les  coins  du  globe,  mais  encore  de  la  noble  oon- 
eurrençe  que  l'amour  de  iiotre  jeu  favQrî  jpeut  inspirer. 
,  Voici  maintenant  la  lettre  de  M.  le  président  de  l'Aoadéiiûe  de9 
Échecs  de  Rome. 

s  Rome,  le  17  septembre  1846. 
«  Monsieur,  le  Directeur, 

t>  Les  amateurs  du  jeu  des  Echecs  ont  lu,  avec  bçaucoup  de  plaisir,  Tarr 
ticle  que  vous  avez  bien  voulu  consacrer  à  la  brochure  de  M.   Dubois, 


dMif "Votre  iritéiessame  reme  da  mois  de  jtdn  dernier.'  Ib  B'awodeat  • 
^inplèteme&t  aui  éloges  qne  tous  loi  décernez,  et  tous  en  témoignent 
toiite  leur  reconnaisstnce.  Mais  tont  en  accordant  des  louanges  méritées 
àr'  lenr  compatriote  ,jons  émettez  une  opinion  qni  n*est  rien  moins  qne 
fiftoNfable  au  génie  ItaKen,  et  qn*en  acceptant  sans  y  objecter  rabaisserait 
th)p  l'honneur  de  la  nation.  Vons  paraissez  croire  qne,  poar  attein- 
dre mi  plnshant  degré  de  ftrcedans  ce  jen  ,  il  soit  nécessaire  à  M.  Dn- 
btris,  on  à  tant  d'antres  amateurs  de  changer  de  ikéâtrê^  et  de  quitter 
titmé  peur  Paru  eu  Londres.  En  cela ,  Monsieur  le  directeur  ,  vous 
leur  permettrez  de  n'être  pas  d'accord  arec  tous. 
^  '  »  L*Itdie»  mère  des  sciences  et  des  arts,  a  été  atissi  la  relue  des  Echecs. 
Ses  enfens,  dèsie  rvrsiède,  étonnèrent  le  monde  par  le  talent  qn*8s  dè-^ 
ployaient  dans  cette  guerre  savante.  Dans  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous  ,  Modène  fiit  le  foyer  de  fa  science  échiqoienne.  Elle  enianta  ^ 
en  effet,  les  OeMtio,  les  LoIH ,  les  Ponziani ,  et  c'est  à  ces  trois  sources 
prodigieuses  que  les  étrang^v  ont  puisé  dans  ta  suite.  Nous  pouvons 
dire  avec  orgueil,  que  les  descendans  de  ces  illustres  maîtres,  Ûen  loin 
d'avoîr  d^énéré,  ont  maintenu  dans  tout  son  éclat  la  haute  renommée 
qne  ces  grands  hommes  se  sont  acqtrîse  par  tant  de  travaux  utiles. 

s  Rome  a  aussi  ses  titres  de  gloire  en  fait  d'Echecs.  Vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  la  ville  éternelle  comptait  déjà  de  très  habiles  amateurs,  à  la  tête 
desqneb  marchaient  MM.  Tastrip,  Scaramirccl  père,  Gorradini,  Anni- 
baldi ,  appartenant  tons  à  la  magistrature  on  \  Tordre  des  avocats,  enfin, 
monsigmr  DeHa  Somaglia ,  élevé  plus  tard  au  cardinalat  Au  commen- 
cemeiitde  te  siècle,  avant  même  la  fondation  de  l'Académie ,  les  Echecs 
avaieit  pris  un  grand  développement  parmi  nous.  On  se  réunissait  tantôt 
chez  pivicac  Scaramucci,  qu'on  appelait  le  Nestor  des  amateurs ,  tantôt 
chez  96  baron  Piccolomini ,  et  plus  tard,  chez  M.  Luchini,  oncle  du  vi- 
vant ^Gioq  ou  six  Echiquiers  étaient  \  peine  suffisansponr  contenir  l'ar- 
deur fie  nos  «nateors ,  qui,  en  maintes  occasions ,  soutinrent  bravement 
l'honneur  de  Rome  «  soit  contre  des  étrangers ,  soit  encore  contre  d'au- 
tres italiens  appartenant  aux  différens  Etats  de  la  Péniuside..  On  avait 
aussi  têtabli  des  comités  séparés,  et  t)n  se  donnait  ainsi  le  plaisir  déjouer 
des  parties  par  correspondance,  auxquelles  prenaient  part  toutes  les  célé- 
brité! de  l'époque ,  savoir  :  MM«  Pirletti ,  très  Uxi  théoricien,  Yalgnar- 
nerailigueur  sicilien,  établi  depuis  long-temps  à  Rome ,  dont  les  bril- 
lante! attaques  fusaient  le  charme  de  la  conversation  ;  enfin,  M.  Topi, 
le  doj'en  de  notre  Académie,  dont  le  défi  avec  M.  Bianchi ,  de  Modène, 
(vou^  voyez,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  à  des  jonenrs  inconnus  qu'on 
avaitliffaire) ,  eut  alors  un  grand  retentissement  Le  beau  sexe  n'était 
pas  étranger  \  ces  réunions.  Plusieurs  dames  de  la  haute  société  les  ho- 
norajmt delemr  présence,  mais  celle  qui  les  éclipsait  toutes,  c'était  ma- 
demoisdle  Julie  Scaramucci ,  fille  de  l'avocat,  qui  brillait  autant  par  sa 
pénétration  d'esprit  que  par  la  finesse  de  ses  combinaisons,  et  qni,  à 
juste  titre,  était  eonridérée  comme  la  reine  des  Ecbeca.  Les  i^élébrités 
que  Je  viens  de  nommer,  suffiraient  pour  vons  démontrer  qne  ks  Italiens 


n'oat  pas  b«9oio  de  quitter  leur  pays  pour  aller  chercher  des  maîtres 
dans  ooe  terre  étrangère.  Mais  ei  fonsafiei  besoin  d'autres  [HvnTes ,  je 
ponmis  TOQS  signaler  H.  Raphaël  Scaramucci ,  second  fils  de  l'aTocat, 
qui  panil  nn  instant  (ur  rboriton ,  comme  une  étoile  brillant  de  l'étia 
lé  plos  étincelanL  Professeur  de  l'IIniiersilé  sous  l'empire,  k  l'Ige  de 
vingt  ans ,  il  avait  été  comme  nooni  et  élevé  par  sihi  père  daos  le 
champ  de  l'Echiquier.  Dès  qu'il  se  montra  en  pnbUc ,  il  diploj«  une 
telle  vigueur,  et  donna  une  si  haute  idée  de  ses  counaîssances,  qa'on  di- 
sait de  lui  qu'il  avait  commaicé  par  où  les  plus  cémires  finisoenL 
Anssi,  était -il  r^ardé  comme  le  soutien  le  plos  solide  de  la^oîre  ro- 
maine. Les  autres  qualités  qui  le  distinguaient  lui  attirèrent  bientAt  l'aF- 
fection  et  l'estime  générales.  Plusieurs  grands  personnages,  et  entre  an- 
tres le  cardinal  Délia  Somaglia ,  sous  le  patraiage  duquel  l'Académie  se 
constitua  {dus  tard ,  le  chérissaient  beaucoup.  Permettes,  Monsieur  le 
directeur,  que  je  vous  fasse  le  récit  d'une  anecdote  que  je  tiens  d'nn  ec- 
clésUstique attaché  i  la  cour  du  cardinal,  qui  pomra  vous  Inlérena-et 
vous  donner  use  idée  de  la  pénétration  du  jeune  ScaramuccL  Le  cai^ 

dinal  taisait  no  jour  sa  partie  avec  le  prince  B L  Notre  jeune  héros 

était  témoin  du  combat  que  se  livraient  ces  deux  personnages.  Le  cardi- 
nal ayant  le  mit,  débuu  hardiment  par  un  gambit  ;  mais,  bientAt  re- 
poussé par  son  adversaire,  qai  était  très  habile,  il  fut  obligé  de  se  replier 
sur  lui-même,  pour  venir  au  secours  de  son  Roi  fortementmenaci. 
■  Vmci  lapoaition  de  la  partie  au  trentième  coup. 


Le  prince  avait  joué  pour  son  dernier  coup  la  D  ï  la  S  de  son  C . 
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€cIkc  ,  et  allait  critf  ficloire ,  ne  l'aperceTant  pas  que  le  F  pouvait 
cooTrir.  Hoateox  et  confits  d'aioir  manqué  «on  coup,  il  nereiroava  rioi 
<le  mieox  k  bire  qne  de  retirer  la  D  attaquée.  Scaramucci  s'en  réjonit, 
et  s'écria  dans  nn  transport  d'enthondaune  ■  Votre  Emmence  vient 
■  d'échapper  i  nn  grand  danger.  Si  le  prince  avait  sa  profiter  de  sa  pod- 
•  tioa,  elle  aarait  été  échec  et  mat  en  sept  coups.  •  Les  deux  comhat- 
tans,  qui  n'avaient  pas  l'œil  aussi  prévoyant  que  lui,  crurent  tout  simple- 
ment que  c'était  nue  plaisanterie.  Bref,  ï  la  fin  de  la  partie,  on  remit 
les  pièces,  et  on  dut  se  convaincre  de  la  justesse  de  ses  calculs.  Scara- 
rnacd,  ï  b  chute  de  l'empire,  quitu  le  monde  pour  aller  s'enfermer  dans 
un  Goavent,  Les  travaux  de  son  ministère,  plus  encore  que  les  années,  ont 
blanchi  ses  cheveux.  Il  vit  encore,  mais  nous  regrettons  que  le  genre 
de  vie  qu'il  a  adopté  l'ait  empêché  de  poursuivre  la  carrière  qu'il  s'était 
ouverte  par  des  succès  si  glorieux. 

■  H  est  temps  de  finir  cette  lettre  déjft  asseï  longue.  Rome  est  aujour- 
d'hni  aussi  contente  deses  enfans  que  par  le  passé.  Si  les  célébrit^que 
ja  viens  de  nommer  ont  disparu,  elles  ont  fait  place  il  de  jeunes  intelli- 
gences qui  ne  font  pas  moins  ses  cbanoes  et  sa  gloire.  Le  temps  des 
parties  par  correspondance  est  passé.  Aussi  ne  cbereheroos-nons  i  atta- 
qua- personne.  Hais  nous  sommes  prêts ,  el  nous  aimons  k  le  déclarer 
hautement,  ii  défendre  envers  et  contre  tous  l'honneur  de  notre  dra- 
peau natioDaL 

■  Je  vous  prie,  Hondenr  le  directeur,  de  vouloir  bien  insérer  dans  vo- 
tre journal,  les  obserratioas  que  j'ai  rhonneur  de  vous  adresser,  en  ma 
qualité  de  président,  et  au  nom  des  amateurs  de  l'Acadtinie  de  Room. 

■  Teuillei  agréer  les  sentlmens  de  ma  parfaite  considération,  avec  la- 
quelle je  B&is , 

>  Votre  très  humble  serviteur, 

•  André  Pieri  , 
■Fricident  de  l'Académie  de  Rome.  » 
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ENCYCLOPÉDIE  DES  ÉCHECS, 


COLLECTION  DES   PLUS   BEAUX  PROBLÈMES  D'ÉCHECS  ff >: 


j 

V» 

_  »  1 


1 1 


Le  jeu  des  Echecs  est  un  vrai  jeu  de  rois,  écrivait  Voltaire. 

Oui ,  quand  les  rois»  souyerains  arbitres»  imposaieut  leur  Toloaté  ««- 
prême  ,  et  dirigeaient  d'une  seule  main  le  char  de  l'Etat  ;  mais  outre 
siècle ,  par  l'invention  de  l'adjecUf  canstàytiannel ,  a  boule?ei:sé  le^  bar 
bitudes  des  têtes  couronnées,  et  les  monarqaesaujourd'bai,  ayantà  peine 
le  temps  de  vivre  comme  les  autres  hommes,  ont  dû  renoncer  à  peu  pr^ 
k  l'exercice  de  ce  noble  délassements 

Si  les  rois  ont  abandonné  leaEchecs ,  le  goût  pour  ce  jea  s^eM  en  m^ 
vancbe  iiapatronisé  dans  presque  toutes  les  classes  de  laaoeiété,  et  a'efi 
élevé  môme»  en  véritable  passion,  parmi  les  bonmom  gcaves  et  médi- 
tatifs. 

Après  les  occupations  sérieuses ,  l'homme  grave ,  en  effet,  a  surtout 
besoin  de  recréer  son  esprit  Mais  pour  qu'il  puisse  éprouver  alors  un 
véritable  plaisir,  il  lui  faut  trouver  encore  un  aliment  intellectuel  au  mi- 
lieu de  ces  distractions  nécessaires.  Et  sans  renouveler  ici  un  de  ces  pa- 
négyriques échappés  à  la  plume  de  quelques  enthousiastes  ;  avouons 
que  parmi  les  inventions  humaines»  il  n'en  est  pas  une  qui  réunisse  plus 
essentiellement  que  le  jeu  des  Echecs»  cette  double  condition  d'étude 
et  de  délassement  tout  à  la  fois. 

La  multiplicité  des  combinaisons  laisse  à  l'imagination  un  diamp  pour 
ainsi  dire  infini  ;  la  hardiesse  et  la  subtilité  de  ces  combinaisons  séduit, 
entraine  et  captive ,  et  l'intelligence  humaine ,  inférieure  en  quelque 
sorte  à  cet  enfantement  du  génie,  se  comptait  avec  admiration  dans 
Texamen  de  cette  œuvre  gigantesque.  Et  le  charme  est  d'autant  vrai, 
qu'il  se  rattache  essentiellement  à  ce  qui  constitue  notre  misérable  na- 


(i)  40  francs  les  deux  ouvrages.  Se  vendent  à  Paris,  chez  MM.  Dufour  et  G«, 
rue  de  Yemeuil,  1  6t«,  el  au  bureau  du  Palamède,  243,  place  du  Palais- 
Royal. 
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lui»,  l^Ma^or-f^pre*  kî,  point  de  basàrd,  point  dé  probabiiMs»  tout  ^st 
rM  et  AiathtoBati(|Mibeiit  positif^  et  la  scîeiiee  est  seule  TarMlre  de  I» 
s^pilriorité.  J«r  dis  ta  sôience,  car  on  peet  élèvera  cette  iiaoteiir  ins 
jea  dont  la  connaissance  intime  demande  de  longues  années  d'élMlè  «îdof 
jfiafîqqe. 

t  :  On  eomflrepd  aion  aveo  ^de  aividité  Ton  a  recherché  les  outragfldi 
4bs  grauds  maîtres  qii  ont  essayé  de  teiiîter  au  néophytes  i'imeHtn 
geaee  de  rÉchi^iûer,  Traités  autrefois  fort  rares ,  qu'ont  bien  midti*' 
plies  depuis  quelques  années  nos  oëléhrités  contemporflineB,  nnis  dont 
le  prix  fort  élevé,  peut  paralyser  la  bonne  volonté  des  amateursi 
;  Les  faibyothèqutt  écbiquiennesont  pu  s'enrichir  dans  ce  demiersiàcle 
if»  ouvrages  de  Leiris,  Walker«  Labourdumâds,  iaeniseh,  Beydebrand, 
^ilberschmidt,  Caivi,  et  des  publieations  meosueHes  dn  Feimidt  et  da 
Cken' Chramck.  A  CûS  publitattoiks  «  si  Ton  joint  les  andena  traités  do 
Pamifoo;  Goiîor  LoW ,  Ercole  del  Riu^  Ponsiani ,  Stamna,  AUgaier  efc 
rbiiidor ,  on  trouvera,  en  6&et«  que  ta  cplleotion  est  assez  import&nfe* 
c  Erm  queikiue  anuteur,  avide  «de  inaaière,  désire  oonsidtBr  un  de  ces 
cracks ,  une  grauita  difficulté  se  présente.  A  qui  devra*t-il  denner  là 
préffircaee  7  Qui  pourra  le  guider  an  milîéu  de  ce  labyrinthe  sdèntift* 
<pe,  dent  les  sfaraqnlés  \  parcourir  exigcaraient  tant  d'années  d'études  et 
de  tâtonnemens  7  Par  amour  pour  ta  science»  un  de  nos  plus  habitas  pro^ 
(çsseurs  s'est  senti  le  courage  de  vieillir  au  miUen  de  cet  immense  tra- 
vail* et,  voulant  léguer  à  ta  postérité  le  fruit  de  ses  pénibles  observalious». 
|1  a  coiiasigné,  dans  un  s^ul  voluote»  tous  les  ouvrages  des  notabilités.  En 
parcourant  cette  encyclopédie  ,  on  s'étonne  que  ta  vie  d'un  homme  ait 
pu  suflKre  à  cette  immense  reproduction,  aussi  a-t-elle  été  accueillie  avec 
la  bienveillance  et  ta  juste  approbation  qu'elle  méritait 

Et  cette  approbation  »  M.  Alexandre  l'a  soulevée,  non  seulement  en 
France,  parmi  ses  vieux  compagnons  d'armes,  mais  en  Prusse,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  et  partout  enfin  où  son  ouvrage  a  pénétré.  L'au- 
teur, en  parcourant  ces  contrées,  son  ouvrage  à  la  main,  a  pu  recueillir 
lui-même  ces  témoignages  de  profonde  estime,  noble  récompense  d'un 
noble  travail 

Ces  marques  de  sympathie  universelle  ont  surexcité  le  zèle  d& 
M.  Alexandre.  Il  aurait  pu  se  reposer  an  milieu  d'une  aussi  belle  répu- 
tation ,  il  a  préféré  travailler  encore,  et  reconnaître  ainsi  le  bienveillant 
accueil  fait  à  sa  première  publication. 

Il  vient  de  faire  éditer  une  collection  de  2000  problèmes  d^'Echecs. 
Pour*  les  vrais  amateurs  et  les  personnes  un  peu  exercées,  cette  collec- 
tion est  assurément  un  véritable  trésor,  et  complète  admirablement  l(y 
premier  ouvrage  de  M.  Alexandre.  Puisée,  non  seulement  dans  les  meil- 
leurs ouvrs^es,  mais  encore  dans  des  manuscrits  inédits,  cette  collection 
a  le  double  mérite  de  la  reproduction  du  génie  des  anciens  maîtres ,  et 
de  la  nouveauté.  Nous  avons  parcouru  ces  problèmes,  dont  l'exécution 
varie  députa  les  mats  en  2  coups  jusqu'aux  mats  en  250  coups. 
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Gertes,  ao  milieu  de  en  C4KDbiiuîsoiH  Miaotei,  qadcpies  dms  nnt 
mpérieiirea  anx  aatres  par  U  richesse  et  le  merveiUenx  àea  conceptioDs  ; 
BuiitODtes,  asBDrémeiit ,  uns  exception,  méritent  l'eximen  et  l'ap- 
probation'des  amateure. 

Anxiéeriesdu  sanscrit,  â  l'astuce  de  l'École  italienne ,  k  lagiice  etk 
la  lëgëreté  dn  Français ,  se  joignent  les  folies  d'Espagne ,  les  toun  de 
force  britanniques  et  les  austères  combiaaiscHis  de  l'Allemagne.  Chaque 
nation  se  révèle  en  quelque  sorte  par  nu  cachet  particulier,  et  l'obserra- 
teor  pourra  Ëicikmeut  reconnalD«  i  l'iospection  dn  problème  le  génie 
de  celui  qui  l'a  inventé. 

Etude  morale  et  profonde  ,  et  peut-^tre  aussi  intéreasante  que  celle 
des  problèmes.  Ombrede  Légall  quitte  ton  suaire,  abandcmneun  instant 
la  tombe  où  ta  reposes,  et  viens  remercier  le  père  Aleiaodre,  ton  vieux 
frère  d'armes  ;  car,  avec  cette  collecticHi ,  il  a  publié  la  partie  des  Pions 
dont  la  ins  l'inventeur,  et  que  notre  génération,  peu  reconnaissante,  a 
depuis  long-temps  abandonnée.  H.  Alexandre  a  joint  encore  qaelqnea 
hors-d'œuvre  i  sa  coUection ,  nom  avons  pu  remarquer  quelques  parties 
fiites  par  de  très  habiles  amateurs,  en  dehors  des  coodititHis  ordinaires, 
et  enfb  la  carte  routière  du  Cavalier,  pour  lai  (aire  arpenter  toutes  les 
cases  de  l'Echiquier.  Marche  pins  diire  et  beaaconp  plus  courte  que 
celles  indiquées  jusqu'ici 

Nous  ne  sanrions  donc  recommander  trop  vivement  ani  amateurs  les 
ouvrées  de  H.  Alexandre.  H  n'a  rien  créé ,  dù^-t-on  peut-être  ;  mais 
une  aussi  vaste  reproduction,  travail  de  vingt  années  entières,  vaut  bien 
nn  de  ces  produits  dont  le  mérite  est  soment  nébulettx. 

A.  DELANItOT. 


NECROLOGIE. 


A  l>  mort  d'ETiEHni  de  Jour ,  que  nous  avons  amioiicée  leinoia  der- 
nier, Dom  ne  penskuis  pu  voir  succéder  ri  vite  ceUe  de  son  beaa-frère. 
le  baron  Thiëbault,  lieotenant-gËn&al,  moins  Igé  que  loi  de  riz  il  sept 
«u. 

Mjlhure  distingué,  il  ariit  conquis  tons  ses  grades  snr  le  champ  de  bi- 
taSle.  il  r^ieqae  de  notre  gloire  e(  de  nos  revers.  Fils  d'un  Uttératenr  dis- 
lii^i,  ilmaniatt  li  plume  comme  l'épée.  et  a  laissé  quelques  écrits  très 
estimés  rekttt  i  sa  profearion.  Comme  gouverneur  de  la  Vieille-Cas- 
tiOe,  en  Espagne,  il  profita  de  cette  drcoostance  pour  taire  reconstruire 
le  monument  du  Cid  et  de  Ghimène, 

En  1836  et  18S7,  le  général  Thiébadlt  ,  qui  aimait  les  Echecs  pu- 
rioanément,  suivit  très  exactement  nos  Cercles  des  Panoramas  et  de  h 
me  Hénars.  Il  les  a  toujours  cuhÎTés  en  amateur ,  et  n'en  a  pooT' 
tanteu  qne  des  rigueurs.  Ansri  ne  perrista-t-il  pas  ï  s'enrôler  dans 
DOS  réonions ,  oH  l'aménité  d'un  caractère  bon  et  affable,  et  on  e^rit 
trte  cnltiTé,  le  faisaient  aimer  et  rechercher  de  toot  le  monde. 


H.  Bidault,  membre  de  rinstitnt  et  paysagiste  dittingaé,  vieni  de  mourir 
à  rige  de  BB  ans.  Il  a  aimé  les  Echecs  comme  la  peiniure  ,  pendant  toute 
cette  longue  existence  ,  mais  pas  avec  un  succès  égal,  beureusemeot  pour 
sa  CMTière  anlstlqae.  A  diverses  époques  ,  il  se  mêla  à  nos  Jeux  dans  nos 
Cerales  d'Edwcs,  et  )e  direcleiir  dn  Palamètlt  a  partie ulièremenl  Tait  sa 
partie,  mais  i  «  avantage  qu'il  ne  doit  pas  dira. 


^  474-- 


CHRONIQUE. 


Le  Cercle  des  Échecs  de  Paris ,  maintenant  en  possession  d'ua  ij^cal 
agrandi  et  plus  somptueux ,  songe  à  reprendre  ses  soirées  d'hiver,  où 
seront  conriés,  alternativement,  tous  les  amateurs  d*!Échecs  qui  en  (é^ 
moigneront  le  désir.  Des  partiel  sans  voir  l'Échiquier  y  seront  jouées  par 
les  habiles  du  genl%,  et  ilul  doute  que  Tadmiration  des  spectateurs  ne 
soit  toujours  la  même  pour  ces  tours  de  force  qui,  pour  n*être  pas  neufs, 
n'en  sont  pas  moins  aussi  curieux  qu'extraordinaires.  ' 

Le  HMtchf  aux  Ediees,  \  LoildM,  etitt^  Mtf .  SUhAhô»  el  -  HàitWItriF,  li'i 
pas  trompé  KM  prévièftoils  ;  il  &  élé  gagtté  |itt  ^UakâH*  ienlaM'dlAlbèàa] 
Nous  publierons  toutes  les  parties  ;  dans  ce  numéro  sont  d^à  les  cinq 
premières,  avec  les  conditions,  circonstances  et  résultats  de  cette  impor- 
tante lutte. 


II 


-  «1 


'  "»   "«j 


Cest  avec  on  bien  grand  plaisir  que  noos  àpprefloiks  la  reeMStitiltiM 
du  Club  des  Échecs  à  Leeds(Ycfrkshii^).  MM.  John  Rhodes,  Cadmaù  et 
Huff  ont  réussi  à  grouper  autour  d*eux  une  cinquantaine  de  bous  ama- 
teurs. Après  les  Clubs  méiropolitains  et  celui  de  Liverpool ,  nous  dou- 
tons fort  qu'il  en  existe  un  autre  qui  puisse  disputer  la  prééminence  an 
nouveau  ressuscité.  Mardi,  3  novembre,  doit  avoir  lieu  la  séance  d'inaa* 
garation  dans  un  local  provisoire,  en  attendant  celui  qu'il  occupera  dans 
le  bâtiment  de  SXQ€k^xch<mgt^  qui  n*est  pas  encore  entièrement  achevé. 


f 


M.  Laroche,  de  Bayonne,  est  venu  passer  un  mois  à  Paris.  II  fréquente 
assidûment  le  Cercle  des  Échecs,  ancien  théâtre  de  sa  gloire;  ses  parties 
contre  les  plus  forts  amateurs  sont  très  suivies  par  tous  ceux  qui  appré- 


Dent  malheareusemeiit  de  plus  en  plus  rarai^ 


# 


»< 


pfoMèBH^  ecXiXXIt  ^  sar  lequel  ntfiiB  atdns  prôirré  qo'dtt  Mcond 
^aiiiett  nous  ataft  ramené  à  une  opinion  difit&rente  de  la  première,  ex- 
îprimé  peut-être  trop  précipitamment ,  nous  a  yalu,  entre  autres  com- 
munications précieuses ,  une  lettre  de  AL  A.  Pétrof.  de  Varsovie.  Nous 
la  publions  ki  oosnne  témoignage  de  Tiatérêt  que  nois  attachons  à  ce 
.qui  vi^nl  d'un  si  iiliistro  wisà\fi%  en  Bchecs»  l4ea  abonné»  du  PnUanèfk 
j^rf^M^ran»  coinnie  AowgKlL  Pétidf  aoit  ai  avate  de  sascmiflMnîca^ 
tions ,  et,  certainement,  nous  serons  Fécho  d'un  sentiment  général,  ^n 
réclamant  de  lui  la  continuation  d'une  collaboration  siiUstingnée. 

«  YarsoTie,  le  8  octobre  1846, 
»  Monsieur, 

»  Taireço,  avant-'bler,  \éPalatnèâe,^nrle  mois  d'août  18à6. 

»  En  parlant  du  problème  CCXX^IY ,  vous  dites.  Monsieur,  que  c  est 
1^  icmtVe  qài  a  été  'composé  de  plus  ingénieux  dans  ce  geltire.' J*ai  l'bon- 
»  neur  de  vous  en  envoyer  la  solution.  Quant  à  ingéniosité  de  ce  problème, 
»  je  ne  puis  guère  partager  vôtire  opinion  (cela  me  fait  bien  de  la  peine), 
«  parce  qu'il  y  avait  déjà,  dans  votre  journal,  plusieurs  problèmes  dans  le 
»  même  genre,  qui,  selon  moi,  sontûifiAiment  plus  ingénieux.  L'idée  en 
»  est  bonne,  mais  la  solution  est  très  facile  :  on  trouve  d'abord  la  position 
»  dans  laquelle  le  mat  peut  se  faire. 

»  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  témoigfaer,  Monsieur,  mon  estime  et 
»  mon  admiration  pour  votre  (aient  dans  notre  Jeu  favori. 

»  Recevez,  etc. 

■''...,  ►    ■ 

»  A.  Pétrop.  » 


.»  '* 


Nous  n'avons  pas  feçu  la  .nouvelle  ofOclelle  de  Pouverture  du  Club  d'E- 
cbecs  de  Lille  ;  mais  nous  atoos  pourtuit  «^ndu  dire,  qu'une  quinzaine 
d'amateurs  avaient  déjà  souscrit  ;,  que  M.  d'Orcy  était  le  président,  et 
M.  Berlin,  le  secrétaire.  On  dit  même  qu'un  défi  entre  le  nouveau-né  et  les 
amateurs  de  Douai  est  engagé.  Voilà  de  précieuses  nouvelles  pour  le  monde 
écbiquien. 


^  I 


M.  Bartbès  de  Marmofières,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  constans 
abonnés  du  Club  des  Ecbecs  de  Paris,  est  atteint  d'une  maladie  qui  donne 
de  sérieuses  craintes  à  ses  vieilles  conpaissances  et  à  ses  nombreux  amis. 

M.  le  conmiandant  Hiélard,  du  Cercle  de$  ÀrU,  où  il  est  une  des  colonnes 


des  Échecs,  a  été  dangereufleiiieiit  indisposé.  Il  y  a  heureiisemeiit  amélio- 
ration  prononcée  dans  son  état. 


i 


If.  Adam,  qui  s'est- rendn  aoqaéreur  dvnantiserit  des  9,<NM>  proMèlnes 
que  Tient  d*édiler  IL.  Alexandnew  ferail  un  limûltrèspréefevxy  en  pu» 
bliant  tous  les  €rraia$  des  problèmes  qui  ont  quelques  ifrésulaKités;  Le 
Patamèdê  le  secondera  en  cette  circonstance,  et  tous  les  aanteun*  qui 
sont  intéressés  à  ces  rectificaiions  »  deyraient  s'empresser  de  eooMMinî^ 
quer  également  leurs  découvertes  à  ce  sujet.  On  comprend  que  ceci  n'ior 
firme  en  rien  la  beauté  de  cette  importante  publication  de  M.  Alexandre. 
Si  réditeur  a  pu  quelquefois  être  dans  ferrear,  le  t3^grapbe  n'est-il  pas 
là  povr  renchérir,  malgré  tons  les  soins  apportés  à  la  correction  des 
épreuyes! 


mSSBBOÊÊO^ 


MARCHE  DU  GAVÀLIËB. 

SOLUTION  DU  PRWLÈME  POSÉ  DANS  LE  PRÉCÈDENT  MJHÉRa 

(Sif  lemart  4846,  fo^t  448.) 


1       S3      469       78 
Galopez  en  tous  sens,  en  ayant,  en  arrière; . 

9    40      11       iS  13   44    16       16 
Mais  ne  repassez  pas  par  le  même  chemin. 

47       48     49    30     24     12    83       24 
Gagnes  tantAt  te  centre,  et  tantôt  fa  frontière, 

25  26     27       98        99     30    31     32 
Si  vous  voulez  mener  TaflEûre  à  bonne  in. 

8S  84      35   36    37       38        39       AO 
Il  faut,  TOUS  le  savez,  visiter  chaque  case, 

4!    42     43     AiSi    4646    ft7      48 
Sans  en  oublier  une  ;  et  si  votre  Pégase 

A9      60      51        52  53  5&    55    66 

Se  montre,  en  bondissant,  rétif  à  votre  voix , 

57        58  59    60     61      62     63     64 
Dormez,  vous  le  ferez  courir  une  antre 


J.  D.  P. 
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SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 

CONTENUS  DANS   LES   NUMÉROS  D*AOUT  ET  SEPTEMBRE  1846. 

Août  i$46. 

CGXXXIV« 

Noas  ayons  encore  reçu  des  solutions  de  ee  problème,  avant  que  notre 
dernier  numéro  ne  fût  en  mains  de  ceux  de  nos  abonnés  qui  nous  les  ont 
envoyées.  Parmi  eux,  nous  citerons  comme  Tayaut  résolu  exactement  : 

Les  amateurs  du  Cercle  des  Artistes  allemands ,  à  Aome  ; 

X,  du  Qub  vallon,  à  Limoges  ; 

M.  Adam  jeune  »  de  Rouen  ; 

M.  A.  Pétrof,  de  Varsovie; 

H.  Malapert,  d*Heidelberg  (Bade)  ; 

M.  A.  B. ,  de  Glermont,  qui  est ,  cette  fois^ ,  dans  la  bonne  voie. 

L'auteur  du  problème  a  reconnu  lui-même ,  un  des  premiers ,  le 
vice  de  la  pluralité  des  solutions  ;  mats  il  nous  a  trop  tard  envoyé  ses  cor- 
rections ,  et  anjoDid'bui  ce  problème  est  épuisé. 

M.  Dumonchau,  et  cela  a  droit  de  nous  étonner ,  nous  communique 
une  solution  inexacte,  attendu  qu*au  6*  coup  le  Pion,  en  touchant  la  8* 
bande,  n'est  pas  tenu  de  faire  une  Dame;  en  faisant  une  Tour«  un  Fou 
ou  un  Cavalier ,  ce  qui  est  dans  son  droit,  le  mat  n'existerait  plus  dans 
les  conditions  voulues. 

H.  Paul  Loquin,  non  plus»  n'est  pas  arrivé  à  une  solution  exacte»  et  il 
le  pressentait  lui-même.  Ses  3*  et  U*  coups  ne  sont  pas  forcés. 

Tout  cela  prouve  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  forts  joueurs  et  les  plus 
babiles  \  composer  les  problèmes ,  qui  les  trouvent  toi^ours  le  mieux. 

Septembre  iS46. 

ccxxxv. 


BUNGS. 

1  C  —  D  5. 

2  D  prend  P  D  :  échec  et  mat 


NOIRS. 

1  R  prend  G  (1). 


GGXXXTL 


BLANCS. 

1  C  prend  G  :  échec. 

2  PDl. 

3  P  prend  P. 
A  F  prend  P  :  échec  et  mat 

Ce  problème  se  résout  très  bien  ainsi  en  k  coups;  mais  il  est  faux,  en 


NOIRS. 

1  P  prend  G. 

2  P  F  D  !• 

3  PD  1. 


(I)  Si  T  prend  D  :  C  —  R  8  :  échec  et  mat. 


•ce  scîSrqiill  peut  se  faire  tout  bonnement  en  ScbcôKi«  comilre 


BL13K0S. 

i  C  prend  Q  :  échec,  ,    . 
3  f  —  D  :  échec  et  mat 


r  *  '    >î(fcBiLi  '  >  r 


1  P  prend  C. 

2  PFDl/ 


.1 


i  •  /.Yi 


Si  les  Noirs  an  2*  coup  poussent  P  C  D  1 ,  alors  F  —  F  D  6  :  échec 
«tinat  Toujours  en  trois  coupa  • 


CCXXXVII. 


BLANCS» 

1  G— D2£6cheiC 

2  T  —  R  5  :  échec. 

3  Q  —  G  D  /i  :  échec 
U  G  —  F  D  4  :  échec. 

5  P  T  D  i  :  échec  et  mat 


i  R  — D/i, 

2  R  ~  F  D  3, 

3  R_qD3. 

4  P  prend  G. 


•il 


GCXXXVIIL 


r 

*  • 
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Nous  nfOR^beaticoop  mofaiflr  reçu  de  soluten  de  ce  prsUèvie  qpaed« 
son  atné  le  GGXXXIY ,  àe  Mtre  numéro  du  mois  d*toût  Cteki  ticM  à^os 
que  heaiieoup  d^amatdurs  avaient  déjli  paifé  leur  tribut,  ete»oilel'  ce 
qoe  cette  solution  est  unique  •  cette  ton^i ,  tt  plus  4iffioilt  i  par  enmb- 
quent,  à  réëoudire.  »  .  ( 

MM.  A.  Erhfmann  et  la  Demoisdle  de  Strasbourg,  L.  Gombâud, de 
Bordeaux  et  Adam  jeune,  de  Rouen,  nous  ont  tous  trois  coauotti^qpié 
leur  solution,  qui  n'est  antre  que  la  nôtre,  Ja  snivante  : 


BLAiips» 

2  T  —  T  D  5. 

3  D  — FD. 

h  D  —  G  D  2  :  échec 

5  o  —  D  4  :  échec 

6  T  de;TR  5  tt  G  D  5  :  échec 

7  F— FD  3  :  échec 

8  P  prend  G  :  échec  et  mat 


i  P  1  Pil|.  .        x; 

2  P  1  pas. 

3  P  1  pas  fait  un  G 
A  G  —  G  D  6. 

5  G  prend  D, 

6  G  prend  T. 

7  G  prend  F. 


1     • 


,  I'  •    I. 


(1). 


M» 


•  t 


(!)  Si  les  Noirs  faisaient  une  T  ils  seraient  mat  en  8hL'eeii|JB  :  ù  D—  T  6; 
bec  ;  6  F  —  F  D  5  :  éfdiee.  ^  S'ils  faisaient  unF  M  mie>  l>^  ÎA^  le  se- 

îam*  An  tS  .        >      t 


échec 
raient  en  8. 


Le  dhrecteur  du  'Palaaiède,  rédacteur*  en  chef ,    ' 

SAnrr-^AifAMT. 


Imprimerie  d'Bd.  PAÛUX^  rua  Née? e-deS-Bona^nfaH,  S, 


Df  kl  oov(ioaiiljon  de  VAoomjmt  4e  lâlle. 


iif«  tstanci  mm  n«i  ep  irais  cou|ii, 

CCXL. 

De  la  cqQi)toBitioB  du  célèbre  jouetir  d'Éabecs  Imiie 


L«B  Blinc8  CmI  mat  en  troitcoups. 


ccxu. 

De  la  conpoeilion  de  rAnonyme  de  Lille. 


Lei  Bhncs  ront  mat  en  quatre  coups. 

CCXLU. 
De  la  cf^mposition  de  M.  Ko,  Kniper. 


Blanca. 
Les  BliQCB  font  mat  en  cbiq  coups. 


NUMÉRO  14.  NOVEMBRE  1846. 


ideyeMKArniii  êOintiQiQitiiiiii. 
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LES  ECHECS 

SIMPLIFIES    ET    APPROFONDIS 

iHEPins  us PMHiÉiiES «OTtma  su  iiobije  jbd  jvs^ala plus  «um  sopiiiiOEiTi 

OUTRAGE  ENTiftIŒUEMT  NEUP,  ETC. 
VAR  K.  UE  CNMCVX   AB3i<  1»  HOBIAVO. 

18&6  (1). 


Noos  avons  reça  ce  nouvel  ouvrage  sur  les  Echecs,  dout  nous 
reproduisons  scrupuleusement  le  titre.  L'auteur  ne  nous  était  pas 
personnellement  inconnu ,  mais  son  talent  aux  Echecs  était  et  est 
encore  un  mystère  pour  nous.  C'est  de  son  degré  de  force  que 
nous  voulons  parler  ;  car  il  n'est  certes  pas  permis  de  douter  un 
seul  instant,  quand  on  a  parcouru  son  livre ,  de  la  profonde  con- 
naissance qu'il  possède  du  noble  jeu  comme  théorie  générale.  Rien 
de  ce  qui  peut  servir  à  la  fixer  n'a  été  omis  par  lui.  On  peut  hardi- 
ment avancer  qu'il  a  recueilli  et  mis  en  ordre  toute  la  série  des 
meilleurs  préceptes  pris  dans  leur  ensemble  et  aussi  dans  leur  vague 
scientifique.  S'ensuit-il  que  l'on  puisse,  en  l'apprenant  même  par 
cœur,  devenir,  avec  lui  seul,  un  joueur  passable  ? — ^Nous  en  doutons* 
Il  faut  être  plus  précis ,  plus  pratique ,  sans  aucun  doute  ;  mais  en 
revanche,  celui  qui  sait  beaucoup  apprendra  encore  bien  des  choses 
excellentes  en  lisant  M.  Robiano. 

Il  n'a  pas  voulu  être  pratique  ; —  le  pouvait-il  7  Quoi  qu'il  en  soit, 

^1)  Se  Tend  à  Bruxelles,  chez  Wouters,  frères,  rue  d'Assaut,  n.  8. 

T.  VI.  31 
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il  se  pose,  d'un  boni  à  l'autre,  en  adversaire  déclaré  de  la  science 
échiquienne  telle  que  nous  l'entendons.  Ainsi  Lewis ,  Walker , 
Labourdonnais,  Jaenisch,  Heydebrand ,  Alexandre  et  tant  d'autres 
dont  les  veilles  nous  ont  si  souvent  dirigé  dans  nos  exercices,  ont 
fait  fausse  route  et  n'offrent  au  joueur  rumce  quune  habih  rou- 
tine ,  une  marche  ne  sortant  guère  d'un  cercle  assez  étroit,  ne  s'oc- 
cupant  guère  que  d'analyser  tous  les  débuts  possibles^  et  compté- 
tant  cette  étude  morcelée  par  quelques  fins  de  jeu  ;  composant 
finalement  on  ne  sait  quel  colosse  monstrueux ,  bâti  uniquement 
d'une  infinité  de  têtes  et  d'un  nombre  indéfini  de  pieds  mais  sans 
corps. 

M.  de  Bobiauo  a  donc  eu  l'ambition,  lui,  de  mépriser  et  lesl^tej 
et  les  pieds,  et  de  donner  un  corps  à  la  science  des  Echecs.  Certes 
le  but  est  louable  ;  mais  l'a-t-il  réellement  atteint?  Yoilà  la  ques- 
tion véritable ,  et  nous  osons  la  résoudre  négativement ,  tout  en 
convenant  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  à  se  nourrir  de 
son  travail,  et  qu'on  peut  toujours  en  retirer  du  profit  à  quelque 
force  que  l'on  appartienne.  En  le  lisant  on  se  dira ,  à  chacun  des 
préceptes  :  «C'est  cela...  je  l'ai  éprouvé....  j'ai  trop  négligé  de  m'en 
servir,  ou  je  m'en  trouverai  bien.  »  L'auteur  parle  toujours  un  lan- 
gage judicieux.  Il  est  vrai  tant  qu'il  énonce  ses  préceptes  ;  il  ne 
touche  au  faux  que  dans  ses  récriminations  contre  tous  ceux  qui 
l'ont  devancés  comme  membres  enseignans  de  l'Académie  des 
Echecs.  —  Ils  ont  eu  le  tort  à  ses  yeux  de  vouloir  traiter  trop  ma— 
thématiquement  la  matière ,  et  de  percer  trop  avant  dans  les  dé- 
tails. Il  les  juge  ainsi,  ce  qui  leur  donne  à  leur  tour  le  droit  de  le 
juger  lui-même  en  leur  ftme  et  conscience  ,  et  de  lui  dire,  avec 
toute  la  franchise  qui  les  caractérise,  qu'il  est ,  lui ,  beaucoup  trop 
généraliseur  et  dogmatique  ;  qu'il  ne  précise  rien,  se  dispense  d'a- 
jouter la  preuve  démonstrative ,  et  enfin  ne  fait  que  répéter  tout 
ce  qu'on  trouve  épars  dans  les  quatre  cents  volumes  de  notre  bi- 
bliothèque. Le  nouveau  n'abonde  donc  pas  dans  son  livre  :  tout  a  été 
dit  et  imprimé  avant  lui.  Son  mérite  est  d'avoir  bien  su  grouper  les 
préceptes,  d'avoir  fait  un  choix  judicieux.  Ce  qui  Im'  appartient  le 
plus  en  propre  est  le  style. 

M.  de  Bobiano  est  un  linguiste  d'une  réputation  méritée  ;  il  ma- 
nie la  plume  avec  facilité,  et  dans  notre  langue ,  qu'il  a  choisie 
pour  son  traité,  il  est  clair ,  riche  et  abondant  S'il  est  permis  de 
désirer  avec  ces  qualités  un  peu  d'élégance  et  de  légèreté ,  il  faut 
aussi  ne  pas  oublier  que  M.  de  Bobiano ,  ainsi  que  l'indique  son 
nom ,  n'est  pas  d'origine  française.  Du  reste ,  nous  ne  parlons  du 
style  que  parce  qu'il  est  au  dessus  de  l'ordinaire  ;  et  pour  la  ma- 
tière, même  philosophiquement  traitée,  il  est  bien  plus  que  sulBsant 

Nous  allons  citer  quelques  pages  textuelles,  qui  serviront  à  don- 
ner à  ceux  de  nos  lecteurs  qui ,  comme  nous ,  n'auront  pas  Tavan- 


tage  de  posséder  ce  livre,  une  idée  de  la  manière  de  Taotear.  — 
Nous  choisissons  généreusement  un  des  passages 'les  plus  remar- 
quables du  livre,  quoiqu'il  nous  y  maltraite  un  peu  fort. 

Quant  à  sa  notation^  qu'il  nous  permette  de  glisser  dessus.  Sous 
le  prétexte  trompeur  d'être  plus  simple  que  les  autres ,  elle  l'est 
infiniment  moins.  C'est  une  variété  compliquée  de  la  notation  par 
chiffres  que  nous  avions  voulu  pratiquer  et  faire  adopter ,  basée 
sur  le  concours  des  chiffres  de  rencontre  des  cases  numérotées  de 
haut  en  bas  et  de  gauche  à  droite,  comme  dans  la  table  de  Pytha- 
gore. 

Les  parties  et  les  problèmes  qui  terminent  l'ouvrage  sous  la  ru- 
brique PRATIQUE,  sont  fort  peu  de  chose.  On  voit  que  l'auteur, 
tout  en  condamnant  ce  système  ,  a  cependant  voulu  prouver  qu'il 
n'y  était  pas  totalement  étranger.  Nous  lui  répondrons,  nous,  que 
c'est  là  au  contraire  que  nous  avons  le  mieux  compris  la  cause  de 
son  déchaînement  contre  ceux  qui  n'ont  pas  entendu  la  théorie 
des  Echecs  comme  lui. 

En  somme,  HL  de  Robiano  concourra  à  l'instruction  par  ce 
qu'il  a  si  bien  groupé  en  préceptes  généraux  :  c'est  nne  belle  gloi- 
re; mais  son  exemple  ne  changera  pas  le  système  qu'il  condamne 
pour  instruire  à  devenir  grand  joueur  d'Echecs. 

«  Le  nom  ie  jeu  royale  nous  l'avons  dit,  annonce  assez  que  tout  l'ef- 
fort des  combattans  se  porte  en  définitive  sur  la  personne  du  Roi  :  ici , 
pour  l'armer,  le  couvrir,  arrêter  son  ennemi  ;  là,  pour  se  faire  jour  jus- 
qu'à sa  personne  sacrée,  la  désarmer  et  la  rendre  captive;  car,  si  le  Rai 
ne  meurt  points  aux  Échecs,  s'il  n'est  pas  pris,  s'il  ne  se  rend  pas  non 
plus,  il  est  réputé  mort,  mat;  on  le  proclame  ainsi  :  a  car  il  doit,  »  dit 
son  peuple;  «  il  doit,  dit  l'ennemi ,  »  mourir  à  son  poste,  et  non  des- 
cendre de  sa  dignité  en  quelque  façon  que  ce  soiti 

•  Tout  Fesprit  du  jeu  est  donc  là  :  disposer  d'abord  les  forces  de  son 
année  de  manière  à  préparer  au  Roi  une  place  d'armes  sûre  et  bien 
gardée  ;  jeter  en  avaiit  des  corps  bien  échelonnés,  convenablement  son- 
tenus,  et  sur  le  front  de  bataille  poster,  parmi  des  forts  détachés  et  des 
retranchemens  mobiles,  les  pelotons  de  vos  troupes  légères  mêlés  aux 
avant-postes  les  plus  hardis;  le  tout  espacé  de  manière  à  pouvoir  au  be- 
soin se  replier  sur  le  gros  de  vos  bataillons,  et  à  l'abri  de  votre  plus 
puissante  artillerie. 

»  Telle  est,  en  réalité ,  tonte  la  philosophie  du  jeu.  L'expression  ,  en 
apparence  poétique  et  figurée ,  s'éloigne  ici  de  la  rigueur  exacte  et  pré- 
cise d'un  énoncé  mathématique  ,  dans  une  chose  qui,  n'en  déplaise  à 
quelques  professeurs  italiens  et  anglais,  ne  l'est  cependant  pas  du  tout. 

»  Ainsi,  depuis  le  premier  temps  de  l'ouverture  du  jeu  jusqu'à  sa  ter- 
minaison, tout  se  rapporte  à  faire  sur  l'Echiquier  des  évolutions  dont  le 
terme  successif  soit  un  arrangement  nouveau  de  pièces  formant  des  po^ 
sitians  diverses  :  selon  l'exigence  du  moment  et  les  plans  à  réaliser  plus 
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tard.  Ces  positions,  qui  par  la  suite  devront  se  transformer  en  d'autres, 
se  lier  avec  d'autres,  s'opposer  à  celles  de  l'adversaire,  et  par  conséquent 
aussi  se  régler  sar  ses  mouveinens  propres,  constituent  dans  leur  enchaî- 
nement les  opérations  diverses  de  notre  aimable  campagne ,  et  doivent 
être  conçues  de  manière  à  faciliter  les  manœiwres  variées  qu'exigeront 
les  vicissitudes  de  la  guerre  et  de  nos  succès  divers;  retraite ^  attixque  , 
défense^  développement  de  farces,  concentration  swr  un  points  forma-- 
tion  des  lignes  d'attaque  ou  de  défense  ;  embuscades  ,  prises,  blocus^ 
retranchemens  et  même  simples  évolutions,  démonstrations  illusoires  ou 
de  pure  temporisation. 

»  La  richesse  des  combinaisons  possibles  aux  Echecs,  jointe  à  la  sa- 
vante distribution  que  leur  inventeur  imagina  pour  la  force  et  la  marche 
de  chacune  d'elles ,  avec  les  modifications  que  tant  de  siècles  successifs 
y  auront  vraisemblablement  apportées,  permettent  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ;  et,  je  le  répète,  l'intelligence  du  jeu  est  là  tout  entière  :  on  ne 
jouera  jamais  qu'en  aveugle,  jamais  on  ne  sera  victorieux  que  par  ha- 
sard, ou  à  force  de  bévues  de  son  adversaire,  si  l'on  a  le  malheur  de  ne 
concevoir  ici  que  des  coups  ,  ou  même  des  marches  isolées  et  sans  con- 
nexion rationnelle ,  sans  plan  général  et  réguUèrement  développé,  en- 
chaîné^  suivi. 

»  Aussi  ne  saurait-on  jouer  avec  celui  qui  n'a  point  reçu  ces  premières 
notions  d'un  maître  éclairé  ,  ou  qu'un  instinct  du  génie  de  ce  jeu  n*a 
point  encore  amené  à  les  pressentir.  Pionnage  insipide  et  barbare,  mas- 
sacre de  braves  gens,  il  est  vrai,  mais  de  recrues  encore  indisciplinées 
et  neuves  aux  exercices  des  camps  ainsi  qu'aux  manœuvres  plus  essen- 
tielles du  champ  de  bataille. 

»  Ce  n'est  pas  que  ces  leçons  et  ces  instructions  que  je  signale  id  à 
l'attention  de  l'amateur,  on  les  trouve  ébauchées ,  ni  même  indiquées 
dans  quelque  livre  :  hélas!  non;  mais  elles  n'en  existent  pas  moins 
dans  les  exemples  trop  nombreux  peut-être  répandus  dans  tant  d'ouvra- 
ges que  nous  ont  laissés  les  maîtres  de  cet  an  libéral^  comme  on  disait 
encore  au  temps  de  Molière,  dans  les  Universités,  ces  dépositaires  géné- 
ralement plus  tenaces  des  anciennes  formes  que  de  l'esprit  qui  les  créa 
et  des  vérités  qu'elles  devaient  protéger.  C'est  précisément  parce  qu'elles 
existent  partout  ces  lois,  mais  enfouies,  mais  ignorées  de  l'enseignement 
et  comme  sous  le  cachet,  que  j'entrepris  d'écrire  le  présent  ouvrage  pour 
les  mettre  au  grand  jour,  et  populariser  ce  jeu  si  noble  et  si  utile. 

»  Revenons  en  hâte  à  nos  combattans  I  les  voilà  qui  se  postent,  se  déve- 
loppent en  lignes,  se  coordonnent  en  positions  \  les  voilà  qui  s'avancent 
r^ulièrement  sur  le  terrain  qu'on  pourrait  appeler  leur  pays,  et  qui  se 
hâtent  déjà  ,  impatiens  autant  que  bien  disciplinés ,  de  franchir  la  fron- 
tière et  d'envahir  les  provinces  ennemies.  Parlons  sans  figure,  et  disons 
tout  prosaïquement ,  voilà  donc  vos  pièces  échelonnées  jusque  vers  la 
ligne  qui,  partageant  l'Ëchiquier  en  travers,  sépare  les  deux  camps,  on 
plutôt  les  deux  pays  ennemis.  Séparation  plus  réelle  et  plus  importante 
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qu'on  ne  le  croirait,  cette  llgae  qui  n'est  pas  une  simple  fin  de  jeu»  mais 
bien  réellement  une  limite  stratégique  ,  offre  une  suite  de  points  qu'il 
faut  apprendre  à  occuper  ou  à  défendre  avec  intelligence. 

»  Et  d'abord  c'est  la  dernière  limite  des  premières  opérations,  si  elles 
sont  sagement  conduites;  l'eitrême  frontière  de  leur  terrain  naturel. 

»  Une  fois  cette  barrière  atteinte  par  le  gros  de  vos  forces,  à  la  suite 
de  manoeuvres  habiles  et  bien  combinées  ,  l'attaque  è  fond  ne  saurait 
guère  tarder  à  s'ouvrir  ;  si  l'on  parvient  à  s'établir  au  delà  de  cette  li- 
gne décisive,  et  qu'en  avant  de  sa  phalange  de  Pions  un  Fou,  ou  bien 
peut-être  mieux  ei^core^  à  cause  de  sou  jeu  circulaire  et  double,  un  Ca- 
valier se  trouve  bien  soutenu,  l'action  ne  saurait  demeurer  long-temps 
en  suspens,  vos  pièces  à  longue  portée  se  trouvant  bientôt  établies  au 
cœur  du  jeu  adverse  sans  pouvoir  en  être  délogées ,  si  ce  n'est  par  une 
suite  de  sacrifices  tels,  qu'ils  forcent  la  perte  de  la  partie.  Mab,  pour 
obtenir  de  si  brillans  avantages  ,  déjà  nous  l'avons  dit,  il  est  indispensa- 
ble que  le  corps  des  Pions  soit  coordonné  de  manière  à  laisser  libre  la 
sortie  et  le  jeu  de  vos  pièces  ;  tout  en  interdisant  le  passage  à  celles  de 
l'ennemi,  tout  en  abritant  de  coups  les  points  vulnérables  de  votre  pe- 
tite armée,  mais  surtout  l'asile  de  votre  Roi. 

»  Il  faut,  en  effets  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  :  le  dernier  mot  de 
toute  la  science  des  Echecs ,  on  ne  saurait  assez  le  répéter  ,  le  mot  du 
jeu,  c'est  que  :  les  forces  disponibles  étant  égales  de  part  et  d'autre,  ce 
ne  saurait  être  qu'en  gagnant  des  temps  sur  l'adversaire  ;  en  paralysant 
l'action  de  ses  pièces:  soit  qu'on  les  masque  ou  qu'on  les  accule  aux 
bords  de  l'Échiquier,  soit  qu'on  les  resserre  et  les  renferme  l'une  par 
l'autre,  soit  qu'on  les  échange  au  besoin  pour  les  ôler  d'une  forte  posi- 
tion, soit  qu'on  les  prenne  de  vive  force  après  un  échec  double  ou  tri- 
ple ;  ce  n'est  Jamais  autrement,  dls-je,  que  l'on  gagne  :  ou  par  leur 
inaction  ,  ou  par  leur  encombrement^  on  par  leur  isolement ^  ou  par  des 
maiivemens  forcés,  ou  enfin  par  un  dépouillement  plus  ou  moins  absolu; 
par  un  avancement  du  jeu  tel,  qu'il  survienne  un  changement  de  Pion 
arrivant  à  Dame,  en  une  pièce  nouvelle  et  puissante;  changement  qui 
décide  une  supériorité  forcément  victorieuse. 

»  Ce  sont,  en  effet,  les  seuls  moyens  de  vaincre,  et  les  buts  diversque 
le  joueur,  vraiment  tel ,  doit  se  proposer  dans  les  diverses  mêlées  de 
pièces  ou  de  positions  et  qui  composent  entre  elles  l'ensemble  de  son  at- 
taque à  fond.  Peut-être  est-il  possible  à  un  joueur  fort  médiocre  de  ré- 
sumer et  d'unir  les  traits  de  génie  des  grands  maîtres;  il  n'a  pas  besoin 
de  s'appuyer  alors  sur  autre  chose  que  sur  leur  nom  :  mais  quand  on  se 
pose  soi-même  en  guide ,  on  doit  se  résigner  à  la  critique,  ou  donner 
raison  de  science.  Essayons. 

9  Yoilà  donc  le  dégagement  du  jeu  opéré  régulièrement,  et  les  pièces 
en  branle,  leur  marche,  désormais,  semblerait  ne  demander  que  har- 
diesse et  célérité  :  Tordre  n'y  est  pas  apparent;  mais  il  n'en  est  rien.  Et 
d'abord,  attaque  ou  résistance,  tout  ici  se  coordonne  en  lignes.  L'ad- 
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versakiî,  veus-mêmei  peut-être ,  tous  les  deux  aussi  par  aventure,  avez- 
vous,  de  concert,  semé  sur  cette  ligne  séparatrice  d'impénétrables  obs- 
tacles, formé  de  solides  retranchemens  ?  le  passage  n'est  plus  chose  ai- 
sée :  comment  se  poursuivra  l'action? 

»  D'abord  le  terme  de  retranchemens  et  d'obstacles  ne  semble  pouvoir 
être  pris  ici,  ni  dit  sérieusement  d'un  champ  d'opérations  si  parfaite- 
ment dépourvu  d'embarras,  et  de  ce  qui  peut  créer  une  position  dans 
nos  campagnes  accidentées,  et  des  terrains  plus  ou  moins  tourmentés.  H 
est  très  vrai  cependant,  profondément  vrai,  que  les  positions  à  occuper 
par  nos  petites  armées  sur  cet  Echiquier  si  régulier,  si  égal  en  appa- 
rence, ne  sont  nullement  indifférentes  :  se  trouvant ,  par  la  force  même 
du  jeu  des  diverses  pièces,  d'une  mobilité  très  variable  et  d'une  impéné- 
trabilité très  diverse  ;  tantôt  pour  la  défense,  tantôt  pour  l'attaque  ,  et 
parfois  pour  toutes  deux. 

B  Mon  intention  n'étant  point  de  faire  la  guerre  aux  savans  amis  de 
l'humanité  pour  briller  à  leurs  dépens,  je  ne  relèverai  pas  des  erreurs 
où  nous  tombons  tous,  malgré  les  plus  sublimes  talens;  surtout  lorsque 
les  premiers  nous  tentons  une  carrière  ,  ou  que,  pénétrés  pour  nos  de- 
vanciers d'un  respect  trop  peu  raisonnable,  nous  courbons  la  tête  hum- 
bles etaveugléSy  pliant  sous  le  moindre  jugement  de  ces  idoles  l'ouvrage 
de  nos  mains.  Je  ne  veux  pas  semer  ici  la  censure  ni  le  doute  ;  mais  j'ai- 
merais à  voir  suivre  là,  cette  critique  du  bon  sens  qui  craint  de  porter 
à  l'odorat  des  fleurs  vénéneuses  mêlées  de  parfums,  ou  de  précipiter 
les  imprudens  sur  des  épines  en  promettant  de  ne  cueillir  que  des  roses. 
Certes ,  l'esprit  d'école,  l'autorité  d'une  grande  réputation ,  laissent  pé- 
nétrer plus  d'erreurs  dans  le  commerce  de  la  vie  de  l'intelligence ,  que 
l'esprit  d'innovation  ou  que  la  petite  vanité  d'inventeur,  de  réforma- 
teur, n'essayent  d'en  introduire  !  D'ailleurs  on  ne  pense  pas  à  tout,  dit- 
on,  et  si  le  lendemain,  comme  le  veut  le  moraliste  latin ,  est  le  disdple 
de  la  veille,  il  peut  aussi  seul,  et  sans  autre  talent,  le  redresser  et  bire 
mieux. 

»  Mais  quand  il  y  a  divergence  d'opinions,  quand  les  avis  sont  partagés 
et  nombreux ,  tout  le  monde  conviendra  sans  peine  qu'il  doit  y  avoir 
erreur  quelque  part,  peut-être  partout;  en  d'autres  termes,  que  le  vé- 
ritable principe  n'a  pas  encore  été  énoncé ,  et  que  l'on  conteste  sur 
quelques  cas  particuliers  érigés  mal  à  propos  en  lois  générales. 

»  Une  réflexion  se  présente  tout  naturellement  ici.  Dans  les  Echecs, 
où  rien  absolument  n'est  abandonné  au  hasard,  si  ce  n'est  parfois  le  tour 
de  celui  qui  commencera ,  comment  se  peut-il  (aire  qu'une  combinaison 
longuement  en  crédit  chez  les  habiles  gens  du  métier,  vienne  à  être 
quelque  jour  démontrée  vicieuse ,  détestable,  mortelle,  par  un  nouveau 
venu  sans  antécédens  scientifiques?  et,  ce  qui  ne  rend  pas  la  chose 
moins  piquante,  vous  trouverez  des  gens  de  cette  espèce,  qui  vous  sou- 
tiendront cependant  que  les  Échecs  sont  un  jeu  tout  géométrique,  et 
que  rien  ne  ressemble  à  l'analyse  algébrique  comme  leur  analyse  !  Il  se- 
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mit  curieux  aujourd'hui  de  voir  bafouer  Euclide  ou  Apollonius  sur  le 
mérite  et  la  certitude  de  leurs  antiques  démonstrations  ! 

»  Gela  n'est  pas  et  ne  saurait  être,  répondront,  je  crois,  de  commun 
accord,  tous  les  géomètres  ;  et,  bî^  que  je  ne  regarde  Tessence  géomé- 
trique ou  mathématique  des  Echecs  que  comme  un  doux  système  d'a- 
mateurs trop  épris  de  ce  jeu,  j'avoue  ne  pouvoir  admettre  cette  variabi- 
lité d'qûnions  sur  des  coups  long-temps  réputés  justes^  comme  ils  le 
disent,  et  bien  joués. 

9  Ge  n'est  pas,  je  le  répète*  que  je  méprise  l'autorité  de'  tant  de 
grands  noms  et  de  tant  de  grandes  réputations  ;  mais  notre  comique  s'é- 
crierait aussi  comme  il  faisait  en  parlant  de  la  médecine  : 

Hîppocrate  dit  om,  et  Galien  dit  non 

»  Or,  dès  que  leur  savoir  et  leur  réputation  se  contrebalancent ,  tout, 
je  crois,  laisse  notre  ignorance  libre  de  choisir  ou  d'imaginer  autre  chose, 
et  mieux  s'il  se  peut. 

»  Je  me  permettrai  donc  de  remontrer  en  toute  humilité  à  ces  mo- 
dernes écrivains  que,  suivant  de  trop  près  quelques  devanciers  plus  la- 
borieux que  philosophes,  phis  joueurs  peut-être  que  logiciens,  tant  ils 
semblent  avoir  pris  à  tâche  d'épuiser  méthodiquement ,  sinon  toutes  les 
combinaisons  du  jeu  (ce  qu'un  apprenti  même  ne  saurait  avoir  rêvé)  , 
mais  bien  peut-être  toutes  les  ouvertures  de  jeu  louables  à  leurs  yeux  et 
sans  reproche  ,  ces  messieurs  n'ont  pas  fait  cette  si  simple  réflexion  : 
«  qu'aucun  coup  ne  saurait  être  blâpé  ni  loué  isolément,  »  et  quoiqu'ils 
vous  disent  que,  souvent  le  jeu  de  l'adversaire  vous  doit  (aire  manquer 
aux  règles  ,  sous  l'excuse  facile  ù! exception^  ils  semblent  oubliera  l'ins- 
tant même  ce  dire  et  cette  règle,  la  seule  que  l'on  doive  regarder  en  ef- 
fet comme  fondamentale  de  toutes  les  autres ,  puisqu'on  ne  joue  pas  en 
l'air,  ni  d'une  manière  abstraite;  mais  bien  réellement  contre  une  per- 
sonne ayant  son  plan,  ou  suivant  une  fortuite  de  coups  contre  lesquels 
seuls  vous  avez  à  vous  défendre  ;  et  nullement  contre  autre  chose  :  nul- 
lement contre  une  abstraction. 

»  N'est-ce  pas  dire  qu'il  n'y  a  de  bien  joué  que  les  ripostes  justes  aux 
coups  de  l'adversaire?  que  toutes  les  autres  réponses,  quelque  habiles  , 
profondes,  rusées  et  fé(;ondes  en  résultats  qu'on  veuille  les  supposer  , 
sont  autant  de  fautes  et  de  manques  d'entente  du  jeu  7  ne  sont-ce  pas 
les  vieux  et  savans  généraux  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse ,  se  faisant 
battre  par  la  nouvelle  tactique  d'un  sous-lieutenant  ? 

9  Mais  il  y  a  plus  :  à  un  coup  poussé  par  un  joueur  qui  peut  porter 
ce  nom,  répond,  dans  sa  pensée  ,  une  suite  souvent  multiple  d'autres 
coups  combinés  vers  un  but  qu'il  s'est  fixé  :  il  choisira,  lui ,  entre  ces 
routes  diverses,  d'après  les  voies  que  vous  lui  ouvrez  par  votre  réponse  à 
ce  premier  coup,  et  cette  réponse,  excellente  pour  parer  à  l'une  de  ses 


attaques,  ?a  peul-etre  Tons  {H^pter  dans  dix  antres  plos  dangereuses  : 
anriez-Tons  alors  joné  le  coup  juste?  Tlcsténdent  qae  non;  uiaisilest 
également  évident  l^ne  l'admirable  variété  des  comlrinaîsons  et  de  inar- 
cbes  possibles  an  noble  jea  que  sons  abordons,  etclat  celte  monomachie 
supposée  font  bas  et  démentie  tout  haut,  ainsi  que  je  le  disais  à  l'instanL 
£b  I  que  seraient  sans  cela  les  stratagétaes  et  1^  embéchei  au  Échecs  t 
un  mot  fiée  d«  sens,  un  léritable,  on  puéril  cbaiiatanisme,  pour  faire 
valoir  un  jeu  qui  certes  n'en  a  pas  besoin  I 

■  Poiu:  que  cette  écrasante  analyse  coup  i  coup ,  fQt  «dmiisiUe,  Mn 
d'être  ans^  solide  et  aussi  admirable  que  ses  partisans  la  croîont  peut- 
être  en  réalité ,  il  iaudrait  que  chaque  coap  renlènnSt  éridemment  celui 
qui  le  doit  suivre ,  ce  qtii  est  insoutenable ,  et  les  renfermât  tons  quand 
ils  sont  multiples,  ce  qui  est  absurde.  Ce  n'est  donc  que  dans  l'ensem- 
ble de  leur  encadrement,  si  je  pois  ainsi  m'ezprimer,  que  l'on  pourra 
juger  la  valeur  et  la  régularité  de  ces  coups,  qui,  nuls  et  insignifians 
lorsqu'on  les  isole,  subissent  à  leur  place  réelle ,  les  influences  souvent 
contradictoires  et  toujours  profondément  modificatives  d'intentions  natn- 
reltement  opposées  et  réciproquement  ignorées  de  chaque  joueur,  do 
plan  d'attaque  ou  d'opérations  de  tons  deux  ;  nuis  surtout,  ja4e  répète , 
de  la  nalnre  de  la  pièce  qui  va  fiiire  le  coup  suivant,  ainsi  que  dn  lieti 
oA  elle  doit  l'exécuter. 

>  Je  n'ai  ntd  besoin  de  faire  remarquer,  en  effet,  que  loisqnequittant 
une  position  sûre  et  biep  garantie,  vous  avez  à  lancer  vos  fihces  vers 
des  points  que  les  directions  ennemies  n'atteignent  pas,  on  ne  battent 
que  faiblement  et  avec  une  infériorité  relative  bien  marquée,  il  est  sen- 
ùble,  dis-je,  qu'alors  l'avantage,  le  progrès  et  l'attaque  vous  demeurent  ; 
que  dès  lors  votre  jeu  commence  k  renfermer  voQ'e  ennemi,  gène  ses 
manœuvres,  Ate  de  l'air  à  ses  pièces»,  les  accule  et  les  rend  pour  loi  un 
véritable  obstacle ,  par  leur  enlacement  et  le  manque  de  cases  libres , 
soit  pour  les  évolutions,  soit  pour  la  retraite  ,  en  cas  de  danger  subit  et 
tropp 
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(Voir  le  Palamède  d'octobre  18^6,  pages  ktiO  et  wiTantes.) 


Deux 
pour  les 


V  CHAPITRE. 

CLASSE    QUATBIÈIIE. 


,  des  cinq  cooteoues  dans  ce  chapitre,  sont  bnu-aUe* 
la  troisième  et  la  cinqoième. 


Première  potùion. 


Deuxième  potàion. 
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La  première  position  se  joue 


BLANCS. 

NOIRS 

1  T  — FD7. 

1  T  —  a  8. 

2  T  —  D  7. 

2  T  —  F  D  3. 

3  T  —  D  2. 

3  T  —  F  D  8. 

4  T  —  D  6. 

1 

C'est  maintenant  one  position  de  troisième  classe. 


Mais  si  les  Noirs  jouent  : 


BLANCS. 

NOIR& 

1  T  —  D  8. 

2  T  —  F  D  6. 

2  T  —  TD8  :  écl 

3  F  —  T  D  5. 

3  T  —  T  D  7. 

U  T— CD6:  échec 

ft  R  — TD. 

5  T  —  T  R  6. 

5  T  —  C  D  7. 

Et  les  Blancs  gagnent  comme  dans  la  première  porition  de  la  cin- 
quième classe. 

Les  Blancs  gagnent  dans  la  troisième  position,  de  la  manière  suivante  ; 


BLANCS. 

1  T  —  F  D  2. 

2  T  —  T  R  2. 

3  T  ~  C  D  2. 
k  T— CD6. 

5  T  —  F  D  6. 

6  T— FD. 

7  F— R7  :  échec. 

8  T— FR. 

9  F  —  D  6. 
10  R  prend  T. 
UT  donne  mat 


NOIRS. 

1  T— TD3. 

2  R  —  F  D. 

3  T  —  T  D. 

4  R  — D. 

5  R  —  R  (I  Vor.  ). 

6  R  — D. 

7  R  — R. 

8  T  —  T  D  3  :  échec. 

9  T  prend  F  :  échec. 
10  R  —  D, 
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Première  Variante  (S' coup  det  Xoirs.) 


BLAncs. 

NOIRS. 

5  T  —  T  D  2. 

6  F  -  F  0  5. 

6  T  —  T  D. 

7  F  —  C  D  6  :  «chec 

7  R-R. 

8  T  —  F  D  7. 

8  T  —  C  D  (il*  Var.). 

9  F— TD7. 

9  T  —  T  D  on  D. 

10  f-TR7. 

Deuxième  Varwlle  (8-  etm 

vdela  première  Variante). 

BLANCS. 

NOIBS. 

8  R  —  F  R. 

9  R  -  F  n  6. 

9  H  —  R  (on  m-  For.) 

10  T  —  R  7  ;  échec 

10  B  —  F  R. 

11  F  —  F  D  5. 

11  R-CB. 

12  T  —  C  R  7  :  échec 

12  R  —  T  R. 

15  T— CRIi. 

13  R  -  T  R  2. 

1»  T-TR4:  échec 

14  R-CR. 

15  F  —  D  il. 

15  T  — TDSiéchec 

16  R— R7. 

16  T-TR3. 

17  T  — CR(i:échec 

17  R-TR2. 

18  T  —  c  R  7  :  échec 

18  R  — TR. 

19  T  —  F  R  7  :  échec 

19  R  -  C  R. 

20  T— FR8:échec. 

20  R-TR2. 

21  R  —  F  R  7.  Clgnc 

Troinème  Variatte  (  9*  cot^  de  la  lecondt  VariàMt). 


BUNCS. 

10  R  —  C  H  6. 

11  F  — TD  7. 

12  R  —  F  R  6. 

13  T  — R7. 

14  R— R6. 

15  R  —  D  6. 

16  T  —  D  7.  Gsgne. 


NOIRS. 
9  R  —  C  R. 

10  R  —  F  R. 

11  R  —  R. 

12  R— D(ouIV  Var.). 

13  R  — Fa 

14  R  —  D. 

15  R  —  F  D. 


Qwïtrième  Voriante  (12*  coupàelatroinéttu  Yanante). 


13  R— FR5. 

U  F  — FD5  :  Échec. 

15  T  —  R  7  :  échec. 

16  R  —  C  R  6.  Gagne. 


NOIBS. 

13  T  — D(oaVelVIF<ir.). 

14  R  —  R. 

15  R  —  F. 


Cinquième  Variante  (13*  coup  de  la  quatrième  Varianle). 


BLANCS. 

14  F  —  P  D  5  :   échec. 

15  F  — R7:échec. 

16  F  — F  R6:  échec 

17  F  —  C  R  7. 
18R— FR6. 

19  T  —  F  D. 

20  T  —  T  R.  G^e. 


NOins. . 
13  T  — R. 
Ift  R  —  C  R. 

15  R  — CR2. 

16  R  —  F  R. 

17  R  —  G  R. 

18  R  — TR2. 

19  R  —  C  R. 


Le  11*  conp  des  Blancs  de  la  III*  Variante , 
13*  —  de  la  IV»  Variante, 

18»  —  de  la  V  Variante, 

Sont  les  seuls  coups  qui  font  gagner  les  Blancs. 

Quoique  ces  coups,  d'après  l'eiainen,  semblent  1res  simples  et  nets, 
ils  scHii,  et  particulièrement  le  13*  coup  de  la  U*  variante,  des  coups  de 
maître  dus  i  la  persËTérance  de  M.  Kling. 

Sioième  Variante  (13*  coup  de  ta  quiurième  Varianti). 


l(i  R  —  R  6. 

15  T  —  T  R  7.  Gagne, 


HOIHS. 
1»  R  —  R. 

lli  T  — D(ouVnF<ir.). 


Septième  VariaMe  (  lu'  coup  de  la  sixième  Variaiue].] 


BLANCS. 

15  R  —  F  R  6. 

16  R  —  C  R  6. 

17  T—  FD6. 

18  F  —  D  b  :  édiec. 

19  F  —  F  D  5. 

20  F  —  R  7. 

21  R  —  T  R  6. 

22  T  —  C  R  6.  G^ae. 


HOIRS. 
Ifi  R  —  F  R. 
15  R— CR. 

18  T— R(onTni,IX,X,XlF«r.) 
n  R  —  T  R. 

18  R  — es. 

19  R  —  T  R. 

20  T  —  C  R  :  échec. 

21  T  —  C  D. 


Le  20*  coup  est  le  senl  conp  qui  gagne. 


Btiitiéme  Variante  (  16'  coup  dt  la  septième  Yariatue). 
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BLANCS. 

16  T— D. 

17  F— F©5. 

17  T  — TD. 

18  F  —  R  7. 

18  T  —  R. 

19  F  — FR6. 

19  R  — FR. 

20  T— FR7:échec. 

20  R  —  C  R. 

21  T  -^  T  R  7.  Gagne. 

NOIRS. 


Neuvième  Variante  (16«  coup  de  la  septième  Variante). 


BLANCS. 


NOIRS. 


16  T  ~  F  R, 

17  T  —  R. 


17  F  —  F  D  5. 

18  F  — R7. 

Gagne ,  comme  dans  la  dernière  variante. 

Dixième  Variante  (16«  coupée  La  êeptième]Varianie). 

BLANCS. 


17  F 

18  T 

19  F 

20  T 


-DU  :  échec. 
•  G  R  7  :  échec 
F  D  5  :  échec. 
G  R  8  :  échec  Gagne. 


NOIRS. 

16  R'—  T  R. 

17  R  —  G  R. 

18  R  —  F  R. 

19  R  —  R. 


Onzième  Variante  (16*  coup  de  la  septième  Variante), 


17  T 

18  F 

19  T 

20  T 

21  T 

22  F 


BLANCS. 

TR7. 

F  D  5  :  échec 

R  7  :  échec 

R  6  :  échec. 

FD6. 

R  7.  Gagne. 


NOIRS. 

16  R  —  F  R. 

17  T  —  D  (ou  XII  et  XIII  Var.) 

18  R  —  R. 

19  R  —  F  R. 

20  R  —  G  R. 

21  T  —  R. 


Douzième  Variame  (17*  coup  de  la  onzième  Variasste). 


BLANCS. 

18  F  —  F  D  5  :  échec 

19  F  —  R  7.  Gagne. 


NOIRS. 


17  T  — R, 

18  R  —  GR. 


Treizième  Variante  (17*  coup  de  la  onzième  Variante). 


BLANCS. 

18  T  —  R  7. 

19  F  —  F  D  5  :  échec 

20  T  —  R  6. 

T.  Tl. 


NOIRS. 

17  R—GR. 

18  R  —  F  R  (ou  XIV  Var.) 

19  R  —  G  R. 

20  T  —  F  D. 
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21  T  —  T  D  8. 

22  F  —  R  7. 
2S  T  —  T  D  7. 

24  T  —  F  D  7.  Gagne. 


2t  n  —  TR. 

22  K— CR. 

23  T  — B. 


Quatorzième  Variante  (18'  coup  de  ta  treizième  Varianie). 


BLANCS. 

19  T  —  R  6. 

20  F  —  D  ù. 

21  F  —  R  5. 

22  F  _  D  6  :  écht'C. 

23  F  —  F  O  5. 

24  T  —  T  D  6. 

25  R  —  T  R  6. 

26  F  —  R  7. 

27  R  —  C  R  6. 

28  F  —  F  R  6  :  échec 

29  T  —  T  D  7.  Gagne. 

BLANfiS. 

1  T  —  T  D. 

2  T  —  T  D  8  :  écliec. 
5  R  —  F  R  7. 

4  R  prend  T.  Gtgne. 


18  T  —  F  [). 

19  II  —  FR. 

20  T  —  F  l)  2. 

21  T  —  F  1). 

22  R  —  C  R. 

23  R  —  T  R. 

24  r  —  C  R  :  L'C 

25  T  —  R. 

26  R  —  C  R. 

27  H  —  r  R. 

28  il  —  (;  R. 


La  cinquième  poiition. 

I  TioIRS. 

1  R  —  C  R. 

j    2  R  —  T  R  2. 
3  T  prend  F. 


—  4»  — 
VI'  CHAPITRE. 

CINQUIÈME   CLâSSE. 
I  posiiion. 


NOIRS. 

1  R  —  C  R. 

2  T  —  F  R  2. 


—  50)  — 
Tontes  les  positiODE  de  ctilte  classe  sont  perdnea  ,  k  l'exception  de  h 
dernière  (la  qnatrifeme),  qui  pourtant  est  la  plus  difficile  de  toutes. 
Quelques  unes  de  ces  positioDS  ont  été  aaaiysées  par  Pbilidor  et  LoUi. 
.  La  dernière  se   trouve   dans  le  Chesi-Chrotàcle,   et,  dans  te  lempii , 
U.  Kling,  ainsi  que  H.  Zytogorsky  et  Staunlon,  la  croyaient  gagnée. 

L'analyse  approfondie  a  démontré  que  c'est  impossible  à  gagner , 
aussi  UM.  Kling  et  Kniper  partagent-ils  maintenant  l'opinion  de  Lt^li 
«[  Labourdonnais,  qui  ont  déclaré  la  position  suivante  remise  : 

BLANCS. 

1  R  — CR  6 

2  T  —  R  6. 

3  K  —  C  R  5. 

Noos  verrons  que  c'est  à  peu  près  la  même  que  le  n°  4  de  celte  classe. 
Lolli,  ainsi  que  Labourdonnais ,  ne  donnent  aucune  instroclion  de  U 
manière  déjouer. 
Le  derninr  dit,  dans  son  oavrage  de  1833,  pages  186  et  187  : 

■  n  est  fâcheux  que  LolL  n'ait  pas  donné  les  coups  principaux. 

■  Cette  position  de  LoUi  est  fertile  en  pats,  et  je  crois  que  les  Noirs, 
>  en  jouant  bien ,  peuvent  toujours  empécber  leur  adversaire  de  venir 

•  occuper  avec  leur  Roi  et  leur  Fou,  la  position  où  le  gain  est  démontra 

■  (Roi  6  c.  du  Roi,  Fou  5  c  du  Roi);  mais  il  m'est  démontré  aussi  que 

•  les  Blancs  peuvent  facilement  replacer  sur  l'autre  bande  le  Roi  noir, 

•  dans  une  position  où  il  n'aura  plus  de  défense.  • 

Pourtant,   Laboardonnais  n'a  rien  fait  pour  donner  la  preuve  de  son 
<^inion  ,  et  nous  indiquons  la  manière  qui   fait  voir  l'impossibilité. 
Il  continue  : 

•  Il  est  fâcheux  ,  an  reste,  que  Lolii  n'ait  pas  joiai  à  son  assertion 

■  une  démonstration. 

•  Cela  eût  facilité  l'étude  de  ce  coup  difficile.  •  ' 
Nous  allons  maintenant  donner  la  défense  de  cette  position. 

{La  tuiu  et  fin  au  prochain  numéro.) 


aenBE 
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ORAND  HÂTCH  AUX  ÊGHËGS^  EN  ANGLETERRE , 


ENTRE  MM.  STAUNTON  ET  HARRWITZ. 


EN  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE  \%U6. 


(  Voir    )«   Paiamède  d'octobre    dernier.  ) 


SIXIÈME  PARTIE. 


M.  Stauntou  donne  Pion  et  deux  traits. 


NOIRS.  (Harrwitz.) 
i  P  R  2. 

2  PD2. 

3  F  R  —  D  3. 
k  P  prend  P. 

5  F  —  D  2. 

6  G  D  —  F  3. 

7  P  F  R  2  (1). 

8  G  R  —  T  3. 

9  D  —  R  2. 

10  Roquent  avec  T  D  (2). 

11  F  D  —  R  3  (3). 

12  FR  — FD4  (4). 


BLANCS.  (SUunton.  \ 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  P  R  1. 

3  P  F  D  2. 

U  D  —  T  4  :  échec. 

5  D  prend  P  F. 

6  P  T  D  1. 

7  G  R  —  T  3. 

8  F  R  —  R  2. 

9  RoquenL 

10  G  D  —  F  3. 

11  D— TD4. 

12  P  G  D  2. 


(1)  Cest  trop  ouvrir  le  jeu.  G  R  —  F  3  élait  bien  préférable.  Les  Noirs 
ont  échangé  un  de  leurs  Pions  du  centre,  mais  ils  ont  gagné  au  moins  un 
trait. 

(2)  Toujours  dangereux  de  roquer  de  ce  côté ,  quand  ce  n^est  pas  pour 
attaquer  le  Roi  avec  vigueur  et  en  prévenant  l'adversaire . 

(3)  En  faisant  ce  coup  plus  tôt ,  on  pouvait  roquer  tranquillement  avec 
TR. 

(k)  Va  fournir  maladroitement  une  occasion  de  prendre  Tinitiative  de 
Tattaque  sur  lui. 
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13  F  R  —  C  D  5. 
1/i  C  D  —  C. 

15  PCR2. 

16  PCRl. 

17  CR  — FR2  (2). 

18  TR  — CR. 

19  P  T  D  prend  C. 

20  C  D  r-  F  3  (3). 

21  P  prend  F. 

22  G  prend  G, 

23  P  T  R  2. 

2k  T  prend  P  D. 

25  R  —  D  2. 

26  R  —  F  D. 

27  T  prend  T. 
28R— D2. 


13  FR  — CD  5(1). 

14  D  ^  F  D  2. 

15  CD  —  TDU. 

16  CR— FR2. 

17  F  D  —  C  D  2. 

18  C  D  prend  F  :  échec 

19  CR  — D3. 

20  F  prend  G. 

21  G  prend  P  R  (4). 

22  F  prend  G. 

23  D  prend  P  doablé. 

24  D  —  T  8  :  échec. 

25  D  —  T  4  :  échec. 

26  T  D  —  D. 

27  D  —  T  D  8  :  échec  (5), 

28  T  prend  T  :  échec. 


£t  lef  Noim  abandonnent. 


M.  Staunton  donne  Pion  et  trait 


NOIRS.  (Harrwitz.) 


1  PR2. 

2  PD2. 

3  P  prend  P. 

4  P  F  D  2  (6). 

5  G  D  —  F  3. 

6  CR— F3. 

7  D  —  C  D  3. 

8  P  G  D  prend  F. 


BLANCS.  (Staunton). 

Retirer  aux  Blancs  le  P  F  R. 

1  PRl. 

2  PD2. 

3  P  prend  P. 
a  C  R  —  F  3. 

5  F  R  —  G  D  5. 

6  Roquent 

7  F  prend  G  :  échec. 

8  P  TD2. 


(1)  Pousser  le  P  C  sur  le  C  ii*eût  donné  aucun  résultat.  — Le  G  se  por- 
tait D  6 ,  oit  il  ne  pouTait  pas  étref  pris  impunément. 

(2)  P  G  R  4  eût  été  bien  mieux  joué. 

(3)  Ceci  est  pitoyablement  joué,  et  nous  ne  pouvons  deviner  dans  quel 
but  un  pareil  coup.  L'espoir  d'une  faute,  peut-être? 

(û)  Les  Noirs  auraient  préféré  qu^on  leur  eût  pris  le  P  F  D  dDublé ,  qui 
leur  eût  donné  une  jolie  attaque  avec  F  D  —  D  4. 

(6)  Coup  juste  et  qui  finit  promptement  la  partie.  En  28  coups,  elle  a  été 
décidée  pour  les  Blancs,  qui  ne  devaient  pas  espérer  un  si  vif  et  si  heureux 
dénoiment. 

(6)  D  —  T  R  5 ,  el  ensfrite  i«  R  5  est  une  bonne  partie  dont  nous  avons 
d>xeel1ens  modèles. 
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9  PTD2. 

9  T  R  — -  R  :  échec 

10  F  D  —  R  S. 

10  C  R  —  C  5. 

il  R  —  D  2. 

11  TD  — TD3. 

« 
*, 

12  FR  — D5. 

12  T  D  —  C  D  3. 

13  D  —  F  D  2. 

13  PTRl. 

ili  TD  — R. 

14  T  D  —  R  3. 

15  P  T  R  1. 

15  C  prend  F. 

16  P  F  R  prend  C. 

16  TD— FR8. 

1 

17  TR  — FR- 

17 P  D  prend  P.            , 

1 

IS  F  prend  P  :  échec^ 

18  FD— R3. 

19  F  prend  F  :  échec. 

19  T  R  prend  F. 

20  D  —  D  3. 

20  D  —  R. 

■ 

21  D  — CD5. 

21  D— CR3  (1). 

22  TD  — R2(2). 

22  T  R  —  C  D  8. 

23  D  —  F  D  /i  :  échec. 

23  T  D  —  R  3. 

24  D  — TD2. 

24  C  D  —  D  2. 

25  D  —  F  D  2. 

25  D  —  C  R  6. 

26  T  R  —  C  D. 

26  P  F  D  2. 

27  D  — FR5  (3). 

27  D  —  D  3. 

28  R  —  R. 

28  D  —  G  R  6  :  échec  (4). 

29  R  —  F  R. 

29  T  prend  T  :  échec. 

30  D  prend  T. 

30  P  F  D  prend  P  D. 

31  P  F  D  prend  P. 

31  T  —  C  D  3. 

32  D  —  F  R  5. 

32  D  —  F  D  2. 

33  T  — FD2. 

33  D  —  D  (5). 

34  PRl. 

34  T  —  C  D  8  :  échec 

35  R  —  F  R  2. 

35  C  —  F  R. 

36  T  —  F  D  8. 

36  D  —  R  2. 

37  P  R  1. 

37  T  —  C  D  7  :  échec. 

38  R  —  C. 

38  D  —  F  R  2. 

39  D  prend  0  :  échec. 

39  R  prend  D. 

40  P  D  1  (6). 

40  C— CR  3. 

41  T  —  F  D  7  :  échec. 

41  R  —  F. 

42  P  R  1. 

42  T  —  C  D  3. 

(4)  Les  Blancs  ont  une  position  d'attaque. 

(2)  Il  y  aurait  beaucoup  de  danger  à  se  laisser  aller  à  la  tentation  de 
prendre  P  G  D  et  surtout  P  T  D. 

(3)  Excellent  coup ,  quia  donné  la  supériorité  très  prononcée  aux  Noirs, 
et  a  comme  paralysé  leur  adversaire. 

(4)  Echec  plusqulnsignifiautet  qui  prouve  que  les  Blancs  n^ont  plus  de 
plan  arrêté. 

(5)  Les  Blancs  ont  toujours  leur  P  de  moins  et  sont  en  pleine  retraite.  A 
partir  de  ce  moment,  ils  n'ont  plus  rien  fait  pour  balancer  leur  infériorité. 

(6)  A  moins  d'un  miracle  (qui  n'a  pas  eu  lieu  ),  les  Blancs  sont  dans  une 
position  désespérée.  G'est,  du  reste,  dans  tout  ce  match,  la  seule  partie 
perdue  par  M.  Staunton  en  donnant  Pion  et  trait. 
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43  T- 

-D7. 

UU  C- 

-D4. 

li5R' 

-T2. 

46  C- 

-FR5. 

as  R- 

-R. 

W  T- 

-  C  8  :  échec 

45  C- 

-FR5. 

Les  Blancs  abandonnent. 


BLANCS.  (Staonton.) 

NOIRA.  (Harrwitz.) 

1  PR2. 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3.' 

2  CD  — F3. 

S  PD2. 

3  P  prend  P. 

4  F  —  F  D  4. 

4  F—  FD4. 

5  P  F  D  1. 

5  C  R  —  F  3. 

6  P  prend  P  (1). 

6  F  —  C  D  5  :  échec. 

7  F  —  D  2. 

7  F  prend  F  :  échec. 

8  G  D  prend  F. 

8  P  D  2. 

d  P  prend  P. 

OCR  prend  P. 

10  Roquent. 

10  Roquent 

il  PTRl. 

11  F  — FR4. 

12  T  D  —  F. 

12  C  R  —  F  R  5. 

15  CD  — CD  3. 

13  D  — FR3(2). 

14  R— T2. 

14  D  —  D  S. 

15  R  —  T  (3). 

15  D  —  T  R  3. 

16  CR— T2. 

16  D  —  C  R  S. 

17  TR— C. 

17  T  D  —  D. 

18  D  —  F  R  3. 

18  C  R  —  R  3. 

19  F  prend  C. 

19  P  prend  F. 

20  D  —  R  3. 

20  C  D  —  C  5  (4). 

21  CR— F3. 

21  C  D  —  D  4- 

22  D— R5. 

22  D  —  T  R  3. 

23  D— C  R3  (5). 

23  C  —  F  R  5. 

24  T  D  —  R. 

24  TR  — FR3. 

.    (t)  Les  Blancs  ont  regretté  ici  de  ne  pas  avoir  poussé  le  P  du  R,  et  Ils 
ont  eu  raison  d'avoir  ce  repentir. 

(2)  Les  Noirs  onf  une  très  belle  position,  surtout  n'ayant  pas  eu  le  trait  : 
ils  ont  conquis  Tattaque  et  c'est  beaucoup  au  13*  coup. 

(3)  Il  eût  mieux  fait  d'y  venir  un  coup  plus  l6t. 

(4)  Les  Noirs  poursuivent  bien  leur  attaque. 

(5)  11  est  important  de  ne  pas  laisser  couper  les  communications  entre 
la  D  et  le  R,  celui-ci  éunt  parfaitement  menacé. 
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25  C  —  R  5. 

26  P  F  R  1. 

27  C  prend  C. 

28  D  prend  P  F  D  (2). 

29  P  C  prend  T. 

30  D  — TR2. 

31  T  —  C  R  2. 

32  C  —  F  D  5. 

33  R  —  C. 
ZU  D  prend  D. 

35  R  prend  F. 

36  C  prend  P  R. 

37  T  —  F  R. 

38  T  —  F  R  2. 

39  T  —  F  7. 

/iO  T  prend  P  :  échec 
M  PDl. 

42  R  — C3. 

43  T  —  T  R  7. 
kk  T  prend  P  T  R. 
65  C  —  F  D  7. 

U6  C  —  C  D  5, 
Ul  T—T7:  échec. 

48  C  —  D  4. 

49  P  D  1. 

50  C  —  F  D  6  :  échec 

51  T  ~  R  7  :  échec 

52  P  D  1.  ' 

53  R  —  F  4. 

54  R  —  R  3. 

55  T  —  R  8  :  échec  et  gagne. 


25  T  D  —  F  R  (1). 

26 

C  — D6. 

27 

F  prend  C. 

28 

ï  prend  P  F  R  (3). 

29 

D  prend  P  T  :  échec 

30 

D  prend  P  F  :  échec 

31 

F  — R5. 

32 

F— D4. 

33 

D  prend  T  :  échec. 

34 

F  prend  D. 

35  PCDl. 

36 

T  — FD. 

37 

PTR2. 

38 

R  — T2. 

39  R  —  C  3. 

40  R— F3. 

41 

T  —  F  D  7  :  échec 

42  P  T  D  2. 

43 

T  prend  PCD. 

44  T  prend  P  T  D. 

45  R— R2. 

46  T  —  C  D  7. 

47 

R       D. 

48 

PTDl. 

49 

T— D7. 

50  R  —  R. 

51 

R  — F. 

52  T  —  D  6  :  échec. 

53 

T  —  D  5  :  échec  (4) 

54  T  —  D  3. 

(1)  Les  Noirs  ont  bien  fait  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  la  teniaiioa  de 
prendre  le  P  T  R  avec  le  F.  Contre  an  joueur  de  la  treoipe  de  M.  Staunton , 
ce  coup  n'eût  pas  eu  chance  de  réussite. 

(3)  Ceci  était  très  hasardé  et  devait  laisser  du  repentir.  Mais,  bien 
au  contraire,  ce  coup-là  a  entraîné  Tadversaire  à  une  plus  grande  fauie. 

(5)  Très  mal  combiné ,  et  c'est  d'autant  plus  impardonnable,  qu'arrivé 
là  on  avait  toujours  eu  beau  jeu,  et  que  le  dernier  coup  des  Blancs  avaii 
encore  augmenté  les  chances  de  la  victoire  pour  les  Noirs^  qui  perdent  ici 
la  partie.  T  —  F  R  5  eût  été  bien  meilleur.  Isoler  la  D  du  R  c'était  à  cela 
que  les  Noirs  devaient  principalement  s'attacher. 

(4)  Ces  échecs  n'ont  aucune  portée  et  ne  peuvent  que  prolonger  sans 
fruit  une  partie  désespérée. 
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M.  Staunton  donne  Pion  et  deux  traits. 


NOIRS  (Harrwitz). 

1  PR2. 

2  PD2. 

3  P  F  D  2. 
^  PDl. 

5  P  F  R  2, 

6  C  D  —  F  3. 

7  PTDl  (1). 

8  F  R  —  D  3. 

9  C  R  —  F  3. 

10  P  F  D  prend  P. 

il  Roqnent. 

12  D  prend  F. 

13  F  — CD5  :  échec  (3), 
1&.  G  prend  C. 

15  P  C  D  2  (4). 

16  C  --  F  3. 

17  P  prend  P. 

18  F— CD 2. 

19  T  D  —  R. 

20  D  —  C  R  3. 

21  D  —  D  3  (6). 

22  C  —  D. 


BLANCS  (Staunton). 

1  Retirer  le  P  F  R. 

4  PRl. 

3  P  F  D  2. 

û  PDl. 

5  C  D  —  T  3. 

6  C  R  —  T  3. 

7  C  D  —  F  D  2. 

8  CR— FR2. 

9  P  prend  P. 

10  FD  — CR5. 

11  F  prend  G. 

12  D  —  F  R  3  (2). 

13  G  prend  F. 

14  IX— R  2. 

15  PTDl. 

16  P  prend  P. 

17  P  G  R  1. 

18  F  — G  R  2. 

19  Roque  avec  T  R. 

20  TD  — FD  (5). 

21  D  —  F  D  2. 

22  F  prend  F  (7). 


(1)  Coup  de  défense,  quand  il  ne  faut  songer  qu'à  presser  Tattaque, 
P  D  prend  P  R  et  ensuite  P  F  R  I  pas,  donnaient  un  magnifique  jeu  aux 
Noirs,  C  R  —  F  3  était  aussi  excellent. 

{%}  Le  second  joueur  a  parfaitement  tiré  parti  des  mouvemens  incertains 
de  son  adversaire.  Son  jeu  s*est  développé  avec  autant  d'art  que  d'adresse. 

(3)  C  D  à  sa  5  c.  valait  peui^ire  mieux. 

(4)  Sans  jeter  tout  par  la  fenêtre,  on  pouvait  hardiment  pousserle  P  R. 
— Qu'importe  de  rendre  ici  le  P  et  même  d'en  perdre  un  quand  on  prend  une 
attaque  qui  doit  enlever  fadversaire,  et  c'était  ici  le  cas.  Les  deux  traits 
ne  sont  un  grand  avantage  qu'à  la  condition  de  savoir  bien  en  profiler. 

(5)  Le  jeu  de  M.  Staunton  est  toujours  plus  remarquable  par  la  correc-* 
lion  et  la  fidélité  aux  principes,  que  par  l'imagination  ou  la  profondeur  des 
calculs. 

(6)  Ces  deux  coups  de  la  D  annoncent  du  vide  dans  le  plan,  et  de  l'in- 
certitude dans  les  idées. 

(7)  Au  lieu  de  faire  sortir  le  C  en  reprenant  le  F,  il  valait  mieux  ici 
donner  tout  de  suite  échec  au  Roi  et  gagner  le  P  C  D.  Les  Noirs  auraient 
échangé  eux-mêmes  les  F  si  cela  leur  eût  convenu  ;  mais  les  positions  res- 
pectives restaient  bien  différentes  de  qu'elles  ont  été. 
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23  C  prend  F. 

23  D  —  C  D  3  :  échec 

2k  D— R3. 

24  D  prend  PCD  (1). 

25  C  —  D  3. 

25  D  —  C  D  4. 

26  TD— CD. 

26  D  —  D  2. 

27  T  D  —  C  D  6. 

27  T  R  —  R. 

28  TR  — CD. 

28  T  D  —  F  D  2. 

29  D  —  b  4. 

29  T  R  —  F  D. 

30  P  TRI. 

30  T  —  F  D  5. 

31  D  — R3. 

31  D  —  R  (2). 

32  P  R  1. 

32  C  R  —  T  3. 

33  T  prend  P  C. 

33  C  — F4. 

34  D  —  F  R  2  (3). 

34  T  —  F  D  6. 

35  P  C  R  2. 

35  T  prend  C. 

36  P  prend  C. 

36  D  —  T  D  5  (4). 

37  T  —  C  D  8  (5). 

37  D  — R. 

38  D  —  ï  D  7  (6). 

38  T  —  D  8  :  échec. 

39  T  prend  T. 

39  T  prend  T. 

UO  P  F  R  1. 

40  D  —  F  R. 

41  T  —  F  D. 

41  T  —  T  D. 

42  D  —  D  7. 

42  T  —  D. 

43  D  —  R  6  :  échec. 

43  R  —  T. 

44  T  — FD7.                         ^ 

45  P  prend  P. 

44  P  prend  P. 

45  D— CD5  (7). 

46  T  prend  P  T  R  :  échec  (8). 

46  R  prend  T. 

47  D  —  R  7  :  échec. 

47  D  prend  D. 

48  P  prend  D  et  gagne. 

(1)  4^68  jeux  sont  au  moins  égaux  à  présent.  Si  les  Pions  du  centre  des 
Noirs  sont  formidables,  les  Blanci»  ont  de  leur  côté  deux  Pions  de  la  T  et 
du  C  de  la  D ,  qui  présentent  plus  d'un  danger.  Néanmoins,  le  22*  coup 
des  Blancs  est  cause  de  Faitaque  qu'ils  vont  avoir  à  subir  et  qui  a  été  le 
principe  de  leur  perle. 

(2)  Mauvais  coup,  en  ce  que  loin  d'empêcher  le  P  du  R  d'avancer,  il  le 
provoque  au  contraire.  C'est  au  moins  la  perte  d'un  temps  précieux. 

(3)  Préférable  à  T  D  7 ,  qui  pouvait  être  tentant ,  et  qui  au  fond  ne  va- 
lait rien. 

(â)  C'est  un  piège  qui  ne  devait  se  tenter  qu'autant  que  la  partie  eût  été 
désespérée.  P  C  R  prend  P  était  mieux.  Si  les  Noirs  donnaient  échec  avec 
la  D ,  la  D  blanche  couvrait. 

(5)  Tout  autre  coup  eût  été  très  dangereux. 

(6)  Af aintenant  cette  case  est  bonne  à  occuper. 

(7)  Les  Blancs  ne  s'attendaient  pas  au  sacriflce  élégant  de  la  T,  sans 
cela  ils  eussent  joué  leur  D  —  T  R  5,  ce  qui  laissait  encore  un  peu  d'espé- 
rance. 

(8)  Extrêmement  bien  joué  :  c'est  décisif. 
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M.  StauntOD  donne  Pion  et  trait 


NOIRS.  (Harrwitz). 

1  PR2. 

2  PD2. 

3  P  F  R  2. 

k  P  F  D  2. 

5  C  R  —  F  3. 

6  CD— F  3. 

7  F  D  —  R  3. 

8  P  T  D  1. 

9  F  R  —  D  3. 

10  Roquent 

11  P  T  R  1  (1). 

12  D  —  F  D  2. 

13  TD  —  D. 

iU  PRl. 

15  R  —  ï  2. 

16  F  prend  P. 

17  D  — R4. 

18  F  R  —  D  3. 

19  C  D  —  R  2, 

20  P  C  R  2. 

2i  TD  — D2, 

22  TR—CR. 

23  PC  RI. 

24  CR  — TR/i. 

25  C  D  —  C  R  3. 

26  F  prend  C 

27  D  prend  T. 

28  D— FR2. 

BLANCS.  (Suunton.) 

Retirer  le  P  F  R. 

1  CR  — T3. 

2  C  R  —  F  R  2. 

3  PRl. 
Il  PFDl. 

5  F  R  —  R  2. 

6  CD— T3- 

7  Roquent 

8  C  R  —  T  3. 

9  C  D  — •  F  2. 

10  PDl. 

11  CR  — F2(2). 

12  PTR  1. 

13  FD— D2. 

14  P  Dl. 

15  P  prend  P. 

16  CD  — DU. 

17  CR— TR. 

18  P  CRI. 

19  T  R  —  F  R  2. 

20  D  —  C  D  3. 

21  T  D  —  F  R. 

22  D— D. 

23  PTRl. 

24  T  R  —  C  R  2  (3). 

25  C  prend  P  F  R. 

26  T  prend  F. 

27  F  prend  P  C  R. 

28  F  prend  T  (4), 


(4)  Il  est  impossible  d'avoir  un  jeu  développé  dans  des  conditions  plus 
avantageuses. 

(2)  Nous  ne  comprenons  pas  bien  ce  C  ne  faisant  qu'aller  et  revenir  sur 
les  mêmes  cases. 

(3)  C'est  la  seule  pièce  qui  puisse  défendre  le  P  C  R.  —  Avancer  le  R 
ne  défendait  rien. 

(4)  Mal  joué.  Les  Blancs  devaient  prendre  le  C  ,  mais  ils  restaient  avec 
réchange  de  moins,  et  c'est  ce  qui  ne  leur  allait  pas.  Leur  jeu  n'était  pas 
beau  sans  doute,  mais  cette  faute,  car  c'en  est  réellement  une  ,  achève  de 
les  perdre. 


29  CD  — R  4(1). 

30  C  —  F  R  6  :  échec* 

31  P  prend  T. 

32  R  —  T. 

33  F  prend  P  C  R. 

34  F  prend  P  T  R. 

35  D  —  C  R  2. 
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29  T  R  —  F  R  2. 

30  T  prend  C. 

31  D  — FD2  :  échec. 

32  F  —  F  R  5. 

33  R  —  F  R. 

34  P  R  1. 


Les  Blancs  abandonnent. 


NOIRS.   (Harrwitz.) 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  FR— FD4. 

4  PFD  1. 

5  P  C  D  2. 

6  P  C  D  1  (2). 

7  F  — D3  (3). 

8  D  —  R  2. 

9  Roquent, 

10  PTRl. 

11  D  — D. 

12  D  —  F  D  2. 

13  CR  prend  P  R  (4). 

14  P  R  prend  P  F  R. 

15  PCR2. 


BLANCS.   (StauntoD.) 

1  PR2. 

2  CD— F  3. 

3  FR  — FD4. 

4  CR  —  F3. 

5  F— C  D3. 

6  C  D  —  T  D  4. 

7  PD2. 

8  Roquent 

9  T  R  —  R. 

10  C  R  —  T  4. 

11  CR  — FR5. 

12  PFR2. 

13  T  prend  C. 

14  D  —  C  R  4. 

15  D  — TR5. 


Les  Blancs  gagnent 


(4)  Parfaitemenl  joué.  Ce  coup  a  enlevé  toutes  les  illusions  à  Tadver- 
saire,  qui  ne  s'en  était  seulement  pas  douté. 

(2)  Ardeur  d'atiaque  intempestive.  M.  Harrwitz  semble  vraiment  firappê 
de  ridée  qu'il  duit  perdre  toutes  les  parties  à  but  contre  M.  Staunton.  Il 
est  de  fait  que  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

(3)  Quelle  position  au  7*  coup,  après  avoir  eu  le  trait  l 

(4)  Est-il  possible  de  gâcher  plus  complètement  une  partie,  quand  on  est 
de  la  force  de  M,  Harrwiiz  ?  Il  n'a  jamais  joué  si  faiblement  une  partie  sans 
voir.  M.  Staunton  était-il  donc  pour  lui  la  télé  de  Méduse?  —  H  faut  croire 
à  quelque  chose  comme  cela  pour  son  honneur. 
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PARTIES  D^CHECS  ITALIENNES. 


Nous  donnons  ces  parties  contrairement  à  nos  principes  arrêtés, 
en  considération  des  grands  jouenrs  contemporains  qui  viennent 
de  se  les  disputer.  En  effet,  M.  Galvi,  dont  la  réputation  est  euro- 
péenne ,  MM.  Bonetti  et  Discart,  qui  occupent  le  premier  rang  à 
Modène ,  sont  des  joueurs  émérites ,  en  faveur  desquels  toute  ex- 
ception est  permise. 

Mais  nous  ne  la  faisons  pa^  sans  protester  ,  de  nouveau  et  haute-» 
ment^  sur  la  différence  des  règles  du  jeu  des  Échecs,  que  les  Ita- 
liens doivent  en6n  faire  disparaître.  La  France  ,  l'Angleterre,  T Al- 
lemagne étant  d'accord ,  ce  ne  peut  être  à  ces  puissantes  nations 
de  céder.  Il  est  plus  naturel  que  l'Italie  fasse  la  concession,  puis- 
qu'elle est  seule  de  son  avis ,  et  qu'elle  a  tout  à  gagner  à  rétablir 
l'unité  dans  les  règles  du  jeu  d'Échecs.  En  persistant  au  contraire 
à  roquer  à  sa  manière  et  à  ne  pas  prendre  le  P  en  passant  [passar 
bûttaglia) ,  elle  rend  incomplètes  pour  les  étrangers,  les  si  savantes 
analyses  de  ses  grands  maîtres ,  et  elle-même  ne  peut  accepter 
qu'une  partie  des  découvertes  théoriques  des  trois  grandes  nations 
qui  dominent  aujourd'hui  le  monde  échiquien.  Mous  conjurons 
donc  les  Académies  de  Rome  et  de  Modène  de  faire  ce  petit  sacri- 
fice à  une  entente  cordiale  qui  sera  perpétuelle ,  et  c'est  dans  cette 
espérance  que  nous  publions  encore  leurs  parties  dTchecs,  quoique 
la  méthode  française  n'en  puisse  recueillir  tout  le  fruit. 


PREMliaiX  PARTIB. 


BLANCS.  (Calvi.) 

1  PR2. 

2  PF  Dl. 
8  PD2. 


NOIRS.  (Dlscart.) 

1  P  F  D  2. 

2  P  R  1. 

3  P  D  2. 
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ft  P  R  1  (i). 

5  P  F  R  2. 

6  F  R  —  D  S. 

7  C  R  —  F  R  3, 

8  Roquent  (3). 

9  D  —  R. 

10  CD  — D  2. 
il  FR  —  FD-2. 

12  C  —  C  D  3. 

13  G  R  prend  P. 
iti  G  prend  G. 

15  G  —  G  D  3. 

16  G  prend  F  R. 

17  T  —  F  R  3. 

18  FD  — D2. 

19  F  D  prend  P. 

20  P  T  R  1. 

21  T  —  F  R. 

22  T  D  —  D. 

23  T  prend  T. 
2U  D— TRO. 

25  T— D. 

26  D  —  F  R  2. 

27  R  — C 

28  P  T  D  1. 

29  FD— G  Dk. 

30  F  R  —  D  3. 

31  F  D  —  D  6. 

32  F  R  —  R  2. 

33  F  R  —  F  R  3. 

34  D  prend  F.    . 

35  P  G  D  2. 

36  F  —  F  D  5. 

37  T  —  D  6. 

38  D  —  D. 

39  P  G  R  1  (6). 


4  G  —  F  D  S. 

5  F  R  —  R  2. 

6  G  R  —  T  R  3. 

7  Roquent  (2). 

8  FD  — Dl 

9  PFR2(/i). 

10  PTDl. 

11  D— GD3. 

12  P  F  D  prend  P  D 

13  G  prend  G. 

14  F  R  —  F  D  4. 

15  FD— GD4. 

16  D  prend  G  (5). 

17  P  D  1. 

18  P  D  prend  P  F. 

19  D  — R2. 

20  F  —  F  D  3. 

21  T  D  —  D. 

22  D  —  F  R  2. 

23  T  prend  T. 

24  T  —  F  D. 

25  D  —  G  R  3. 

26  D  —  T  R  4. 

27  F  —  D  4- 

28  G  —  F  2. 

29  D  —  G  R  3. 

30  G  —  D. 

31  G— FD3. 

32  PTRl. 

33  F  prend  F. 

34  P  T  R  1. 

35  D  —  F  R  2. 

36  R  —  T  2. 

37  P  G  R  2. 

38  T  —  F  D  2. 

39  P  G  prend  P  F. 

(1)  Prendre  P  D  ayec  P  R  éuit  le  coup  juste.  Nous  sommes  ici  en  pleine 
partie  du  P  du  R 1  pas,  et,  dans  cette  circonstance,  c'est  perdre  un  temps 
que  pousser  fe  P  R. 

(2)  Roquent,  T  à  F  et  R  à  T. 

(3)  Roquent  comme  ci-dessus  :  T  à  F  et  R  à  T. 

(4)  En  Italie ,  on  ne  prend  pas  en  passant. 

(5)  Prendre  T  avec  F  ne  faisait  pas  gagner  réchange ,  à  cause  de  C 
—  D7. 

(6)  Prendre  le  P  G  avec  P  F  éuit  infiniment  mieui.  Si  G  prenait  P  R  , 
alors  D  —  R  2  ,  faisant  très  beau  jeu ,  on  gagnerait  toujours  quelque 
chose. 
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M  P  prend  P. 

40  D  —  C  R  3 

41  R  —  T  2. 

41  T  —  C  R  2. 

62  n  —  C  R. 

42  D  —  F  R  2. 

43  D— FR2. 

43  D  —  C  R  3. 

44  T  —  D. 

hU  D       R. 

45  D  —  T  R  4. 

45  R  —  T  R  3. 

46  D  —  F  R  6  :  échec. 

46  T  —  C  R  3- 

47  D  —  F  8  :  échec. 

47  D  prend  D. 

48  F  prend  D  :  échec. 

48  R  — T2. 

49  T  —  D  7  :  échec. 

49  R  —  C. 

50  F--FD5. 

50  T  —  C  2. 

51  T  prend  T. 

51  R  prend  T. 

52  R— C3. 

52  R  — C3. 

58  PÏDI. 

53  P  C  D  2. 

54  P  T  D  1. 

Partie  remise. 

ecnec. 


BLANCS.  (Oiscaru) 

1  PR2. 

2  C  —  F  R  3. 

3  FR  — FD4. 

4  PFDl. 

5  Roquent  (1). 

6  P  D2. 

7  PDl. 

8  FR— D3  (3). 

9  C  —  C  R. 

10  P  C  D  2. 

11  P  C  D  1. 

12  P  T  D  2. 

13  C  D  —  D  2. 

14  C  —  F  D  4. 

NOIRS.  (Bonetti.) 

1 

PR  2.        ' 

2 

C  —  F  D  3. 

3 

F  R  —  F  D  4. 

4 

F  R  —  C  D  3. 

5 

PO  1. 

6 

D  — R2. 

7 

C  —  C  D  (2). 

8 

PTR  1. 

9 

P  C  R  2  (4). 

10 

P  T  D  2. 

11 

C  D  —  D  2. 

12 

P  F  D  2  (5). 

13 

F  j;  —  D. 

14 

PCDl. 

(1)  T  àFetRàT. 

(2)  G  — T  D  4  atlaquAiit  le  F  qui  se  retirerait,  compromettrait  la  sûreté 
de  ce  G  ;  il  pouvait,  par  exemple,  aller  aussi  bien  sur  ce  coup  à  case  de 
D,  que  de  retourner  à  sa  propre  case. 

-  (3)  Pour  empêcher  les  Noirs  du  pousser  P  F  R  2. 

(4)  Pour  empêcher  également  le  P  F  R  d'élre  poussé  deux  pas.  Les  deux 
joueurs  sentent  parfaitement  Fimportance  de  prévenir  ravancciiiontde  ce  P. 

(5)  Il  faut  se  rappeler  que,  d'après  les  règles  italiennes  Je  P  ne  peutêlrc 
pris  en  passant  {passar  baUaglia), 


T.  VI. 
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15 

C  -  R  2. 

46  C  —  C  R  3. 

17 

C  —  F  R  5. 

18 

P  R  prend  F. 

19 

F—  R4. 

20 

PFRl. 

21 

ï  —  T  D  2. 

22 

X  D  —  C  D  2. 

23  F,D  pren:l  C. 

2^ 

D  —  R. 

25 

(:preudPÏ(2). 

26 

PC  1>1. 

27 

P  F  D  1. 

28  D  prend  P  T. 

29 

D  _  C  D  5. 

30 

PT  Dl. 

31 

TR— CD. 

32 

PTD  1. 

33 

D  —  F  D  6. 

ZU 

T  prend  I>. 

35 

PCR2. 

36  P  F  prcttd  P  C 

37 

D  prend  P  F>. 

38 

1)  ^  F  D  6. 
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V  l)  1. 

15  C  -  FR. 

16  C  D  — CR3. 

17  F  D  prend  C. 

18  C  — FR5. 

19  C  R  —  F  R  3. 

20  F  R  —  F  D  2. 

21  Roque  avec  ÏD  (I). 

22  PTR  1. 

23  P  C  prend  F. 
2^  C  —  T  R  2. 

25  P  C  prend  C. 

26  F  —  D. 

27  D  —  C  D  2. 

28  C  —  F  R. 

29  C  —  D  2. 

30  T  —  R  2. 

31  TR— TR3. 

32  l)  prend  P  C. 

33  R  —  T  D  2. 

34  C  prend  T. 

35  P  ï  prend  P  (.. 

36  P  F  R  àsa  3«c. 

37  T  —  D  2. 

38  ï  R  —  T  R. 


Les  Noirs  abandounenl  la  parlic. 


TROISIÈME   PARTIE. 


NOIRS.  (Bonetli.) 

1  P  R  2. 

2  P  F  R  2. 

3  P  R  1  (3). 

U  c  —  F  R  3. 

5  P  FDl. 


BLANCS.  (Discart.) 

1  PRl. 

2  P  D  2. 

3  P  F  I)  2. 

k  C  —  F  D  3. 
5  F  D  —  D  2. 


iîî  sJîîrmcUussi  luirdi  que  juilic^^^^  entrepris.  Le  Roi  est  dans 

une  position  où  il  ne  pourra  être  secouru   par  autant  de  défenseurs  qu  il 

''"ïs^'^SiiS'll  faut  bien  se  garder  de  confondre  lorsque  les  deux  P  du 
R  et  du  F  ont  été  joués  j.ar  le  premier  joueur,  avec  le  P  D  et  le  P  R.  Dans 
ce  dernier  cas.  ne  pas  prendre,  quand  le  second  joueur  pousse  le  P  D,  est  la 
perte  d'un  temps,  très  grave  dans  un  début,  surtout  a  ses  trois  premiers 
coups. 


0  C  D  —  T  D  5. 

7  C  D  —  F  D  2. 

8  F  prend  P. 

9  C  prend  C. 

10  P  CRI. 

11  D  —  R  2. 

12  P  D  1  (2). 

13  FD  — FRù. 

1&  Roque  avec  T  D  (3). 

15  F  — CR3. 

16  F  R  prend  T  D. 

17  D— TR5  :  échec. 

18  G  prend  P  C 

19  D  —  TR&. 

20  G  prend  T  (5). 

21  P  F  D  prend  P  D. 

22  C  prend  P. 

23  F— CR5. 

24  T  — FR. 

25  D  prend  P  T  :  échec 


6  PFR1. 

7  P  F  prend  P  R. 

8  C  D  pr^  P  (1). 

9  D  —  T  R  5  :  écbec 

10  D  —  R  5  :  échec 

11  D  prend  T  R. 

12  P  D 1. 

13  PCD  1.  ; 

14  D  —  C  D  3. 

15  D— FD(4). 

16  D  prend  F. 
13  P  CRI. 

18  C  —  F  R  5. 

19  F  R  —  C  2. 

20  FpreudC. 

21  P  F  prend  P. 

22  D  — D4. 
25  R  — Fi 
24  D  — R4. 


Les  Rbncs  abandonnent 


(4)  Noub  ne  pensons  pas  que  ce  soit  un  bon  sacrifice,  e(  on  en  verra  plus 
loin  les  moiib. 

(2)  C  R  —  F  R  3,  et  la  D  Manebe  étaii  fort  compromise.  S'il  existe  des 
moyens  de  la  sauver,  ils  MMiB  semfaleat  bien  cacbéi,  et  anbordonnés  &  un 
jeu  irrégulier  et  fautir  de  la  part  de  l'adversaire. 

(3)  Toujours  à  la  façon  italienne  :  R  —  C  Det  T— R. 

(i)  La  D  n'a  pu  se  sauver  sjns  perdre  pluB.que  l'équivalent  de  ce  qu'elle 
a  gagné. 

(5)  Les  RIancs  qui  avaient  commencé  par  prendre  une  T  pour  un  C,  sont 
maintenant  sans  avoir  eux-mêmes  une  T.  Celte  partie  présente  d'utile* 
«■ueignemens. 
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LE    CERCLE  DES   ECHECS   DE  LILLE. 


Décidénieni.  Lille  va  reprendre  le  rang  qu'elle  doit  eccuper  comme 
;heMieu  d*ua  département  où  les  Echecs  sont  en  honneur.  Son  Clab 
d*Échecs  est  tout-à-fait  organisé.  Nous  avons  déjà  nommé  le  président  et 
le  secrétaire ,  noms  anciennement  connus  et  estimés.  Le  local  n'est  en-- 
corc  que  provisoire ,  mais  à  compter  du  l'^  janvier  on  se  rénnira  dans 
le  salon  au  dessus  du  Café  Laiubie,  tous  les  mercredis  et  samedis,  de  six 
à  onze  heures  du  soir.  Sans  préjudice  des  réunions  supplémentaires  dans 
les  occasions  des  grandes  visites,  on  accueillera  ces  jours-là  avec  plaisir  tous 
les  amateurs  d'Échecs  qui  passeront  par  Lille.  Ils  sont  invités  à  le  faire 
savoir  le  matin  au  secrétariat  du  Club.  En  général,  on  est  hospilalier 
parmi  les  joueurs  d'Echecs,  et  leurs  Clubs  sont,  comme  des  loges  ma- 
çonniques, ouverts  à  tous  les  frères  ,  depuis  Tapprenii  jusqu'au  plus 
haut  grade.  Les  Lillois,  loin  de  faire  exception,  veulent  se  surpasser 
dans  le  genre ,  et  c'est  justement  à  cette  intention  qu'ils  se  sont  réser- 
vés la  faculté  de  tenir  plus  de  deux  séances  par  semaine. 

Lille  a  inauguré  son  Club  d'Echecs  dans  le  défi  par  correspondance 
avec  Douai.  Voici  les  premiers  coups  joués  de  part  et  d'autre  : 

PARTIS  BX  I.IIAS. 


BLANCS. 

1  PD2. 

2  P  F  D  2. 

3  C  D  —  F  3. 
/i  P  R  1. 

5  F  R  —  D  3. 


(Lille.) 


NOlllS;  (Douai.) 

1  P  F  R  2. 

2  CR  —  FR  3. 

3  PR  1. 
U  PFD2. 

5  P  prend  P. 


BLANCS.  (Douai.) 

1  P  R  2. 

2  P  F  R  2. 

3  C  R  —  F  3. 
Il  P  F  D  2. 


5 


F  R  —  R  2. 


NOIRS.  (  Lille.  ) 

î  P,FD2. 

2  PRl. 

3  CD— F  3. 
6  P  Di. 


Nous  donnerons  la  suite  au  fur  et  mesure  de  la  marche  de  cet  inté- 
ressant défi. 

£n  attendant,  voici  une  partie  qui  a  servi  comme  d'ouverture  au  Cer- 
cle. Elle  a  été  jouée  entre  un  étranger  de  distinction  et  Thonorable  se- 
crétaire, si  connu  S0U8  le  nom  de  \*  Anonyme  de  ÎÂUe,  Ce  dernier  avait  les 
Blancs  et  le  trait. 


BLANCS. 

NOIRS. 

1  PR2. 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

2  CD  — F  3. 

3  FD2. 

3  P  prend  P. 

U  F  R  —  F  D  a. 

U  F  R  — CD  5:  échec. 

5  PFJDI. 

5  P  prend  P. 

6  P  prend  P  (1). 

6  F— R2  (2). 

7  D  —  C  1)  3. 

7  C  --  T  D  4. 

8  F  prend  P  :  échec. 

S  ft— FR. 

9  D  —  D  5. 

9  PFDl. 

10  D— FR5. 

10  P  D  2  (3). 

11  F  — R  6  :  échec. 

11  GR  — FR3. 

12  PRl. 

12  F  prend  F. 

13  D  prend  F. 

13  D— D2. 

\k  G  —  D  4. 

14  F  — FD4. 

15  P  prend  G  (4). 

15  TD— R  (5). 

16  P  prend  P  :  échec. 

16  D  prend  P  (6). 

17  Roquent 

17  T  prend  D. 

18  C  prend  T  :  échec 

18  R  —  G  R. 

19  G  prend  D. 

19  R  prend  G. 

£t,  après  quelques  c^apstles  Noirs  qui  ont  perdu  Tédbange,  abandon- 
nent la  partie. 


.  (  I  )  Roquer  est  ici  le  coup  juste.  Reprendre  le  P  tout  de  suite  est  un  coup 
qui  appartient  aux  tÀtonnemens  de  ce  début.  Il  y  a  long-temps  qu'il  a  été 
abandonné. 

(2)  Mauvaise  retraite  ;  T  D  4  était  la  véritable  place,  et  non  pas  F  D  4 , 
h  cause  de  la  D,  pouvant  se  porter  à  D  5. 

(3)  Il  valait  mieux  commencer  par  ne  pas  rester  sous  la  découverte,  et 
la  couvrir  soit  avec  le  F,  soit  avec  le  G. 

.  (4)  Cette  fin  de  partie  est  assez  originale  et  hors  des  routes  baiiues. 

(5)  Voici  la  D  blanche  perdue  ,  ce  qui  n'empêchera  pas  de  gagner  la 
partie. 

(6)  Il  est  clair  que  si  le  R  prenait  le  P,  il  serait  mat  avec  le  F  D  —  T  1(6. 


►V©^' 
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Noos  recevons  une  lettre  de  ootre  ami  Lécrivain ,  qui  donne  de» 
détails  pleins  d'intérêt  snr  soh  séjour  en  Alsace.  Nos  abonnés  les 
liront  avec  plaisir,  et  peut-être  plus  d'un  pourra-t-il  en  faire  son 
profit,  si  les  circonstances  ramènent  à  Strasbourg. 

Wissembourg,  ce  1**  décembre  184e, 


Mon  cher  Saîiit- Amant, 

A  mon  départ  de  Strasbourg,  j'ai  été  chargé  par  Ai.  Ehrmann,  dont 
le  nom  est  cher  aux  Echecs,  de  renouveler  son  abonnement  au  Pcda- 
mède ,  et  je  me  trouve  détenteur  de  vingt  francs ,  que  je  ne  vous  remet- 
trai ,  si  vous  voulez  bien  le  permettre ,  qu'à  mon  retour  à  Paris,  qui  ne' 
peut  tarder. 

M.  Ehrmann  m'a  chargé  aussi  de  vous  remettre  ce  petit  buUetin  (1), 
concernant  toutes  les  parties  que  nous  avons  jouées  ensemble ,  et  éta- 
blissant un  avantage  de  onze  parties  en  sa  faveur.  Ce  chiffre  est  d'une 
exactitude  rigoureuse  ;  seulement,  j'ai  des  explications  à  donner,  et  j'ai 
aussi,  mot,  un  compte  à  faire. 

Je  scindrai  toutes  nos  parties  en  depx  séries  ;  la  première  contenant 


(4)  Le  soussigné  certifie^  sous  la  foi  échiquienne,  que  le  nombre  de  par- 
ties d'Echecs  jouées  entre  lui  et  M.  Lécrivain,  très  honorable  membre  du 
Cercle  de  Paris,  a  été  de  224,  dont  17  parties  remises  , 

98  gagnées  par  M.  Lécrivain  ; 
109  gagnées  par  le  soussigné. 


S2i  somme  pareille. 

Dans  cette  énomératîon  sont  comprises  les  parties  d'un  match  au  profit 
des  inondés  de  la  Loire,  perdu  par  le  soussigné. 
Fait  et  signé  sur  le  champ  de  bataille,  pour  servir  ainsi  que  de  raison. 

Strasbourg,  le  15  novembre  4846. 

A.  Ebrmann. 
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les  parties  toujours  iutéressanles  ,  mais  non ,  ou  jx^u  intéres.sées ,  où 
i*on  fait  des  essais,  où  les  coups  sont  hasardés,  et  que  j'ai  jouées,  pour 
la  plupart,  a^ec  un  peu  de  mollesse  et  d'abandon.  Cette  série  comprend 
218  parties,  dont  108  gagnées  par  M.  Ehrroann ,  93  seulement  par  moi , 
et  17  remises.  La  seconde  série  comprend  les  parties  sérieuses,  au  rom- 
bre  de  six  seulement,  dont  une,  la  première  ,  a  été  gagnée  par  M.  «Ehr- 
mann,  et  les  cinq  autres  par  Totre  serviteur.  Maintenant,  je  vais  vous 
dire,  en  quelle  circonstance  ces  dernières  parties  ont  eu  lieu,  aûu  An 
vous  mettre  bien  à  même  d'apprécier  la  différence  que  j'en  fais. 

Un  soir,  après  mon  dîner,  je  me  rends  au  Cercle,  à  Strasbourg ,  les 
mains  dans  les  poches,  et  dans  les  dispositions  ks  plus  pacifiques;  je  suis 
tout  étonné  de  trouver  réuni  en  masse  le  bataillon  sacré  des  joueurs 
â*Echecs  de  l'Alsace.  Leur  général,  M.  Ëhrmann,  éuit  entouré  de  MM. 
Striffler,  Faber,  Lamey,  Spack  ,  Keller,  Sédillot ,  Hopp,  Engelhardt  et 
Âron  9  tous  fort  beaux  joueurs,  perdant  avec  un  calme  germanique,  et 
semblant  dire  comme  les  fidèles  sectateurs  de  Mahomet  :  c'était  écrit,  je 
devais  perdre.  J'allais  prendre  part  à  la  conversation,  lorsque  M.  Ëhr- 
mann m'adressa  la  parole ,  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Monsieur,  nous 
ne  savons  comment  nous  ingénier,  ici  à  Strasbourg ,  pour  venir  en  aide 
aux  malheurs  de  l'inondation,  et  nous  serions  bien  aises  que  notre  Cer- 
cle prit  une  généreuse  initiative.  Nous  avons  une  occasion  excellente  , 
vous  êtes  amateur  d'Echecs  distingué  du  Cercle  de  Paris ,  et  votre  pas- 
sage en  notre  ville  sera  marqué  par  une  petite  solennité.  Je  vous  pro< 
pose  un  défi  de  100  francs  en  faveur  des  inondés  de  la  Loire.  »  J'accep- 
tai :  c'était  une  bonne  fortune  pour  moi  qui  aime  les  émotions.  Les 
conditions  furent  réglées,  deux  parties  par  jour,  et  au  premier  cinq  par- 
ties. La  lutte  prenait  une  certaine  gravité  ;  on  avait  parlé  du  Cercle  de 
Paris,  et  j'étais  en  quelque  sorte  son  représentant.  Donc,  je  serrai  le 
jeu;  vous  connaissez  le  résuhat....  Vous  connaissez  aussi  mon  adirersaire. 
Qu'ai-je  besoin  d'ajouter  qu'il  s'est  exécuté  noblement  ;  doublemeiu 
heureux  de  sa  défaite  et  d'une  bonne  action,  il  nous  a  rappelé  ces  gla- 
diateurs romains  qui  succombaient  le  sourire  sur  les  lèvres. 

Je  viens  de  passer  deux  mois  à  Strasbourg ,  oà  je  me  suis  b<*anconp 
amusé.  Il  faut  vous  dire  que  j'ai  été  parfaitement  accueilli  par  M.  Ëhr- 
mann, et  que  sa  maison  m'a  été  ouverte  comme  à  un  aini  de  vingt  ans. 
Les  Echecs  ont  là,  en  vérité,  leur  maison  de  refuge,  un  Saint-Bernard. 
M.  Ehrmann  est  dans  l'intention  dé  venir  passer  quelques  jours  à  Paris, 
cet  hiver.  J'ai  une  revanche  à  prendre,  non  pas  en  Echecs,  mais  en 
amitiés  ,  et  je  compte  sur  vous,  mon  cher  Saint-Amant,  pour  me  venir 
en  aide. 

Veuillez  dire  à  nos  amis  que  je  suis  tout  prêt  à  me  mettre  en  route 
pour  revenir,  et  je  leur  reviens  bien  empressé  de  les  revoir.  Quand  je 
suis  à  Paris,  toute  ma  vie  de  loisir  se  passe  au  milieu  de  vous,  et  l'ab- 
sence a  encore  ravivé  mon  attachement.  Dites  bien  cela  d'abord  à  vous- 
même,  puis  à  Duca^se,  à  son  ami  Charron,  à  Larrozc,  à  Provost,  à  Sasia^ 
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et  à  bien  d'autres,  dont  les  noms  ne  me  sont  pas  échappés.  Êtes-vou^ 
allé  voir  le  vieux  Lion  dans  sa  tanière?  j'ai  vu  avec  plaisir,  dans  un  de 
Tos  numéros,  qu'il  allait  un  peu  mieux.  Adieu,  mon  ami.  je  tous  serre 
la  main  affectueusement. 

Tout  à  vous, 

Votre  vieil  élève  et  ami  r 

S.  LÊGRIVAIN. 


ObllsmtiiMi  de  prendre  le  Pion  en  p»i 


(Voir  le  Palamèdê  de  cette  année,  pages  177,  22S  et  374.) 


Nous  revenons  encore  sur  cet  incident  de  ta  règle  échiquieniie , 
parce  que  c*estun  dissident  qui  demande  la  parole.  Il  y  a  droit  par 
Tautorité  dont  il  jouit  parmi  nous^  sur  la  question.  d'Echec-s.  Nous 
devons  cependant  déclarer  qu'il  nous  paraît  apporter  peu  de  lu- 
mières nouvelles  dans  la  discussion.  On  en  jugera. 

Mon  cher  Directeur,  comme  nous  sommes  dans  le  siècle  des  opposi- 
tions, permettez-moi  de  vous  en  faire  un  peu,  et  nous  n'en  serons  pas 
moins  bons  amis. 

Dans  votre  numéro  d'août,  pages  376  et  suivantes,  je  trouve  un  arti- 
cle de  l'honorable  M.  Biet,  que  vous  approuvez  de  la  manière  la  plus 
formelle. 

Une  réputation  comme  la  vôtre  a  dû  beaucoup  influencer  les  opinions 
des  amateurs  d'Échecs;  en  effet,  j'en  ai  parlé  à  plusieurs,  et  presque 
tous  m'ont  répondu  :  «  Le  grand  juge  vient  de  prononcer,  il  faut  se  sou- 
mettre. » 

Cependant  je  ne  suis  pas  resté  seul  d'avis  contraire ,  et  je  suis  diargé 
d'en  appeler  à  la  cour  suprême  pour  faire  reviser  votre  sentence.  J'es- 
père donc.  Monsieur,  qu'il  vous  plaira  de  soumettre  à  son  examen  cette 
fin  de  partie  que  je  viens  de  jouer  contre  un  amateur,  que  je  m'abstiens 
de  nommer,  attendu  qu'il  a  reçu  une  Tour  et  un  Cavalier  ;  mais  tou- 
jours est-il  qu'il  m'a  tellement  réduit  que  j'ai  eu  recours  aux  principes 
de  l'ingénieux  M.  Desloges,  que  tant  de  fois  j'ai  vu  se  casser  la  tête  et 
Caire  de  beaux  sacrifices  pour  obtenir  une  remise,  qui,  à  vrai  dire,  lui 


donoait  plas  de  Bilisfaclion  que  le  gain  de  l.i  partie.  M'inspiraiit  dotic  de 
son  souvenir,  j'ai  beaucoup  tnanœuvrâ  piiur  porter  ma  Reine  â  la  8*  case 
de  la  Tour,  menaçant  presque  du  mat,  dans  la  position  ci-dussous  : 


La  défense  était  trop  difficile  pour  un  tel  joueur,  aussi  n'a-t-il  vu  de 
coup  juste  que  de  pousser  le  Pion  du  Cavalier  2  pas,  en  me  disant  : 
•  Vous  ne  prendrez  pas  en  passant.  »  Ce  jugement  est  sans  réplique, 
et  j'ai  ri'pondu  :  (Jedonnela  préférence  au  Pion  de  la  Tour  par  échec;* 
ce  qui  m'a  valu  les  applaudissemens  de  la  galerie. 

Maintenant,  voici  la  grande  question.  Dans  cette  position,  suppri- 
moDs  la  Reine ,  et  que  les  Blancs  pousiient  le  Pion  du  Cavalier  2  pas , 
il  me  reste  deux  choses  ;  le  pat  ou  le  mat,  dont  le  choix  m'est  accordé 
par  le  Code,  qui  dit  qu'on  n'est  jamais  forcé  de  prendre  en  passant,  si 
ce  n'est  pour  parer  an  échec  [1).  Uon  choix  n'est  pas  douteux,  je  con- 
serve le  paL 

Vous  voyez  donc,  mon  cher  Monsieur,  qu'il  est  impossible  d'aduiL'ttre 
votre  principe  sans  détruire  la  loi. 

C'est  ici  que  vous  allez  me  dire  : 

•Votre  Roi  De  peut  jouer,  vous  devez  prendre  en  passant.  >  Je  vonsré- 


(1)  Hais  où  donc  est  celte  régie?  qui  l'a  faite,  qui  a  pu  l>  publier,  où  la 
irouve-(-on,  oii  fait-elle  loi  ?  Nous  en  catmaissons  une  bien  plue  positive. 
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ponds  d'avance:  •Noo.etcent  fois  non,  poisque  ce  coup  m'est  facnllatiCet 
que  mon  Itoi  n'est  pas  en  échec,  je  le  laisse  pat  (1  ).  ■  Je  crois  avoir  raison, 
mais  comme  tous  êtes  destina  i  présider  la  haute  cour ,  i  moins  que 
Dieu  et  nos  vœui  ne  rendent  la  santé  à  M.  Deschapelles,  notre  grand 
maître ,  Tenillez  donc  revoir  ce  procès,  afin  qn'il  ne  reste  ncun  doute 
sur  cette  question  ;  car  si  pareille  chose,  ou  î  peu  près,  se  présentait 
dans  nue  partie  Irèï  Hérieuse,  les  juges  seraient  très  embarrassés. 

Recevez  l'assurance  de  la  considération  la  plus  disiingnée  de  votre 
dévoué. 

CllAMOUILt.ET. 

Versailles,  lolT  octobre  IStS. 


celle  qui  dit  :  :irt.  Si  ,  «  on  est  pat  quand  on  n'a  iiibh  b  jouer  • ,  etc.  Du 
reste  ,  d'après  II  règle  invoquée  par  H.  Cbamouillel ,  on  KCrait  donc  forcé 
lie  prendre  le  Pion  s'il  était  poussé  deux  pas  dans  le  problème  suivant  : 


Voici  une  exception  à  la  faculté,  qui  ranioindrii  beaucoup.  Qui-  devient 
donc  ce  sujierbe  privilège  de  ne  pas  prendre  on  de  prendre  ï  votre  choix! 
MH.  les  dissidens  ,  vous  n'êtes  pas  même  d'accord  entre  vnus,  parce 
que  vous  êtes  évidemment  dans  le  faux.  S.  A. 

(1)  A  propos  de  cette  question  ,  un  homme  d'inflnimcni  d'esprit,  disait 
lu  Club  des  Echecs  dernièrement  :  i  Je  suis  pat,  parce  que  jt  pui$  jouer.» 
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(  LE  PALAXÈDE  AMâllCAIlf  }   (1). 

New- York,  à  Finstar  de  Paris  et  de  Loodres  »  possède  aujourd'hui  un 
véritable  organe  des  joueurs  d'Échecs.  Quelle  plus  grande  preuve  de 
l'extension  que  prend  le  noble  jeu  I  New-York  Spirit  of  the  Times  n'a 
plus  8u£B  aux  besoins  de  ces  intelligentes  populations. 

Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  du  Palamèdc  amériemn,  de 
novembre  1846.  C'est  SI.  Stanley  qui  en  est  l'éditeur,  et  son  u- 
lent  le  désignait  naturellement  Connu  dans  les  deux  hémisphères  comme 
on  très  habile  joueur ,  et  un  gentleman  de  bon  goût,  c'est  surtout  par 
son  activité  infatigable  et  son  dévoûment  éprouvé  à  la  cause  des  Echecs 
qu'il  a  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  toute  la  confraternité 
échiquienne.  Ces  hommes-là  ne  sauraientêtre  trop  bien  soutenus,  défendus 
et  encouragés  dans  leur  carrière  de  publicistes,  car  on  n'est  pas  toujours 
assuré  de  leur  trouver  des  successeurs,  et  les  zoîles  qui  foisonnent,  tou- 
jours et  partout,  dans  les  jeunes  républiqiies  comme  dans  les  vieilles  mo« 
narchies,  excellens  pour  détruire,  sont  incapables  de  réédifier.  Laissons-les 
donc  coasser  dans  leurs  marais ,  et  occupons-nous  de  l'œuvre  entreprise 
par  M.  Stanley,  l'émule  et  le  rival,  souvent  heureux,  de  Rousseau  et  de 
Schulten.  Précieuse  trinité  !  Partie  de  la  vieilleEurope,  elle  a  été  dévelop- 
per le  goût  de  la  science  Echiquienne  sur  toute  l'étendue  des  Etats-Unis 
où  elle  maintient  sa  supériorité  parmi  les  indigènes,  quelques  aptent  que 
soient  ceux-ci  à  devenir  des  maîtres  à  leur  tour.  Seulement  ce  tour  n'est 
pas  encore  venu,  et  c'est  une  émigration  du  vieux  continent  qui  tient 
encore  le  sceptre  sur  cette  terre  appelée,  peut-être,  à  la  suite  des  siècles, 
à  dominer  le  monde. 

La  Revue  Américaine  parait  mensuellement  comme  le  PaUanède  et  le 
Chexs  Chronicle.  Elle  n'est  pas  aussi  considérable  en  volume  que  le 
Palamède  ,  et  sans  être  précisément  éditée  dans  le  même  ordre  que  le 
Chess  Chronicle  ,  écrite ,  comme  ce  dernier ,  en  anglais ,  elle  pourrait 
s'en  rapprocher  davantage  par  l'ordre  et  le  choix  des  matières.  A  en  juger 
par  le  premier  numéro ,  la  Revue  de  New- York  renfermera  beaucoup 
de  parties  d'Echecs  ;  celles  de  la  localité  d'abord,  et  ensuite  les  plus 
belles  de  l'Europe.  —  La  partie  théorique  y  parait  peu  jusqu'à  présent, 
mais  M.  Stanley  est  trop  fort  sur  ce  chapitre  pour  le  négliger.  Huit  pro- 
blèmes, illustra  par  de  beaux  tableaux  terminent  la  publication.  Nous 
espérons  voir,  plus  tard  et  en  toutes  lettres,  les  noms  des  Au^éricains  qui 
ajouteront  aux  richesses  de  nos  collections. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir,  en  bons  confrères,  sur  le  Palamède 
du  Nouveau-Monde;  nous  serons  heureux  de  lui  faire  des  emprunts  à 
notre  tour ,  et  de  nous  associer  aicisi  à  ses  efforts  pour  porter  à  la  con- 
naissance de  tous,  ce  que  nos  frères  d'Amérique  enfanteront  de  remar- 
quable^ S.  A. 

(1)  New-York,  R.  Martin,  29  John  Sireei.  — -  Lomires,  Geo.  Virtue  , 
26  Ivy  laiie,  Patemoster  row.  —  40  francs  par  an. 
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NECROLOGIE. 


Nos  tristes  préviaioas  se  sont  malheureusement  acoomplies  :  M.  Bar- 
tbès  de  Marmorières  est  mort  après  une  longue  et  pénible  agonie  et 
deux  mois.  11  avait  toujours  joui  jusque-là  d'une  santé  parâiite.  C'était 
le  seul  bien  qu'il  a?oua  avoir  reçu  complet  et  toujours  inaltérable.  Il 
était  dans  les  décrets  de  la  Providence  que  sa  première  maladie  serait 
mortelle. 

Il  est  le  second  qui  a  disparu  de  ceui  qui  figurent  dans  le  grand  ta- 
bleau des  joueurs  d'Échecs.  £n  deux  ans  en  avoir  p^u  deux  serait 
presque  un  pronostic  que  ,  dans  trente-deux  ans,  il  n'en  existera  pins  • 
et  que  de  tant  de  grands  joueurs  d'Échecs  ,  il  ne  restera  qu'one 
fh>ide  peinture.  C'est,  du  reste,  encore  plus  que  n'ont  laissé  nos  devan* 
ciers.  Ne  nous  plaignons  donc  pas  de  notre  lot 

Né  à  Versailles,  le  16  mars  1778,  et  mort  à  Paris,  le  SO  novembre 
18^6 ,  c'est  avant  d'avoir  atteint  sa  soixante-neuvième  année,  qu'il  a  été 
enlevé. 

M.  Barlhès  n'a  jamais  été  un  très  fort  joueur  d'Échecs ,  mais  il  ks 
a  constamment  cultivés.  Son  jeu  vif  et  animé  portait  en  tout  l'empreinte 
de  son  caractère.  Il  n'était  peut-être  pas  toujours  assez  maître  de  lui , 
surtout  dans  la  mauvaise  fortune.  An  Trictrac,  principalement ,  ce  dé- 
faut était  sensible.  Il  y  avait  des  prétentions  qui  n'étaient  pas  sans  fon- 
demens  ;  mais  il  y  descendait  de  la  hauteur  du  professorat  au  rang  de 
ses  plus  minces  élèves,  au  premier  dé  malencontreux.  Du  reste ,  c'est  à 
lui-même  qu'il  s'en  prenait,  et  ses  adversaires  n'avaient  jamais  à  se  plain- 
dre de  ses  impétueuses  impatiences  ;  à  lui  seul  elles  portaient  tout  le  tort 

M.  Bartbès  avait  Mi  partie  du  premier  Club  d'Échecs  fondé  à  Paris, 
et  qui  tenait  ses  séances,  sous  le  consulat,  au  Café  Maritlan.  Combien 
reste-t-il  aujourd'hui  de  ses  collègues  d'alors  7  II  en  est  jusqu'à  trois 
que  nous  pouvons  citer  :  M.  Deschapelles,  qui  y  fit  son  brillant  début 
avec  Bernard,  M.  le  comte  Boissy  d'Anglas  et  M.  le  général  DucbalTaulL 
Tous  les  autres  ont  été  rejoindre  Philidor,  après  en  avoir,  plus  ou  moins, 
reproduit  la  gloire  et  le  génie. 

Peu  d'hommes  ont  eu  une  existence  plus  agitée  et  plus  contrariée  que 
celle  de  Barlhès  par  nos  deux  révolutions.  Il  débuta  par  la  carrière  mi- 
litaire à  l'armée  de  Piémont ,  et  en  l'an  TUi  il  était  iostitoieur  aa  coUéipe 
de  Tournon.  Eu  l'an  xi  il  dirigeait  l'octroi  du  Saint-Esprit,  sur  la  fron- 
tière d'Espagne.  L'an  xiil,  le  vit  contrôleur  des  droits  réunis  à  Coulom- 
miers.  En  1809 ,  il  occupait  la  recette  principale  de  Narbonne  dans 
la  même  administration,  et  en  fut  expulsé  par  l'invasion  angto-eapagncrie 
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en  4844.  Il  se  réfa^a  alors  en  Angleterre,  où  il  fut  un  des  premiers 
à  se  rendre  à  la  paix  générale ,  en  vue  d'y  exploiter  une  grande  in- 
dustrie, de  concert  avec  son  beau -frère,  le  célèbre  chimiste  Pelletan. 

En  4815,  il  reprit  l'état  militaire,  comme  capitaine-trésorier  dans 
un  régiment  suisse.  Il  fit,  en  cette  qualité,  la  campagne  d'Espagne  avec 
le  duc  d'Ângoulême,  et  conserva  toute  sa  vie  un  culte  fidèle  à  la  branche 
aînée.  La  révolution  de  4830  le  rendit  h  la  vie  civile,  avec  un  misérable 
traitement  de  réforme  insuffisant  pour  subsister.  Aussi  s'adonna-t-il  à 
une  grande  diversité  de  carrières  commerciales.  II  tint  un  hôtel  garni  ; 
nne  salpétrerie  à  Saumur  ;  une  fabrication  de  fleurs  artificielles  ;  fit  le  com- 
merce des  liqueurs,  des  vins;  contribua  administrativement  à  la  restauration 
du  Club  des  Échecs  en  4  841.  Partout  il  déploya  une  immense  activité;  par- 
courut la  Suisse,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Algérie, etc.  ;  et  se  conduisit 
partout  en  homme  d'honneur  et  de  distinction  ;  mais  il  faut  penser  que 
la  mobilité  de  ses  goûts,  l'ardeur  de  son  imagination  trop  prompte  à  se 
passionner  légèrement ,  le  peu  de  persistance  et  de  fixité  de  son  carac- 
tère, furent  cause  de  l'insuccès  de  ses  diverses  tentatives.  Sa  vie  fut  tou- 
jours agitée,  précaire  et  tourmentée.  Il  a  pourtant. élevé  une  fort  intéres- 
sante famille,  et  le  nom  glorieux  de  son  oncle ,  dans  la  médecine ,  sera 
continué  par  un  de  ses  fils.  Il  est  peu  de  caractère  aussi  disposé  qu'était 
le  sien  k  se  mêler  d'aider  son  prochain.  C'est  à  faire  valoir  le  bien  des 
autres  qu'il  était  toujours  enclin  ,  et  ce  penchant  trop  prononcé  peut- 
être,  le  portait  souvent  à  négliger  le  soin  de  ses  propres  affaires. 

Le  directeur  du  Palamède,  qui  Ta  connu  pendant  les  vingt-deux  der- 
nières aunées  de  sa  vie  ,  et  qui  lui  fut  toujours  dévoué  dans  ses  diverses 
fortunes,  a  été  plus  qu'aucun  autre  à  même  d'apprécier  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  et  de  généreux  dans  ce  digne  homme.  Aussi,  conserve-t-il 
comme  un  1^  précieux,  ces  deux  lignes  tracées  par  sa  main  défaillante , 
dans  l'expression  de  ses  dernières  volontés  : 

«  Je  remercie  Saint-Amant  de  sa  tendre  amitié ,  qui  dure  pour  moi 
«  depuis  plus  de  vingt  ans.  * 

Il  était  digne  d'être  aimé  ce  bon  Barthès,  car  il  comprit  toujours  que 
l'amitié  oblige  comme  la  noblesse.  Jamais  il  ne  laissait  passer  un  mot 
douteux ,  une  plaisanterie  équivoque,  sur  un  ami  absent  Dans  ces  cir- 
constances ,  une  parole  légère  était  prise  par  lui  comme  grave  et  sérieuse. 
lien  faisait  sa  propre  cause,  et  eût  tout  sacrifié  pour  la  défendre.  De  pa- 
reils hommes  sont  à  honorer  et  à  citer  pour  modèles ,  car  ils  sont  rares 
et  bien  difficiles  à  retrouver.  Ainsi ,  ceux  qui  leur  survivent,  et  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  les  connaître  et  de  les  apprécier ,  veilleront  toujours 
sur  leur  mémoire  chérie  et  vénérée,  comme  sur  un  dépôt  précieux. 

S.  A. 


'2«^— 


—  526  — 

SOLUTIONS    DES    PROBLEMES 

€ONTENUS  DANS  LE  NUMÉRO  D'OCTOBRE  1846. 


Page  468. 


BLANCS. 

A  D  prend  F  :  échec, 
â  C  —  F  3  :  échec, 

3  F  —  R  3  :  échec. 

4  G  —  D  3  :  échec. 

5  F  ^  G  D  6  :  échec. 

6  G  —  F  D  3  :  échec. 
7.P  TDl:  échec  et  mat. 


BLANCS. 

4  G  —  F  D  7  :  échec. 

2  D  prend  P  R  :  échec. 

3  F  —  G  R  3  :  échec  et  mat. 


NOIRS. 

1  R  prend  D. 

2  R  —  F  D  4. 

3  R  —  G  D  5. 

4  R— TD4(i). 

5  R  -  T  D  8. 

6  R  —  G  D  5. 


CGXXXDL. 


ROIBS. 


i  R~D3. 
2  R  prend  D. 


GGXL. 


BLANCS. 

NOIRS. 

4  T— D. 

2  F  — D2. 

3  F  —  T  D3  :  échec  et  mat. 

4  PGR4. 

2  F  où  il  voudra. 

- 

CCXLL 

• 

BLANCS.             # 

NOIRS. 

4  D  — R8  :  échec. 

2  F  — D5. 

3  R  —  F  D  7  :  échec. 

4  F  prend  D  :  échec  et  mat. 

i  D-GD. 

2  D  prend  D  :  échec. 

3  D—  FD3  :échec. 

CCXLII. 

BLANCS. 

NOIRS. 

4  F  —  F  D  5. 

2  F  — D3. 

3  F  — R6. 

U  T  —  F  R  2  :  échec. 
3  P  D  i  :  échec  et  mat. 

\ 

4  R  — FR6. 

2  R  —  F  R  5. 

3  P  prend  F. 

4  R— R6. 

(i)  Si  le  R  allait  T  D  5,  il  serait  mat  en  6  coups  :  un  coup  plus  tôt. 

Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


ImprloMiie  d'Ed.  PROUX,  rue  Neuvc-det-Bona-Enfans,  3. 


CCXLlil. 
De  M.  Grosilemange,  i  l.annoy  (Nonl). 


Les  Blancs  font  mnl 
CCXHV. 
De  M.  Grosdemaiige,  !i  Lannoy  (Nord), 


Les  Blancs  font  mal  ei)  {{iratrc  coiip^. 


CCXLV. 

De  M.  GroBdemanftP,  ii  LHitiioy  (Nord). 


Les  BUiics  font  mat  en  ijualre  coups. 

CCXLVI. 

Problème  indien. 


Mal  eii  six  coups  avec  It-s  Itluncs.  {N.  B.  Les  Pions  ne  Tonl  j: 
mais  qu'un  seni  pas  d'.iprès  I.i  règle  de  l'Inde.) 


DÉCEMBRE  1846. 


LA  TOUR  ET  LE  FOU  CONTRE  LA  TOUR  : 


PAanX  BBHI8B. 


IlOISltllE  ABTICLE. 

(Voir  le  PaiaméJe  d'octobre  et  aoTembrel8ù6,  pa^  liM ,  Ù89  et  suiv.) 


Ici  les  Blancs  obtient  les  Noirs  de  preodre  la  premiJIre  position  de  la 
cinquième  classe  en  2  coups,  et  gagnent  la  partie. 


BLANCS. 
i  T  —  G  D  6  :  échec. 

2  T  — TR6. 

3  T  —  T  R  8  t  écliec. 


NOIRS. 

1  K  —  T  D. 

2  T  —  C  D  8. 

3  T  —  C  D. 
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4  T  —  C  D  8  (oo  I  etn  Var.). 

5  R  —  C  D. 

6  R  —  F 1). 


4  T  —  T  R  4. 

5  F  —  C  D  4. 

6  R  —  C  D  6. 
n  R  —  F  D  6.  Gagne. 

Il  est  éïident  que  si  les  Noirs  avaient  joné  R  —  F  D  an  i"  coup, 
les  Blancs  enaseni  gagné  par  T  —  D  6. 

Première  Variante  (W  coup  des  Noirs.  ) 


BLANCS. 

5  F— FD7. 

6  F  —  C  U  6. 

7  T  —  T  R  6. 

8  F  —  F  D  7. 

9  F  —  D  6. 
10  R  —  C  D  6. 
«  T— CR6. 

12  T  — CR.  Gagne. 


N0IB3. 

4  T  — R. 

5  T  —  R  S  :  échec 

6  T  — R. 

7  T  —  C  D  (oa  III  Var.). 
«  T— R. 

9  T  —  F  D. 

10  T  —  D. 

11  T  — FD. 


5  T— CRÛ. 

6  R  —  C  D  6. 


Deuxième  Variante  {k*  coup  des  Noirs). 

1LAKC5.  ''OIHS. 

(,  T  —  C  D  2. 

5  T  _  T  D  2  :  échec. 

6  T  —  C  D  2  :  échec 


7  R  —  F  D  6. 

8  F  —  F I)  7. 

9  T  —  T  R  A.  Gagne. 


7  T  —  C  D  (ou  IV.  V,  VI»  Var.  ). 

8  T— CD2. 


TrMtième  Variame  (7*  coup  de  la  preaàère  Variante], 


BLANCS. 

8  T  —  F  D  6. 

9  F  —  F  D  5. 

10  F  —  D  6  :  échec 

11  T  — FD7.  Gagne 


7  R  —  C  D. 

8  T  —  R  2. 

9  T—  R. 
10  R  —  T  D. 


Quatrième  Variante  {  7*  coup  de  la  deuxième  Variante), 


8  F- 

9  T- 


■FD7. 
T  R  fi.  Gagne. 


ItOIBS. 
-TDS. 
-TD. 


Cinquième  Variante  {  7'  coup  de  la  deuxième  Variante). 


-CD  6. 

-  T  R  4.  Gagne. 


7  R- 

8  R- 


CD. 
TD. 
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Sixième  Variante  {V  coup  de  la  deuxième  Variaàte). 


BLANCS. 

NOIBS. 

7  T  —  C  D  8. 

8  F— CD  6.     ' 

8  T  —  F  D  8  :  écl 

9  F  —  F  D  5. 

9  T  —  C  D  8. 

10  T  — TD4:  échec 

10  R  —  C  D. 

11  F  — D6  :  échec. 

11  R  — FD. 

12  T  —  T  D  8  :  échec. 

Gagne. 

Dans  la  seconde  position  de  cette  classe  (  Palamède  de  notembre  , 
page  1x99) ,  les  Blancs  jouent  : 


BLANCS. 

NOIRS. 

1  T  —  R  8  :  échec. 

1  T  —  D. 

2  T  —  R  7. 

2  T  —  D  7. 

3  T— FR7. 

3  T  —  D  8. 

4  T  —  T  D  7. 

4  T  —  C  D  8. 

5  T— R7- 

5  T  —  D  8. 

6  F— R3. 

6  T  — D6{ou  IVar.). 

7  F— CD  6. 

7  T— F  D6:  échec. 

8  F— FD5. 

8  T  —  D  6. 

9  T  —  F  D  7  :  échec. 

9  R  — D. 

10  T— TD7. 

lOR  — R, 

11  T  —  R  7  :  échec. 

11  R  —  D. 

12  T  —  R  /i. 

12  R— FD. 

13  F  —  DU.  Gagne. 

1 

Première  Variante  (6*  coi 

ipdela  seconde  position.  ) 

BLANCS. 

NOIRS. 

6  R  — D. 

7  T—RU. 

7  R  —  F  D. 

8  F  —  C  R  5. 

8  R  —  C  D. 

9  T  — R  8  :  échec. 

9  R  —  T  D  2. 

10  F  — R  3  :  échec. 

10  R  —  T  D  3. 

11  La  Tour  donne  mat. 


Troisième  position.  {Palamède  de  novembre,  page  500). 


BLANCS. 

NOIB& 

1  T— CR8: 

échec 

1  T  — FR. 

2  T  —  C  R  7. 

2  T  — FR7. 

3  T  —  T  R  7. 

3  T  --  F  R  8. 

4  T  —  F  D  7. 

4  T  —  D  8. 

5  F  —  F  D  3. 

5  T  — D  6  (oui  For.). 

6  F  —  F  R  6. 

6  T  —  R  6  :  échec. 

7  F  —  R  5. 

7  T  —  D  6. 
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8  T  —  H  7  :  échec 

8  R  — D. 

9  T  —  T  R  7. 

9  R  — FD 

10  T  — FD7  :  échec 

10  R— D. 

11  T  —  ¥  DU.  Gagne. 

Première  Vçariante  (5*  coup  de  la  troisième  paniUm). 


BLANCS. 

NOIRS. 

m 

5R  —  D. 

6  T  —  fDU. 

7  F  — TD5. 

6  R—  R- 

7  R  —  F  R. 

8  T  —  C  R  A. 

8  T  —  C  D  8. 

9  F— CDU:  échecet 

gagne. 

Quatrième  position.  {Pabmède  de  novembre»  page  500  ). 


BLANCS. 

NOJRS. 

• 

1  T  —  R  8  :  échec 

1  T  —  F  R. 

2  T  — R7. 

2  T  —  F  R  8. 

S  T  —  D  7. 

3  T  —  F  R  7. 

U  T— FD7. 

4  T  — FR8. 

5  F— pR6. 

5  T  —  G  R  8  :  échec 

6  R  —  F  R  5. 

6  ï  —  C  R  7. 

7  F  — iR5. 

7  T  —  T  D  7. 

8  T  — CR7  :  échec 

8  R  — FR. 

9  T  —  D  7. 

9  R— CR. 

10  R  — FR6, 

10  T  —  T  D  3  :  échec 

11F  — D6. 

11  T  —  T  D  8. 

12  T  —  C  R  7  :  échec 

12  R  —  T  R. 

13  T  —  C  R  2. 

13  T  —  F  R  8  :  échec 

14  R  —  C  R  6. 

laR  — CR. 

15  F  — FD5. 

15  T— FR5.   ' 

16  T  —  C  R  5. 

16  T  —  T  D  5. 

17  R  — FR6  :  échec. 

17  R  — T2. 

18  F  —  R  5. 

18  T— FD5. 

19  T  —  C  R  7  :  échec 

19  R  —  T  R. 

20  T  —  C  D  7. 

20  R— CR(1). 

21  T  —  C  D  8  :  échec 

21  R  —  TR2. 

22  T  — CD6. 

22  T  — FD2. 

23  Y^DU. 

23  T  —  F  R  2  :  échec 

Ce  dernier  coup  des  Noirs  est  le  se 

iil  à  jouer  pour  faire  la  remise. 

(4)  Ici  le  Chesi-ChrotHele^  1845,  page  281,  var,  G ,  fait  jouer  aui  Noirs 
T  —  F  D  5  :  échec ,  coup  qui  perd  la  partie. 
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Il  y  a  UDt  de  variâmes  qui  Tiennent  de  la  dernière  position  ,  qu'il  est 
impossible  de  les  donner  toutes  ;  noos  en  ajoutons  quelques  unes  oà 
les  Nfûrs  ont  joué  incorrectement ,  et  sont  arrivés  à  une  position  perdue. 
La  manière  de  gagner  est  i  la  fois  difficile  et  très  instructive. 


BLANCS. 

1  T— TD3. 

2  F  —  C  R  5. 

3  R  —  F  R  6. 

k  T  —  T  D  8  :  écbec 
5  T  —  T  D  7  :  échec. 
8  T  —  C  R  7. 

7  T  —  C  R  5  :  échec 

8  T— CR4. 

9  R  —  F  R  7.  Gagne. 


NOUS. 

1  T  — CR7  :échec. 

2  R  — FR. 
5  R  —  C  R. 
&R  — TRZ 

5  R  —  T  R  3  (on  I  F* 

6  R  —  T  R  &. 

7  R  —  T  R  3. 

8  R  —  T  R  2. 


Première  Variante  (5*  coup  des  Noirs). 


«  T— CR7  : 

7  T  —  C  R  ù. 

8  F  «-  R  5. 


5  R- 


noiBS. 
-CR. 

6  R— TR. 

7  T  —  T  D  7. 

8  R  — TR2(ouUI'(ir.]. 


—  SSô  — 
9  R 


9  T  —  C  R  7  :  écbcc. 
iO  T  — GR. 

11  T  —  T  R  :  échec 

12  F  —  D  4. 

13  R  —  R  7. 

14  T  —  C  R  :  échec. 

15  LesBlancâdonDeatmatoi  6  c 


TR. 

10  R  —  T  R  2  (OB  m  Var.). 

11  R  — CR. 

12  T— TD3  :  échec. 

13  T  —  T  R  S. 
lu  R  -  T  R  2. 


Deuxième  Variante  (8'  coup  de  la  première  Variante). 


BI.ANCS. 

9  F  —  F  R  4. 

10  F— R3. 

11  F  —  D  ù. 

12  T  —  C  R  7  :  échec. 

13  F  — R5  :  échec 

14  R  —  F  R  5. 

15  F  —  F  R  4. 

16  F  —  D  5. 

17  T  —  C  R  3  :  édiec 

18  T  — CR2.  Gagne. 


NOIBS. 

8  T  —  F  R  7  :  échec. 

9  T  —  T  b  7. 

10  T  —  F  D  7. 

11  R  —  T  R  2. 

12  R  — TR3. 

13  R  —  TRù. 

14  R  —  T  R  5. 

15  T  —  F  D  4  :  échec 

16  R— TRe. 

17  R— TR5. 
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Troisième  Variante  (10*  coup  de  la  première  Variante), 


i® 


Noirs. 


Blancs. 


BLANCS. 

11  R  —  G  R  6  :  échec. 

12  F  —  D  6. 

IS  R  —  F  R  6  :  échec. 

14  T  —  T  R  :  échec. 

15  F  —  R  5. 

16  T  —  T  a 

17  R  —  R  6. 

18  T  —  T  R. 

19  R  —  F  R  6. 

20  T— CR:  échec. 

21  F  —  D  6.  Gagne. 


NOIRS. 

10  T 

—  FR7: 

échec. 

11  R 

—  CR. 

12  T 

—  D  7  (oc 

i  IV  Yar.). 

13  R 

—  TR2. 

14  R 

—  CR. 

15  ï- 

-.D2. 

16  T. 

—  FR2: 

échec. 

17  T. 

—  FR. 

18  T 

—  R  :  échec. 

19  T 

—  R2. 

20  R. 

—  FR. 

Quatrième  Variante  (12*  coup  de  la  troisième  Variante). 


BLANCS. 

13  T  — FR. 


NOIRS. 

12  T  — TD  7. 

13  T— CR  7:  échec  (ou  V  For.). 


lA  R  —  T  R  6. 

15  T  — FR8:échcc 

16  F  —  It  5  :  mat 


I  14  tt— TR. 
15  T  —  CR. 


Cùufuiéme  VariMUe  (13*  coi^  de  la  quatrième  Variante). 


BLANCS. 

14  T  —  F  D. 

15  F— R7. 

16  T  —  F  D  7. 

17  R— TR6. 

18  F  —  F  R  6  :  échec. 

19  R  —  C  R  6. 

20  T  — FR7:échec 

21  T  — TR7.  Gagne, 


13  T  —  T  D. 

14  T  — R. 

15  R  —  T  R. 

16  T  —  C  R  : 

17  T  —  R. 

18  R  —  C  R. 

19  R  — FR. 

20  R  —  C  R. 


BLANCS. 

1  T  —  C  R  7  :  échec 

2  T  —  F  D  7. 

3  F  — D4. 

4  F  —  R  5. 

5  T  —  D  7. 

6  R  — FR6. 

7  F  —  D  6. 

8  F  —  F  D  5. 

9  T  — CR7:édiec 

10  T  —  C  R. 

11  R  — CR6. 

12  T  — CR  4. 

13  F  — D6. 

14  It  —  F  R  6  :  échec 

15  T  —  G  R  7  :  échec 

16  T  — D7. 

17  F  — R5. 

18  R  — FR7:écbec 

19  T— D8. 


NOUS. 

1  R  — FR. 

2  T  —  C  D  8. 
»  T  —  D  8. 

4  T  — CD8. 

5  R— CR- 

6  T  —  C  D  3  :  échec 

7  T  —  C  D  8. 

8  T  —  C  D  6. 

9  R  —  T  R. 

10  T  — FR6:échec 

11  R  — C 

12  T  —  F  D  6. 

13  T  —  F  D  3. 

14  R  — TR2. 

15  R  — TR. 

16  T  —  F  D  8. 

17  T  —  F  D  S  :  échec 

18  R— TR2. 

19  R— TR3. 


20  F— FR6.  20T  —  FD2:  échec. 

21  F— R7.  21  R— T2. 

22  T  —  D  û.  22  T  —  F  D  3. 

23  F  —  D  6.  Gagne. 

Ed  terminant  ce  petit  traité,  nous  répétons  qa'il  y  a  beanconp  d'an- 
tres manièrea  de  varier  les  coups;  cent  que  nous  avons  donnés  ayant 
été  choisis  parmi  les  plus  intéressans ,  et  seolemeat  avec  l'intention  de 
développer  le  système  de  là  défense. 

U  est  incontestable  anjonrd'hni  que  les  Blancs  peuvent  forcer  l'ad- 
versaire de  placer  sou  Roi  à  la  bande  ;  mais  il  est  aussi  démontré  que 
les  Blaacs  ne  peuvent  pas  gagner,  si  la  défense  du  second  joueur  est  bien 
exécutée  ;  il  est  en  outre  démontré  que  les  Noirs  peuvent  toujours  faire 
remise,  même  après  quelques  coups  faibles  qui  leur  font  perdre  la  pre- 
mière ou  la  seconde  classe,  et  qui  les  obligent  de|prendre  une  des  autres 
moins  favorables. 

Il  n'y  a  donc  ainsi  que  les  exceptions  qui  soient  gagnées  par  les 
Blancs. 

£n  résumé ,  nous  répétons  avec  confiance  notre  assertion  : 

■  La  Tour  et  le  Fou  contre  la  Tour,  constituent  une  partie  remise.  ■ 

Klihg  et  KUtPEB. 
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GRAND  MATCH  AUX  ÉCHECS,  EN  ANGLETERRE , 


ENTRE  MM.  STAUNTON  ET  HARAWITZ  , 


BU  SBPTEM&RBST OCTOBRE  i%ll%. 


{  Voir  le  Paiamède  d'^octobre  et  novembre  derniers.  ) 


M.  Staunton  donne  Pion  et  deux  iraits. 


NOIRS.  (Harrwitz.) 

1  PR2. 

2  PD2, 

8  P  F  D  2. 
û  PDl. 

5  PFR2. 

6  C  R  —  F  3. 

7  F  R  —  D  3. 

8  P  T  D  1  (2). 

9  Roquent. 


BLANCS.  (SUunton.) 

1  Retirer  P  F  R. 

2  PRl. 

3  P  F  D  2. 

4  PDl. 

5  C  R  —  T  3. 

6  C  R  —  F  R  2. 

7  CD  — T8  (1). 

8  F  R  —  R  2. 

9  Roquent 


(1)  Les  Noirs  sortent  bien  leur  jeu,  sans  doute  ;  mais  nous  Tavons  dit  et 
nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter  :  «  Quand  on  reçoit  P  et  deux  traits, 
ce  n'est  pas  sortir  son  jeu  qui  doit  être  le  principal  but ,  mais  empêcher 
Tadversaire  de  développer  le  sien.  »  Or,  le  début  de  M.  Harrwitz  ici  n'est 
pas  du  tout  de  cette  facture.  Il  laisse  les  Blancs  sortir  leur  deux  C  comme  à 
plaisir.  Cest  un  grand  tort,  et  Ton  peut  dire  qu'en  agissant  ainsi, 
c'était  se  borner  à  n'avoir  que  le  P  de  plus  avec  un  jeu  trop  développé, 
sans  le  secours  de  la  théorie  traditionnelle ,  contre  un  joueur  qui  est  plus 
fort  que  lui.  De  là,  la  cause  de  si  extraordinaires  défaites  dans  ce  genre  de 
parties.  Elles  ont  tourné  contre  lui,  au  lieu  de  décider  le  match  en  sa  faveur. 

(2)  Voici  un  coup  tout  de  défense.  —  F  D  —  D  2  ,  empêchait  également 
le  G  adverse  de  venir  à  G  D  5  et  sortait  une  pièce.  Ou  en  verra  plus  loin 
les  conséquences. 
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10  CD- 

-  F  3.                      V 

11  D 

FD  2. 

12  PFRprendP.                         1 

13  G  R  prend  G. 

14  R  prend  T  (1). 

15  FD 

-R3. 

16  R  — 

G. 

17  T — 

FR. 

18  P  TRI. 

19  R  — 

T2. 

20  G  — 

R2. 

21  G  — 

GR3. 

22  G  — 

FR5. 

23  D  — 

.  D  2  (6). 

24  R  — 

T. 

25  D  — 

-FR2, 

26  D  — 

TR4. 

27  P  prend  F. 

28  F  D 

—  GR5- 

29  P  F  R  1. 

30  F  D 

—  TR6. 

31  F  R 

—  R  2  (9). 

10  G  D       FD2. 

11  PRl. 

12  G  R  prend  P. 

13  T  prend  ï  :  échec 

1/i  P  D  prend  G. 

15  P  ï  D  2. 

16  F  D  —  D  2  (2). 

17  T  — TD3  (3). 

18  T  — GR3. 

19  G  —  R. 

20  P  G  D  1  (4). 

21  FR  — D3. 

22  FR— GD(5). 

23  G  —  D  3. 

24  P  T  D  1  (7). 

25  D  —  R. 

26  F  prend  G. 

27  T  —  F  R  3. 

28  T  —  F  R  2. 

29  P  G  R  1. 

30  P  R  1  (8). 

31  D— R4. 

(l)Si1e  F  D  était  sorti  à  D2  an  B«  coup,  quelle  immense  différence 
pour  les  Noirs!  ils  reprendraient  T  avec  T  D,  et  lear  jeu  serait  bien  supé- 
rieur à  celui  de  l'adversaire.  Il  est  bien  entendu  qu'on  aurait  dû  sortir  G  D 
— ^T  3  ;  même  à  F  D  5  il  n'y  a  pas  de  temps  perdu,  car  si  le  G  adverse  vient 
àG  D5,  on  rentre  le  F  du  R,  et  le  coup  d'après,  en  poussant  P  TD,  on  re- 
gagne le  temps  qu'on  a  semblé  perdre. 

(i)  Pour  empêcher  le  G  —  TD  4  d'attaquer  doublement  le  P  F  D. 

(3)  Tactique  très  habile  pour  porter  rapidement  cette  T  en  attaque  sur 
le  R  adverse.  C'est  à  de  pareilles  manœuvres  qu'on  reconnaît  un  joueur 
éminent. 

(6)  Les  Blancs  n'ont  pas  osé  abandonner  le  P  F  D  en  portant  leur  F— ^ 
T  R  5 ,  qui  donnait  une  si  formidable  attaque.  Gomme  ils  ont  gagné  la 
partie  en  jouant  ainsi,  on  ne  se  sent  pas  la  force  de  les  condamner.  G'était 
pourtant  bien  friand, 

(5)  Prendre  le  G  eût  laissé  tout  l'avantage  de  la  position  aux  Noirs  qui , 
'naturellement ,  eussent  repris  le  F  avec  la  T. 

(6)  En  vue  de  pousser  P  G  D  2  pas ,  pour  faire  brèche  de  ce  côté. 

(7)  Il  y  a  eu  une  pensée  profonde  dans  ce  coup,  en  apparence  si  peu 
important.  C'est  de  M.  Staunton  que  nous  le  tenons. 

(8)  Excellent  coup. 

(9)  Nous  eussions,  au  lieu  de  retirer  ce  F,  porté  la  T  —  R.  Les  diffé- 
rentes analyses  sur  ce  thème  ne  nous  ont  rien  présenté  de  si  dangereux  à 
beaucoup  près,  que  ce  qui  est  arrivé,  et  dont  on  n'a  pourtant  pas  tiré  im- 
médiatement tout  le  parti  possible. 
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32  D— FR2  (1). 

33  D— FR4. 

34  D  prend  D. 

35  F  prend  T. 

36  FD— FD  (3). 

32  G  —  R  (2). 

33  T  prend  P  F  R. 

34  T  prend  T  :  échec. 

35  F  prend  D. 

36  G  —  D  3. 

37  P  C  R  2. 

37  R  —  F  2. 

38  R  —  C  2. 

38  R  —  F  3. 

39  R  —  F  2. 

39  PGRl. 

40  R  —  R. 

40  F— FR5. 

41  F  — D2. 

41  C  — FR2. 

42  F  —  F  D  3  :  échec. 

42  F  —  R  4. 

43  R  —  D  2. 

43  F  —  D  5  (4). 

44  F  R  —  R  2. 

44  C  —  D  3. 

45  R  —  F  D  2. 

45  R  —  R  4. 

46  F  D  —  R. 

46  R  —  F  5. 

47  F  D  --  D  2  :  échec. 

47  P  R  1. 

48  F  D  —  R. 

48  PTRl. 

49  P  G  D  2. 

50  R  prend  P  doublé. 

51  R  —  F  D  2. 

49  P  T  D  prend  P. 

50  G  —  R  5. 

51  F  —  R  4- 

52  R  —  D  3. 

52  F  —  F  D  2. 

53  P  T  R  1. 

53  F  —  D. 

54  P  T  prend  P. 

55  PTDl. 

54  F  prend  P. 

55  G  —  F  R  7  :  échec. 

56  F  prend  G, 

57  P  D  1. 

56  P  prend  F. 

57  R  —  R  4. 

58  P  D  1. 

58R— FR5. 

59  F  —  F. 

59  R  —  F  6. 

60  F— TR3  (5). 

60  R— GR6. 

(1)  Détestable.  F  —  F  R  4  était  cent  fois  BÛeox.  Il  ne  ùJlail  pas  s*abu- 
ser  sur  tout  le  danger  de  la  situation. 

(2)  Et  pourquoi  donc  pas  C  —  F  Ri ,  gaguant  la  pièce?  De  Faveu  du 
joueur  il  a  eu  peur  des  Pions.  —  Mais  est-ce  bien  sérieusement  quUl  fait  un 
pareil  aveu?  —  Rien  ne  nous autoriee  d'ailleurs  aie  penser. 

(3)  La  partie  certainement  est  remise  en  question  :  numériquement  elle 
est  égale  ;  cependant  la  position  des  Blancs  plus  avancée  leur  donne  Tavan- 
tage.  Les  deux  Fous  des  Noirs,  si  puissans  quand  ils  sont  bien  placés,  sont 
confinés  dans  leurs  lignes  et  réduits  à  des  positions  défensives. 

(À)  G'est  une  de  ces  fins  de  partie  où  il  faut  jouer  tous  les  coups  avec 
une  grande  précision.  Si  les  Blancs,  qui  dominent  le  jeu»  laissent  respirer 
un  SQuI  coup  leur  antagoniste,  il  ne  perdra  pas  la  partie;  car  pour  la  remise 
il  y  a  trop  de  chance,  quand  finalement  on  peut  donner  une  pièce  pour  un 
Pion  et  braver  ainsi  le  mat. 

(5)  Sans  doute  la  partie  est  désespérée.  Cependant  il  y  avait  plus  lon- 
gue défense  à  opposer.  Ici,  par  exemple,  F  —  R  2  :  échec,  sauvait  le  PC 
un  moment  de  plus ,  et  permettait,  peut-être  au  Roi  de  se  porter  en  avant. 
Il  n'y  avait  que  là  une  ombre  de  ressource. 


—  543  - 


61  F 

—  F. 

62  R 

—  R2. 

63  R 

—  D3, 

6/i  R 

—  Rû. 

65  F- 

--R2. 

61  R  prend  P  G  R. 

62  R  —  G  6. 

63  P  T  R  1. 

64  P  T  R  1, 

65  PTRl. 


Les  Noirs  abandonnent  (1). 


M.  Suunton  donne  Pion  et  trait 


NOIRS.  (Harrwitz.) 

1  PR2. 

2  PD2. 

3  P  D  prend  P. 
ft  P  F  R  2. 

5  FR  — FD4.      - 

6  G  R  —  F  R  3. 

7  G  D  —  F  3. 

8  PTRl. 

9  F  R  —  G  D  3. 

10  PTDl. 

11  TR  — F. 

12  FR  — TD2. 

13  G  D  —  R  2. 
W  P  F  D  1. 

15  D  — FD2. 

16  PGR2. 

17  F  R  prend  G  D. 

18  FD  — D  2. 

19  P  R  1. 

20  G  R  — D4. 

21  Roquent 


BLANCS.  (Staunton). 
Retirer  aux  Blancs  le  P  F  R. 

1  GD  — F3. 

2  P  R2. 

3  G  D  prend  P. 

4  G  D  —  F  R  2. 

5  G  R  —  T  3. 

6  FR  — FD4. 

7  P  F  D  1. 

8  P  G  D  2. 

9  P  T  D  2. 

10  D  —  G  D  3. 

11  PTDl. 

12  FD— TD3. 

13  Roqnent  avec  T  D  (2). 
iU  T  D  —  R  (3). 

15  TR  — F. 

16  PGRl. 

17  G  prend  F. 

18  G  —  D  3. 

19  G  — FD5. 

20  P  G  R  1. 

21  P  G  R  prend  P. 


(i)  En  somme,  cette  partie  abonde  en  positions  et  en  coups  instructifs. 
Elle  est  digne  d'être  méditée  à  plusieurs  des  phases  que  nous  avons  signa- 
lées. 

(3)  Gette  partie  est  assez  excentrique  et  hors  des  réglés  habituelles  de  part 
et  d'autre.  Au  plus  habile  i  retirer  Tavantage  d'une  situation  qui  ne  peut 
être  conduite  par  les  principes  de  la  tradition  écrite. 

(3)  L'autre  T  à  cette  case  mettait  plus  de  pièces  en  jeu.  C'est  comme 
principe  et  non  par  application  directe  que  nous  énonçons  cette  observation. 
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22  F  prend  P. 

22  FR— R2(l). 

23  CJl  — FR5. 

23  F  R  —  F  D  4. 

24  D  —  D  3. 

24  D  —  C  D  2. 

25  D  —  C  R  3  (2). 

25  GprendPGD. 

26  R  prend  C. 

26  P  C  D  1. 

27  P  F  D  prend  P. 

27  F  D  prend  CD. 

28  R  — TD  (3). 

28  FR— R2. 

29  F— C  R  5. 

29  T  prend  C. 

30  P  prend  T. 

30  D  —  C  D  4. 

31  F  prend  F. 

31  F  prend  TR. 

32  P  F  R  1. 

32  F  — FD5. 

33  F  —  D  6. 

33  F  —  R  3  (4). 

34  D  —  D  3. 

34  D  prend  D. 

35  T  prend  D. 

35  T  —  C  R  (5). 

36  R  —  C  D  2. 

36  R  —  D. 

37  R  — FD3. 

37  T— CR7. 

38  R  — D4. 

38  R  —  R. 

39  R  —  F  D  5. 

39  R  —  F  R  2. 

40  P  C  D  1. 

40  P  F  D  prend  P  (6). 

M  R  prend  P. 

41  F  — CD6. 

M  F— CD  4, 

42  R  —  R  (7). 

43  T  —  F  D  3. 

43  T  —  C  R. 

44  T  — FD7. 

44  P  T  R  2. 

45  R  —  F  D  5. 

45  F  —  R  3. 

46  T— TD7. 

46  R  —  F  R  2. 

47  PÏRI. 

47  T  —  C  R  5. 

48  T  prend  P  T  D. 

48  T  prend  P  T  R. 

49  T— TDS. 

49  T— CR5. 

50  T  — TR8. 

50  P  T  R  1. 

51  PTDl. 

51  T— R5. 

52  T  —  T  R  7  :  échec. 

52  R  —  C  R. 

(1)  Il  y  a  eu  ici  erreur  :  perle  complète  d*un  temps. 

(3)  Les  Noirs  errent  et  vont  faire  des  pertes. 

f5)  Le  jeune  Harrwitz  déploie  tout  ce  qu'il  a  de  talent  pour  réparer  un 
instant  d'erreur. 

(4)  T  —  G  R  n'eût  rien  valu,  à  cause  de  D  —  F  R2,  présentant  une 
double  attaque  dangereuse. 

(5)  Les  Blancs  ne  sont  pas  parvenus  à  rattraper  leur  Pion  de  moins. 
A  partir  de  ce  moment,  la  partie  perd  beaucoup  de  sa  correction.  Les  deux 
combattans  sembleni  épuisés.  Un  P  de  moins  est  pen  Important,  dure8te> 
les  F  étant  de  couleur  différente.  Les  Noirs  ne  doivent  pas  rechercher  ré- 
change des  T,  au  contraire. 

(6)  Par  Vécbec  au  R  avec  la  T,  on  gagnait  bien  le  P;  mais  la  T  adverse 
eût  pris  possession  de  la  ligne  abandonnée  du  G  R  ,  et  par  cette  manœuvre 
les  Blancs  eussent  perdu  la  partie. 

(7)  R  —  R  3  eût  compromis  le  P  D. 


—  546  — 


53  T 

—  TR5. 

54  R 

—  CD5. 

55  F 

—  D6. 

56  R- 

—  FD5. 

57  R 

—  CD  6. 

58  P  T  D  1. 

59  P  R  1  (1). 

60  R 

—  C  D  5. 

61  F 

prend  P  T. 

62  F 

-.R5. 

63  T- 

-TR8. 

64  R 

—  CD  4. 

65  T 

—  R8. 

66  R 

—  TD3. 

67  F 

—  D4. 

68  R 

—  CD4. 

69  F 

—  F  3. 

70  T 

—  R7. 

71  F. 

—  R5. 

72  F 

—  FD3. 

73  T 

—  D  7. 

74  R 

—  TD3. 

75  F 

—CD  2. 

76  F 

-R5. 

77  F- 

—  FD3. 

78  R- 

-CD2, 

79  R 

—  TD3. 

80  F 

—  R5. 

81  F- 

-D4. 

82  F- 

—  FD3. 

83  R 

—  CD  2; 

84  F- 

-R5. 

53  PTRl, 


54  T 

—  R7. 

55  T 

—  CD7: 

échec. 

56  T 

~FD7: 

échec. 

57  PTRl. 

58  F- 

-D4. 

59  T 

—  FD3: 

échec 

60  F] 

preDd  P  R  (2). 

61  R 

—  F  2. 

62  R 

—  C3. 

63  F 

-FD5: 

échec 

64  F- 

-  R  3. 

65  T 

—  FD5: 

échec 

66  T 

—  FD4. 

67  T 

preod  P  T 

:  éche< 

68  T 

—  D  4. 

69  T 

—  D6. 

70  F 

—  FR2. 

71  P  D  1. 

72  t 

—  FR  6. 

73  T 

—  F  R5 

:  échec; 

74  T 

—  FD5. 

75  P  D  1. 

76  T 

—  R5. 

77  T 

—  R. 

78  T- 

—  R  7  :  échec; 

79  T 

—  TR7. 

80  T,- 

-R7. 

81  T 

—  R5. 

82  T  —  R  6. 

83  T  — TR  6. 


La  partie  a  été  déclarée  remise. 


QUATORZIÈME  PARTIE4 

M.  StauQtoa  donne  P  et  trait 


NOIRS.  (HatTwits). 


1  PR  2. 

2  PD2. 


BLANCS  (Stannton}; 

Retirer  le  P  F  R. 

1  C  D  —  F  3. 

2  PR2. 


(4)  Très  bien  joué.  Si  les  Blancs  allaient  à  D,  comme  iU  poayaient  \ë 
penser,  il»  seraient  mat. 

(2)  U%  se  gardent  bien  de  prendre  le  F  avec  la  T  :  P  F  R  4  :  échec,  leur 
eût  coftté  la  partie,  qoi  marche  éridemment  à  la  remise. 

T.  VI.  35 
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3  P  D  prend  P. 
U  P  F  R  2. 

5  F  R  —  F  D  û. 

6  C  R  —  F  8. 

7  C  D  —  F  3. 

8  P  T  D  2. 
S  D  —  R  2. 

40  P  TRI. 

11  P  C  R  2. 

12  F  R  —  C  D  3. 

13  PCRl. 
iU  FD— D2. 

15  Roquent  avec  T  D. 

16  P  R  1. 

17  P  F  R  prend  P. 

18  C  R  —  T  R  4. 

19  G  R  prend  F  D. 

20  P  T  R  1. 

21  P  T  R  1. 

22  F  D  —  F  R  4. 

23  T  R  —  T  R  3. 
2&  T  prend  P. 

25  0  prend  T. 

26  T  —  F  D  4. 

27  T  —  D  A. 

28  T  prend  T  s  écheC; 

29  R  —  C  D  (3). 

30  D  — D6. 

31  FD  — R3. 

32  F  prend  P  F  D. 

33  R  —  T  D  2. 
3&  D  —  D  7. 


3  G  D  prend  P. 
k  G  D  —  F  R  2. 

5  G  R— T3. 

6  F  R  —  F  D  ft. 

7  PF  Dl. 

8  P  T  D  2. 

9  D  —  G  D  3. 

10  PDl. 

11  TR  — FR. 

12  FD  — D2. 

13  GR  — C. 
1/i  Roquent  avec  T  D. 

15  P  G  R  1. 

16  P  D  prend  P. 

17  FD  — FR4. 

18  G  R  —  R  2. 

19  P  G  R  prend  G  (1). 

20  R— GD. 

21  F  —  D  5. 

22  R— TD. 

23  F  prend  G. 
2^  T  D  prend  T  D  :  échec. 

25  D  —  G  D  5  (2). 

26  D  —  G  D  3. 

27  T  —  D. 

28  G  prend  T. 

29  P  F  D  1. 

30  GD  — FD  Z{U). 

31  D— GD5. 

32  D  —  R  8  :  échec 
à3  D  —  T  R  8. 


Et  leâ  Blancs  abandonnent 


(4)  Prendre  avec  le  G  eût  été  mal  jouer,  à  cau&e  de  Téchec  du  F  qui 
eût  pris  le  C  et  obtenu  iin  avantage  marqué  par  lë  P  ft  passé. 

(2)  Les  Blancs  ont  toujours  le  Pion  de  moins  ;  leur  position  est  infé- 
rieure également,  et  ils  se*  laissent  aller  à  des  pertes  de  temps.  Gomment 
résister  ensuite  ? 

(3)  Bien  essentiel  ;  maintenant  les  Noirs  vont  avoir  toute  leur  liberté 
de  mouvement  pour  profiter  de  leur  P  de  plus  et  de  leur  belle  position. 

(4)  D  pour  D  serait  déplorable.  On  perdrait  immédiatement  à  cause  des 
deux  Pions  de  G  et  T  du  R ,  qui  forceraient  le  passage  à  D  ;  d'ailleurs , 
sans  cela  même,  les  deux  Fous  seraient  plus  forts,  dans  la  circonstance 
surtout,  que  les  deux  Gavaliers.  M.  Harrv^itz  a  bien  conduit  cette  partie. 
Elle  est  sage,  correcte  et  à  désespérer  celui  qui  fait  avantage. 
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BLANCS.  (StauDton.) 

1  PR2. 

2  C  R  —  F  3. 

3  FR  — FDû. 
h  Roquent. 

5  PDl. 

6  P  T  R  l. 

7  F  D  —  C  R  5. 

8  F  D  —  T  R  4. 

9  F  R  —  C  D  3. 
10  C  D  —  F  3. 
41  PDl. 

12  C  R  prend  P. 

13  P  T  D  prend  F. 

14  F  —  C  R  8. 

15  D  prend  F  (3). 

16  T  D  prend  P  T  D. 

17  D  prend  T. 

18  DprendPG  D. 

19  P  R  prend  P  F  R. 

20  T  —  D  (5). 

21  P  F  R  prend  C. 

22  C  —  D  5. 

23  D  —  G  D  a. 
^liD  —  TDU  (7). 

25  D  —  R  /i  :  échec. 

26  C  —  F  D  3. 

27  D—Dli. 

28  P  G  D  1. 


NOIRS  (Harrwitz). 

1  PR2. 

2  GD  — F3. 

3  F  R  —  F  D  ft. 
ti  GR—  F3, 

5  PDl. 

6  Roquent  (1). 

7  P  T  R  1. 

8  F  D  —  R  3. 

9  R  —  T  2. 

10  GD  — R2. 

11  PR  prend  PD. 

12  F  D  prend  F  ït. 

13  PGR  2  (2). 
iU  F  prend  G. 

15  G  D  —  G  R  3  (h). 

16  T  prend  T. 

17  GR  — TR/i. 

18  P  F  R  2. 

19  T  prend  P  doublé. 

20  G  R  prend  F. 

21  T  —  F  R  2. 

22  G  —  R  ft. 

23  D  —  T  D  (6). 

24  D  —  G  D  2. 

25  R  —  G  R  2. 

26  D  —  G  D  3  :  échec. 

27  D  —  F  D  3. 

28  T  —  F  R  4. 


(1)  PT  R  1  rend  bien  mîeox  maître  de  son  jeu. 

(2)  G'est  hasardé,  surtout  dans  des  parties  touguement  méditées.  On  fait 
cela  avec  un  inférieur;  mais  avec  son  maître,  y  regarder  à  deux  fois  n'ec^ 
pas  encore  assez. 

(3)  Les  Blancs  ont  leurs  forces  développées  de  façon  à  porter  de  rudes 
coups  à  leur  adversaire,  qui  a  rompu  ses  fignës  avec  trop  de  témérilé. 

(4)  A  F  D  3,  ce  G  défendait  au  moins  le  P  T  et  attaquait  la  D. 

(5)  Plus  sage  et  mieux  combiné  que  de  prendre  lé  P  D  avec  le  F  pour 
pousser  ensuite  P  G  R  2  pas  sur  T  et  G. 

(6)  Si  P  F  D  1,  D  —  G  R6  et  les  Noirs  n'y  gagnaient  rien. 

(7)  Ayant  deux  P  de  plus,  les  Blancs  visent  au  solide.  Ils  tentent  d'of* 
tfrir  Dpour  D  avant  de  la  jouer  à  R  4  échec.  Ge  n'est  jamais  une  faute  quand 
finalement  la  position  n'en  éprouve  .pas  d'altération  comme  dans  refl|)èee« 
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29  PCDl,  îi5c. 

30  PCDl,  à6c. 

31  R  — T2. 

32  D  prend  D. 

33  P  prend  F  F  D. 
Zli  PFDl,  faisant  l>. 

35  D  —  D  7  :  échec. 

36  D  prend  P  D. 

37  R  —  C. 

38  R  —  F  2  (3). 


29  D  —  F  D  5.. 

30  T— FR8  :  échec  (1). 

31  T  prend  T. 

32  G  prend  D. 

33  T— R8. 

34  C  — R6(2). 

35  R  —  C. 

36  C  —  F  R  8  :  échec 

37  C  prend  P  :  échec. 


Les  Noirs  abandonnent. 


i\l.  Staonton  donne  P  et  deui  traits. 


NOIRS  (Harrwilz). 

1  PR2. 

2  PD2. 

3  P  F  D  2. 

4  PDl. 

5  P  F  R  2  (ti). 

6  C  R  —  F  3. 

7  CD— F  3. 

8  P  T  D  1  (5). 

9  F  R  —  D  3. 
10  P  CRI. 


BLANCS  (Staunlon). 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  P  R  1. 

3  P  F  D  2. 
/i  PDl. 

5  C  R  —  T  8. 

6  C  D  —  T  3. 

7  F  R  —  R  2. 

8  Roquent 

9  F  —  T  R  5  :  échec. 
10  F  —  R  2. 


(1)  Nous  sommes  surpris  que  les  Qdancsqoi  recherchaîi^nt  tant  rechange 
des  D ,  et  non  sans  un  bon  calcul,  aient  laissé  échappé  cette  occasion  de 
liquider  une  partie  alors  tout -à-fait  en  état  de  gain.  Il  est  vrai  qoe^  par 
événement,  ils  s'en  sont  encore  trouvé  mieux. 

(2)  Ne  présente  aucune  bonne  chance.  C'est  jouer  pour  Thonneur  de 
mourir  plus  tard.  En  somme,  cette  partie  a  été  conduite  ,  comme  presque 
toutes  les  parties  à  but  de  ce  déft,  avec  beaucoup  trop  de  légèreté  par 
M.  Harrwitz,  et  avec  le  sentiment  d'une  défaite  certaine. 

(3)  Il  y  en  a  qui  verraient  ici,  dans  la  position  du  C  blanc,  un  effet  dif 
hasard  qui  empêche  de  donner  avec  le  C  noir  un  échec  double  an  R  et  à 
la  D  qui  eût  rétabli  la  partie  ;  mais  il  faut  se  garder  de  juger  si  légère- 
ment. Il  est  certam  que  le  C  n'était  pas  venu  à  celle  case  dans  cette  inten- 
tion ;  mais  s'il  ne  s'y  fût  pas  trouvé,  la  D  blanche,  par  un  échec,  aurait  quitté 
la  place  où  elle  peut  être  ainsi  attaquée.  C'était  donc  toujours  la  même 
chose. 

(4)  Nous  l'avons  déjà  dit ,  et  en  cela,  d'accord  avec  tous  les  maîtres  : 
c^est  beaucoup  trop  ouvrir  son  jen  et  laisser  une  trop  grande  facilité  à  Fad-' 
versalre  pour  sortir  ses  pièces. 

(5)  Toujours  ce  triste  coup  de  défense. 
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li  P  ï  R  1. 

11  GR  — F2. 

12  FD  — R3. 

12  GD— FD2(1). 

13  D— FD2. 

13  PR  1. 

iU  Roqne  avec  T  D. 

14  F  R  —  F  3. 

15  TD— CR. 

15  P  T  D  1  (2). 

16  P  CRI. 

16  P  prend  P  F  R. 

17  F  prend  P. 

17  G  R  —  R  û  (3). 

18  F  prend  G. 

18  F  prend  F. 

19  G  prend  F. 

19  D  —  G  R  4  :  jéchec. 

20  R  —  G. 

20  D  prend  G. 

21  P  T  R  1. 

21  F  —  D  2. 

22  P  G  R  1. 

22  P  G  D  2. 

23  P  T  R  1. 

23  T  R  —  F  6. 

2/i  T  D  —  G  R  2  (4). 

24  T  D  —  G  D  (5). 

25  G  —  R  2  (6). 

25  P  prend  P. 

26  F  prend  P. 

26  F  —  T  D  5. 

27  D  — F. 

27  T  R  prend  P  T  D  (7). 

28  G  —  G  R  3  (8). 

28  T  R  prend  G. 

29  T  prend  T. 

29  D  prend  T. 

30  P  G  R  1. 

30  P  T  R  1. 

31  T  —  F  R. 

31  D  —  R  4, 

82  F  —  D  3. 

32  G  —  G  4- 

83  T  —  F  R  5. 

33  D  —  D  5- 

34  T  —  F  R  a. 

34  G  —  F  6  :  échec. 

85  R  —  T. 

35  G  —  D  8. 

Et  les  Noirs  ( 

ibandonnent. 

(4)  Les  Blancs  ont  aussi  beau  jeaquMl  est  permis  de  Favoir  au  42*  coup, 
temps  rigoureusement  nécessaire  pour  sortir  ses  pièces,  ce  qui  est  d'or- 
dinaire la  grande  difficulté  de  cette  partie. 

(2)  Ces  deux  derniers  coups  des  Blancs  et  des  Noirs  sont  respectivement 
le  signal  de  Fattaque  préparée  de  part  et  d'autre  :  A  qui  arrivera  le  pre- 
mier.... 

(3)  Prendre  le  C  D,  qui  est  inoffensif,  n'aurait  été  d'aucun  avantage  pour 
l'attaque  ni  la  défense  des  Blancs. 

(4)  Coup  qui  nous  parait  fort  insignifiant,  car  sa  portée  nous  échappe 
complètement. 

(5)  Très  bon  coup  d'attaque,  et  qu'il  faut  parer  avant  tout. 

(6)  Cette  pièce  qui  était  menacée  so  gare,  et  empêche  en  même  temps 
la  D  d'occuper  sa  5*  c. ,  où  elle  eût  eu  une  forte  autorité. 

(7)  Menaçant  d'un  mat  très  prompt. 

(8)  T  —  T  4  eût  prolongé  la  défense.  Ici  les  Noirs  perdent  la  pièce  et 
jouent,  non  pas  en  désespérés,  mais  en  découragés.  Il  faut  vraiment  avoir 
nne  heureuse  étoile,  pour  s'être  trouvé  engagé  dans  un  match  avec  un 
joueur  habile  qui  a  conduit  ses  meilleures  parties  comnle  quelqu'un  à  qui 
il  pourrait  faire  lui-même  cet  avantage  de  P  et  deux  traits.  Son  éducation 
sur  ce  point  était  tout-à-fait  incomplète.  Â  l'avenir  il  faut  croire  qu'il  n'en 
sera  plus  ainsi. 
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M.   Staunton  donne  P  et  trait. 


NOIRS.  (Harrwitz). 

♦  PR2. 

2  PD2. 

3  PRl. 

4  F  D  —  R  3. 

5  CR—  F3w 

6  F  R  —  D  3. 

7  D  prend  F. 

8  D  —  R  2. 

9  PTDl. 
iO  P  F  D  2. 
il  P  prend  P. 

12  C  D  —  F  3. 

13  Roque  avec  T  R^ 
U  P  CRI. 

15  T  D  —  C  D. 

16  T  R  —  D  (2). 

17  CR— D2, 

18  T  R  —  F  D. 

19  C  D  prend  PCD. 

20  P  prend  C  D. 

21  P  F  R  2  (^. 

22  D  prend  D. 

23  C  -^  F. 

24  T  R  —  F  D  6  (5). 

25  T  D  —  F  D. 

26  F  —  F  D  5. 

27  F  —  C  D  4. 

28  F  prend  C. 

29  R  —  F  2. 


BLANCS.  (Stauntoa)^ 
Retirer  le  P  F  R. 

1  C  D  —  F  3. 

2  PD2. 

3  F  D  —  F  R  &. 

4  PRl. 

5  CR  — R2. 

6  F  prend  F. 

7  CD  — CD5. 

8  C  R  —  C  R  3. 

9  C  D—  F  D  3. 

10  F  R  —  R  2. 

11  D  prend  P. 

12  D  —  C  D  6. 

13  Roque  avec  T  R. 

14  T  D  —  D. 

15  PTDl  (1). 

16  P  C  D  2  (3). 

17  D— FD7. 

18  D— FR6. 

19  C  D  prend  P  R. 

20  PTD  prend  C. 

21  D  —  D  6. 

22  T  prend  D. 

23  T  —  F  D. 

24  R  —  F  2. 

25  F  —  D. 

26  T  —  T  D. 

27  C  —  R  2. 

28  R  prend  F. 

29  T  —  T  D  5. 


(1)  On  eût  perdu  la  pièce  à  prendre  le  P  T  D  avec  F. 

(2)  T  R  — F  D  était  préférable,  menaçant  d'attaquer,  le  coup  suivant,  la 
D  avec  C  R ,  la  forçant  ainsi  de  reculer  à  G  D  3 ,  et  alors  poussant  le  P  B 
sur  le  C.  L'avantage  qu'on  en  retirait  nous  semblait  forcée  tandis  que  celui 
qu'on  a.  obtenu  a  été  le  résultat  d'une  défense  vicieuse. 

(3)  G  D  — I T  A  était  beaucoup  mieux.  SiTR—  FD,  D  —  FD5;  si 
C  —  D2,  D  —  FD7;  dans  l'un  et  l'autre  cas  on  ne  perd  rien. 

(4)  11  est  évident  que  la  T  ne  peut  pas  prendre  P  F  D^,  ni  la  D,  P  G  Dv 
sans  perdre  une  pièce. 

(5j  Les  Noirs,  qui  ont  conservé  leur  P  do  plu9,  conduisant  parEaiiemeni 
Vcur  jeu,  toujours  en  très  bonne  voie. 
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50  R  — R2. 

30  T  —  G  D6. 

31  T  D  —  F  D  2. 

31  T  —  R  5  :  échec. 

32  R  —  F  2. 

32  T  R  —  D  5. 

33  C  —  D  2. 

33  TD— D6. 

3Zi  C— FR3. 

34  T  R  —  D  4. 

35  P  C  R  1. 

35  P  G  R  1. 

36  R  —  R  2. 

36  R  —  D  2. 

37  T  —  T  D  6. 

37  T  —  G  D  6. 

38  C  — D2. 

38  T— TR6. 

39  C  —  F  R  3  (1). 

39  P  F  D  2. 

40  T  —  D  6  :  échec  (2). 

40  T  prend  T. 

hi  P  prend  T. 

41  R  prend  P. 

U2  T  —  D  2  :  échec. 

42  R  —  F  D  2. 

43  R  —  F  R  2. 

43  T  —  T  R  3. 

/i4  R  — CR3. 

44  P  G  R 1. 

US  P  prend  P. 

45  T  — GR3. 

46  PTR2. 

46  R  — FD(3). 

kl  T  —  F  D  2. 

47  F  —  F  D  2  :  échec. 

48  R  —  T  R  3. 

48  F  —  G  D  3  (4). 

49  C  — D4. 

49  P  R  1. 

50  G  prend  PCD. 

50  R  —  G  D  2. 

51  T  —  R  2. 

51  R  —  F  D  3. 

52  C  —  F  D  3, 

52  F  — FD2. 

53  P  C  D  1. 

53  T  —  D  3. 

54  T  —  R  3. 

54  T  — D5. 

55  C  —  R  4. 

55  T— D2. 

56  C  —  F  R  6. 

56  T— FR2. 

57  P  T  R  1. 

57  F— D. 

58  T  prend  P. 

58  F  prend  G. 

59  T  —  F  R  5. 

59  T— GD2. 

60  P  prend  F. 

60  T  prend  P  G  D  :  écl 

61  R  —  T  R  4. 

61  T  — GD. 

62  P  F  R  1. 

62  T  —  F  R. 

63  P  C  R  1. 

63  R  —  D  3. 

Et  les  Noirs  g9gnent 


(4)  Les  Noirs  opt  habilement  rnfermé  cette  T,  qui  ne  paralyse  qu^one 
pièce  de  valeur  inférieure,  le  G  —  F  R3. 

(2)  R  -r  F  R  2  était  encore  mieux  joué  ;  le  même  coup  subsistait  et  Ton 
avait  gagné  un  temps,  chose  précieuse  à.  toutes  les  périodesd'une  partie. 

(3)  Noos  eussions  autant  aimé  jouer  la  T,  qui  peut  être  compromise  à  la 
case  où  elle  est,  que  de  reculer  ainsi  le  R,  désavantage  constant  à  la  fin 
d'une  partie. 

(4)  P  G  D  i  valait  mieux.  Du  reste,  la  partie  est  dans  nn  de  ces  états 
désespérés  où  «  tout  le  savoir  du  monde  ici  ne  ferait  rien  », 
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NOIRS.  (Harrwitz.) 

BLANCS.    (SUuntOO.) 

1  P  D  2. 

1  P  R  1. 

2  P  F  D  2. 

2  PD2. 

«PRi 

3  PFD2. 

4  C  R  —  F  3. 

4  G  D  —  F  3, 

5  C  D  —  F  3. 

5  c  R  —  F  3. 

6  P  F  D  prend  P  (1). 

6  P  R  prend  F, 

7  P  D  prend  P. 

7  F  prend  P  (2). 

8  F  R  —  D  3. 

8  Roquent 

9  P  T  R  1. 

9  PTDI. 

10  Roquent. 

10  D  — D3, 

11  P  C  D  1. 

11  FR  — TD2  (3), 

12  CD— R2. 

12  FD— D2. 

13  FD  — C2. 

13TD  — FD. 

iU  TD  — FD, 

14  T  R  —  R  (4). 

15  C  D  —  C  R  3. 

15  F  R  prend  P  R. 

16  CD— FR5(5). 

16  F  prend  C. 

17  P  prend  F  R  (6). 

17  F  prend  F. 

18  DprendF. 

18CR  — R5. 

19  G  — TR&. 

19  P  C  R  1  (7). 

20  TD  — a 

20  T  D  —  D. 

21  C— FR3. 

21  CR  — CR6. 

22  T  R  —  F  R  2. 

22  P  F  R  1. 

23  PTDi. 

23  C  R  —  F  R  4. 

(1)  Le  choix  de  cegenveée  partien'est  pas  heureux  de  la  put  d'Hafrwiti. 
C^est justement  le  terrain  sur  lequel  Tint  combattre  en  France  M.  Stauntoo, 
qui,  vers  la  fin  du  match  contre  le  directeur  du  Pal^mèd^y  j  ayait  émoussé 
ses  armes.  Néanmoins,  le  professeur  anglais  en  a  fait  des  études  pratiques, 
autrement  sérieuses  que  son  antagoniste  germanique. 

(2)  Il  y  a  sans  doute  bien  peu  de  choix  entre  les'deux  jeux  ;  mais,  quoi- 
qu'on ne  soit  qu'au  7*  coup,  le  trait  est ,  on  peut  le  dire  hardîment ,  tout- 
à-fait  disparu,  e\  le  jeu  des  Blancs  vaut  celui  des  Noirs. 

(3)  L'on  ne  retire  pas  leF  —  G  5,  parce  qu'il  y  serait  immédiatement  at- 
taqué par  le  G  —  T  4;  cela  va  sans  dire  et  n'a  pas  besom  de  longue  expli- 
cation. 

(4)  Qnsentrexpénence  et  l'aplomb  du  joueur  rompu  à  cette  partie  ;  il 
dispose  toutes  ses  pièces  de  façon  à  c^  qu'aucune  ne  soit  sans  action. 

(5)  Ce  G ,  arrivé  du  c6té  du  R  à  grand  renfort  d'étapes ,  commence 
par  être  cause  de  la  perte  du  plus  beau  P.  C'est  une  drôle  de  campagne 
quMl  a  fait  là.  Il  en  paraît  si  honteux  qu'il  n'y  peut  survivre,  et  après  avoir 
joué  trois  coups  à  peu  près  de  suite,  il  vient  s'offirir  en  hioloeauslse.  Triste 
destinée  à  tous  égards  ! 

(6)  (iO  mal  est  fait,  et  n'eût  pas  été  mieux  réparé  en  prenant  F  avec  F. 

(7)  î^s.  lianes  sont  obligés»  de  veiller  soigneusement  à  l'attaque  com-^ 
t>inée  sur  leur  R  par  la  T,  le  F  et  le  G. 
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24  T  D  —  R. 

24  T  R  —  R  3. 

25  C  —  T  R  2. 

25  D  —  G  R  6. 

26  C— CR4. 

26  G  D  —  R  4. 

27  FprendC 

28  T  D  —  F  R. 

27  P  prend  F. 

28  P  R  1. 

29  D— FD3. 

29  D— D3. 

30  T  prend  G. 

31  T  prend  P. 

32  T  —  C  R  5  :  échec  (l)! 

33  D  —  T  D  5. 

30  P  prend  T. 

31  P  D  1. 

32  R  —  T. 

33  P  G  D  2. 

34  C  —  R  5  (2). 

34  T  D  —  F  R. 

35  C  —  C  R  4. 

35  T  R  —  G  3. 

36  T  prend  T. 

37  P  prend  P  D. 

38  R  -^  T  2. 

36  P  prend  T. 

37  D  prend  P  :  échec 

38  D  —  D  3  :  échec    < 

39R— C. 

39  T  —  F  D. 

40  D  —  R. 

40  D  —  F  D  4  :  échec- 

41  R  — T2. 

42  P  C  R  1. 

41  D— FD2  :  échec (31 

42  D  —  F  D  7  :  échec. 

43  G  —  F  R  2. 

43  T  —  F  D  6. 

44  R  —  T. 

45  D  —  T  D  :  échec. 

44  T  prend  P  G  R. 

45  R  —  T  2. 

Elles  Noirs  abandonnent  (4). 


M.  Staunton  donne  P  et  deux  traits. 


NOIRS.  (Harrwitz.) 

1  PR2, 

2  PD2. 

3  P  F  D  2. 


BLANCS.  (Staunton.) 

1  Retirer  le  P  F  R. 

2  PRl. 

3  P  F  D  2- 


(4)  Il  est  ftcheux  que  la  D  ne  puisse  s'établir,  à  cause  de  P  G  D  2  à 
F  Dû. 

(2)  La  D  noire  est  si  mal  placée  que  ce  coup  ne  peut  rien  rendre.  En 
toute  autre  circonstance  il  aurait  pu  relever  le  jea. 

(3)  Le  but'  des  Blancs  serait  de  faire  descendre  le  R  sur  la  même  ligne 
que  la  D,  pour  échanger  lesD,  restant  avec  la  T  contre  le  G;  échange  con- 
sidérable à  cette  période  du  jeu. 

(4)  Les  Noirs  ont  donné  encore  une  nouvelle  preuve  de  leur  trop  grande 
légèreté  dans  ces  parties  à  but,  en  sacrifiant,  sans  y  être  contraint,  au  30* 
coup,  la  T  pour  le  G.  G'est  à  ce  coup-là  qull  faut  aliribuer  la  chute  de 
cette  partie,  quoiqu'il  y  eût  eu  déjà  la  grosse  faute  qui  avait  coûté  le  Pdu  R. 
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k  PDi  (1). 

5  P  F  R  2. 

6  C  D  —  F  3, 

7  C  R  —  F  3. 

8  FR— D  3. 

9  Roquent. 

10  FTDi. 

11  P  R  1  (3). 

12  D  —  R  2  (5). 

13  D  —  F  D  2. 

1/i  F  R  prend  P  :  écheo. 

15  F  R  —  R  /i. 

16  PTRl. 

17  P  F  D  prend  P. 

18  C  D  prend  P. 

19  F  prend  G. 

20  P  C  R  2. 

21  FR— TD2. 

22  FR— Ca 

23  P  prend  P. 

24  F  D  —  D  2. 

25  F  D  —  F  D  3. 

26  P  R 1  :  échec. 


6  PDI. 

5  C  R  —  T  3. 

6  C  R  —  F  2. 

7  F  R  —  R  2. 

8  C  D  —  T  3. 

9  RoqaenL 

10  F  R  —  F  R  3  (2). 

11  F  R  —  R  2  (4). 

12  CR  — T3. 

13  C  D  —  F  D  2  (6). 

14  R  —  T. 

15  T  D  —  C. 

16  P  C  D  2. 

1 7  P  R  prend  P. 

18  G  prend  G. 

19  T  prend  P  (7). 

20  T  D  —  G  3. 

21  P  D  prend  P. 

22  P  G  R  1. 

23  C  —  G. 

24  F  D  —  G  2. 

25  F  D  prend  G. 

26  FR  — FRS. 


(1)  Nous  sommes  fort  étonnés  que  sur  sept  parties  M.  Harrwiiz  n^en  ail  joué 
qu'une  seule  en  portant,  au  3*  coup,  soii  F  du  R  —  D  3,  qui  passe  géné- 
ralement pour  donner  une  des  meilleures  attaques.  Il  faut  croire  qu^il  nV 
vait  jamais  étudié  cette  partie  du  P  et  deux  traits,  ou  quMl  a  eu  la  préten- 
tion de  faire  fi  de  la  manière  de  ses  deyanciers.  En  tous  cas,  ses  succes- 
seurs pourront  bien  lui  rendre  la  pareille. 

(2)  Geci  est  une  petite  faute. 

(3)  Très  bien  saisi  le  temps  de  cette  attaque  :  c'était  le  défaut  de  la  cuirasse. 

(4)  Le  P  R  ne  va^ut  rien  à  prendre,  à  cause  de  la  position  du  F  R  surP 
T  R.  On  perdrait  au  moins  un  Pion ,  et  le  jeu  des  Blancs  serait  tout  détra- 
qué. 

(5)  Goup  faible,  et  d'autant  plus  à  regretter,  que  la  partie  est  ici  magni-^ 
fique  pour  les  Noirs.  P  F  R  1  était  un  excellent  développement  de  Patta- 
que  formée  ;  D  —  F  D  2  était  aussi  très  bon. 

(6)  M.  Staunton  a  eu  raison  de  dire  qu'à  présent  il  est  impossible  de  sau- 
ver le  P  T  R  ;  mais  le  coup  d'avant  il  y  avait  remède ,  et  c'est  toujours  un 
tort  de  n'avoir  pas  prévu  un  coup  si  peu  caché  et  qui  avait  été  déjà  marqué. 
Il  ne  fallait  pas  être  de  première  force  pour  voir  tout  cela. 

(7)  Prendre  le  P  R  avec  le  P  D  eût  été  mauvais  ;  exemple  : 

i^PDprendPR. 
20  G  prend  P.  20  F  D  —  F  R  4. 

Si  la  D  blanche  eût  pris  le  F  elle  était  perdue  en  deux  coups. 
$4  D  ^  F  D4 ,  ayant  trois  Pions  de  plus  que  leur  adversaire. 


27  T  R  prend  F. 

28  R  —  C  2. 

29  R  prend  T. 

50  F  R  —  T  D  2  (1). 
81  R  —  C  S. 

32  R— TR&. 

33  R  prend  P. 


27  F  R  —  D  5  :  échec. 

28  T  prend  T. 

29  T  prend  P  R. 

30  D—TD:  échec. 

31  T  —  R  6  :  échec, 
33  P  C  R  1  :  échec  (2). 
33  D  —  D  :  échec 


Et  les  Blancs  gagent. 


(1)  C'est  la  poeilion  enrennée  de  T  D  qui  perd  la  partie.  «  Sortes  vos 
pièces,  surtout  qusnd  vous  recevez  Pion  et  deux  traits,  b  Ce  n*est  pas  alor$ 
le  temps  qui  peut  vous  manquer. 

(2)  Bien  Riieni  joué  que  de  donner  toDt  de  suite  i'échec  de  la  D,  que  le 
P  C  eût  couvert. 

Cest  la  supériorilédeforcedeH.  StauntonsurH.  Harrwiu,  qui  lui  a  Tail 
gagner  une  partie  dont  la  première  moitié  avait  été  trë»  désavantageuse 
pODrcelui-lï.  D'ailleurs,  le  12*  coup  des  Noirs  a  été  tolalemeot  manqué,  ei 
c'est  ce  coup  qui  devait  décider  favorablement  la  partie. 
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l£  Mlidtr  ÊMi«. 


Âa  mois  de  janvier  dernier,  nous  insérâmes  un  fort  intéressant 
article  de  George  Walker,  que  le  célèbre  professeur  anglais  nous 
avait  envoyé  en  forme  d'étrennes.  Dans  cet  article  se  trouvait  une 
variante  assez  curieuse  du  Gainbît  du  capitaine  Évaus.  Le  13*  coup 
de  la  défense  était  tout-à-fait  nouveau.  Il  a  figuré  depuis  daos  le 
dernier  ouvrage  de  G.  Walker.  Aucune  rifioste  satisfaisante  n'a- 
vait encore  été  indiquée  à  ce  coup  impréru,  et  cependaBl  uo  senti- 
ment d'intuition  nous  laissait  penser  dès  l'abord  que  cette  variante, 
toute  ingénieuse  qu'elle  parût ,  ne  prendrait  pas  place  dans  les 
coups  sérieux  définitivement  consacrés. 

M.  George  Waller,  du  Club  des  Échecs  de  Dublin,  vient  effec- 
tivement de  publier  quelques  analyses  que  nous  allons  reproduire , 
et  qui  sont  une  réponse  péremptoire  ;  elles  nous  semblent  refou- 
ler désormais  ce  coup  parmi  les  hasardés. 

«  Daos  le  nouveau  traité  de  M.  Walker,  pages  95  et  96 ,  une  repro- 
duction a  été  faite  de  la  partie  suivante,  qui  avait  paru  dans  le  Palamide 
18/i6 ,  pages  U  et  suivantes. 


BLANCS. 

i  PR2. 

2  C  R  —  F  R  3. 

3  F  R  —  F  D  4. 
&  PCD  2. 

5  F  F  D 1. 

6  Roquent. 

7  PD2. 

8  T  — R. 

9  C  prend  C. 

10  D  —  C  D  3. 

11  F  R  prend  P  :  échec. 

12  F  D  —  C  R  5. 


NOIRS. 

1  PR2. 

2  C  D  —  F  D  3. 

3  FR  — FDû. 
U  F  prend  P  C. 

5  F  —  T  D  4. 

6  G  R  —  F  3, 

7  C  R  prend  P. 

8  C  prend  P  F  D. 

9  F  prend  G. 

10  F  prend  T  R. 

11  R  — F. 

12  CD  prend  P. 


»  Ici  les  Blancs  jouent  D  —  T  D  3  :  échec,  et  alors  il  estdémontré  que 
la  défense  doit  gagner;  d'abord,  en  couvrant  l'échec  avec  F  R ,  et  en 
jouant,  après ,  P  F  D  2 ,  etc.  Il  dit  qu'il  reste  à  prouver  lequel  des 
deux  coups  est  préférable  pour  les  Blancs,  de  D  —  T  D  3  échec,  ou  de 
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D  —  R  3.  —  li  dit  aussi  qu'il  tient  d'un  ami  la  communication  de  ce 
nouveau  coup. 

>  Ayant  pris  la  peioe  d'analyser  les  positions  résultant  du  IS*  coup  , 
l>  —  R  3 ,  peu  de  temps  après  qu'il  eut  paru  dans  le  Palaméde,  je  suis 
complètement  d'avis  que  celui  qui  donne  le  Gambit  peut  adopter  ce 
mode  d'attaque  avec  pleine  sécurité ,  comme  le  meilleur.  —  Les  Noirs 
jouenmi  comme  ils  voudront ,  ils  auront  toujours  l'inférimité,  on  dn 
moins  il  est  très  douteux  qu'ils  puissent  senlement  laire  uae  remise. 
Voici  mes  analyses. 

■  Je  suis,  etc.  Geoi^  Wallbb. 

•  Chete  Club.  —  Dablio,  1»  août  1840.  » 

Voici  la  position  après  les  douze  premiers  coups  joués  de  part  et 
d'autre. 


VHXHltHK  FAnTUE. 


BLANCS. 

13  D  — îl  3. 

14  D  —  ï  D  3  :  éche 

1 5  D  prend  F. 

16  D  —  R  &. 

17  F  prend  P  D. 

18  C  prend  P  B. 


itoitts. 
13  C  — FR&. 

li  F  — CD 5. 

15  PFD2. 

16  PD2(Var.  A.}. 

17  D  —  F  D  2. 


Et  les  Blancs  ont  le  meilleur  jeu. 
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Var.  A.  ). 

17  D  —  D  5. 

18  C  prend  P. 

16  C  — D3. 

17  D— FD2 

Et  doivent  gagner. 


DBUXIBMB  PARTIE. 


BLAircs. 

13  D— R3. 

14  R  prend  F. 

15  D  —  C  D  3. 

16  G  prend  P. 

17  D— FR3. 

18  F  R  —  R  6. 

19  C  — FR7. 

20  G  prend  T. 

21  T  —  R. 


NOIRS. 

13  FprendP  FR  : 

14  C  —  F  R  4. 

15  G— R2. 

16  P  D  2. 

17  FD  — FR4. 

18  P  G  R  1  (1). 

19  D  —  R, 

20  G  —  G. 


échei^. 


Et  force  le  mat  en  peu  de  conps. 


TR018IE1IE  PARTIE. 


BLANCS. 

13  D  — R3. 

14  D  —  ï  D  3  :  échec. 

15  G  prend  P. 

16  D  —  F  R  3. 

17  R  prend  F. 

18  FR— R6(2). 

19  F  prend  F. 

20  R  —  G  3. 

21  D  prend  G  :  échec. 


NOIRS. 

13  G— FR4. 

14  G  —  R  2. 

15  PDl. 

16  Fprend  P  :  échec. 

17  FD  — FR4. 

18  P  prend  G. 

19  D  —  D  5  :  échec. 

20  G  prend  F  :  échec 


Et  font  mat  en  six  coups  ;  mais  si  les  Noirs  jouent  : 

20  R  —  R. 

21  D  prend  T  (mieux). 

22  G  prend  F  :  échec 

23  P  G  R  1. 


21  T  — D. 

22  D  prend  D. 

23  R  —  G  4. 

24  D  ~  D  5. 

Les  Noii%  auraient  beaucoup  de  peine  à  faire  une  remise ,  et  je  né 
pense  pas  qu'ils  aient  pu  rien  Jouer  de  meilleur. 

—  -  -    i  ^ 

il)  C'est  une  erreur.  Le  F  ferait  échec  à  T  R  6 ,  et  ensuite  Tautre  F  — 
L  7  donnerait  le  mat.  Ainsi  la  suiie  de  cette  deuxième  partie  ne  signi- 
fie rien. 

(2)  Les  Blancs  pourraient  ici  joaer  T  —  D,  et  commanderaient  encore  le 
jeu  avec  plus  d'autorité.  Les  variantes  qui  en  découlent  donnent  toutes  Ta- 
vantage  aux  Blancs,  et  ils  ne  courent  pas  des  chances  aussi  hasardées  gue 
parle  coup  F  R —  R6,  quoique  nous  n'apercevions  pas  un  danger  vérita- 
ble dans  ce  dernier  coup.  S^  A . 
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%15^^^      ^^       \%t^i 


•  Où  êtes-TOus,  que  deyenez-TOus ,  que  faites-vous,  mou  cher  ami? 
Donnez-moi  donc  un  article,  il  me  but  un  article,  servez-moi  un  ar- 
ticle. »  Telles  sont  les  paroles  que  le  directeur  du  PaUunède  m'avait 
adressées  ,  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Le  moyen  de  résister  à  ses  cor- 
diales sollicitations.  Je  lui  avais  promis  quelques  lignes,  mais  l'exacti- 
tude en  fait  de  matières  littéraires  n'est  pas  toujours  mon  fort,  et  si  ce 
défaut  est  le  cachet  du  véritable  talent,  assurément  je  dois  être  un  grand 
écrivain.  Ce  cher  Saint-Amant  m'a  réclamé  plusieurs  fois  l'exécution  de 
ma  promesse ,  et  je  continuais  à  vouloir  être  un  homme  de  génie  ;  il 
insiste  cependant  avec  une  telle  persévérance  aujourd'hui,  il  me  rap- 
pelle enfin  a?ec  tant  de  gracieuseté  le  titre  de  collaborateur  dont  il  m'a 
si  mirifiquement  investi ,  que  je  ne  dois  pas  garder  plus  long-temps  le 
silence. 

J'ai  cependant  à  cœur  de  né  pas  paraître  plus  noir  que  je  ne  le  suis  ;  cette 
léthargie  de  ma  part  avait  ses  motifs  et  ses  causes  ,  et  j'en  dois  l'explica- 
tion aux  lecteurs  du  PcUamède,  que  je  ne  voudrais  pas  voir  m'accuser 
d'indififérence  on  d'oubli. 

Depuis  bientôt  un  an ,  chers  lecteurs ,  je  ne  fais  plus  partie  du  Cercle 
des  Échecs.  Des  occupations  sérieuses ,  des  considérations  personnelles , 
et  des  motifs  qu'auront  sans  doute  compris  les  personnes  les  plus  inté- 
ressées peut-être ,  à  la  prospérité  des  Échecs  et  à  la  publication  du 
Paiamède ,  ont  nécessité  ma  retraite.  N'appartenant  pas  tout-à-fait  en- 
core à  cette  école  de  philosophie  moderne  qui,  ne  tenant  aucun  compte 
du  passé,  vit  seulement  par  les  émotions  du  présent ,  on  comprendra 
ce  qu'il  a  dû  m'en  coûter  pour  rompre  avec  mes  habitudes  et  renoncer 
à  des  relations  dont  j'ai  pu  si  long-temps  apprécier  le  charme  et  le  mé- 
rite. Au  milieu  de  ces  vieilles  amitiés ,  dont  j'ai  souvent  recueilli  les 
affectueux  témoignages  ,  au  milieu  de  ces  sympathies  qui  parlaient  et 
comprenaient  le  vrai  langage  du  cœur ,  j'oubliais  les  heures  mauvaises  , 
et  noyais  un  passé  d'afilictioos  et  de  longues  douleurs  ;  je  m'égayais  de 
la  spirituelle  folie  des  lins,  je  trouvais  dans  la  conversation  des  autres 
l'aliment  intellectuel  qui  m'était  nécessaire  ,  je  m'inspirais,  par  la  con- 
templation de  quelques  belles  parties  ,  des  beautés  de  la  science  ,  et 
puisais  auprès  des  grands  maîtres  les  forces  nécessaires  à  faire  respecter 
plus  tard,  dans  ma  vie  nomade,  le  titre  de  membre  du  Cercle  des  Échecs 
de  Paris. 

Reportant  bien  souvent  mes  pensées  vers  mes  anciens  compagnons  de 
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toMn,  combien  de^lms  ii*ai^je  pas  regretté  les  modestes  partieft,  les 
innocentes  démonstrations  et  les  spirituelles  causeries  de  ce  charmant 
conteur,  dont  le  nom  figure  beaucoup  trop  rarement ,  sans  doute,  au 
bas  des  pages  du  Palamède  !  combien  de  fois  n'ai-je  pas  regretté  les 
subtiles  observations  et  les  fractions  de  sourire  du  père  Modeste,  enchaî- 
nant ,  sous  ses  dehors  trompeurs ,  la  témérité  de  quelque  présomptueux, 
et  se  contentant  bien  souvent  de  demander  au  vaincu,  pour  prix  de  la 
leçon,  une  prise  de  tabac.  Quelle  plus  simple  rémunération  d'un  travail 
de  Tesprit  !  Il  est  vrai  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  réclamer  à  l'avance  le 
gage  de  la  victoire.  Que  sont  devenues  pour  mol  les  excentricités  échi- 
quiennes  de  notre  plus  charmant  poète,  dont  les  vives  allures,  arpentant 
rapidement  les  extrêmes ,  s'élevaient  parfois  aux  régions  supérieures 
pour  redescendre  ensuite  au  niveau  des  mazettes  ?  Où  retrouver  la  con- 
fiante naïveté  de  cet  ingénieux  athlète ,  vieilli  danâ  l'arène  »  n'avouant 
une  mauvaise  position  que  sous  le  poignard  d'un  mat  en  un  coup?  Qui 
me  rendra  mon  habit  bleu  barbeau,  ses  tâtonnemens  »  ses  tapottemens, 
ses  tortiilemens  ,  ses  joies  et  ses  déceptions  soudaines  7  Qui  me  redira 
les  exclamations  et  les  personnalités  si  peu  parlementaires  »  que  s'a- 
dresse seulement  à  lui-même  un  de  nos  plus  nobles  membres?  Qui  me 
redira  les  péroraisons  de  l'ex-président  de  l'ex-Amériqne',  les  cotnptes- 
rendus  gastronomiques  et  les  inspections  thermométriques  du  plus  véri- 
table ami  de  la  liberté ,  pourvu  qu'on  ne  le.  contrarie  pas  dans  ses 
goûts?  Qui  me  rapportera  les  dissertations  éminemment  diffuses,  et 
encore  pluséminenunent  accentuées  des  représentans  do  la  magistrature, 
morceaux  oratoires  dont  l'intérêt  ne  le  cède  ordinairement  en  rien 
aux  questions  agitées  dans  Gulliver?  Qui  me  communiquera  les  provo- 
cations périodiques  de  ce  troubadour  de  l'Échiquier ,  de  cet  aimable  et 
doucereux  athlète ,  sachant  si  bien  dans  les  revers  de  la  fortune  aux 
Échecs,  dissimuler  ses  émotions,  essayant  même  un  sourire  au  sein 
d'une  défait^ ,  mais  s'élecirisant  au  contact  des  amis  qu'il  revoit ,  et 
leur  communiquant  malgré  eux  quelque  chose  du  bonheur  qu'il  res- 
sent ?  Où  trouverai-je  enregistrés  désormais  les  progrès  et  les  matchesde 
nos  célébrités  nouvelles,  planètes  inconnues  jusqu'alors,  mais  récem- 
ment écloses  dans  la  profondeur  des  calcids  et  des  combinaisons. 
J'ignorerai  donc  aussi  les  hauts  faits  et  les  désastres  des  nobles  visiteurs, 
venant  rompre  une  lance  an  milieu  de  l'arène,  mété(»'es  lumineux  par- 
fois ,  dont  le  passage  donnait  au  Cercle  une  animation  salutaire.  Il  en 
est  un  surtout  que  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  voir  cette  année  ,  et  dont 
je  regrette  assurément  les  relations  amicales.  Je  veux  parler  de  cet  an- 
cien compagnon  d'armes,  élevé  sous  la  férule  des  Boncoar  et  des 
Labourdonnais ,  de  ce  géant  du  Loir-et-Cher,  qui,  chaque  année,  fidèle 
à  ses  printannières  habitudes,  abandonne  ses  pénates  ,  son  humide 
manoir,  ses  fagots,  sa  ligne  et  ses  méditations  poétiques,  pour  nous  ap- 
porter tout  ce  qu'il  a  pu  amasser  dans  l'année,  de  progrès  et  de  science. 
Que  de  fois  j'ai  envié  cette  brusque  confiance  qui  n'admet  pas  de  ri- 
vaux !  Heureuse  organisation  ,  dont  la  décevante  illusion  produit  au 
moins  siu*  l'être  qu'elle  anime ,  une  sécurité  parfaite ,  et  laisse  entrevoir 
au  dehors  cette  insouciante  aménité  dont  l'âge  d'or  seul  rappelle  les 
souvenirs  !  Qui  me  racontera  ses  prouesses,  ses  vicissitudes,  ses  triom- 
phes et  ses  étourdissans  malheurs  ? 

Et  vous ,  mon  cher  Saint-Amant,  vous  dont  la  constante  gaîté  rejail- 
lissait sur  moi  en  impressions  si  agréables,  vous  dont  le  contact  ec  la 
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fréquentation  ècbauHaient  ma  verve  et  mon  imagination,  je  ne  vous  aper- 
çois [dus.  Que  sont  devenues  nos  causeries  familières ,  nos  caustiques 
obtewalioBS,  nos  complots  innocens ,  et  ces  parties  assaisonnées  de 
facéties  grotemes,  d'inddens  bizarres,  où,  dans  ma  mauvaise  bnmeiir, 
je  fracassais  heUiqueusement  un  innocent  Cavalier,  où  je  vous  escamo- 
tais quelquefois  aussi  une  position  qui  vous  forçait  à  employer  ensuite 
tous  vos  moyens  d'attaque  7  Gomme  je  jouissais  alors  de  vos  efforts 
et  de  votre  embarras  !  Avec  quelle  douce  sensation  j'écoutais  le 
tremblement  oonvulsif  de  votre  pied  cadencé ,  et  je  contemplais  les 
fabuleux  égarem^os  de  votre  tabatière  I  Dans  ces  parties ,  je  me  re- 
trempais, comme  Achâledans  les  ondes  du  Styx^  et,  comme  lui,  je  me 
serais  cru  invulnérable,  si  j'étais  parV<»a  à  vous  faire  mordre  la  pous- 
sière. 

Vous  le  voyez,  cbers  lecteurs ,  et  vous,  mes  anciens  compagnons,  j'ai 
conservé  de  tout  ce  pané  un  prédeuz  souvenir,  et  je  le  conserverai 
long-temps,  car  ii  y  avait  dans  ces  réunions,  pour  moi,  un  intérêt  vérita- 
blement paissant ,  et  il  m'a  fallu  pour  y  renoncer  de  graves  considéra- 
tions. 

G^était  en  outre,  au  milieu  de  ces  réunions,  que  s'élaboraient  les  com- 
mentaires, les  analyses ,  les  dissertations  savantes,  c'est  là  que  nais- 
saient les  évènemens ,  les  naïvetés ,  les  nouvelles  et  les  innocentes  mé- 
cbancetés  à  l'ordre  du  jour.  C'est  là  que  se  formulaient  les  protocoles  et 
les  programmes  des  matches  plus  ou  moins  nationaui  ;  c'est  là  que  s'en- 
registraient les  hauts  faits,  les  progrès  et  les  désastres  des  amateurs  ; 
c'est  là  aue  se  créaient  les  réputations  et  les  célébrités  auxquelles  ce 
brave  Labourdonnais  avait  eu  le  bon  esprit  d'imposer  un  festin  avant  de 
leur  octroyer  légalement  le  parchemin  qui  leur  donnât  irrévocablement 
le  grade  universitaire.  C'était  enfin  seulement  au  milieu  du  Cercle  des 
Echecs ,  que  je  pouvais  trouver  les  élémens  capables  de  m'inspirer  un 
peu,  et  donner  aux  abonnés  du  Palamède  quelques  unes  de  ces  lignes, 
dont  le  but  était  de  rompre  un  peu  la  sévérité  et  la  monotonie  des  ana- 
lyses scientifiques^ 

Or,  n'ayant  pas  mis  les  pieds  dans  le  nouveau  Cercle  à  Tinauguratioa 
duquel  je  n'ai  pas  même  assisté,  ma  tâche  est  peu  facile.  Pour  animer  un 
article,  il  me  faudrait  en  quelque  sorte  improviser,  et  l'on  assume 
quelquefois  sur  soi  tant  de  responsabilité ,  même  en  disant  la  vérité  ! 

Laissant  donc  le  Cercle  de  côté,  je  reporterai  ailleurs  mes  observa- 
tions. 

Je  l'avouerai,  forcé  pendant  quelque  temps,  à  cause  de  mes  occu- 
pations, de  renoncer  aux  Échecs,  j'ai  perdu  beaucoup  de  mon  enthou- 
siasme et  de  ma  passion  première.  Assurément,  je  serais  fortement  privé, 
si  je  ne  trouvais  pas  le  moyen  de  sabrer,  de  temps  en  temps,  quelques 
amateurs;  mais  ce  n'est  plus  cet  incessant  berâin  de  parties,  cette 
frénésie  qui  me  fit  passer  jadis,  devant  l'Échiquier,  vingt  et  une  heures 
sans  boire  ni  manger.  Je  ne  sais  donc,  si  reportant  ailleurs  mes  impres- 
sions de  cahne,  j'envisage  les  choses  sous  leur  véritable  aspect;  mais 
il  me  semble  que  depuis  quelque  temps  le  goût  des  Échecs  n'a  pas  fait 
de  progrès. 

Dans  une  de  nos  dernières  revues ,  je  m'exdamais  sur  le  développe- 
ment de  ces  progrès ,  je  signalais  ptasienrs  établissemens  où  chaque  soir 
on  rencontrait  plusieurs  parties  ;  j'appelais  surtout  l'attention  sur  un 
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cdfé  qai  menaçait  de  s'élever  comme  une  puissante  rivalité  pour  b 

Régence. 

Aujourd'hui  les  amateurs  ont  disparu  de  iaptaparCdecesomifeaux 
clubs ,  et  la  réunion  du  boulevart  Poissonnière  compte  à  peine  eticore 
quelques  membres.  Quelles  sont  les  causes  de  cette  mutation  soudaine? 
Faut*il  les  attribuer  à  Tindifférent  accueil  des  chefs  d'éCaMissemens ,  au 
zèle  imiNTévoyant  des  garçons  qui  vous  relancent ,  à  peine  entré ,  d'un , 
«  Que  but-il  servir  à  flionsieur  7  »  sans  vous  donner  le  temps  de  vous 
reconnaître  ou  de  s'asseoir.  Faut-il  enfin  les  attribuer  seulement  au  ca-^ 
price  des  amateurs  ?  Toujours  estait  qu'on  rencontre  à  peine  aujour- 
d'hui, au  Ca/l?(7a5Ùmr,  une  ou  deux  parties  d'amateurs  dans  les  langes  de 
l'art,  parties  abondamment  assaisonnées,  il  est  vrai,  d'analyses,  de  com- 
mentaires et  de  démonstrations ,  faisant  succéder  à  un  coup  faux,  un 
coup  plus  faux  encore.  C'est  jouer  avec  des  Echecs. 

Une  des  causes  probables  de  la  pérégrination  des  amateurs  et  de  leur 
rareté  dans  les  autres  étabiissemens,  est  la  réorganisation  que  vient  de 
recevoir  le  Café  de  la  Régence.  Ombres  de  Rousseau,  dePhiliéor  et  de 
Voltaire ,  que  diriez-vous  aujourd'hui,  si,  quittant  les  EcUqniers  de 
l'autre  monde,  vous  veniez  vous  égarer  un  moment  sur  la  place  da  Pa- 
lais-Royal ?  En  vain  vous  chercheriez  sans  doute  votre  Régence  d'autre* 
fois.  À  la  place  de  cet  assemblage  de  haillons,  d'oripeaux  et  de  ce,  traves- 
tissement de  comtesse  ruinée ,  dpnt  aimait  à  se  parer  quotâdiemiemeai 
la  Régence ,  elle  a  tout-à-coup  revêtu  le  costume  d'une  Parisimine  été* 
gante.  A  son  teint  jaune  et  cadavéreux  a  succédé  la  fraicheiv  et  la  dé- 
cence d'une  rosière,  dont  elle  semble  avoir  le  moelleux  et  les  attraîtSw 
Une  lumière  éclatante  a  remplacé  cette  clarté  douteuse,  qui  rappdaiile 
chaos;  des  chaises  élastiquement  engageantes  ont  remplacé  les  tjtouret» 
rustiques,  et  quand  les  toux,  les  rhumatismes  et  les  catarrhes  »  tops  cea 
vieux  créanciers  d'une  jeunesse  trop  polkée,  veulent  bien  le  pennettre» 
on  peut  respirer  un  air  ua  peu  plus  saWtaire  que  les  émanatàoiis  du  gK, 
du  café,  des  liqueurs ,  et  de  la  réunion  de  soixante  personnea.  MbONia 
aussi  dans  le  personnel ,  un  redoublement  d'efforts  et  d'emproiseoiena 
bien  entendus,  que  viennent  harmonieusement  couronner  te  sourire  de 
la  beauté  du  comptoir  et  le  bonjour  du  propriétaire. 

C'est  ici  le  cas  d'applaudir  sans  réserves  aux  nobles  ^flortsde  M.  Vielle. 
Dans  son  ardent  enthousiasme  pour  la  cause  des  Echecs  qui  semblait  pé* 
ricliter  ,  consultant  beaucoup  moins  sans  doute  son  intérêt  persoi|pel 
que  ses  chaleureux  instincts  et  sa  vénération  pour  le  sanctuaire  ,  il  a 
voulu  régénérer  ia  Régence  et  lui  donner  cet  oriental  aspect,  qui  lui 
permet  de  rivaliser  avec  nos  plus  élégantes  demeures.  Comprenant  en 
outre  les  besoins  de  l'époque,  il  a  voulu  faire  aussi  la  part  de  ces  usages 
germaniques  qui  se  sont  impatronisés  chez  nous  en  véritables 
despotes.  Le  taoac  ,  aujourd'hui,  est  en  effet  un  cinquième  élément 
indispensable  à  la  génération  nouvelle.  L'air  pur  et  les  rayons  du 
soleil  ne  suflBsent  plus  à  vivifier  les  inspirations  de  la  jeunesse;  dans 
ce  siècle  du  cigare,  l'intelligence  et  l'imagination  ne  chevauchent 
plus  qu'au  milieu  des  brouillards  et  des  émanations  du  tabac,  loisirs 
réservés  jadis  aux  vieillards  blanchis  dans  les  camps  ou  à  l'ou- 
vrier ne  pouvant  se  procurer  d'autre  jouissance.  Nos  élégantes  ne  se 
contentent  plus  de  courses  au  clocher,  d'exercices  au  fleuret,  à  la  ca- 
rabine, ou  au  pistolet,  elles  adorent  presque  toutes  aujourd'hui  les  pana- 
tellas,  et  désormais  un  fiancé  galant,  devra  mettre  une  pipe  culottée  an 
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Tond  de  sa  corbeille  de  mariage*  Ah  !  mesdames ,  meBdames  ,  aasur^ 
méat  j'aime  dans  le  beau  sexe,  même  ses  caprices  et  ses  défoats;  maïs 
le  plus  gracieux  soorire  arrondissaDt  la  plus  jolie  bouche  infestée  de  ta- 
bac» me  trouYerait  .impassible  et  glacé.  C'est  R^ence ,  Pompadoor , 
absurde,  d'acoord,  mais  e%Aa  je  sais  ainsi. 

Acceptant  donc  la  nécessité  des  circonstances  et  l'empire  de  la  mode, 
M.  Yielie  a  voulu  que  les  portes  du  temple  fussent  ouvertes  aux  fu- 
meurs. Un  vaste  estaminet  adhérent  au  sanctuaire  reçoit  maintenant  nos 
amateurs  de  cigares.  Ces  messieurs,  renforcés  ordinairement  d'une  assex 
grande  ouantité  d'Italiens ,  d'Anglais  et  d'Allemands  ,  transforment 
ainsi  l'Echiquier  en  véritable  champ  de  bataille  ;  car,  assurément ,  les 
canons  d'Austerlilz  ou  de  ftlarengo,  ne  donnèrent  pas  à  l'atmosphère 
une  teinte  plus  sombre  que  le  brouillard  planant  incessamment  au  dessus 
de  cette  succursale  embaumée. 

On  dit  le  nouveau  Cercle  convenablement  distribué,  spacieux  et  com- 
mode. Il  y  règne  même  une  modeste  élégance  que  rehaussent  vénérable- 
ment  les  bustes  de  Philidor  et  de  Labourdonnais,  religieux  symboles  de 
la  déité  qu'on  encense  au  milieu  de  ces  salons.  H  manque  cependant 
quelque  chose  à  cet  ensemble  ,  il  manque  un  personnage  qui  faisait 
réellement  partie  du  mobilier  de  l'ancien  Cercle  ,  il  manque  ce  bon 
-François,  aux  joues  vermeilles,  aux  allures  un  peu  niaises,  vrai  type  de 
chess  groom^  ilhistré  par  le  PcAamède  et  le  pinceau  d'un  artiste.  De  son 
temps,  les  nobles  visiteurs  étaient  sûrs  au  moins  de  rencontrer  toujours 
au  Cercle  trois  grandes  célébrités  ;  les  bustes  de  Philidor,  de  Labour^ 
donnais  et  François.  Amour  !  amour  !  qui  perdis  Troyes,  qu*as-tu  fais  de 
François?... 

On  a  donné  pour  local  au  nouveau  Cercle  ,  on  de  ces  endroits  qu 
semblent  avoir  le  privilège  de  servir  de  réceptacle  aux  ebefs-d'eeuvre  de 
l'intelligence  humaine.  Les  prodiges  de  la  science  ont  remplacé  les  mer- 
veille^ de  la  mécanique.  Un  Echiquier  trône  à  la  place  où  digérait  le 
fameux  canard  de  Vaucanson.  La  matière  a  donc  aussi  ses  vicissitudes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  Cercle  complète  admirablement  l'en- 
semble ihi  triple  étahlissement  dont  M.  Tielle  est  le  triple  propriétaire. 
La  Héfence  ainsi  régénérée,  s'est  posée  comme  une  spécialité  unique 
dans  le  monde  entier  ;  puisque  seule  ,  elle  peut  satisfaire  à  la  fois  les 
goûts,  ofnobilùgt  gentry  and  public^  comme  disent  les  Anglais,  qui  pré- 
tendent, sans  rire,  que  leur  patrie  est  le  berceau  de  l'Egalité  :  a  New- 
Patent.  Des  communicatioiis  faciles  relient  entre  elles  les  différentes 
parties  de  /a  jRe'^enc^t  véritable  citadelle  aujourd'hui,  avec  ses  casemates» 
son  donjon,  sa  poudrière,  ses  cachots  et  même  ses  oubliettes;  mystérieuses 
retraites  d'o4  s'échappent  parfois  des  échos  plus  mystérieux  encore. 

Laissant  les  descriptions  moyen-âge  et  le  langage  des  temps  féodaux , 
je  dirai  que  le  Cercle  et  FEstaminet,  succursales  nécessaires,  sans  doute, 
aux  besoins  de  Fépoque,  ont  porté  cependant  quelque  atteinte  à  la  gloire 
et  à  la  prospérité  de  fa  mère-patrie.  On  voit  encore  beaucoup  de  parties 
au  Café  de  la  Régence ,  mais  les  forts  joueurs  y  sont  rares,  et  les  néo- 
phytes peuvent  venir  s'aventura  aujourd'hui  au  milieu  de  cette  arène  où 
ne  s'exerçaient  jadis  que  de  nobles  athlètes.  En  dirant  le  âanctwôre,  on 
semble  lui-  avoir  enlevé  qwlqne  chose  de  ce  cachet  local  qui  stéréotypa 
sa  réputation  dans  l'univers  entier;  il  faut  le  reconnalure,  l'antkpNtéa 
ses  privilèges  et  sa  poésie.  Biais  si  les  Echecs  se  sont  faita  modestes  an 
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sein  du  tabernacle ,  en  revanche  le  domino  s'y  est  pompensement  întnv* 
doit  avec  ses  hourrahs ,  ses  grelots  et  son  bmyant  cortège.  Au  lieu  de 
supporter  paisiblement  on  Echiquier ,  les  tables  grincent  sous  le  ronNs 
des  dés  pea  harmonieux  ;  aax  cris  d'Echec  et  mat,  et  d'Echec  an  Rbi , 
ont  succédé  les  interpellations,  les  frémissemens  d'impatience,  et  le» 
exclamations  de  désespoir  et  d'angoisse  ;  les  doubles,  six  et  les  doubles 
cinq  ont  dispersé  les  armées  de  buis  et  d'ébène.  Et  comme  s'il  apparte- 
nait toujours  à  la  Régence  de  s'ériger  en  Académie ,  elle  a  bien  vite 
transformé  en  théorie  les  combinaisons  de  ce  jeu;  cette  théorie  a  Cait 
éciore  des  professeurs  et  de  hauts  dignitaires.  On  trouve  au  Café  de  la 
Régence  des  amateurs  dont  ou  adopte  les  préceptes,  les  subtilités,  on 
plutôt  les  erreurs;  on  suit  telle  ou  telle  école.  Ne  jouant  plus  que  rare- 
ment aux  Echecs,  je  me  surprends  quelquefois  à  noyer  mes  loiârs  au 
milieu  de  ces  rebuts  de  l'intelligence,  mais  j'ai  le  r^rettable  malheur  de 
n'y  comprendre  rien. 

Si  je  ne  suis  pas  à  même ,  chers  lecteurs,  de  vous  rendre  un  compte 
exact  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  la  haute  école  de  l'Echiquier, 
je  puis  au  moins  jeter  un  coup  d'oeil  en  arrière,  et  envisager  un  peu  les 
événemens  importans  qui  ont  signalé  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Donnons  d'abord  un  témoignage  de  sincère  regret  aux  membres 
que  la  mort  a  fait  disparaître  de  nos  rangs.  A  M.  de  Jouy,  et  sur- 
tout i  M.  Barthès  de  Marmorières,  que  nous  avons  plus  particulière- 
ment connu.  D*un  caractère  irrascible  et  fougueux,  M.  de  Barthès  éprou- 
vait dans  les  jeux  de  combinaisons,  qu'il  aimait  avec  passion,  de  ces 
émotions  violentes  dont  la  fréquence  et  l'excitation  ont  peut-être  abrégé 
ses  jours.  Mais  cecaractère,  presque  farouche,  disparaissait  dans  l'intiiuité 
des  relations  habituelles,  pour  faire  place  à  un  naturel  doux,  affable  et 
essentiellement  bon.  D'une  force  assez  douteuse  aux  Echecs,  il  a  cepen- 
dant soutenu  vaillamment  en  Algérie ,  la  dignité  de  membre  du  Cercle 
de  Paris ,  et  a  mérité  dans  cette  série  de  parties ,  une  mention  honorable. 
Nous  le  regrettons  comme  on  doit  regretter  un  vieil  ami  qui  fut  long- 
temps notre  compagnon  d'armes  et  l'un  de  nos  premiers  maîtres.  Que 
de  Pions,  que  de  Cavaliers  nous  avons  brisés  dans  nos  mouvemeDS  d'im- 
patience et  d'humeur  :  je  l'avais  surpassé  dans  la  théorie,  maïs  dans  l'ac- 
tion il  (àt  toujours  mon  maître.  Je  n'ai  jamais  pu  fracasser  que  des 
Pions  et  des  Cavaliers  ;  M.  Barthès  anéantissait  les  Tours. 

En  imprimant  sa  trace  au  milieu  de  nous  par  quelque  douloureux 
souvenir,  le  temps  apporte  ordinairement  la  compensation  d«s  biens 
qu'il  nous  ravit,  et  donne  aux  générations  nouvelles  le  droit  de 
vanter  aussi  leur  époque  ;  mais  depuis  quelques  années ,  oes  compensa- 
tions n'ont  pas  existé  pour  les  joueurs  d'Échecs  à  Paris.  Nos  grandes 
célébrités  ont  disparu,  ou  se  sont  retirées  sous  leur  tente  «  et  avec 
elles,  il  but  Uen  le  dire ,  s'est  évanouie  la  supériorité  incontestable  qui 
s'attachait  à  notre  nom  ;  nos  vieilles  affectious  même  ont  perdu  quelque 
chose  de  cette  unité  qui  distinguait  particulièrement  les  membres  de 
notre  docte  famille.  Nous  signalons  ces  pénibles  observations  sans  en  re- 
ch^dier  les  causes»  qui  se  rattachent  à  des  considérations  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'exanuner. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  cependant  pas  été  tout*-à-fait  sté- 
rile. Parmi  les  événemens  qui  l'ont  signalée,  nous  remarquons  certains 
faits  qui  méritent  de  tenir  quelque  place  dans  les  annales  de  l'Édûquer, 
et  nous  essaierons  ici  d'en  ràppâer  le  souvenir. . 
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hfiB  réoniott»  extraordinaires  du  Cercle  de  Paris ,  oat  brillauimeiit 
inauguré  pour  nous  Tannée  1846.  Ces  réunions,  en  donnant  naissance 
anx  Cours  de  M.  Kiéséritsky  et  à  ses  analyses,  qui  devaient  avoir  aux 
yeux  des  personnes  assez  avancées  pour  les  comprendre,  un  puissant 
attrait,  prometlaient  d'heureux  résultats.  Le  désintéressement  de  M.  Kié- 
séritzky  ne  s'est  pas  borné  à  la  démonstration  de  son  savoir  :  ayant  ren- 
contré dans  M.  Harrwitz  une  égalité  d'iuteUigence  et  de  bonne  volonté, 
il  nous  a  fait  assister  au  curieux  spectacle  des  partie»  sans  voir ^  véritables 
tQurs  de  force  mnémoniques,  combinaisons  mystiques  d'intelligence,  ap- 
pelées sans  doute  à  de  plus  nobles  travaux,  et  dont  nous  rappellerions  ici 
les  éloges,  si  les  applaudissemens  unanimes  que  les  deux  athlètes  ont  re- 
cueillis, n'étaient  pas  pour  eux  une  récompense  bien  autrement  flatteuse 
que  le  modeste  témoignage  de  notre  admiration. 

Pour  égayer  un  peu  la  scène,  voici  venir  maintenant  ladrMatiqne  his- 
toire do  tableau  représentant  le  fameux  match  national.  Un  artiste, 
jusqu'alors  à  peu  près  incompris,  a  besoin,  pour  échauffer  son  imaghia- 
tioQ,  d'un  sujet  un  peu  moins  vieux  que  les  bois,  la  nature,  la  mer  ou  les 
deux.  Le  hasard,  favorisant  seis  recherches ,  le  fait  tomber  an  milieu  de 
nous,  au  moment  où  les  deux  grands  rivaux  combattaient  à  outrance» 

L'attitude  des  héros,  celle  des  spectateurs,  ces  physionomies  bizarres  et 
si  diversement  animées ,  offrent  à  notre  homme  un  sujet  original  et  pi- 
quant Son  talent  et  ses  pinceaux  enfantent  une  création  douteuse  dont 
il  reçoit  le  prix  avec  reconnaissance  ;  mais  une  fols  les  écus  dans  sa  po- 
che, ce  sentiment  fait  place  à  la  plus  étonnante  illusion  ;  l'artiste  vent 
que  sa  production  soit  un  chef-d'œuvre,  et  revendique  une  propriété  qui 
ne  lui  appartient  plus.  Malheureusement  les  prosaïques  tribunaux  n'ont 
fKis  partagé  l'enthousiasme  et  les  rêveries  de  l'artiste. 

Braquant  notre  longue-vue  à  travers  les  mers,  nous  apercevons  la  lutte 
des  Marseillais  et  des  Africains.  Cette  guerre,  sans  rappeler  tout-à-fait  les 
hauts  faits  de  Scipion  ,  d'Annibal  ou  die  Jugurtha,  n'est  pas  entièrement 
dépourvue  d'intérêt  Les  mouvemens  impétueux,  la  rapidité  des  attaques, 
faisant  pressentir  un  plan  hardiment  conçu,  mais  dégénérant  bientôt  en 
escarmouches,  en  pièges  et  en  subtilités  tortueuses,  révèlent  essentielle- 
ment le  caractère  des  deux  peuples.  Toutefois  les  Marseillais ,  en  rem- 
portant la  victoire,  ont  inauguré  avec  éclat  le  Cercle  qu'ils  ont  récem- 
ment fondé,  et  qu'ils  illustreront  probablement  un  jour  par  quelque 
triomphe  un  peu  plus  solide.  Nous  avons  personnellement  la  plus  grande 
confiance  dans  cette  pépinière  de  futurs  héros. 

Tournant  nos  regards  d'un  autre  côté ,  nous  assistons  au  défi  de 
MM.  Stanley  et  Rousseau.  Les  parties  de  ce  match ,  publiées  par  les  di- 
verses revues  échiquiennes ,  offrent  des  détails  assurément  curieux ,  des 
positions  originales,  des  combinaisons  savantes  et  bien  élaborées;  mais  on 
y  chercherait  en  vain  cette  hardiesse  de  conception  qui  dénote  une  ima- 
gination supérieure.  C'est  en  général ,  du  reste,  le  défaut  des  parties  for- 
tement intéressées ,  soit  sous  le  rapport  de  l'argent ,  soit  sous  celui  de 
l'amour-propre.  La  crainte  de  mal  faire  enchaîne  les  élans  de  l'intelli- 
gence ,  et  paralyse  les  facultés.  Labourdonnais  seul  savait  conserver  au 
milieu  de  semblables  parties  la  puissance  de  ses  moyens  ;  son  caractère 
insouciant  ignorait  le  prix  de  l'or ,  et  k  conscience  de  sa  supériorité  lui 
assurait  encore ,  en  succombant ,  les  applaudissemens  de  la  multitude. 
Nous  avons  appris  avec  peine  la  défaite  de  M.  Rousseau,  dont  nous  avions 


TU  les  progrès  se  développer  rapidement  au  milieu  de  nous.  Préquentaut 
assidtaient  les  p^us  forts  amateurs,  et  plus  particulièrement  M.  Laroche, 
cet  Ajax  pyrénéen ,  dont  la  supériorité  a  pèut-^re  trop  modestement 
évité  la  lumière,  M.  Rousseau  était  devenu  un  de  nos  membres  les  plus 
distingués.  Travaillant  ses  parties  avec  une  persévérance  et  un  courage 
liéro!qpie>  il  annonçait  la  volonté  d'arriver  à  la  célébrité.  Il  est  IMieux 
que  le  sort  ait  trahi  de  si  nobles  efforts ,  et  nous  espérons  que  l'avenir 
saura  lui  réserver  quelques  brillantes  compensations. 

Quittant  les  magiques  contrées  du  Nouveau-Monde  et  ses  nuits  étoi- 
léos  que  nous  ne  connaissons  malheureusement  que  par  la  description  de 
Chateaubriand  et  de  Bernardin  de  St-Pierre,  nous  venons  nous  replonger  au 
milieu  des  brouillards  de  la  Grande-Bretagne,  d'où  resplendissent  avec  un 
magique  éclat  les  banquets  annuels  de  Londres,  Leeds  et  Liverpool.  Nous 
entendons  les  cris  d'allégresse  et  les  acclamations  de  ces  réunions  gros- 
sies, il  est  vrai,  quelquefois,  de  personnes  étrangères  aux  Echecs,  nais  où 
tous  les  convives  déploient  à  l'unanimité,  an  milieu  deschansons,  des  ris, 
desspeeches  et  des  toasts,  leurs  senlimens  de  bienveillance  et  de  confra- 
ternité pour  tous  les  amateurs  d'Echecs,  quels  que  soient  leur  patrie,  leur 
force  ou  leur  rang.  £t ,  rendons-leur  justice,  aucun  Angkis  n'a  dérogé  à 
cet  engagement  pris  le  verre  en  main,  au  bruit  du  Champagne  et  des 
hourras  :  chaque  joueur  a  pu  recueillir  au  milieu  d'eux  la  manifesta- 
tion de  ces  sentlmens,  pourvu  toutefois  que  cet  amateur  ait  apporté,  avec 
un  talent  plus  ou  moins  positif,  cette  gaîté,  ces  formes  et  celte  aménité 
qui  révèlent  Thomme  de  bonne  et  joyeuse  compagnie. 

C'est  à  l'éminence  de  ces  qualités  peut-être,  plus  encore  qu'à  ses  re- 
lations commerciales,  que  le  directeur  du  Paiamède  a  dû  l'espèce  d'o- 
vation que  lui  ont  décernée  ces  mêmes  Anglais,  qui  ont  laissé  passer  en- 
suite, presque  inaperçus  ,  des  amateurs,  fort  distingués  sans  doute,  mais 
qui  n'avaient  pas  fait  une  étude  assez  approfondie  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  habitudes. 

Le  Nestor  de  l'Echiquier ,  le  père  Alexandre ,  est  revenu  cette  année 
serrer  la  main  de  ses  anciens  camarades  et  de  ses  bons  amis.  Personnel- 
lement ^  nous  a\ons  été  heureux  de  le  revoir,  car  il  n'ignore  pas  nos  sen- 
timens  d'estime  et  de  sincère  affection.  II  nous  est  arrivé  tout  cuirassé  de 
problèmes,  de  commentaires  et  de  solutions  amassés  dans  une  retraite  de 
plusieurs  années.  Il  a  peu  joué  parmi  nous  ,  la  théorie  beaucoup  plus 
que  la  pratique  absorbe  aujourd'hui  ses  instans. 

Tout  préoccupé  de  la  publication  qu'il  venait  éditer,  il  arrivait  ooas- 
umment  escorté  de  rouleaux,  de  cartons,  défigures,  et  vous  souhaitait  le 
bonjour  un  problème  à  la  main.  Ses  poches,  son  gilet  et  son  chapeau  re- 
gorgeaient de  paperasses  dont  les  extrémités,  recouvertes  de  notes  et  de 
diagrammes,  annonçaient  la  studieuse  origine.  Sa  canne ,  outre  son  jeu 
d'Echecs  lilliputien,  renfermait  encore,  au  milieu  de  ses  entrailles,  quelques 
précieux  chiffons,  et  sa  pipe  même,  cette  inséparable  compagne,  était  un 
réservoir  où  s'entassaient  pêle-mêle  les  combinaisons  du  sanscrit  et  de  l'é* 
cole  italienne. 

Ayant  consacré  quelques  lignes  au  compte-rendu  des  ouvrages  du 
père  Alexandre,  nous  renverrons  \  la  lecture  de  cet  article  les  amateurs 
qfà  désireraient  se  les  procurer,  et  posséder  ainsi  l'ensemble  des  publica- 
tions anciennes  et  modernes.  Le  patriarche  a  repassé  le  détroit.  Que  les 
bffouiilards  de  I»  sombre  ci^  s'illuminent  pour  lui  de  l'édat  du  mont  Si- 
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nal ,  et  poiase-t-ii  titwTer  au  iniliea  d'eoi  h  béathade  et  la  joie  des  pro- 
phètes I 

Les  trafau  do  père  Alexudre  ont  stîmolé  Tardenr  d*iiii  nouteaa 
commeaUiteor,  dont  TioteUigeDce  et  Férodition  peuvent  assurément  être 
litiies  ani  progrès  de  la  soience.  M.  Kiéséritzky  a  pnbKé  cloquante  par- 
ties inédites^  ^'il  a  enrichies  de  ses  annotations.  Ces  parties ,  jooées  par 
des  amateorsde  tovte  espèce  de  force,  n'oifreotpas  toujours  i'iètérétquîse 
ralttflke  aux  œvives  des  grands  maîtres  ;  nous  en  exceptons  cependant 
oelles  jouées  par  l'éditeur,  nais  elles  sont  assez  remarquables  par  les 
bizarreries  et  les  excentricités  qu'on  y  rencontre.  Enm'offrant  un  exem- 
plaire de  son  ouvrage ,  AL  Kiéséritzky  m'ai  ait  ménagé  une  autre  sur- 
prise, celle  de  voir  imprimée ,  pour  la  première  fois ,  une  de  mes  par- 
ties. Seulement,  ayant  adopté  une  annotation  qui  ne  m'était  pas  familière» 
je  n'avais  pu  parvenir  à  reproduire  cet  enfantement  de  mon  cerveau. 
Heureusement  que  le  BelW-IÂfe,  en  imprimant  aussi  cette  partie,  s'est 
ainsi'chargé  de  me  traduire  ma  langue. 

M.  Kiéséritzky  a  voold  visiter,  cette  année  ,  la  Grande-Bretagne. 
N'étant  pas  assez  avancédans  son  intimité,  nous  n'avons  pas  été  assez  heu- 
reux pour  recueillir  ks  impressions  de  ce  voyage  ou'il  a  pubfîées  en  al- 
lemand, et  ne  souMues  pas  à  même  de  les  reproduire  ici.  Ne  pouvant 
envisager  que  les  faits  matériels,  nous  dirons  que  M.  Kiéséritzky  n'a  pas 
été  tont-à-£iit  lui-même  dans  ces  circonstances,  et  nous  nous  serions 
attendu  à  de  plus  grands  résultats.  Le  climat ,  la  difersité  des  habitudes, 
et  la  stupéfaction  qu'impose  à  tout  étranger  une  ?ille  comme  Londres, 
avaient  exercé  sur  lui  une  fâcheuse  influence  et  paralysé  une  partie  de 
ses  moyens.  C'est  sans  doute  la  conviction  de  cette  influence  qui  l'a 
empêcnéjde  provoquer  le  lion  britannique. 

En  le  voyant  partir,  chacun  de  nous  avait  espéré  qu'une  lutte  aurait 
lieu  entre  ces  athlètes  qu'on  nous  a  toujours  assurés  dignes  l'un  de  l'au- 
tre, et  le  résultat  nous  eût  aidé  à  asseoir  notre  opinion. 

Pour  notre  part,  nous  regrettons  sincèrement  que  ces  deux  rivaux  n'en 
soient  pas  venus  aux  mains  ;  M.  Kiézéritzky,  eût-il  dû  succomber,  au- 
rait encore  pu  ramasser  dans  sa  défaite  un  bien  beau  laurier. 

M.  Kiéséritzky  a  conquis  chez  nous  le  droit  de  nationalité,  et  par  son 
assiduité,  et  par  ses  travaux,,  et  par  son  vaste  savoir.  Libre  de  se  consa- 
crer entièrement  au  culte  de  la  science,  il  a  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour 
arriver  au  premier  rang.  Il  n'a  peut-être  pas  assez  l'habitude  des  parties 
fortes  et  vigoureusement  disputées,  et  n'a  pas  assez  mesuré  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  travail  d'une  lutte  de  dix  heures,  ^  l'escamotage  d'une 
partie  faite  à  avantage  ;  c'est  un  exercice  pénible ,  sans  doute ,  mais 
indispensable  à  qui  veut  et  peut  parvenir.  Ceci  en  passant. 

M.  Harrwitz,  plus  audacieux  que  M.  Kiéséritzky,  n'a  pas  craint  d'atta- 
quer le  colosse  des  Trois-Royaumes.  Un  match  a  eu  lien  entre  M.  Staun- 
ton  et  lui,  match  bariolé  de  conditions  bizarres  et  fantasques,  mais 
que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  commenter.  Les  parties  le  sont  assez 
dans  les  colonnes  du  Palamède. 

M.  Staunton,  après  avoir  houspillé  un  peu  rudement  son  antagoniste  , 
ne  s'est  pas  contenté  de  ce  premier  avantage;  voulant  retirera  son  ennemi 
tout  moyen  de  secours  et  d'appui,  il  a  dissimulé/ sous  les  poétiques  appa- 
rences d'un  fartunatos  nirmum ,  ses  sinistres  projets  ;  il  a  entraîné  sa 
proie  au  fona  d'un  désert  pour  la  dévorer  à  son  aise,  et  c'est  comme 
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par  eacbanlanent  qie  g«  ptone  H.  H«Twili  s  échappé  1  ût  EuiUBtic|M 
repas. 

Le  Cheu-Chrû*ieU  et  le  PiUmnide ,  avec  b  refMvdnctkn  oo  pen  ■>- 
porilîque  du  Caiéchùme  éckùptien  et  le»  disserations  beasMoplrop 
savantes  du  mat  de  la  Tour  contre  ieFon,  aoas  ont  égayé  par  b  manière 
toute  chevaleresque  avec  laquelle  ila  ont  agité  b  fioieaM  qnettioa  dn 
pat  par  U  Pion  m  pauma.  Qnestioa  réaolae  avec  la  plut  grtiMi  laiig- 
froid  et  par  des  tétés  fortement  organisées,  d'une  DMniire  Téritabte- 
inent  curieuse  :  •  Je  sais  pat  ,  parceque  je  peox  jouer.»  Si  Figaro  eâC 
été  joueur  d'Echecs,  il  n'eût  peut-être  pas  trouTé  celai-li. 

L'année  liUl  nous  offrira,  je  l'espère,  un  avenir  an  peu  [dus  fécond 
en  événemens  remarquables,  et  surtout  en  rtisonnemens  on  pen  plus  lo- 
giques. Sommités  de  la  science,  c'est  ï  vous  sortout  qne  je  m'adresse  ;  cir 
vous  êtes  les  seuls  diqwnsatears  des  trésors  que  nous  avons  i  recueilUr. 
Laissant  de  cAté  cette  malbenreuse  question  d'amonr-propre,  qui  para- 
lyse les  sentimens  dont  vpas  devriez  être  animés,  mettez-voas  donc  jAta 
■onveat  en  |vésence  ;  n'oubliez  pas  qu'une  victoire  balance  bien  des  re- 
vers, et  qae  le  contact  de  vos  forces  peut  seulement  faire  éclore  quelqoes 
ânes  de  ces  prodactions  qui  nous  rappellent  les  beaui  jours  de  l'Ëcki- 
quier,  et  vous  assurent  celte  supériorilé  dont  vous  êtes  si  fiers, 

31  Décembre  18M. 

A.  DbLANKOT. 
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Madame  Samtt»  la  yeave  octogénaire  adoptée» H  y  a  trois  ans, 
l>ar  les  amateurs  d'Échecs  de  France  et  d'Angletenn^ ,  yi^nt  de 
terminer  à  Paris  sa  longue  carrière,  après  une  maladie  tellement 
courte,  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  être  informé.  Elle  a  rendu 
le  dernier  soupir  en  bénissant  les  cœurs  bienfiDismis  qui  avaient 
filialement  veillé  sur  la  6n  de  sa  triste  destioéei  Bien  de  ce  qui  eût 
pu  prolonger  ses  Jours  ne  lui  a  manqué.  Afin  que  la  tâche  fût  com- 
plète, on  a  même  fait  honneur  à  ses  engagemens  posthumes  :  sur 
les  fonds  de  secours,  il  y  a  eu  de  quoi  désintéresser  les  petits 
créanciersqui  lui  survivent.  Il  reste  même  encore  un  solde  en  caisse, 
dont  le  trésorier,  IL  Ghamouillet,  rendra  com|^te;  avec  sa  fidélité 
accoutumée ,  à  la  commission  constituée.  L'emploi  de  cet  argent 
sera  réglé  par  elle,  et  le  Palamide  en  publiera  le  compte-rendu*. 
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CHRONIQUE. 


Il  s'est  Itorméchez  nos  voisins  un  nouvfao  Clab  d'Échecs  dans  TUe  4e 
Wight,  à  Newport.  Il  va  sans  dire  que  c'est  rhonorable  M.  Harry  WHsod 
qui  estai  la  télé.  Nous  souhaitons  beaucoup  de  membres  de  cette  force  et 
de  cette  distinction  au  nouveau  Club  Médina ,  comme  à  bien  d'autres  l 

Nous  avons  appris  avec  phiisir  Taccroissement  du  Chah  d^Écfaees  de  Not- 
tingham,  qui  possède  M.  Newbam,  un  des  habiles  joueurs  deTépoque. 


â 


C'est  le  K  février  1847,  que  le  Club  de  Liverpool,  dont  le  directeur  du 
Palamide  est  membre  honoraire,  doit  tenir  son  banquet  annuel,  quia  tou- 
jours un  grand  retentissement.  Il  a  été  décidé, en  outre,  qn*à  Pavenir  ce 
serait  en  automne  que  cette  brillante  réunion  aurait  lieu. 


II 


Il  paraît  que  le  Chen-^hrùnide  ne  doit  paseonthraer  Tannée  prochaine 
sa  publication  dans  la  forme  actuelle.  Il  reviendrait  à  son  exiguïté  hebdo- 
madaire, ce  qui  serait  un  désavantage  comme  consistance,  et  par  conséquent 
une  chose  défavorable  à  la  cause  des  Échecs  ,  qui  ont  besoin  d'organes 
sérieux  et  mûrement  dirigés.  M.  Staunton  continuerait  la  rédaction  du 
Chêêê'Ckroniele,  malgré  son  amoindrissement. 
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SOLUTIONS    DES    PJftOBLEMES 

CONTENUS  DANS  LE   NUMÉRO   DE   NOVEMBRE  1846. 


CCXLIII. 


BLANCS. 

I  P  prend  F,  et  'bit  uh  G  :  édiec 
61  «un. 


'  NOIBS. 


BLANG&    ' 

I  T—P  0  4:  échec' 
»F— CI>3.  ' 

3  T  —  F  R  4. 

4  F  prend  P  F  :  échec  eimat. 


< 


CCXLIV. 

noms. 

f  R  —  T  ft  4. 
«  PFR*(1). 
'  S  PFR1  àdttne« 

CCXLY. 

NOIRS. 

t  P  prend  G. 
S  F  pMnd  G. 
3  D  prend  D  (%). 


BLANOa. 

1  € -- R  6  :  édi^c. 
SC-*^Ri?échec. 
3  D  -  FR8:échec. 

CCXLVL 

Ce  Problème ,  que  nous  atoflw  emprsnté  aux  Revues  anglaises,  y  avait 
été  mal  posé.  Bien  que  le  mat  soil  en  six  coups  avec  le  P ,  il  existe  réel- 
lement en  cinq  coups,  d'une  façon  plus  prosaïque,  il  est  vrai,  mais  enfin 
plus  prompte ,  ce  qui  détruit  l'autre  quoique  plus  élégaote  ;  nous  les  don- 
nons Tune  et  Tautre,  afin  gu<^  l'on  puisse  bien  tes  apprécier  pour  ce  qu^elles 
valent. 

En  cinq  cwps. 

BI^AIIGS.  f  NOIRS. 

1  T  prend  G  :  écbee. 

2  G-mFD7. 

3  R  —  T  D  4. 

4  G— TDS. 

5  G  —  G  D  6  :  échfc  et  mat. 


i  P  prend  T. 

2  P  D  1  (5). 

3  PDl. 

4  PDl. 


En  six  coups. 


BLANCS. 

1  T  prend  G  :  échec. 

2  G  — FD7. 

3  R  —  T  D  A. 

4  G  —  R  6. 

5  G— FR4. 

6  P  prend  P  :  éehee  et  mat. 


NOIRS. 


1  P  prend  T. 

2  PDl. 

3  PDl. 

4  PDi. 
8  PDl. 


(4)  Si  P  T  D  1,  T—  D  4,  et  le  reste  la  même  chose. 

â|  Si  la  T  s'interposait,  alors  Dprcnd  T  :  échec  et  mat  toujours  en  h  coups. 

3)  Il  faut  se  rappeler  que  dans  rtnde  le  P  ne  fait  jamais  qu'un  seul  pas 


à  la  fois. 


Le  directeur  du  Palamède,  rédacteur  en  chef, 

Saint-Amant. 


Imprimerie  d'Ed.  PROUX,  rue  NeuTC-des-Bona-Enfans,  3. 


Les  quatre  Problèmes  suivags  «Ml  de  la  coniposilion  de  TAnonTme 

de  Lille. 

CCXLVIl! 


Les  Blancs  foDi  mal  en  trois  coups. 


Les  Blancs  font  mnt  en  qmtre  conpt. 


mm 
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